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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


L’ouvrage  que  je  publie  est  le  résumé  de  quarante-huit 
années  d’études  et  d’observations  pratiques.  Lorsqu’en  1820, 
je  commençai  à exercer  la  médecine  vétérinaire,  dans  une 
contrée  où  les  animaux  de  l’espèce  bovine  étaient  employés 
exclusivement  aux  travaux  des  champs,  je  me  vis  en  pré- 
sence des  difficultés  d’une  pratique  peu  connue,  et  ni  les 
écrits  des  anciens  vétérinaires,  ni  les  enseignements  que  je 
venais  de  recevoir  à l’Ecole  de  Lyon,  ne  pouvaient  être  pour 
moi  des  guides  sûrs  et  suffisamment  éclairés.  J’avais  à 
étudier  à nouveau,  dans  ce  milieu,  les  maladies  des 
animaux  de  l’espèce  bovine,  et  je  me  mis  à l’œuvre  résolû- 
ment.  11  me  fallut  observer  sans  cesse,  méditer,  et  me 
mettre  à la  recherche  d’indications  dont  je  pusse  faire  mon 
profit. 
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Les  croyances  populaires  que  je  cherchais  à m’expliquer, 
les  prescriptions  des  empiriques,  presque  toujours  irration- 
nelles et  souvent  absurdes,  devinrent  aussi  un  de  mes 
champs  d’observation,  et  parfois  j’y  découvrais,  au  milieu 
d’erreurs  sans  nombre,  le  germe  de  bonnes  vérités  prati- 
ques. 

Ce  mode  d’investigation  m’a  été  utile,  et  je  n’y  ai  pas 
entièrement  renoncé. 

Dès  les  premières  années,  je  publiai  des  mémoires,  la 
description  de  quelques  maladies,  des  observations  qui  me 
paraissaient  offrir  quelque  intérêt;  je  croyais  avoir  une  mis- 
sion à remplir,  je  voulais  concourir  à faire  une  place  pour 
la  médecine  du  bœuf,  parmi  les  autres  branches  de  la 
science  vétérinaire,  et  je  me  consacrai  entièrement  à la 
réalisation  de  cette  œuvre. 

Ce  ne  sont  point  mes  écrits  de  ce  temps-là  que  je  réédite  ; 
aujourd’hui,  bien  que  n’ayant  pas  à les  désavouer  dans 
leur  ensemble.,  j’ai  fait  la  part  d’une  imagination  que 
l’expérience  n’avait  pas  eu  le  temps  de  modérer,  et  de  quel- 
ques défaillances  d’un  jugement  qui  n’avait  pas  été  mûri. 

J’avais  donc  rassemblé  de  nombreux  matériaux  sur  les 
maladies  de  l’espèce  bovine,  et  cependant  je  n’aurais 
jamais  entrepris  le  travail  que  j’offre  au  public,  si  je 
n’eusse  été  vivement  incité  et  encouragé  à me  charger  de 
cette  tâche  par  des  hommes  des  plus  haut  placés  dans  la 
science  vétérinaire. 

C’est  avec  ces  matériaux  amassés  pendant  ma  longue  car- 
rière de  praticien,  et,  depuis  vingt-cinq  ans,  avec  la  colla- 
boration de  mon  gendre,  M.  Dubarry,  que  le  Traité  des 
maladies  de  l'espèce  bovine  a été  composé. 

J’ai  donné,  de  toutes  les  maladies  que  j ai  décrites,  la  de- 
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finition  la  plus  simple  et  la  plus  exacte  possible  ; je  me  suis 
attaché  à mettre  leurs  causes  en  évidence,  en  les  présen- 
tant avec  leur  caractère  le  plus  saillant.  Cette  précaution 
est  à mes  yeux  d’une  importance  extrême. 

Les  symptômes  ont  été  décrits  de  manière  à éviter  une 
confusion  fâcheuse  entre  ceux  qui  se  manifestent  invaria- 
blement dans  tous  les  cas  de  trouble  des  fonctions  vitales, 
et  ceux  qui  caractérisent  une  maladie  avec  précision.  Je 
savais  qu’en  adoptant  cette  méthode,  le  diagnostic  serait 
facile  à établir,  et  que  le  praticien  se  trouverait  mieux  en 
position  d’agir  avec  confiance.  Alors,  en  effet,  l’indication 
est  toujours  rationnelle;  elle  n’est  qu’une  déduction  toute 
naturelle,  et  la  prescription  du  traitement  se  trouve  néces- 
sairement dans  les  mêmes  conditions.  Aussi,  l’on  pourra 
comprendre  sans  peine  que,  dans  mon  traité  comme  dans 
ma  pratique,  ce  traitement  ne  soit  représenté  que  par  un 
petit  nombre  de  formules  qui,  appliquées  avec  discerne- 
ment, peuvent  être  d’une  efficacité  non  douteuse  et  suffire 
à toutes  les  indicalions. 

J’ai  emprunté  aux  travaux  de  mes  confrères  les  observa- 
tions qui  m’ont  paru  susceptibles  de  donner  à mes  dires 
plus  d’autorité.  Je  n’ai  pas  eu  la  prétention  d’avoir  tout 
observé  et  toujours  bien  observé,  ni  d’avoir  tout  appris  ; et 
lorsque  j’ai  cru  reconnaître  une  lacune  dans  mes  connais- 
sances acquises  de  praticien,  j’ai  rapporté,  afin  de  la  com- 
bler, ce  qu’avaient  écrit  d’autres  praticiens. 

Si  je  dois  peu,  sous  ce  rapport,  aux  'vétérinaires  de  la 
première  époque,  je  dois  bien  davantage  à ceux  du  temps 
présent,  aux  professeurs  de  nos  écoles,  etc. 

Lorsque  j’ai  dû  procéder  à la  composition  de  mon  livre, 
une  bonne  fortune  m’est  arrivée:  M.  IL  Bouley,  je  me 
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borne  à le  désigner  simplement  de  cetle  manière,  M.  H. 
Bouley,  dis-je,  a bien  voulu  me  donner  un  concours  dont 
les  lecteurs  du  Traité  des  maladies  de  F espèce  bovine  com- 
prendront la  haute  importance.il  a sa  part,  avec  MM.  Renault 
et  Reynal,  dans  le  chapitre  consacré  au  Charbon  ; je  lui  ai 
Fait  de  nombreux  emprunts  au  sujet  de  la  Péripneumonie 
contagieuse  et  d’autres  affections.  La  description  du  Typhus 
lui  appartient  exclusivement.  Il  a revu  les  épreuves,  et  bien 
souvent  j’ai  fait  mon  profit  des  conseils  qu’il  a bien  voulu 
me  donner. 

D’un  autre  côté,  mon  honorable  et  savant  ami,  M.  J. 
(iourdon,  professeur  à l’École  vétérinaire  de  Toulouse,  a 
été  aussi  mon  conseiller  de  tous  les  jours;  il  a dirigé  le 
classement  des  matières  de  mon  livre  ; je  lui  dois  beau- 
coup. C uique  s nam . Donc,  à moi  seul  le  blâme,  si  mon 
travail  est  incomplet. 

* 

Grenade-sur-Garonne,  1 8G9. 


J.  Crüzel. 
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Dans  l’une  de  ses  chroniques  du  Recueil  de  médecine 
vétérinaire , M.  H.  Bouley  annonçait,  en  1873,  qu’un  vété- 
rinaire praticien  qui  avait  su  se  faire,  par  ses  écrits,  un 
rang  très  honorable  dans  notre  profession,  M.  Cruzel, 
venait  de  s’éteindre  à l’âge  de  soixante-seize  ans.  « M.  Cruzel 
avait  fait  de  la  pathologie  de  l’espèce  bovine  l’objet  prin- 
cipal de  ses  études;  et  après  en  avoir  traité  dans  une  foule 
d’articles  dispersés  dans  les  publications  périodiques,  il  a 
heureusement  eu  le  temps,  sous  les  inspirations  de 
M.  Asselin,  notre  éditeur,  de  rassembler  tous  les  docu- 
ments qu’il  avait  recueillis  et  d’en  faire  le  Traité  pratique 
des  maladies  de  F espèce  bovine  qu’il  a publié  en  1869.  » 
(H.  Bouley.) 

Beproduire  ces  documents,  combler  quelques  lacunes, 
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mettre  ce  Traité  au  courant  de  la  science  et  de  notre 
législation  sanitaire,  tel  a été  mon  but  en  entreprenant  la 
révision  de  l’œuvre  importante  de  notre  regretté  confrère 
de  Grenade-sur-Garonne. 

Afin  de  procéder  méthodiquement,  j’ai  divisé  cet  ouvrage 
en  deux  livres,  en  ayant  le  soin  de  placer  entre  des  guille- 
mets spéciaux  [ 1 les  passages  extraits  de  la  première 

édition.  Le  premier  livre  traite  des  maladies  non  conta- 
gieuses et  se  compose  de  plusieurs  sections,  dans  lesquelles 
j’ai  étudié  successivement  les  maladies  qui  intéressent  les 
divers  appareils  ou  systèmes  organiques.  Le  second  livre 
est  consacré  aux  maladies  contagieuses;  il  comprend  la 
description  des  affections  cutanées;  vermineuses  et  viru- 
lentes. 

Pour  exécuter  ce  programme,  je  me  suis  inspiré  d’une 
pratique  de  vingt  années,  dont  les  premières  ont  été  consa- 
crées à l’exercice  de  la  médecine  vétérinaire  dans  une 
contrée  (la  Bresse)  où  il  m’a  été  donné  d’étudier  fréquem- 
ment les  maladies  de  l’espèce  bovine.  Plus  tard,  — et  pendant 
une  période  de  douze  années,  — j’ai  rempli  les  fonctions  de 
chef  de  service  de  clinique  à l’École  vétérinaire  de  Lyon, 
et,  comme  tel,  j’ai  été  plusieurs  fois  désigné  par  l’autorité 
administrative  pour  étudier  diverses  épizooties  de  fièvre 
aphteuse,  de  péripneumonie  contagieuse  et  même  de  peste 
bovine,  en  1871.  Cette  position  m’a  également  permis  de 
suivre  les  expériences  de  M.  Chauveau  sur  la  vaccine  et  la 
tuberculose,  celles  de  M.  Saint-Cyr  sur  la  ladrerie  bovine 
et  bien  d’autres  encore. 

En  outre,  l’enseignement  des  maladies  contagieuses  et  de 
la  législation,  qui  m’est  confié  à l’École  de  Toulouse,  m’im- 
posant le  devoir  d’étudier  les  nombreux  travaux  auxquels 
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les  maladies  contagieuses  donnent  lieu  aujourd’hui,  j'ai  pu 
de  la  sorte  résumer  dans  le  Traité  pratique  des  maladies  de 
T espèce  bovine  les  données  les  plus  utiles  et  les  plus  récentes 
de  la  science.  Je  me  suis  appliqué  également  à tracer  d’une 
manière  concise  les  règles  qu’il  convient  d’observer  pour 
l’ application  des  mesures  sanitaires,  d’après  la  loi  du 

21  juillet  1881,  le  règlement  d’administration  publique  du 

22  juin  1882  et  la  circulaire  ministérielle  du  20  août  de  la 
même  année,  en  m’inspirant  du  texte  de  ces  documents  et 
des  divers  rapports  dont  notre  législation  sanitaire  a été 
l’objet. 

J’ajoute  que  les  épreuves  de  cette  nouvelle  édition,  de 
même  que  celles  de  la  première,  ont  été  soumises  à M.  H. 
Bouley,  qui  m’a  donné  de  très  utiles  conseils  pour  conserver 
au  livre  de  Cruzel  le  cachet  d’originalité  qu’on  s’est  plu  à 
lui  reconnaître.  Que  ce  maître  éminent  veuille  bien  me 
permettre  de  lui  exprimer  toute  ma  gratitude. 

Mon  collègue  et  ami,  M.  le  professeur  G.  Neumann,  a 
bien  voulu  revoir  toutes  les  épreuves  du  Traité  pratique 
des  maladies  de  ï espèce  bovine  ; je  ne  saurais  trop  le  re- 
mercier ici  de  cette  marque  de  dévouement. 

Je  dois  beaucoup  aussi  à l’un  de  nos  distingués  con- 
frères de  la  Haute-Garonne,  M.  Brette,  vétérinaire  à 
Bessières,  qui,  avec  un  empressement  et  une  cordialité 
dont  je  garderai  toujours  le  souvenir,  m’a  fourni  plusieurs 
fois  l’occasion  d’étudier,  dans  le  vaste  rayon  de  sa  clientèle, 
les  maladies  de  l’espèce  bovine. 

Tels  sont  les  éléments  qui  m’ont  permis  de  continuer 
l’œuvre  du  praticien  de  Grenade.  Enfin  le  lecteur  remar- 
quera sans  doute  que  MM.  Asselin  et  Cie  n’ont  rien  né- 
gligé pour  l’exécution  typographique  de  cette  nouvelle 
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édition.  J’ose  donc  espérer  qu’elle  ne  sera  pas  moins  utile 
que  la  première.  S’il  en  est  ainsi,  mon  but  sera  atteint  et 
je  m’estimerai  heureux  d’avoir  pu  rendre  quelques  services 
à notre  profession  et  à l’agriculture. 


Toulouse,  22  avril  1 883 . 


F.  Peucii. 
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MALADIES  NON  CONTAGIEUSES 


SECTION  I 

MALADIES  1)E  LAPI'AREIL  LOCOMOTEUR 


CHAPITRE  I 

MALADIES  DES  OS 
ARTICLE  I 

TUMEURS  OSSEUSES  OU  EXOSTOSES. 

[Sous  le  nom  à' Exostoses,  on  désigne  les  tumeurs  formées  à la 
surface  des  os  par  le  développement  anormal  et  localisé  du  tissu 
osseux.] 

[Elles  ont  pour  causes  ordinaires  des  contusions,  des  efforts  vio 
lents  de  tirage,  des  piqûres,  ou  quelquefois  l’inflammation  des  liga- 
ments, des  aponévroses,  laquelle,  en  se  propageant  au  périoste, 
amène  consécutivement  la  production  osseuse  qui  constitue  la 
tumeur.  ] 

[Elles  résultent  aussi  d’une  prédisposition  héréditaire.] 

[Apiès  que  la  cause  a agi,  la  tumeur  se  développe  très  lente- 
ment, et  elle  n’est  pas  toujours  douloureuse  au  toucher.] 
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[Ces  tumeurs  diffèrent  principalement  par  leur  siège.  Les  plus 
communes  et  en  même  temps  les  plus  graves  sont  celles  qui  se 
développent  autour  des  onglons,  surtout  à.  leur  partie  antérieure 
et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Formes.) 

[Le  volume  de  la  Forme  chez  le  bœuf  est  très  variable;  mais  il 
n’est  jamais  très  considérable.] 

[La  claudication  qui  l’accompagne  n’est  pas  toujours  un  symp- 
tôme facilement  reconnaissable,  surtout  si  un  seul  onglon  est 
affecté.  On  distingue  la  Forme  par  son  volume  ; elle  donne  à l’on- 
glon  une  apparence  qui  diffère  sensiblement  de  celle  de  l’onglon 
resté  sain.  Quand  elle  est  entièrement  développée,  elle  constitue 
sous  la  peau  une  tumeur  dure  comme  la  substance  osseuse.  Quand 
elle  a eu  pour  cause  une  distension  des  tissus  ligamenteux  ou 
aponévrotiques,  elle  peut  donner  lieu  à une  claudication,  qui 
devient  plus  apparente,  lorsque  l’animal  a été  soumis  à un  travail 
fatigant.] 

[Le  pronostic  de  la  Forme  n’est  point  des  plus  fâcheux.  Il  y a 
des  bœufs  qui  n’en  boitent  jamais  et  que  l’on  peut  employer  ainsi 
aux  travaux  des  champs.] 

Traitement.  — [Quand  la  Forme  se  manifeste  par  une  claudi- 
cation assez  prononcée,  on  la  traite  par  l’application  du  feu  en 
pointes.  Les  pointes  pénétrantes,  telles  qu’on  les  a recomman- 
dées pour  l’éparvin  calleux  du  cheval,  produisent  de  bons  résul- 
tats. Les  applications  vésicantes  répétées  plusieurs  fois  sont 
aussi  d’une  efficacité  incontestable,  non  qu’elles  donnent  lieu  à 
la  réduction  complète  de  la  tumeur,  mais  seulement  à la  dispari- 
tion de  la  boiterie,  ce  qui  est  chez  l’espèce  bovine  un  résultat  des 
plus  satisfaisants.] 

La  pommade  simple  de  bichrômate  de  potasse  mérite  égale- 
ment d’être  recommandée,  car  elle  fait  souvent  disparaître  la  boi- 
terie. Voici  sa  formule  : 


Bichrômate  de  potasse  pulvérise 4 grammes. 

Axonge 32  — 


Une  seule  friction  suffit  ordinairement.  On  coupe  préalable- 
ment le  poil  sur  l’exostose,  puis  on  applique  la  pommade  avec 
une  petite  spatule  de  bois,  en  frictionnant  légèrement  pendant 
cinq  ou  six  minutes.  Huit  jours  après  cette  friction,  on  constate 
la  formation  d’une  eschare  épaisse,  autour  de  laquelle  se  creuse 
un  sillon  disjoncteur  et  l’élimination  de  l’eschare  se  fait  peu  â 
peu,  en  laissant,  il  est  vrai,  une  cicatrice  indélébile,  surtout 
si  l’on  a employé  une  pommade  au  1/8.  Il  est  donc  préférable 
de  se  servir  d’une  pommade  contenant  seulement  2 grammes 
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de  bichromate  potassique  pour  32  grammes  d’axonge.  Mais, 
dans  ce  cas,  il  faut  pratiquer  deux  et  même  trois  frictions  à 
sept  ou  huit  jours  d’intervalle. 


ARTICLE  II 

OSTÉOMALACIE. 


Synonymie  : Ostéite  enzootique.  — Cachexie  ossifrage.  — Ostéite  cachectique.  — Ostéoclaslie. 

(Définition.  Iiiée  générale.  — V Ostéomalacie , dit  M.  le  doc- 
teur Paul  Bouley,  peut  être  définie  une  affection  dans  laquelle 
le  tissu  osseux,  sous  l’influence  de  conditions  étiologiques  dont 
le  mécanisme  reste  inconnu,  perd  ses  principes  calcaires,  subit 
un  ramollissement,  puis  se  transforme  en  une  sorte  de  tissu 
parenchymateux,  ayant  la  consistance  de  la  cire  et  où  toute  trace 
de  tissu  osseux  tend  à disparaître. 

« Le  fait  caractéristique  au  point  de  vue  clinique  est,  comme 
l’indique  l’étymologie  du  mot,  le  ramollissement  du  squelette 
et,  par  suite,  les  déformations  multiples  que  celui-ci  subit.  Mais 
l’os  n’est  pas  envahi  d’emblée  par  le  ramollissement  ; la  marche 
de  la  maladie  est  lente.  L’altération  commence  par  un  travail  de 
raréfaction  qui,  enlevant  au  tissu  osseux  une  partie  de  sa  con- 
sistance, le  rend  plus  friable.  Ainsi  donc  avant  d’être  ramolli, 
l’os  présente  une  plus  grande  fragilité  (I).  » C’est  à cette  période 
que  la  maladie  a été  constatée  chez  les  animaux,  car  il  ne  serait 
point  économique  d’attendre  qu’elle  fût  arrivée  à la  période  de 
ramollissement.  Aussi  les  auteurs  l’ont-ils  décrite  sous  les  noms 
d’ostéite  enzootique,  de  cachexie  ossifrage,  d’ostéoclastie  et 
non  point  d’ostéomalacie,  qui  lui  convient  mieux  en  raison 
de  la  similitude  des  lésions  anatomiques  chez  l’homme  et  les  ani- 
maux. 

Causes.  — La  gestation  exerce  une  très  grande  influence  sur  le 
développement  de  cette  maladie.  Ainsi  on  a remarqué  que  ce  sont 
toujours  les  vaches  pleines  et  les  laitières  qui  sont  atteintes  tandis 
que  les  génisses  et  les  bœufs  sont  toujours  épargnés.  La  nature 
du  sol  et  certaines  conditions  climatériques  doivent  être  égale- 
ment prises  en  sérieuse  considération  dans  l’étude  étiologique 
de  l’ostéomalacie.  Dans  les  terrains  pauvres,  sablonneux,  dit 
M.  Paul  Bouley,  dont  le  sous-sol  est  très  perméable,  les  plantes 

(1)  P.  Bouley,  De  l’ostéomalacie  chez  l'homme  et  les  animaux  domestiques. 
Paris,  1874,  p.  6. 
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ne  peuvent,  lorsque  la  sécheresse  est  excessive,  puiser  les  élé- 
ments de  leur  nutrition.  Non  seulement  elles  s’étiolent,  mais  ne 
rencontrant  pas  dissous  dans  le  sol  les  principes  calcaires  et 
particulièrement  le  phosphate  de  chaux,  elles  ne  peuvent  fournir 
aux  animaux  les  quantités  de  sels  nécessaires  à l’entretien  du 
squelette.  « C'est  ainsi  qu’il  y a une  vingtaine  d’années,  la  ma- 
ladie s’est  montrée  dans  quelques  déparments  du  centre  de  la 
France:  Yonne,  Côte-d’Or,  Aube.  Dans  ces  mêmes  départements, 
elle  a été  constatée  de  nouveau  pendant  l’hiver  de  1870,  tou- 
jours amenée  par  la  même  cause  : la  grande  sécheresse  de  l’été 
et  la  pauvreté  des  fourrages  en  principes  minéraux  qui  en  est  la 
conséquence  forcée.  D’ailleurs  l’influence  nocive  de  cette  cause 
est  encore  mise  en  relief  par  ce  fait,  signalé  par  un  observateur 
allemand,  M.  Behuke,  cité  par  M.  Paul  Bouley,  à savoir  que  « l’on 
aurait  vu  souvent  les  animaux  transportés,  dès  l'apparition  des 
premiers  symptômes  (cette  condition  est  essentielle),  dans  des  pays 
où  les  fourrages  étaient  meilleurs,  guérir  spontanément.  » Aussi 
cet  observateur  recommande-t-il  l’émigration  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  cette  maladie. 

Symptômes.  — « Le  premier  symptôme  est  la  douleur , qui  se 
traduit  par  une  claudication  de  l’un  des  membres  postérieurs  ; 
la  marche  est  très  pénible,  hésitante.  Si  l’animal  est  au  repos, 
il  se  tient  immobile,  les  membres  écartés,  et  semble  éviter  tout 
déplacement.  Quelquefois,  dès  le  début,  la  station  debout  est 
impossible,  l’animal  reste  couché  en  position  sternale.  C’est  avec 
peine  qu’on  le  détermine  à se  lever  ; souvent  même  cela  lui 
est  impossible  : il  étend  les  membres  antérieurs,  mais  il  ne  peut 
soulever  son  train  postérieur  et  se  laisse  retomber,  poussant  des 
gémissements  plaintifs.  Les  fractures,  soit  des  os  des  membres, 
soit  des  os  du  bassin,  sont  très  fréquentes.  Il  suffit  d’un  choc 
léger,  d’un  mouvement  brusque,  d’un  effort  ou  d’une  chute 
pour  déterminer  une  solution  de  continuité.  L’amaigrissement 
est  considérable. 

« Malgré  la  gravité  des  accidents  et  l’intensité  de  la  douleur, 
l’appétit  est  conservé,  ranimai  mange,  boit  et  rumine  normale- 
ment. On  a souvent  constaté  un  pica  très  accusé  qui  pousse  les 
animaux  à manger  et  à lécher  tous  les  objets  qui  les  entourent. 
Par  suite  la  salivation  est  énorme. 

« Il  y a ordinairement  peu  de  fièvre.  Les  fonctions  génitales 
sont  normales.  On  constate  rarement  des  avortements.  Un  acci- 
dent assez  fréquent  est  la  fracture  du  bassin  qui  cède  sous  les 
efforts  d’expulsion.  La  sécrétion  lactée  est  ordinairement  normale 
comme  quantité. 

« Dans  ces  conditions,  les  animaux  sont  condamnés  à mourir 
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dans  l’espace  de  quelques  mois  si  l’on  ne  change  pas,  dès  le  début, 
le  mode  d’alimentation.  » 

Lésion**.  — D’après  Roloff,  au  début  de  l’affection,  les  os  sont 
encore  durs  et  cassants  ; toutefois  le  canal  médullaire  agrandi  est 
rempli  de  moelle  encore  d’un  bon  aspect,  mais  plus  riche  en 
sang.  Les  canaux  de  Havers  sont  dilatés  et  remplis  de  sang,  les 
espaces  médullaires  élargis  renferment  une  moelle  molle,  rouge 
et  parsemée  d’extravasats,  moins  riche  en  graisse  et  d’une  con- 
sistance gélatineuse  chez  les  animaux  amaigris. 

Dans  le  cas  où  l’affection  est  plus  avancée,  la  couche  corticale 
est  amincie.  L’altération  marche  de  l’intérieur  de  l’os  vers  l’exté- 
rieur, et  les  principes  calcaires  diminuent  de  plus  en  plus  ; l’os  se 
transforme  bientôt  en  tissu  ostéoïde  et  enfin  en  tissu  médullaire. 
Les  os  qui  présentent  ordinairement  les  altérations  les  plus  avan- 
cées sont  les  coxaux  et  les  scapulums.  Desséchés,  ils  paraissent 
poreux;  le  couteau  les  entame  sans  peine  comme  du  bois,  un 
choc  les  brise  sans  qu’il  se  forme  des  esquilles.  Le  périoste  est 
peu  modifié  habituellement,  cependant  on  le  trouve  quelquefois 
avec  une  coloration  foncée  ; souvent  il  est  peu  adhérent. 

« Les  fractures  ne  se  consolident  presque  jamais.  Les  extré- 
mités fracturées  s’usent,  mais  l’on  ne  trouve  pas  souvent  trace  de 
travail  réparateur. 

Traitement.  — « Tous  les  procédés  thérapeutiques  ont  été  em- 
ployés et  le  plus  souvent  sans  succès.  Le  phosphate  de  chaux  a 
été  donné  sous  toutes  ses  formes  sans  résultats  satisfaisants  (1).  » 
L’huile  de  foie  de  morue,  administrée  à la  dose  d’un  demi-litre 
par  jour,  « pendant  plusieurs  semaines  (Zundel)  » aurait, ‘d’après 
divers  observateurs  allemands,  donné  de  bons  résultats.  L’emploi 
de  ce  médicament  a été  surtout  recommandé  pour  combattre  le 
pica.  On  a conseillé  de  remplacer  l’huile  de  foie  de  morue  par 
l’huile  ordinaire,  ou  des  tourteaux,  etc.  Malgré  cette  substitution, 
il  n’y  a aucun  avantage  économique  à employer  ce  traitement, 
vu  sa  longue  durée  et  son  efficacité  douteuse. 

Jusqu’ici  le  seul  moyen  de  combattre  cette  maladie  avec  quel- 
que avantage,  c’est  l’émigration  dès  le  début  des  accidents,  c’est- 
à-dire  le  transport  des  animaux  dans  une  région  plus  riche. 
Toutefois  on  devine  aisément  que  les  conditions  d’exploitation 
culturale  dans  lesquelles  on  se  trouve  ne  permettent  que  bien 
rarement  d’avoir  recours  à ce  moyen  et  que  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire,  c’est  de  livrer  les  animaux  à la  boucherie,  dès  le  début 
du  mal,  alors  que  l’amaigrissement  est  encore  peu  prononcé. 


(1)  P.  Bouley,  loco  citato , p.  75. 
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CHAPITRE  II 

MALADIES  DES  MUSCLES. 


ARTICLE  I 

BLESSURES  MUSCULAIRES. 

[Les  Blessures  sont  des  solutions  de  continuité  produites  par 
une  cause  qui  agit  mécaniquement.  On  les  divise,  suivant  la 
nature  de  la  cause,  en  blessures  : par  instruments  tranchants  ou 
Plaies,  par  instruments  piquants  ou  Piqûres,  par  instruments 
contondants  ou  Contusions.] 

[Les  Plaie»  sont  remarquables  en  ce  que,  si  le  muscle  est  coupé 
en  travers  dans  toute  son  épaisseur,  les  deux  portions  divisées 
s’écartent  et  s’éloignent  l’une  de  l’autre,  de  sorte  qu’il  importe 
d’éviter  avec  soin  toutes  les  causes  qui  tendent  à tenir  ces  parties 
éloignées  l’une  de  l’autre.] 

[Elles  ont  des  directions  variables  ; elles  sont  simples  ou  mul- 
tiples, superficielles  ou  pénétrantes.  La  première  indication  à 
remplir  est  de  les  réunir,  si  faire  se  peut,  afin  d’éviter  une  longue 
suppura'tion,  ce  qui  est  facile  pour  les  Plaies  simples  et  souvent 
impossible  ou  contre-indiqué  pour  les  Plaies  par  piqûre.] 

[Les  solutions  de  continuité  simples  dont  les  bords  sont  main- 
tenus en  rapport  guérissent  facilement  sur  les  animaux  de 
l’espèce  bovine.  C’est  chez  eux  principalement  qu’on  voit,  dès  les 
premiers  jours,  la  lymphe  plastique  s’épancher  promptement  entre 
les  lèvres  de  la  Plaie  et  les  réunir.] 

[Les  Plaies  simples  chez  les  bêtes  bovines  guérissent  assez  faci- 
lement, et  n’exigent  en  général  que  des  soins  de  propreté.  On  les 
recouvre  de  charpie,  faite  avec  de  la  filasse,  et  l’on  n’enlève  cette 
charpie,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  que  pour  en  mettre 
d’autre  qui  soit  sèche  et  puisse  s’imbiber  de  pus.] 

[Moins  on  touche  ces  plaies  autrement  que  pour  changer  la 
charpie  qui  est  imbibée  de  pus,  plus  tôt  elles  sont  cicatrisées. 

[Si  leurs  bords  sont  renversés,  calleux  ; si  elles  sont  fongueuses  ou 
recouvertes  de  végétations  de  mauvaise  nature,  on  les  anime  avec 
le  digestif  simple,  composé  de  térébenthine,  délayée  dans  des 
jaunes  d’œufs  ou  bien  avec  l’égyptiac,  ou  le  styrax.] 
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[Si  leur  surface  est  recouverte  de  sanie  très  fétide  et  si  elle  est 
ulcérée,  on  les  cautérise  avec  le  fer  rouge,  et  bientôt  apparais- 
sent des  bourgeons  de  bonne  nature.] 

[Quant  aux  Contusions,  elles  offrent  ceci  de  particulier,  qu’elles 
peuvent  déterminer  non  pas  seulement  la  gêne  des  mouvements, 
mais  encore  la  paralysie.  Les  fibres  musculaires  peuvent  aussi 
être  rupturées,  distendues  outre  mesure  de  manière  à ne  pouvoir 
reprendre  leur  élasticité.] 

[Les  Piqûres  sont  les  blessures  les  plus  fréquentes  chez  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine  que  l’on  utilise  aux  travaux  des  champs  ; 
elles  atteignent  principalement  les  tendons  et  les  aponévroses. 
Elles  sont  faites  par  la  pointe  d’une  des  pièces  de  la  charrue, 
par  des  rouleaux  ou  des  herses  à pointes,  des  fourches  en  fer,  tri- 
dents, etc.] 

[Ces  blessures  sont  rarement  d’une  grande  étendue;  elles  sont 
plus  profondes  que  superficielles;  elles  donnent  rarement  lieu  à 
des  hémorrhagies  considérables,  à moins  qu’un  vaisseau  artériel 
ou  veineux  d’un  certain  calibre  n’ait  été  atteint.] 

[Les  symptômes  sont:  d’abord,  la  lésion  tégumentaire,  dont  on 
reconnaît  la  trace  au  toucher,  si  elle  est  assez  peu  étendue  pour 
qu’on  ne  puisse  la  distinguer  à la  vue,  puis  la  claudication,  et 
enfin  un  engorgement  des  plus  douloureux  qui  se  manifeste 
autour  de  la  Piqûre.  Celui-ci  est  si  douloureux,  quand  il  a son 
siège  sur  les  tendons  extenseurs,  à la  partie  postérieure  du  boulet 
et  sur  les  talons  des  onglons,  que  l’animal  reste  constamment 
couché;  ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  qu’on  par- 
vient à le  faire  lever,  surtout  à le  faire  marcher.  Souvent  le  mem- 
bre blessé  n’appuie  point  sur  le  sol. 

Lorsque  l’inflammation  des  tissus  piqués  a atteint  ce  degré 
d’intensité,  des  symptômes  généraux  non  moins  graves  se  mani- 
festent. On  voit  quelquefois  le  tétanos  se  déclarer  à la  suite  d’une 
de  ces  piqûres.] 

[L’inflammation  produite  par  des' Piqûres  a un  développement 
rapide,  et  sa  durée  est  longue.  Deux  terminaisons  sont  les  plus 
ordinaires  : la  résolution  avec  guérison  complète,  ou  la  résolu- 
tion avec  induration  des  tissus  et  un  reste  de  gêne  dans  les  mou- 
vements de  locomotion.  La  suppuration  est  le  premier  résultat 
de  1 inflammation,  et  son  produit  n’est  jamais  du  pus  louable, 
mais  seulement  de  la  sanie  d’une  odeur  sut  generis.  Tant  que  la 
maladie  est  dans  sa  plus  haute  intensité,  cette  suppuration  est 
assez  abondante;  elle  commence  à diminuer  lorsqu’une  améliora- 
tion se  fait  remarquer.] 

[Les  tissus  tendineux  ou  aponévrotiques  sont  atteints  de  nécrose 
bien  souvent,  comme  les  os  qui  ont  été  blessés  par  la  Piqûre.  On 


« MALADIES  DE  L’APPAREIL  LOCOMOTEUR. 

reconnaît  son  existence  par  le  suintement,  à travers  la  plaie  fîstu- 
leuse  résultant  d’une  Piqûre,  d'une  matière  grisâtre,  ténue,  mêlée 
de  flocons  albumineux.  Sous  l’influence  du  traitement,  les  por- 
tions nécrosées  des  tissus  s’exfolient  assez  facilement  et  la  cicatri- 
sation de  la  plaie  se  fait.] 

Traitement.  — [Aussitôt  après  que  la  Piqûre  a été  faite,  les 
affusions  d’eau  froide  continuées  pendant  vingt,  vingt-quatre  ou 
même  trente-six  heures,  amènent  la  résolution  des  Piqûres  les 
plus  graves.  J’en  ai  vu  qui  avaient  lésé  les  tendons,  les  apo- 
névroses, ouvert  les  articulations,  transpercé  latéralement  des  os, 
se  terminer  par  une  résolution  complète  dans  l’espace  de  temps 
précité;  mais  il  faut  que  les  affusions  d’eau  froide  soient  con- 
tinues.] 

[Il  est  trop  tard  pour  employer  les  affusions,  lorsque  déjà  le 
gonflement  s’est  produit  et  que  l’on  remarque  des  traces  de  sup- 
puration ou  une  espèce  de  suintement  sur  les  bords  de  la  plaie  ; 
alors,  c’est  dans  l’application  d’un  vésicatoire  que  doit  consister 
le  traitement.  Les  adoucissants,  les  émollients,  sous  quelque 
forme  qu’on  les  applique,  ne  produisent  absolument  aucun  bon 
résultat.  Ils  donnent  aux  plai.es  par  Piqûre  une  durée  très  lon- 
gue, et  provoquent  les  terminaisons  les  plus  fâcheuses.] 

[Les  plaies  fistuleuses  doivent  être  débridées  et  cautérisées 
avec  le  fer  rouge,  si  l’on  veut  hâter  leur  guérison  ! 

[Le  traitement  des  plaies  par  Piqûre  peut  se  résumer  de  la 
manière  suivante  : 

Au  début,  les  affusions  d’eau  froide.  Après  les  premières  douze 
heures,  elles  n’ont  plus  la  même  efficacité. 

Quand  il  n’est  plus  temps  d’y  recourir,  applications  vési- 
cantes. 

Quand  les  plaies  sont  fistuleuses,  le  débridement  et  la  cauté- 
risation.] 


ARTICLE  II 

DISTENSIONS  MUSCULAIRES  ET  TENDINEUSES. 


[On  désigne,  sous  ce  nom,  l’extension  anormale  forcée,  subite, 
des  tissus  musculaire  et  tendineux,  produisant  instantanément 
une  douleur  très  vive,  un  développement  considérable  de  chaleur 
et  un  engorgement  de  ces  tissus  plus  ou  moins  prononcé. 

[Cette  extension  peut  avoir  son  siège  sur  toutes  les  parties  muscu- 
laires ou  tendineuses  ; mais  elle  se  fait  remarquer  plus  particuliè- 
rement autour  des  articulations.  Ces  Distensions  ont  un  caractère 
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de  gravité  variable,  et  portent  des  noms  qu’elles  empruntent  au 
siège  qu’elles  occupent;  tels  sont  l’effort  d’épaule,  de  la  cuisse,  du 
boulet  ; la  distension  de  la  corde  du  jarret;  l’extension  et  le  dépla- 
cement du  muscle  ischio-tibial  externe.] 


§ 1er.  — Effort  d’épaule. 

[L'Effort  d'épaule  ou  Écart  est  déterminé  par  l’extension  forcée 
des  muscles  et  ligaments  qui  entourent  l’articulation  scapulo- 
hu  morale.] 

[Il  a ordinairement  pour  causes  les  glissades  ou  les  faux  pas 
que  les  animaux  font  brusquement  quand  ils  luttent  entre  eux, 
front  contre  front,  ou  quand  ils  retirent  avec  précipitation  leurs 
membres  fortement  engagés  dans  des  trous  profonds  ou  des 
ornières,  quand  ils  se  relèvent  d’une  chute,  etc.] 

[Cet  accident  est  caractérisé  chez  le  bœuf  par  une  claudication 
plus  forte  sur  une  surface  molle,  fléchissante  (sur  la  litière  par 
exemple)  que  sur  un  terrain  ferme,  et  par  l’écartement  du  membre 
en  dehors  dans  le  sens  de  l’abduction;  enfin,  l’animal  fauche 
sans  que  des  blessures  existent  au  paturon.  Dans  les  pays  où  les 
bœufs  portent  aux  onglons  des  fers  pourvus  d’un  pinçon,  il  arrive 
parfois,  quand  le  fer  commence  à s’user,  que  le  pinçon  se  dévie 
et  qu’il  blesse  l’onglon  opposé  ; alors  le  bœuf  fauche,  parce  qu’il 
cherche  à éviter  la  pression  douloureuse  que  lui  fait  éprouver  ce 
pinçon  dévié.] 

[L’exploration  directe  de  l’épaule  par  la  pression  forte  des 
mains,  la  traction  du  membre  en  dehors  dans  le  sens  de  l’abduc- 
tion, peuvent  donner  des  signes  de  l’Effort  d’épaule,  quand  par 
cette  manœuvre  l’animal  témoigne  d’une  douleur  un  peu  vive. 
Cependant  ce  diagnostic  laisse  très  souvent  des  doutes  dans 
l’esprit,  et,  pour  arriver  à la  certitude,  il  faut  un  examen  attentif, 
parce  qu’ici  l’Ecart  peut  exister  sans  que  le  moindre  gonfle- 
ment se  manifeste  sur  aucune  région  de  l’épaule.] 

[Il  faut  prendre  le  temps  nécessaire  pour  diagnostiquer,  au  sujet 
de  l’Ecart,  d’autant  mieux  que  les  habitants  de  la  campagne 
mettent  sur  le  compte  de  l’Ecart  toute  claudication  qui  se  mani- 
feste subitement;  quelquefois,  ils  l’attribuent  à une  luxation  de 
l’épaule,  et  en  cela  ils  sont  induits  en  erreur  par  la  circonstance 
que  voici  : chez  le  bœuf,  l’articulation  scapulo-humérale  est  très 
mobile,  c’est-à-dire  que  la  tête  de  l’humérus  s’écarte  facilement 
jusqu’à  un  certain  point  de  la  cavité  que  lui  fournit  le  sca- 
pulum  ; ainsi  dans  l’état  de  flexion  du  membre,  cette  cavité  est 
assez  reconnaissable  pour  que  Ton  puisse  supposer,  d’après  un 
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examen  peu  attentif,  que  la  tête  de  l’humérus  est  totalement 
déplacée.  Cette  apparence  trompeuse  disparaît,  à la  vérité, 
dans  les  mouvements  d’extension  ; mais  cela  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  que  le  bouvier  cesse  de  croire  à une  luxation  ou  à un 
écart.] 

[Au  reste,  le  vétérinaire  ne  doit  y croire  lui-même  que  lors- 
qu’il n’a  laissé  aucune  partie  du  membre  à explorer.  Combien 
ne  voit-on  pas  de  ces  claudications  traitées  comme  étant  occa- 
sionnées par  un  écart,  qui,  en  réalité,  ont  leur  siège  dans  l’un 
des  onglons.] 

[L’Effort  d’épaule  récent  est  susceptible  d’une  prompte  guérison  ; 
s’il  est  de  date  ancienne,  il  n’en  est  pas  de  même.] 

Traitement.  — [Si  l’on  pouvait  donner  des  soins  aussitôt  que 
la  distension  des  muscles  a eu  lieu,  aussitôt  enfin  que  la  cause 
s’est  fait  sentir,  la  guérison  n’en  serait  pas  longue  à attendre  : 
les  affusions  d’eau  froide  en  auraient  promptement  raison  ; mais 
très  souvent  le  mal  existe  depuis  plusieurs  jours  lorsque  l’on  est 
appelé  à traiter  un  bœuf  boiteux  par  suite  d’un  effort  d’épaule  ; 
et  alors  il  n’est  plus  temps  de  penser  aux  affusions  d’eau 
froide.] 

[On  emploie  alors  les  frictions  d’essence  de  térébenthine,  conti- 
nuées tous  les  jours  j.usqu’à  ce  qu’elles  aient  produit  un  engor- 
gement pâteux  sur  la  surface  frictionnée  qui  est  celle  où  la 
douleur  se  manifeste  d’une  manière  plus  sensible,  et  provo- 
qué la  gerçure  de  la  peau.  Alors  on  cesse  de  faire  des  frictions  ; 
on  attend  avant  de  les  employer  de  nouveau  que  l’épiderme  sou-, 
levé  soit  tombé  et  que  la  peau  soit  devenue  lisse.  Si  la  claudi- 
cation n’a  pas  entièrement  cessé,  on  recommence  le  même  trai- 
tement ] 

[Lorsque  l’Effort  d’épaule  est  de  date  ancienne,  l’essence  de 
térébenthine  ne  suffirait  pas  ; il  faut  faire  usage  d’une  vésication 
plus  énergique  : c’est  alors  qu’on  peut  employer  avec  succès  la 
pommade  de  Lebas  ; mais  on  obtient  de  meilleurs  résultats  de 
plusieurs  frictions  faites  avec  le  feu  français,  le  Uniment  Géneau, 
et  mieux  encore  par  les  onctions  de  pommade  stibiée,  si 
l’Effort  d’épaule  s’est  montré  rebelle  à l’emploi  des  liquides 
vésicants.] 

[Une  onction  ou  friction  de  pommade  stibiée  suffit  pour  produire 
une  vésication  énergique,  qui  détermine  la  formation  d’une 
eschare  longue  à se  détacher  suivie  de  traces  qui  ne  disparaissent 
jamais.  Aussi  vaudrait-il  mieux,  quand  l'Effort  d’épaule  résiste 
au  traitement  des  vésicants  moins  énergiques  que  la  pommade 
stibiée,  conseiller  l’engraissemement  de  l’animal  plutôt  que  l’em- 
ploi de  cette  pommade.] 


EFFORT  DE  BOULET. 
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[Les  liniments  qui  sur  le  bœuf  produisent  les  résultats  les  plus 
prompts  sont  les  suivants  : 


1°  Uniment  ammoniacal  caustique  (Tabourin). 


Poudre  d’euphorbe  j d(J  c,  16  grarame3. 

— do  sabine..  ) 

Huile  d’olive 125  — 

Ammoniaque  liquide 125  — 


Faites  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  h une  douce  température,  les  pou- 
dres dans  l’huile;  passez,  ajoutez  l’ammoniaque  et  agitez  vivement. 

1°  Uniment  ammoniacal  camphré  et  cantharidé. 

Huile  de  cantharides  camphrée j ües  é les. 

Ammoniaque ) 


3°  Onguent  vésicatoire. 


Onguent  basilicum 60  grammes. 

Cantharides  en  poudre 20  — 


Mêlez,  et  si  l’application  doit  être  faite  sur  une  vache  pleine,  ajoutez  10  gram- 
mes de  camphre.] 


§ 2.  — Effort  de  boulet. 

[L 'Effort  du  boulet  est  une  maladie  qui  résulte  du  tiraillement 
violent  des  moyens  d’union  des  os  du  boulet,  exercé  dans  le  sens 
de  l’extension  ou  de  la  flexion,  ou  suivant  la  direction  des  liga- 
ments latéraux.] 

[Un  des  noms  vulgaires  de  cette  Distension  des  ligaments  indi- 
que suffisamment  sa  cause  la  plus  ordinaire  ; on  l’a  appelée 
Mémarchure , c’est-à-dire  marche  mal  faite  ou  à contre- sens.  Ce 
sont  ordinairement  les  glissades,  les  efforts  violents  que  fait 
l’animal  pour  retirer  l’un  ou  l’autre  de  ses  membres  d’un  trou, 
d’une  ornière,  ou  bien  c’est  le  choc  violent  du  boulet  contre  un 
corps  dur,  qui  donnent  lieu  à une  flexion  exagérée  de  cette  arti- 
culation.] 

[Une  claudication  très  apparente,  l’enflure  subite  de  l'articu- 
lation, une  douleur  vive  ressentie  par  l’animal  au  moindre  mou- 
vement qui  est  imprimé  à cette  articulation,  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre,  et  par  la  pression;  la  chaleur  intense  de  la  peau, 
l’appui  sur  le  sol  nul  ou  incertain  en  sont  les  symptômes,  toujours 
faciles  à reconnaître.] 

[{j’intensité  des  symptômes  est  parfaitement  accusée  dès  que 
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l’action  de  la  cause  s’est  produite  ; la  durée  est  longue*  si  le  traite- 
ment rationnel  indiqué  en  pareille  circonstance  n’est  pas  employé 
sans  retard,  et  dans  ce  cas,  terminaison  fâcheuse,  caractérisée 
par  un  engorgement  chronique  de  l’articulation,  et  claudication 
le  plus  souvent  irrémédiable  ou  bien  engorgement  induré  qui  tare 
l’animal  pour  toujours.] 

[Le  pronostic  est  moins  fâcheux  chez  les  bêtes  bovines  que  chez 
les  solipèdes,  qui  n’offrent  pas  aux  cultivateurs  les  ressources 
d’un  engraissement  profitable.  D’ailleurs,  l’Effort  de  boulet  est 
assez  facilement  curable  tant  qu’il  n’a  pas  eu  pour  terminaison 
un  engorgement  induré  ou  l’ankylose  complète  de  l’articula- 
tion.] 

Traitement.  — [Au  début,  affusions  d’eau  froide  continuées 
sans  interruption  pendant  douze  ou  quinze  heures  au  moins.] 

[Lorsque  les  symptômes  de  l’inflammation  se  sont  manifestés, 
on  fait  des  frictions  vésicantes  ou  des  onctions  de  même  nature, 
des  frictions  d’essence  de  térébenthine,  deux  par  jour  au  moins, 
jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  engorgée  et  qu’elle  commence  à se 
gercer.] 

Nous  recommandons  particulièrement  l’emploi  du  Uniment 
suivant  : 


Mêlez. 


Essence  de  térébenthine. 

Alcool  camphré 

Ammoniaque 

Teinture  de  cantharides. 
Teinture  de  savon 


de  chaque . . . . 


I 

j 


30  grammes. 
20  — 


On  pratique  avec  ce  Uniment.,  trois  frictions  autour  du  boulet. 
Chaque  friction  doit  avoir  une  durée  de  dix  minutes  et  il  convient 
de  laisser  un  jour  d’intervalle  entre  chacune  d’elles. 


§ 3.  — * Déplacement  du  muscle  ischio-tibial  externe. 

Le  muscle  long  vaste  des  ruminants  (fig.  1),  encore  appelé 
biceps  crural , ischio-tibial  externe,  s’étend  de  l’épine  sacrée  à 
l’extrémité  supérieure  de  la  jambe  et  sa  portion  antérieure  peu 
distincte  de  la  postérieure  se  confond  supérieurement  avec  le 
fessier  superficiel  « qui  ne  forme  avec  le  long  vaste  qu’un  seul  et 
même  muscle  remarquablement  développé  ».  (Chauveau  et 
Arloing. ) Dans  l’état  normal,  ce  muscle  recouvre  l’articulation 
coxo-fémorale  ; il  ne  prend  point  d’attaches  sur  le  fémur;  mais 
sa  face  interne  glisse  sur  le  trochanter,  au  moyen  d'une  v^ste 


DÉPLACEMENT  DU  MUSCLE  ISCUI0-T1BIAL  EXTERNE.  13 

bourse  muqueuse.  Le  bord  antérieur  du  long  vaste  chez  les 
ruminants,  parfaitement  délimité  à partir  de  1 articulation  jus- 
qu’à l’extrémité  inférieure  du  muscle,  est  uni  avec  l’aponévrose 
dite  fascia  lata  dont  les  deux  feuillets  comprennent  ce  muscle 
entre  eux  en  adhérant  fortement  à chacune  de  ses  faces.  Or,  si 


Fig.  1.  — Disposition  anatomique  de  l'aponévrose  dite  fascia  lata  et  du  muscle 

ischio-tibial  externe  chez  la  vache. 

1,1.  Bord  antérieur  de  l’isctiio-tibial  externe,  placé  en  avant  de  l'articulation  coxo-fémorale 

dans  l’état  normal. 

2,2.  Aponévrose  dite  fascia  lata , à son  point  d’union  avec  le  bord  antérieur  de  l’ischio-tibial 
externe  où  elle  forme  une  sorte  de  tendon  marginal  qui  maintient  ce  muscle  tendu  en  avant. 


cette  aponévrose  vient  à être  dilacérée  au  voisinage  de  l’articula- 
tion coxo-fémorale  et  que  le  membre  se  porte  fortement  en  arrière, 
il  peut  arriver  que  le  trochanter  s’engage  dans  la  solution  de 
continuité  de  l’aponévrose  et  se  trouve  ainsi  bridé  d’une  manière 
plus  ou  moins  énergique  en  avant  par  l’aponévrose  et  en  arrière 
par  le  bord  antérieur  du  long  vaste  qui  s’est  pour  ainsi  dire 
accroché  derrière  le  trochanter. 
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Causes.  — Cet  accident,  qui  est  connu  depuis  la  plus  haute 
antiquité  et  que  l’on  a confondu  quelquefois  avec  les  luxations 
coxo-fémorale  et  rotulienne,  se  remarque  principalement  chez 
les  bêtes  maigres  qui  ont  la  croupe  courte  et  aplatie,  le  trochanter 
élevé.  On  l’observe  également  chez  les  bœufs  ou  les  vaches  forte- 
ment panards  et  qui,  par  l’effet  du  rapprochement  des  jarrets  en 
arrière,  fauchent  en  marchant. 

En  outre,  toutes  les  circonstances  capables  de  déterminer  une 
extension  forcée  du  membre,  telles  que  les  chutes,  les  faux  pas,  les 
glissades,  les  écarts,  les  bonds,  les  ruades,  les  efforts,  les  contu- 
sions, etc.,  sont  des  causes  occasionnelles  pouvant  faire  naître  le 
déplacement  du  biceps.  Il  se  produit  même  quelquefois  sans 
cause  efficiente  directe  et  par  le  seul  fait  d’une  maigreur  exces- 
sive ; et  alors,  si  on  en  opère  la  réduction,  il  est  beaucoup  plus 
sujet  à récidive. 

Symptômes.  — L’animal  affecté  d’un  déplacement  de  l’ischio- 
tibial  externe  éprouve  une  grande  difficulté  pour  fléchir  l’articula- 
tion coxo-fémorale  ; le  membre  malade  est  comme  traîné,  porté 
en  dehors  et  en  arrière  de  telle  sorte  que  la  pointe  des  onglons 
rase  le  sol.  On  dit  alors  que  l’animal  tire  du  nerf.  En  outre, 
le  bord  antérieur  du  muscle,  accroché  derrière  le  trochanter, 
forme  par  suite  une  saillie  longitudinale  ou  mieux  une  sorte  de 
corde  fortement  tendue  que  l’on  sent  d’autant  mieux  qu’on 
l’examine  plus  près  de  l’articulation  coxo-fémorale.  Cette  corde, 
qui  est  très  apparente  quand  on  lève  le  pied  postérieur  opposé 
à celui  qui  est  lésé,  s’étend  obliquement  de  l’articulation  coxo- 
fémorale  à la  rotule.  Le  trochanter  n’est  plus  recouvert  que 
par  la  peau,  et  le  muscle  déplacé  forme  en  arrière  une  sorte  de 
tumeur. 

Ces  caractères  ne  sont  pas  toujours  faciles  à saisir  ; il  est  même 
des  cas  où  la  boiterie,  accompagnée  du  port  du  membre  en  arrière, 
est  le  seul  symptôme  apparent. 

Le  déplacement  est  parfois  temporaire  ou  intermittent.  Il 
se  produit  notamment  lorsque  l’animal  gravit  un  terrain  en 
pente,  ce  qui  le  force  à porter  le  membre  plus  en  arrière. 
Dans  ce  cas,  si  on  le  met  à une  descente,  il  peut  arriver  que  le 
muscle  se  replace  en  faisant  entendre  un  bruit  sourd,  et  la 
boiterie  cesse  aussitôt  pour  reparaître  au  moindre  effort  que  fait 
le  sujet.  Cette  intermittence  de  la  boiterie  a fait  quelquefois 
confondre  le  déplacement  de  l’ischio -tibial  externe  avec  la  luxa- 
tion de  la  rotule,  mais  l’exploration  du  grasset  permettra  d’é- 
tablir le  diagnostic  différentiel;  car,  dans  ce  dernier  cas,  la 
déformation  de  la  région  rotulienne  guidera  sûrement  le  prati- 
cien. 


DÉPLACEMENT  DU  MUSCLE  ISCHIO-TIBIAL  EXTERNE. 


15 


« 11  est  des  cas,  dit  M.  Lafosse,  où  une  tuméfaction  fluctuante 
indique  une  complication  d’hygroma  ; d’autres,  où  un  engorge- 
ment chaud,  douloureux,  œdémateux,  annonce  la  rupture  du 
fascia  lata  ou  l’inflammation  du  tissu  cellulaire. 

« Cette  affection  est  essentiellement  nuisible  aux  bêtes  de 
travail  qu’elle  met  complètement  hors  de  service,  lorsqu’elle  a 
toute  son  intensité  ; elle  est,  dans  la  plupart  des  cas,  persistante, 
bien  que  sujette  à des  rémissions  passagères.  Néanmoins,  elle 
guérit  parfois  par  le  repos,  surtout  si,  alors,  soumis  à un  bon 
régime,  les  animaux  prennent  de  l’embonpoint  (1).  » Mais  quand 
les  symptômes  existent  à un  degré  prononcé  il  faut  avoir  recours  à 
la  section  partielle  du  muscle  déplacé. 

Section  de  l’iscliio-tibial  externe.  — On  peut  la  pratiquer  par 
plusieurs  procédés. 

Procédé  Dor feuille.  — « On  abat  le  bœuf  sur  le  côté  opposé  au 
mal  ; on  dégage  de  l’entrave  le  pied  du  membre  malade  ; on  passe 
au  pàturon  un  lacet  que  deux  aides  tiennent  tendu.  Quelquefois 
le  muscle  ischio-tibial  n’est  pas  apparent,  et,  afin  de  le  recon- 
naître, il  convient  de  faire  tenir  le  membre  tendu  sur  les  membres 
antérieurs...  On  fait  ensuite  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure  du  grand 
trochanter  et  environ  trois  centimètres  en  arrière,  une  incision 
longue  de  sept  à huit  centimètres  qui  croise  obliquement  le 
muscle  ischio-tibial  externe.  Alors  l’opérateur  introduit  facilement 
son  doigt  sous  le  muscle,  il  le  soulève  jusqu’à  la  peau  et  l’ayant 
fixé  avec  un  crochet,  ou  avec  une  corne  de  chamois,  ou  mieux 
avec  une  pince  à anneau  que  l’on  tient  ouverte  et  entre  les  bran- 
ches de  laquelle  on  passe  le  bistouri  à tranchant  concave  (bistouri 
à serpette),  il  coupe  le  muscle  en  travers  et  l’opération  est 
finie  (2).  » 

Procédé  Castex.  — L’animal  est  fixé  debout,  la  tête  attachée  à 
un  arbre,  et  le  membre  postérieur  opposé  à celui  sur  lequel  on  va 
opérer,  soulevé  de  terre  et  ramené  en  avant  au  moyen  d'un  lacs 
ou  d’une  plate-longe  fixée  autour  de  l’encolure.  L’opérateur 
« recherche  le  point  où  la  partie  antérieure  du  muscle  est  le  moins 
épaisse  au-dessous  de  l’endroit  où  il  paraît  être  accroché;  en 
même  temps,  armé  de  son  bistouri,  il  fait  une  incision  d’un  pouce 
et  demi  à peu  près,  parallèle  à la  direction  du  muscle  à sa  partie 
antérieure  et  moyenne,  entre  son  expansion  aponévrotique  et  le 
grand  trochanter  (3).  » On  dissèque  les  bords  de  l’incision  de 
manière  « à mettre  à nu,  dans  toute  la  longueur  de  l’incision,  la 

(1)  Traité  de  pathologie  vétérinaire,  t.  II,  p.  572. 

(2)  Correspondance  sur  les  animaux  domestiques , par  Fromage  de  Feugrc, 
année  1811,  t.  III,  p.  90. 

(3)  Recueil  de  médecine  vétérinaire , t.  I,  1824,  p.  368. 
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partie  antérieure  du  muscle.  » On  dilacère  avec  l’index  (de  la 
main  gauche  si  on  opère  à gauche  et  vice  versa ) «le  tissu  cellulaire 
entre  le  muscle  ischio-tibial  externe  et  les  muscles  sous-jacents  ». 
On  introduit  ensuite  « le  bistouri,  dont  la  lame  est  recouverte  sur 
son  plat  par  le  doigt  indicateur,  dans  l’espace  pratiqué  entre  les 
muscles.  Alors  un  aide  détache  le  bœuf  du  point  fixe  où  il  est 
maintenu  et  on  dégage  le  pied  postérieur  qui  a toujours  été 
tenu  levé  ; on  fait  marcher  l’animal,  et,  au  même  instant, 
l’opérateur  qui  maintient  la  lame  du  bistouri  dans  la  position 
indiquée  précédemment,  la  redresse  en  tournant  le  tranchant 
de  son  côté  »,  de  telle  sorte  que  le  muscle  vient  se  couper 
de  lui-même  sur  le  bistouri  à chaque  mouvement  que  l’animal 
exécute. 

Ce  mode  opératoire,  dit  M.  Lafosse,  est  des  plus  dangereux 
pour  l’opérateur;  il  n’est  pas  sans  danger  pour  l’animal  vigoureux 
et  indocile,  car,  en  s’agitant,  il  peut  s’abattre,  et  on  a vu  des  frac- 
tures se  produire  dans  ces  chutes  (1). 

[Procédé  Cruzel.  — L’animal  étant  fixé  debout,  je  fais,  une 
incision  longitudinale  de  7 à 8 centimètres  à la  peau,  au  milieu 
de  la  cuisse  à 10  ou  12  centimètres  au-dessous  et  un  peu  en 
arrière  de  l’articulation  suivant  la  direction  de  la  corde  tendue 
du  muscle.  J’incise  également  l’aponévrose  sous-cutanée,  je  sou- 
lève la  corde  tendue  légèrement,  afin  que  mon  bistouri  à ser- 
pette la  saisisse  en  entier  sans  toucher  aux  autres  muscles;  puis 
j’incise  cette  corde  de  dedans  en  dehors  et  transversalement  en 
ramenant  sous  la  peau  la  pointe  de  l’instrument  et  je  termine  en 
réitérant  la  section  à plusieurs  reprises  tant  que  le  muscle  offre 
de  la  résistance.  J’ai  opéré  au  moins  deux  cent  cinquante  fois  la 
section  du  muscle  iscliio-tihial  externe  et  jamais,  je  n’ai  observé 
soit  des  abcès  profonds,  soit  la  gangrène . Ce  procédé  m’a  constam- 
ment réussi.] 

Procédé  Bernard.  — Cet  auteur  fait  remarquer  au  préalable  que 
le  lieu  de  l’opération  est  bien  indiqué  par  la  saillie  que  forme  le 
bord  antérieur  du  muscle  déplacé  et  l’on  conçoit  que  « plus  on 
fera  l’opération  près  du  point  de  suspension,  plus  la  corde  sera 
facilement  dégagée;  mais,  pour  manœuvrer  avec  plus  de  facilité 
qu’on  ne  le  ferait  contre  l’articulation,  quoiqu’il  y ait  peu  de  chose 
à craindre,  on  préfère  opérer  au-dessous.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
lieu  étant  choisi,  il  ne  s’agit  que  de  plonger  obliquement  le  bistouri 
sous  la  saillie  du  muscle  à 3 ou  4 pouces  au  moins  de  profondeur, 
et  de  faire  d’un  seul  coup,  en  retirant  l’instrument,  une  large  in- 
cision qui  divisera  en  même  temps  l’aponévrose  et  une  partie  du 


(1)  Traité  de  pathologie  vétérinaire,  t.  II,  p.  373. 
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bord  antérieur  du  muscle...  Si,  ayant  détaché  l’animal  pour  le 
faire  marcher,  on  suppose  que  l’incision  n’a  pas  été  assez  profonde 
ou  assez  large,  on  peut  y revenir  sans  difficulté.  Dans  tous  les  cas, 
il  n’en  résulte  qu’une  plaie  profonde,  mais  simple,  qui  n’offre  au- 
cun danger,  » ainsique  Bernard  s’en  est  assuré  (1). 

Cet  auteur  a été  conduit  à employer  ce  procédé  parce  que,  dit-il, 
«les  opérations  les  plus  simples,  celles  qui  consistent  en  un  seul 
temps,  ont  le  plus  de  succès.  » D’un  autre  côté,  « les  grandes  inci- 
sions font  pénétrer  l’air  dans  des  gaines  très  sensibles  au  contact 
des  corps  étrangers.  » 

Bernard  avait  donc  entrevu  les  avantages  de  la  méthode  sous- 
cutanée  pour  les  sections  tendineuses  ou  musculaires, . et  il  avait 
cherché  à en  faire  l’application  à l’opération  qui  nous  occupe. 

Procédé  Ringuet.  — L’animal  est  assujetti  debout,  le  membre 
postérieur  opposé  à celui  sur  lequel  on  opère  étant  soulevé  au 
moyen  d’une  plate-longe.  On  se  munit  d’un  bistouri  convexe 
et  d’une  sonde  cannelée.  L’opérateur,  placé  sur  le  côté  et  en 
avant  du  membre  à opérer,  incise  la  peau  « parallèlement  à la  di- 
rection de  la  corde  formée  par  le  muscle,  à 7 ou  8 centimètres  au- 
dessous  et  en  avant  du  trochanter...  L’incision  ne  doit  avoir  que 
3 ou  4 centimètres.  » On  sépare  ensuite  la  peau  des  tissus  sous- 
jacents,  au  moyen  de  « l’index  ou  du  manche  du  bistouri...  pour 
mettre  bien  en  évidence  la  partie  antérieure  du  long  vaste  ; puis, 
avec  l’index  de  la  main  gauche  ou  droite,  suivant  le  côté  duquel 
on  opère,  on  détruit  l’union  qui  existe  entre  le  fascia  lata  et  ce 
même  muscle  que  l’on  soulève  pour  introduire  par  dessous  une 
sonde  cannelée  dans  une  direction  de  bas  en  haut;  elle  doit  servir 
de  guide  au  bistouri  convexe  introduit  d’abord  à plat,  mais  que  l’on 
redresse,  après  son  introduction,  de  manière  à tourner  le  tranchant 
en  haut  et  en  dehors  (2)  » pour  couper  le  muscle  dans  une  lon- 
gueur assez  considérable,  ce  dont  on  s’assure  en  faisant  mar- 
cher l’animal  préalablement  détaché.  Si  la  section  est  jugée 
insuffisante,  on  peut  y revenir  à plusieurs  reprises  en  opérant 
comme  précédemment. 

D’après  Serres,  ce  serait  à M.  Lafosse  que  reviendraitl’honneur  des 
modifications  introduites  dans  le  procédé  opératoire  adopté  et  dé- 
crit comme  sien  par  M.  Ringuet,  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du 
Midi  (année  1854,  pages  265  et  suivantes). 

Nous  donnons  ci-après  la  description  du  procédé  suivi  par  M.  La- 
fosse telle  qu’il  l’a  imprimée  dans  son  ouvrage,  et  le  lecteur  pourra 
se  convaincre  que  ce  procédé  n’est  pas  exactement  semblable  à 

(1)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi , 1839,  p.  137. 

(2)  Ibid.,  1834,  p.  266. 
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celui  décrit  par  M.  Ringuet.  Nous  pensons  même  que  le  procédé 
de  M.  Lafosse  est  préférable  à celui  de  M.  Ringuet  : c’est  pour  ce 
molif  que  nous  le  reproduisons. 

Procédé  Lafosse.  — « Selon  que  l’animal  est  patient  ou  indocile, 
on  l’opère  debout  ou  abattu.  Cela  fait,  une  incision  de  4 ou  5 cen- 
timètres est  pratiquée  à la  peau  et  au  fascia  lata,  à 8 ou  10  centi- 
mètres au-dessous  du  trochanter;  une  sonde  cannelée  est  intro- 
duite sous  le  muscle,  en  se  dirigeant  en  haut  et  en  arrière,  et  le 
bistouri  est  enfoncé  à plat  sous  le  muscle,  à une  profondeur  de  6 ou 
8 centimètres,  et  puis  tourné  de  champ,  le  tranchant  vers  l’aponé- 
vrose, qui  est  coupée  d’un  seul  coup.  L’obliquité  de  l’incision,  la 
seule  intraduction  de  la  sonde  et  non  du  doigt,  facilitent  l’écoule- 
ment du  liquide  et  limitent  aux  proportions  strictement  néces- 
saires la  sûreté  du  manuel,  les  délabrements  et,  conséquemment, 
l’inflammation,  suite  inévitable  de  l’opération  (1).  » 

« 11  est,  dit  M.  Lafosse,  des  praticiens  qui  font  l’incision  à la  peau 
avec  la  flamme  de  la  même  manière  que  la  saignée  et  qui  ensuite 
introduisent  sous  le  muscle  une  sonde  cannelée  qui  sert  de  guide 
au  bistouri.  » 

Procédé  Boiteau.  — M.  Boiteau,  vétérinaire  à Villegouge  (Gi- 
ronde) (2),  a fait  connaître,  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  Midi 
(année  1860,  page  143),  un  procédé  qui  permet  d’opérer  « la  sec- 
tion de  l’aponévrose  d’un  seul  coup,  sans  risquer  de  se  blesser  — 
quand  même  l’animal  serait  indocile  — ni  d’attaquer  le  muscle 
dans  toute  son  épaisseur  ; et,  en  troisième  lieu,  on  évite  les  chances 
de  couper  les  divisions  artérielles.  On  se  sert,  à cet  effet,  d’un  in- 
strument spécial,  dû  à M.  Boiteau,  et  qui  se  compose  de  trois  par- 
ties : la  tige , la  lame  et  le  manche. 

« La  tige  est  droite  et  aplatie,  de  10  centimètres  de  longueur  sur 
un  centimètre  de  largeur  ; son  épaisseur  est  celle  d’une  tige  de 
flamme  ordinaire,  c’est-à-dire  2 ou  3 millimètres.  Une  des  extré- 
mités porte  la  lame  ; l’autre,  aplatie  en  sens  opposé,  lui  permet, 
à l’aide  d’un  clou,  de  se  fixer  au  manche  et  de  se  fermer  sur  plat. 

« La  lame  se  trouve  fixée  à un  centimètre  de  l’extrémité  opposée 
au  manche;  mais  au  lieu  d’être  tirée  perpendiculairement  à l’é- 
paisseur, elle  est  fixée  par  une  rivure,  sur  le  plat,  le  tranchant 
tourné  vers  le  manche.  Sa  forme  est  celle  d’une  serpette,  longue 
de  un  centimètre,  large  de  5 millimètres. 

« Le  manche  est  en  tout  semblable  à celui  d’un  bistouri  ordi- 

(1)  Traité  de  pathologie  vétérinaire , t.  II,  p.  573. 

(2)  M.  Boiteau  est  un  observateur  du  plus  grand  mérite  : c’est  à lui  qu'on  doit 
la  découverte  du  lieu  où  le  phylloxéra  opère  la  ponte  de  son  œuf  d’hiver,  et 
cette  découverte  a servi  de  base  aux  recherches  qui  ont  été  faites  pour  arrêter  la 
marche  du  fléau. 
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naire.  Il  peut  être  creux  dans  toute  sa  longueur,  ou  bien  seulement 
dans  la  partie  qui  reçoit  la  lame,  la  tige  se  trouvant  à plat  sur 
celui-ci  et  sans  avoir  besoin  d’y  pénétrer.  Pour  plus  de  sûreté,  on 
peut  y ajouter  un  ressort  qui  fixe  la  tige  et  la  rende  immobile. 

« Le  procédé  opératoire  est  simple.  L’animal  étant  assujetti, 
par  la  tête,  à un  poteau  ou  à un  arbre,  je  fixe,  dit  M.  Boiteau,  à 
l’encolure,  à l’aide  d’une  corde,  le  membre  postérieur  opposé  à 
celui  sur  lequel  on  veut  opérer;  par  ce  moyen,  on  est  à l’abri  des 
coups  de  pieds,  et,  de  plus,  la  tension  du  muscle  est  plus  considé- 
rable, ce  qui  facilite  l’opération. 

« Une  fois  le  sujet  en  position , el  après  avoir  préalablement  coupé 
les  poils,  je  fais,  à 7 ou  8 centimètres  au-dessous  de  l’articulation 
coxo-fémorale  et  sur  la  ligne  correspondant  à la  partie  antérieure 
du  muscle  ischio-tibial  externe,  une  incision  longitudinale  de  6 ou 
7 centimètres  d’étendue,  qui  intéresse  la  peau  dans  toute  son 
épaisseur;  d’un  second  coup  de  bistouri,  j’incise  l’aponévrose 
sous-cutanée;  puis,  à l’aide  du  doigt,  je  désunis  la  face  aponévro- 
tique  de  ce  muscle  d’avec  les  parties  sous-jacentes. 

« La  région  étant  préparée,  il  ne  reste  plus  qu’à  faire  la  section 
de  la  partie  tendineuse.  L’instrument,  ouvert  et  tenu  de  la  main 
droite,  est  introduit  dans  l’ouverture  pratiquée,  la  lame  dirigée 
vers  la  commissure  supérieure  (on  peut  facilement  juger  à quelle 
profondeur  il  faut  enfoncer  la  tige  pour  attaquer  l’aponévrose  dans 
toute  sa  largeur,  en  explorant  au  préalable  avec  le  doigt);  arrivé 
à la  profondeur  voulue,  on  n’a  qu’à  tourner,  par  un  quart  de  ré- 
volution, la  pointe  de  l’instrument  vers  la  face  antérieure  du 
muscle,  baisser  le  manche  afin  de  faire  une  incision  oblique,  de 
dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  pour  faciliter  l’écoulement  du 
pus;  puis,  tirer  en  appliquant  sur  la  lèvre  antérieure  le  dos  de 
l’instrument  afin  de  faciliter  sa  pénétration.  » 

M.  Boiteau  a pratiqué  plusieurs  fois  cette  opération,  « et  le  pa- 
tient n’a  pas  le  temps  de  faire  un  mouvement,  que  la  section  est 
faite  dans  toute  l’étendue  de  l’aponévrose,  sans  qu’on  puisse 
craindre  un  délabrement  trop  considérable,  puisque  la  lame  est 
bornée  par  les  parties  latérales  de  la  tige  qui  lui  sert  de  sup- 
port. 

« Par  ce  moyen,  on  peut  opérer  très  rapidement  des  bœufs 
d’une  telle  stature  et  tellement  vigoureux,  qu’il  serait  impossible, 
après  avoir  fait  les  premières  incisions,  d’aborder  avec  le  bistouri, 
arme  dangereuse  pour  l’opérateur  et  pour  l’opéré.  » 

M.  Gouze  a conseillé  l’emploi  d’un  '<  instrument  particulier  à 
lame  courbe,  émoussée  et  à tranchant  concave  (fig.  2)  (1)  pour 

(1)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1867,  p.  209. 
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pratiquer  la  section  de  l’ischio-tibial  externe  par  un  procédé  sem- 
blable à celui  de  M.  Boiteau. 

Choix  «lu  procé«ié.  — Il  n’est  pas  indifférent  d’employer  l’un  ou 
l’autre  de  ces  procédés. 

Lorsque  les  animaux  sont  maigres  et  que  la  corde  formée  par  le 
bord  antérieur  du  muscle  est  bien  accusée,  il  convient  d’employer 
soit  le  procédé  Bernard,  soit  le  procédé  de  M.  Lafosse  en  se  con- 
tentant de  faire  une  étroite  incision  au  moyen  delà  flamme.  Si  l’on 
opère  sur  des  animaux  en  bon  état  de  chair  et  chez  lesquels  le  re- 
lief formé  par  le  bord  antérieur  du  muscle  déplacé  est  peu  accusé, 
on  choisit  le  procédé  par  incision  préalable  de  la  peau  (Dorfeuille, 


Fig.  2.  — Bistouri  Gouze  pour  la  section  de  rischio-tibial  externe. 


Gruzel,  Ringuet,  Boiteau,  Lafosse).  Quant  au  procédé  Castex,  dans 
lequel  on  confie  à l’animal  le  soin  de  l’effort  à faire  pour  opérer  la 
section  du  muscle,  il  nous  paraît  offrir  trop  peu  de  sûreté  pour 
pouvoir  être  conseillé. 

Soins  consécutifs.  — On  se  contente  d’introduire  dans  la  plaie 
quelques  boulettes  d’étoupe  sèche,  que  l’on  retire  dès  que  la  sup- 
puration se  manifeste;  parfois  on  se  borne  à de  simples  soins  de 
propreté  en  comprimant  avec  la  main  le  pourtour  de  la  plaie  pour 
éviter  la  stagnation  du  pus.  « En  général,  dit  M.  Lafosse,  sept  ou 
huit  jours  de  repos,  des  lotions  réfrigérantes  acidulées  dans  les 
temps  chauds,  des  onctions  d’axonge,  pendant  les  gelées,  assurent 
une  prompte  guérison  (1).  » « Au  bout  de  quinze  à vingt-cinq 
jours,  la  cicatrisation  de  la  plaie  est  ordinairement  achevée,  la 
boiterie  ayant  d’ailleurs  cessé  aussitôt  après  l’opération.  L’animal 
n’en  éprouve  par  la  suite  ni  faiblesse,  ni  embarras,  même  en  re- 
prenant tout  à fait  ses  travaux  ordinaires  (2).  » 

Acci«icnts.  — Hémorrhagie . — [Dans  la  plupart  des  cas  il  n’y  a 
guère  à s’en  préoccuper,  le  tamponnement  avec  des  étoupes  suffit 
pour  l’arrêter].  On  conçoit  que  si  l’hémorrhagie  présentait  un 
caractère  inquiétant,  on  aurait  recours  aux  hémostatiques. 


(1)  Traité  de  pathologie  vétérinaire , t.  II,  575. 

(2)  Éléments  de  chinirgie  vétérinaire , t.  II,  553. 
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Abcès  inter -musculaires ; fusées  purulentes.  — Ces  accidents  ré- 
sultent de  manœuvres  intempestives  faites  pendant  l’opération, 
notamment  la  dilacération  des  tissus  par  les  doigts  introduits 
dans  la  plaie  à plusieurs  reprises,  les  incisions  multiples  pratiquées 
sur  le  muscle. 

Gangrène.  — Cet  accident  est  fort  rare  ; on  l’évite  habituellement 
en  opérant  avec  méthode  et  en  ayant  soin  de  donner  à la  plaie 
d’opération  une  direction  telle  que  les  produits  inflammatoires  ou 
septiques  puissent  facilement  s’écouler  au  dehors;  il  importe  sur- 
tout d’éviter  que  des  caillots  sanguins  ou  des  débris  de  tissus 
séjournent  au  fond  de  la  plaie.  Malgré  cela,  si  la  plaie  prenait  un 
mauvais  aspect  et  s’entourait  d’un  engorgement  œdémato-inflam- 
matoire  d’abord  chaud  et  douloureux,  puis  froid  et  insensible,  il 
faudrait  pratiquer  des  injections  phéniquées  dans  la  plaie,  admi- 
nistrer même  l’acide  phénique  à l’intérieur  ; on  aurait  ainsi 
quelques  chances  d’arrêter  les  progrès  du  mal. 


ARTICLE  III 

RHUMATISME. 

définition.  Fréquence.  — [Le  Rhumatisme  est  une  affection  pro- 
pre au  système  musculaire , non  encore  exactement  définie, 
caractérisée  par  la  douleur,  la  tuméfaction  souvent,  une  très 
grande  variabilité  sous  le  rapport  du  siège  et  une  facile  tendance  à 
récidiver. 

[Elle  a son  siège  sur  leâ  parties  fibreuses  et  musculaires,  prin- 
cipalement et  primitivement  sur  celles  qui  servent  à la  locomotion. 
Tous  les  muscles  locomoteurs  ne  sont  pas  affectés  de  rhumatisme 
en  même  temps;  cette  circonstance,  si  elle  se  produisait,  don- 
nerait à la  maladie  une  intensité  inouïe.  Mais  le  Rhumatisme 
atteint  presque  toujours  en  même  temps  les  muscles  lombaires  et 
ceux  des  extrémités. 

[D’après]  la  position  des  organes  qu’il  affecte,  on  en  fait  trois 
divisions  : i°  le  Rhumatisme  musculaire;  2°  le  Rhumatisme  arti- 
culaire ; 3°  le  Rhumatisme  viscéral. 

[Le  Rhumatisme  est  fréquent;  on  l’observe,  sur  les  grands  rumi- 
nants, presque  aussi  souvent  que  la  gastro-entérite]. 

Cause».  — [Les  causes  du  Rhumatisme  du  bœuf  sont  nombreuses. 
On  doit  placer  au  premier  rang  les  variations  atmosphériques, 
très  fréquentes  dans  certaines  contrées  de  la  France,  qui,  avec 
un  état  diathésique  particulier,  impriment  à cette  maladie  son 
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caractère  ambulatoire,  et  produisent  sa  périodicité;  ensuite  les 
étables  basses  et  mal  aérées,  où  sont  habituellement  renfermés 
un  grand  nombre  de  bestiaux.  Dans  ces  logements  insalubres,  ils 
respirent  un  air  trop  chaud  et  raréfié,  leur  transpiration  pulmo- 
naire et  cutanée  s’augmente,  et  en  sortant,  ils  se  trouvent  plongés 
subitement  dans  un  air  froid,  vif  ou  humide. 

[Ajoutez  à cela  des  courses  longues  et  précipitées,  des  travaux 
pénibles  suivis  d’un  repos  absolu,  pendant  lequel  les  animaux 
subissent  tous  les  changements  de  température  : le  vent,  la 
pluie,  le  brouillard, ‘et  l’on  comprendra  facilement  pourquoi  les 
affections  rhumatismales  sont  si  communes  sur  les  bœufs  de 
travail. 

[Il  faut  remarquer  que  dans  chaque  région  et  dans  chaque  loca- 
lité, on  rencontre  quelqu’une  de  ces  causes  agissant  plus  parti- 
culièrement, suivant  l’état  des  lieux,  les  habitudes  culturales  ou 
d’élevage,  la  nature  des  travaux,  etc. 

[Les  bœufs  qui  sont  employés  au  labourage  ou  aux  charrois  dans 
les  vallées,  sur  les  bords  des  grandes  rivières,  où  les  alluvions 
ont  une  grande  étendue,  sont  fréquemment  atteints  du  Rhuma- 
tisme articulaire  chronique  ; ceux  qui  travaillent  d’ordinaire  sur 
les  coteaux  à sol  compact  et  tenace  y sont  sujets  également,  et 
les  uns  et  les  autres  pendant  les  saisons  du  printemps  et  de 
l’automne,  alors  que  les  variations  atmosphériques  sont  plus  fré- 
quentes. C’est  en  été,  avec  les  fortes  chaleurs,  et  en  hiver,  quand 
les  grands  froids  se  font  sentir,  que  le  Rhumatisme  aigu  se 
déclare. 

[Les  bœufs  qui  travaillent  sur  des  plaines  ouvertes  sont  affectés 
du  Rhumatisme  lombaire,  principalement  dans  les  conditions 
que  voici  : le  bouvier  part  au  lever  du  soleil  ou  même  avant, 
avec  son  attelage,  et  il  laboure  pendant  une  heure  ou  deux  avec 
assez  d’entrain;  il  lui  importe  à cette  heure  du  jour  de  prouver 
qu’il  n’a  pas  mis  de  retard  à se  rendre  aux  champs.  Mais  après 
cette  première  partie  de  l’attelée,  dans  beaucoup  de  localités  du 
Midi,  le  bouvier  suspend  son  travail  pour  faire  le  premier  repas, 
très  frugal  à la  vérité,  et  cependant  d’une  durée  d’une  demi-heure 
à.  trois  quarts  d’heure  ; dans  ce  moment,  ses  bœufs  sont  déjà  dans 
un  état  de  transpiration  plus  ou  moins  prononcé,  suivant  le  degré 
de  ténacité  du  sol  et  le  degré  d’élévation  de  la  température  atmos- 
phérique, ils  restent  ainsi  dans  une  inaction  complète,  sans  être 
couverts,  exposés  à l’action  du  vent,  du  brouillard  ou  des  brui- 
nes, et  c'est  après  ce  temps  de  repos  malsain  que  se  déclare  le 
Rhumatisme  lombaire. 

[Le  Rhumatisme  peut  avoir  pour  cause  l’hérédité.  Quoique  les 
notions  de  la  zootechnie  soient  un  peu  plus  répandues  qu’elles 
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ne  l’étaient  autrefois,  on  voit  encore  beaucoup  de  pratiques 
routinières  employées  dans  l’élevage  des  bestiaux,  et  des  négli- 
gences condamnables  le  rendre  infructueux.  Il  y a encore  des 
vacheries  où  aucune  attention  n’est  accordée  à l’accouplement  des 
animaux;  on  voit  des  vaches  usées  affectées  de  phthisie  ou  de 
rhumatisme  être  employées  à la  reproduction  jusqu’à  l’extrême 
vieillesse  : phthisiques,  elles  produisent  des  sujets,  tout  au  moins 
disposés  à la  phthisie,  aux  rhumatismes,  aux  arthrites  chroniques, 
et  des  veaux  qui,  en  naissant,  ont  des  engorgements  articulaires. 

[Le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers  sont  à la  vérité  réservés 
à la  boucherie;  mais  il  en  est  que  l’on  conserve,  que  l’on  élève,  et 
qui  plus  tard  sont  vendus  pour  le  travail,  ayant  des  tares  aux  arti- 
culations des  membres,  tares  qui  résultent  évidemment  de  l’héré- 
dité. On  voit  de  ces  sujets  dans  toutes  les  foires,  et  c’est  toujours 
à un  accident  que  ces  engorgements  sont  dus,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  dire  des  vendeurs  ; plus  tard,  on  verra  bien  que  ce  sont  des 
effets  du  Rhumatisme,  lorsque,  sous  l’influence  d’une  cause  im- 
prévue, la  maladie  deviendra  plus  grave  et  s’étendra  à des  parties 
qui  jusque-là  en  avaient  été  exemptes]. 

Symptômes.  — [Au  moment  de  l’invasion,  l’animal  présente  les 
symptômes  suivants,  que  l’on  peut  diviser  en  généraux  et  patho- 
gnomoniques : les  premiers  sont  la  tristesse,  l’abattement.  Alors  le 
bœuf  a le  mufle  sec,  il  a peu  d’appétit,  il  rumine  rarement  ; son 
poil  est  ordinairement  terne,  et  quelquefois  il  est  complètement 
rebroussé  ; la  peau  est  sèche. 

[Comme  symptômes  pathognomoniques,  on  peut  citer  les  sui- 
vants : locomotion  lente  et  difficile.  Le  bœuf  reste  longtemps  cou- 
ché; on  a de  la  peine  à le  faire  lever,  même  en  l’excitant  avec 
l’aiguillon.  Jamais  il  ne  fait  le  mouvement  de  pandiculation  ; la 
douleur  qu’il  éprouve  soit  dans  la  région  lombaire,  soit  aux  extré- 
mités et  souvent  aux  deux  régions  susnommées,  lui  rend  ce  mou- 
vement impossible. 

[La  plus  légère  pression  sur  les  parties  affectées  suscite  des 
signes  de  sensations  douloureuses  très  vives  ; sur  les  lombes,  la 
tension  des  muscles  est  manifeste  : elle  est  accompagnée  de  dou- 
leur et  de  chaleur  à la  peau.  Ces  derniers  symptômes  existent 
également  lorsque  ce  sont  les  muscles  ou  les  articulations  des 
membres  qui  sont  le  siège  du  Rhumatisme,  et  l’on  y remarque 
aussi  de  l’engorgement;  sur  les  gaines  articulaires,  cet  engorge- 
ment est  toujours  assez  apparent. 

[Si,  comme  cela  a été  dit,  le  Rhumatisme  n’est  pas  d’abord  gé- 
néral, il  peut  cependant  prendre  ce  caractère  ou  du  moins  affecter 
des  surfaces  plus  étendues,  lorsqu’il  n’est  pas  sérieusement  com- 
battu au  moyen  d’un  traitement  méthodique.  L’inflammation  où, 
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si  l’on  veut,  l’irritation  se  propage  par  continuité,  et  les  arti- 
culations inférieures  des  membres  soit  antérieurs,  soit  posté- 
rieurs, s’engorgent.  C’est  principalement  aux  parties  postérieures 
au  boulet  et  dans  l’espace  triangulaire  du  jarret  que  se  forment 
ces  tumeurs  enkystées  dont  on  n’obtient  que  très  rarement  la  ré- 
solution complète.  L’irritation,  qui  d’abord  n’avait  existé  que  sur 
les  fibres  musculaires,  gagne  progressivement  les  appendices  ten- 
dineux et  aponévrotiques,  et  ne  tarde  pas  à se  produire  sur  les 
membranes  articulaires.  Mais  avant  que  la  phlegmasie  ait  fait  de 
tels  progrès  sur  les  organes  de  la  locomotion,  elle  s’est  déclarée 
sympathiquement  d’une  manière  plus  ou  moins  prononcée  sur 
quelques-uns  des  organes  contenus  dans  les  cavités  splanchniques. 

[Ainsi  l’on  voit  se  manifester  des  symptômes  de  gastro-entérite, 
de  pneumonie,  de  pleurite  et  de  péritonite. 

[Dans  les  cas  de  péritonite  et  de  pleurite  rhumatismale,  on  re- 
marque de  l’irrégularité  dans  les  temps  de  la  respiration  ; quel- 
quefois aussi  le  contre-coup  qui  caractérise  la  pousse  du  cheval; 
et  quoique  jusqu’à  présent  aucune  lésion  constatée  par  l’autopsie 
n’ait  donné  de  la  certitude  à cette  opinion,  on  peut,  sans  trop  se 
lancer  dans  le  champ  de  l’hypothèse,  croire  à l’existence  d’une 
péricardite. 

[Il  y a,  dans  ces  états  divers  du  Rhumatisme,  des  temps  bien 
distincts  d’augmentation  et  de  rémissions,  et  l’on  remarque  plu- 
sieurs fois  par  jour  des  sueurs  partielles  sur  les  parties  affectées. 
Un  symptôme  non  moins  caractéristique  de  cette  affection,  quand 
elle  a acquis  une  certaine  gravité,  c’est  la  rétraction  des  muscles 
abdominaux.  En  peu  de  jours,  le  bœuf,  dont  la  côte  est  la  mieux 
arrondie  et  dont  le  corps  est  de  forme  cylindrique,  a les  flancs 
creux,  le  ventre  soulevé,  tandis  que  ses  côtes,  qui  ne  se  dilatent 
plus  qu’à  moitié,  semblent  s’être  aplaties  : ce  qui  porte  à penser 
que  lorsqu’une  portion  du  système  musculaire  souffre  d’une  irri- 
tation rhumatismale,  tout  le  système  participe  sympathiquement 
plus  ou  moins  à cette  irritation. 

[Le  bœuf  affecté  de  Rhumatisme  maigrit  donc  rapidement. 

[La  phlegmasie  qui  s’est  déclarée  consécutivement  à un  rhu- 
matisme, reste  en  rapports  très  étroits  avec  celui-ci  ; de  sorte  que 
si,  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ou  par  l’influence  d’un  trai- 
tement rationnel,  on  détermine  la  résolution  de  la  phlegmasie 
interne,  on  obtient  la  guérison  de  la  phlegmasie  musculaire 
externe  sans  difficultés  et  assez  promptement;  tandis  que  si  l’on 
se  contentait  de  combattre  l’affection  primitive,  sans  avoir  égard 
à l’état  morbide  actuel  des  viscères,  le  traitement  resterait  infruc- 
tueux. Cette  observation  est  très  importante. 

[Ainsi,  lorsqu’une  affection  rhumatismale  musculaire  et  une 
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affection  rhumatismale  viscérale  existent  simultanément,  le 
praticien  doit  se  préoccuper  d’abord  de  la  dernière,  étant  sûr 
d’avoir  facilement  raison  un  peu  plus  tard  de  celle  qui  a son  siège 
sur  des  organes  moins  essentiels  à la  vie. 

[Sur  le  bœuf  particulièrement,  les  phlegmasies  viscérales  acquiè- 
rent toujours  dans  ce  cas  un  très  haut  degré  d’intensité.  C’est 
seulement  lorsqu’elles  passent  û l’état  chronique,  que  les  phleg- 
masies musculaires  produisent  ces  désorganisations  dont  il  a été 
parlé  plus  haut,  désorganisations  d’autant  plus  difficiles  à guérir, 
qu’elles  affectent  des  organes  qui  sont  le  centre  de  mouvements 
souvent  répétés]. 

lisions  pathologiques.  — [Le  Rhumatisme  prend  quelquefois 
un  caractère  de  mobilité  très  remarquable,  surtout  quand  il  a son 
siège  dans  les  parties  tendineuses  ou  aponévrotiques  des  muscles 
des  extrémités  ; on  en  voit  d’assez  nombreux  exemples.  Dans  ce 
cas,  la  claudication  existe,  sans  autre  symptôme  que  la  douleur 
manifestée  par  l’effet  d’une  pression  plus  ou  moins  forte  'exercée 
sur  les  tendons  ; elle  passe  de  l’un  à l’autre  membre,  quitte  celui- 
ci,  reparaît  sur  un  autre,  et  cela  bien  souvent  dans  la  même 
journée  ; d’autres  fois,  en  laissant  un  intervalle  de  quelques 
heures  ou  de  quelques  jours  entre  chaque  changement.  J’ai  voulu, 
dans  une  circonstance,  avoir  une  idée  exacte  des  lésions  que  pou- 
vait amener  cette  maladie.  Elle  s’était  montrée  sur  un  bœuf, 
d’ailleurs  tenu  en  bon  état,  depuis  quatre  ou  cinq  mois;  il  m’était 
arrivé  si  souvent  de  voir  la  claudication  se  reproduire  quand  je 
pensais  qu’elle  avait  disparu  sans  retour,  que  le  propriétaire, 
cédant  à mes  instances,  se  décida  à le  livrer  à la  boucherie,  à 
cette  condition  que  je  pourrais  en  disséquer  les  quatre  membres  : 
celui  sur  lequel  existait  l’affection  rhumatismale  au  moment  de 
l’abatage,  était  un  membre  antérieur. 

[Je  ne  remarquai  rien  d’extraordinaire,  ni  dans  les  muscles,  ni 
dans  les  tendons,  ni  dans  les  articulations,  ni  dans  les  aponévroses 
des  autres  membres  ; mais  en  incisant  en  long  et  en  travers  les 
tendons  fléchisseurs  qui  s’attachent  h la  partie  postérieure  du 
boulet,  je  constatai,  dans  le  sens  longitudinal,  beaucoup  de  fibres 
qui  étaient  de  couleur  rouge  brunâtre. 

[Telles  sont  les  seules  lésions  que  j’aie  pu  observer,  et  je  dois 
ajouter  que,  pendant  la  vie,  on  n’apercevait  aucune  trace  d’en- 
gorgement sur  les  parties  douloureuses]. 

Marche.  — Slurée.  — Terminaisons.  — [Le  Rhumatisme  Il’oCCa- 
sionne  pas  ordinairement  la  mort  des  animaux  qui  en  sont  affec- 
tés, mais  il  produit  leur  amaigrissement  en  très  peu  de  temps. 
Quand  il  a parcouru  ses  périodes  avec  lenteur,  qu’il  n’a  point 
suscité  des  douleurs  très  vives,  et  que  ses  effets  ont  été  pure- 
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ment  locaux,  c’est-à-dire  lorsque  l’inflammation  s’est  bornée  à 
la  partie  qu’elle  a attaquée  primitivement,  sans  avoir  eu  sur  les 
membranes  musculaires  ou  fibreuses  internes  un  retentissement 
fâcheux,  le  Rhumatisme  est  curable,  même  avec  une  certaine 
facilité.  Cependant,  s’il  ne  compromet  pas  la  vie  des  animaux 
autant  que  beaucoup  d’autres  affections  inflammatoires,  il  a cela 
de  fâcheux,  surtout  quand  il  s’agit  d’animaux  qui  tirent  leur 
principale  valeur  du  travail  qu’ils  fournissent,  que  sa  guérison  est 
ordinairement  longue  à obtenir. 

[Le  Rhumatisme  du  bœuf  dure  un,  deux  et  même  trois  mois, 
non  pas  assurément  dans  toute  son  acuité  première,  mais  dans 
un  état  intermédiaire  entre  la  maladie  très  caractérisée  et  la  mala- 
die sous  sa  forme  bénigne,  qui  entraîne  deux  graves  inconvé- 
nients : la  perte  de  temps  et  l’amaigrissement. 

[On  voit  assez  souvent  le  Rhumatisme  reparaître  et  acquérir 
beaucoup  d’intensité,  quand  on  avait  pu  croire  à une  guérison 
complète;  il  se  déclare  même  sous  l’influence  de  certaines  causes, 
à divers  intervalles,  avec  les  caractères  de  la  périodicité.  Dans  ce 
cas,  il  affecte  presque  exclusivement  les  rayons  inférieurs  d’un  ou 
de  plusieurs  membres.  Des  engorgements  circonscrits,  avec  peu 
de  chaleur,  mais  douloureux  ; les  veines  superficielles  des  parties 
affectées,  variqueuses,  enfin  la  claudication,  sont  les  symptômes 
qui  le  caractérisent  alors  et  tant  que  l’action  de  la  cause  se  fait 
sentir  ; quand  elle  cesse,  que  l’atmosphère  est  moins  humide,  la 
température  plus  égale,  la  claudication  disparaît,  les  engorgements 
diminuent,  et,  à l’exception  des  veines  qui  restent  variqueuses, 
tout  semble  rentré  dans  l’ordre. 

[Le  Rhumatisme  se  termine  par  la  résolution,  ou  bien  il  se  com- 
plique d’une  phlegmasie  viscérale,  ou  encore  il  se  déplace  parfois 
d’une  façon  très  remarquable,  affecte  la  périodicité,  ou  enfin  se 
termine  par  l’état  chronique. 

[Je  possède  des  observations  nombreuses  qui  témoignent  de  ces 
diverses  terminaisons. 

[Dans  le  premier  travail  que  j’ai  publié  en  1828  sur  le  Rhuma- 
tisme du  bœuf,  je  n’ai  pas  parlé  d’une  complication  que  j’ai  très 
distinctement  observée  depuis  sur  trois  bœufs  de  travail  affectés 
de  Rhumatisme  aigu  : c’était  la  dysphagie  bien  caractérisée,  exis- 
tant en  même  temps  qu’une  gastro-entérite;  et  dans  les  trois  cas 
observés,  elle  cessa  quand  l’affection  rhumatismale  articulaire  et 
gastrique  eut  cédé  au  traitement  antiphlogistique,  secondé  par  les 
boissons  émétisées]. 

Pronostic.  — [Le  pronostic  du  Rhumatisme  varie  suivant  qu’il 
est  aigu,  chronique,  périodique  ou  non,  simple  ou  compliqué, 
et  suivant  les  causes  qui  lui  ont  donné  lieu. 
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[S’il  est  aigu,  d’invasion  récente,  quelle  que  soit  la  phlegmasie 
qui  le  complique,  le  traitement  antiphlogistique,  secondé  par  les 
boissons  émétisées,  doit  en  assurer  la  guérison.  Mais  si  la  mala- 
die est  restée  longtemps  livrée  à elle-même,  ou  a été  traitée  incon- 
sidérément, et  si  la  plilegmasie  interne  a acquis  une  très  grande 
intensité,  alors,  ou  le  bœuf  périt  par  celle-ci,  ou  bien  tous  les 
désordres  qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  l’action  prolongée 
de  l’irritation  sur  les  tissus  laissent  l’animal  dans  un  tel  état  qu  il 
devient  impropre  à tout.  Il  ne  peut  ni  travailler,  ni  s’engraisser, 
parce  qu’il  souffre  continuellement]. 

Traitement.  — [Le  traitement  du  Rhumatisme  offre  des  indica- 
cations  généralement  faciles  à remplir.  Lorsque  la  maladie  est 
aiguë,  simple  et  dans  son  début,  la  saignée  générale  ordinaire  à 
la  jugulaire,  et  répétée  le  lendemain  ou  le  surlendemain  s’il  y a 
lieu,  les  breuvages  émétisés  à grands  lavages,  1,2  ou  3 grammes 
de  tartre  stibié,  chaque  gramme  en  dissolution  dans  cinq  à six 
litres  de  décoction  mucilagineuse  ; la  privation  d’aliments  solides 
pour  les  trois  quarts  de  la  ration  au  moins,  sont  les  moyens 
auxquels  on  a d’abord  recours].  L’emploi  du  Salicylate  de  soude, 
à la  dose  de  10  à 20  grammes  par  jour,  dans  les  boissons,  mérite 
d’être  recommandé,  en  raison  des  bons  résultats  qui  ont  été  obte- 
nus dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  chez  le  cheval. 
Cette  dose  doit  être  continuée  pendant  cinq  à six  jours. 

[On  fait  en  même  temps  des  applications  adoucissantes  sur  les 
parties  qui  sont  le  siège  de  l’inflammation,  et  l’on  doit  préférer 
les  onctions  aux  cataplasmes.  Ces  derniers  ont  l’inconvénient  de 
ne  pouvoir  être  maintenus  en  place  pendant  longtemps  et  à une 
température  égale.  Les  animaux  cherchent  toujours  à s’en  débar- 
rasser, et  la  plupart  en  viennent  à bout,  soit  avec  les  pieds,  soit 
avec  la  langue  ; il  est  même  des  bœufs  qui  témoignent  d’une  grande 
inquiétude  ou  qui  entrent  dans  un  état  d'irritation  extraordinaire, 
lorsqu’on  se  met  en  mesure  de  leur  envelopper  les  membres. 

[Quand  la  douleur  paraît  excessive,  on  fait  des  onctions  journa- 
lières avec  l’onguent  populéum  camphré  ou  laudanisé  ; sinon  avec 
un  corps  gras,  le  suif  de  mouton  fondu;  un  peu  plus  tard,  avec 
l’huile  camphrée,  et  puis  avec  un  liniment  ammoniacal. 

[Les  onctions  avec  l’ongu-ent  populéum  camphré  ou  laudanisé, 
ou  avec  tout  autre  corps  gras,  deviennent  irritantes  et  produisent 
un  effet  contraire  à celui  que  l’on  voulait  obtenir,  si  on  n’a  pas  le 
soin,  avant  de  faire  une  nouvelle  onction,  d’enlever  entièrement 
tout  ce  qui  reste  sur  les  parties  de  l’onction  précédente.  On  râcle 
légèrement  avec  une  lame  de  couteau  non  tranchante,  puis  on 
frotte  avec  un  chiffon  de  laine,  de  manière  que  la  peau  soit  d’une 
propreté  parfaite,  sans  cela  l’action  des  frictions  deviendrait  irri- 
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tante  : tous  les  corps  gras  se  détériorent  à l’air  ; ils  se  rancissent, 
et  ils  acquièrent  des  propriétés  opposées  à celles  qu’ils  ont  dans 
leur  état  de  bonne  conservation. 

[Ces  moyens  suffisent  ordinairement  pour  amener  la  guérison 
en  quelques  jours  ; mais  si  l’affection  musculaire  s’est  compli- 
quée d’un  Rhumatisme  viscéral,  on  doit  porter  principalement 
son  attention  sur  ce  dernier,  et  s’il  a son  siège  dans  l’appareil 
gastro-intestinal,  on  peut  tout  aussi  bien  faire  emploi  des  boissons 
émétisées,  pourvu  que  la  saignée  ait  précédé  leur  administration. 

[Dans  le  Rhumatisme  chronique,  le  traitement  doit  avoir  pour 
but  de  réveiller,  dans  les  organes  affectés,  la  vitalité  qui  semble 
s’éteindre,  et  d’arrêter  la  désorganisation  qui  commence  ; s’il 
existe  une  complication  viscérale  de  la  même  nature  que  le  Rhu- 
matisme, les  stimulants  appliqués  sur  les  organes  extérieurs  pro- 
duisent une  révulsion  favorable  à la  maladie  interne,  et  de  plus 
ils  favorisent  la  résolution  des  tumeurs. 

[Une  forte  friction  de  teinture  de  cantharides  ou  d’un  de  ces  vési- 
cants  liquides  connus  sous  les  noms  de  feu  français,  feu  anglais, etc., 
et  des  frictions  répétées  d’essence  de  térébenthine,  produisent 
d’excellents  effets,  à la  condition  toutefois  que  ces  diverses  fric- 
tions seront  faites  dans  une  certaine  mesure,  celles  avec  les  vési- 
cants  liquides  espacées  à des  intervalles  assez  longs,  de  manière, 
par  exemple,  à n’en  pas  faire  d’autre  sur  la  même  partie  avant 
que  l’action  de  la  précédente  ait  cessé. 

[Si  plusieurs  membres  ou  plusieurs  parties  sont  affectées  de 
Rhumatisme  chronique,  on  ne  pratique  les  frictions  irritantes 
qu’une  à une,  sur  le  membre  droit  aujourd’hui,  demain  sur  le 
membre  gauche,  et  sur  deux  en  diagonale  lorsque  les  quatre 
membres  sont  affectés  en  même  temps.  Si  les  lombes  et  un  mem- 
bre sont  atteints,  on  fait  la  friction  un  jour  sur  les  lombes  et  un 
autre  jour  sur  un  membre,  de  manière  à ne  provoquer  qu’une 
surexcitation  locale;  car  si  la  vésication  s’exerçait  dans  le  même 
moment  sur  de  grandes  surfaces,  la  réaction  pourrait  devenir 
d’une  intensité  dangereuse. 

[Les  teintures  vésicantes  sont  préférables  aux  onguents  dans  le 
traitement  des  maladies  du  bœuf.  Cet  animal  pouvant  se  lécher 
presque  toutes  les  parties  du  corps,  l’onguent  peut  être  enlevé,  ce 
ce  qui  n’a  pas  lieu  au  même  degré  quand  on  emploie  les  vésicants 
sous  forme  liquide. 

[Si  l’on  se  sert  d’essence  de  térébenthine,  on  fait  des  frictions 
journalières  jusqu’à  ce  que  les  téguments  commencent  à se  rider 
ou  à se  crevasser,  puis  on  les  suspend.  Quand  on  a à employer  ces 
frictions  irritantes,  il  faut  bien  s’attacher  à distinguer  la  douleur 
qu’elles  suscitent  de  celle  qui  existait  par  le  fait  de  l’atfection 
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rhumatismale  : la  première  fait  éprouver  à l’animal  une  sensation 
de  gêne  et  de  roideur  seulement  dans  les  mouvements  de  loco- 
motion, ce  que  l’on  distingue  facilement. 

[Lorsque  les  frictions  ont -produit  leur  effet,  déterminé  de  la 
tuméfaction,  on  ne  fait  plus,  sur  les  parties  frictionnées,  d’ap- 
plications d’aucune  sorte  ; on  attend  que  l’irritation  locale  se 
calme,  et  il  y a pour  les  animaux  une  marque  certaine  qu’elle  est  à 
son  terme,  car  on  voit  alors  les  téguments  reprendre  leur  souplesse 
ordinaire,  et  le  poil  commencer  à repousser.  Si  le  travail  résolu- 
toire n’est  pas  complet,  on  choisit  ce  moment  pour  faire  une  nou- 
velle friction.  Elle  est  alors  opportune,  et  l’on  peut  être  assuré 
qu’en  agissant  de  la  sorte,  il  ne  se  formera  jamais  d’eschare,  que 
le  tissu  cutané  restera  sans  épaississement,  sans  induration,  et 
que  le  poil  repoussera,  ses  bulbes  n’ayant  pas  été  détruits. 

[C’est  ainsi  que  l’on  voit  des  engorgements  indurés  des  articu- 
lations se  résoudre  presque  en  entier,  les  tumeurs  molles  dimi- 
nuer aussi  de  volume  et  cesser  d’être  douloureuses. 

[Pendant  que  ce  traitement  externe  est  employé,  on  doit  égale- 
ment administrer  le  tartre  stibié  à l’intérieur.  On  donne  matin  et 
soir  à l’animal,  bœuf  ou  vache,  1 gramme  de  cette  substance  en 
dissolution  dans  sa  boisson  ordinaire,  et  l’on  suspend  cette  médi- 
cation au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  pour  la  reprendre  après  un 
intervalle  d’une  durée  égale. 

[Quant  aux  kystes  placés  dans  l’intervalle  triangulaire  du  jarret, 
ils  résistent  à l’emploi  de  toutes  les  frictions  ; la  cautérisation 
transcurrente  ou  même  en  pointes  n’est  pas  plus  efficace  dans  ce 
cas  : il  faut  user  d’un  moyen  plus  énergique.  Après  avoir  abattu 
l’animal,  ce  qui  est  absolument  indispensable  pour  opérer  bien  et 
avec  sécurité,  on  fait  sur  toute  l’étendue  du  kyste  une  application 
de  boutons  de  feu  très  rapprochés,  et  lorsque  cette  opération  est 
arrivée  à un  tel  point  que  le  derme  est  presque  transpercé,  on 
introduit  dans  la  tumeur,  par  sa  partie  la  plus  déclive,  le  cautère 
à bouton  incandescent,  en  ayant  le  soin  de  le  tourner  en  tous 
sens  dans  l'intérieur  du  kyste,  de  manière  que  la  membrane 
enkystée  éprouve  son  action  dans  toutes  ses  parties. 

[Au  bout  de  quelques  jours,  les  eschares  tombent,  et  par  l’ou- 
verture du  bouton  pénétrant,  suinte  de  la  sérosité  ; peu  à peu  la 
résolution  s’opère  et  la  tumeur  disparaît.  Cette  opération  ne  se 
pratique  que  sur  les  bœufs  ou  les  vaches  jeunes  chez  lesquels  le 
Rhumatisme  n’a  laissé  d’autres  traces  que  le  kyste  et  qui  conser- 
vent leur  aptitude  au  travail. 

[On  ne  doit  pas  essayer  d’enlever  ces  tumeurs  avec  l’instrument 
tranchant  : les  tentatives  de  ce  genre  ont  toujours  échoué  ; des 
végétations  fongueuses  surviennent,  et  malgré  les  escharotiques 


30 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  LOCOMOTEUR. 


on  n’en  vient  jamais  à bout.  La  terminaison  la  plus  heureuse  est 
la  formation  d’une  tumeur  indurée  sans  ulcération,  ce  qui  est  un 
très  mince  résultat. 

[Il  faut  recourir  à l’emploi  de  frictions  irritantes,  môme  dans 
les  cas  de  Rhumatisme  aigu 

[Contre  le  Rhumatisme  périodique,  il  n’y  a rien  de  mieux  que 
la  cautérisation  transcurrente.  Beaucoup  de  bœufs  peuvent  tra- 
vailler ensuite  pendant  longtemps  sans  qu’une  récidive  se  produise. 

[On  devrait  même  avoir  recours  à ce  moyen  pour  des  animaux 
destinés  à un  engraissement  immédiat,  s’ils  paraissent  souffrir 
beaucoup  de  Rhumatismes  articulaires.  La  cautérisation  calme 
leurs  souffrances  et  ils  s’engraissent  ensuite  plus  facilement]. 


CHAPITRE  111 

MALADIES  DES  ARTICULATIONS 


[Les  Articulations  peuvent  être  le  siège  de  diverses  maladies  qui 
attaquent  soit  isolément,  soit  simultanément,  les  diverses  parties 
qui  concourent  à leur  composition.  Ces  maladies  sont  principa- 
lement, outre  les  distensions,  les  rhumatismes  qui  nous  ont 
précédemment  occupé  : les  diverses  formes  d’inflammation  ; les 
Tumeurs  synoviales  ou  Hydarthroses  ; les  Luxations]. 


ARTICLE  I 

PLAIES  DES  ARTICULATIONS. 

[Les  Plaies  des  articulations  sont  simples  ou  pénétrantes.  Il  n’y 
a pas  lieu  de  s’occuper  des  premières  qui  n’ont  pas  beaucoup  de 
gravité.  Les  Plaies  pénétrantes  s’observent  quelquefois  chez  nos 
grands  ruminants  ; mais  elles  ne  sont  pas  aussi  fréquentes  sur 
eux  que  sur  les  solipèdes,  surtout  aux  articulations  supérieures 
des  membres. 

[Ces  Plaies  sont  produites  ordinairement  par  des  corps  vulné- 
rants  ou  contondants,  par  des  instruments  de  labourage,  par  les 
pointes  des  herses,  les  pointes  de  la  charrue,  ou  bien  par  des 
fourches,  des  tridents  droits  ou  recourbés  sur  lesquels  les  ani- 
maux mettent  les  pieds  dans  les  étables,  ou  avec  lesquels  on  les 
maltraite  parfois. 

[Quand  la  lésion  est  primitive,  récente,  elle  ressemble  aux  Plaies 
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ordinaires  ; elle  est  droite  ou  sinueuse,  large  ou  étroite,  suivant 
le  degré  d’écartement  de  ses  bords  ; mais  de  plus  elle  laisse  échap- 
per un  liquide  visqueux  et  jaunâtre  : la  synovie,  qui  forme  dans 
la  Plaie  des  caillots  albumineux,  mous  et  blanchâtres.  Puis  la 
douleur,  très  peu  développée  d’abord,  devient  extrêmement  vive  ; 
un  engorgement  très  chaud  et  très  douloureux  envahit  toute  l’arti- 
culation. Les  mouvements  de  la  région  sont  pénibles,  difficiles, 
et  si  la  blessure  existe  sur  l’une  des  extrémités,  la  claudication 
est  intense,  l’appui  très  douloureux  ou  impossible. 

[De  la  Plaie,  transformée  souvent  en  une  fistule  remplie  de 
fongosités  molles,  s’écoule  le  liquide  synovial,  qui,  de  jaune  et 
transparent,  devient  grisâtre,  purulent,  augmente  en  quantité  et 
répand  au  bout  d’un  jour  ou  deux,  surtout  pendant  les  temps 
chauds,  une  odeur  fétide  caractéristique  ; il  se  dépose  à la  surface 
des  pansements  sous  forme  de  gros  caillots,  jaunâtres,  mollasses, 
infiltrés  d’unes  abondante  quantité  de  liquide  séreux,  qui  s’en 
échappent  par  la  pression. 

[Ces  différents  symptômes  sont  l’indice  d’une  vive  inflamma- 
tion de  la  synoviale  et  des  autres  parties  de  l’articulation.  Quand 
ils  se  prolongent,  ils  peuvent  occasionner  des  accidents  plus  gra- 
ves : le  gonflement  des  extrémités  articulaires  des  os,  la  suppu- 
ration des  synoviales,  l’altération  et  l’épanchement  de  la  synovie 
dans  les  tissus,  la  formation  d’abcès  autour  de  la  jointure,  l’éro- 
sion des  cartilages,  l’inflammation  des  gaines  voisines,  l’ankylose. 

[L’inflammation  locale  arrivée  à ce  degré  d’intensité  provoque 
une  réaction  vive,  la  fièvre  et  l’apparition  d’autres  symptômes 
généraux,  tels  que  la  perte  de  l’appétit,  l’inrumination.  Une  vache 
pleine  de  six  mois  a avorté,  sans  autre  cause  que  la  réaction  fébrile 
d’une  intensité  extrême,  résultant  d’une  Plaie  articulaire  du  bou- 
let faite  par  la  pointe  d’une  herse. 

[Pour  établir  le  pronostic  des  Plaies  articulaires  il  faut  consi- 
dérer l’état  de  ces  Plaies  et  la  destination  des  animaux.  S’ils  sont 
en  bon  état,  et  que  la  Plaie  soit  très  profonde,  qu’elle  puisse 
faire  maigrir  l’animal  en  peu  de  temps,  on  le  sacrifie  pour  la 
boucherie.  Il  y a d’ailleurs  la  perte  de  temps  et  de  travail  dont  il 
faut  tenir  compte,  et  les  Plaies  par  piqûres,  par  exemple,  ont 
presque  toujours  une  longue  durée  quand  on  a pu  en  obtenir 
la  résolution  promptement  au  moyen  des  réfrigérants  ou  d’appli- 
cations vésicantes]. 

Traitement.  — [Les  réfrigérants,  qui  consistent  soit  en  affusions 
d’eau  froide  continuées  pendant  plusieurs  heures,  soit  en  bains 
dans  l’eau  stagnante  ou  courante,  sont  d’une  grande  efficacité, 
même  quand  les  Plaies  sont  larges  et  profondes. 

[Le  tannin,  appliqué  sur  les  Plaies  des  articulations  qui  ne  sont 
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ni  très  larges,  ni  très  profondes,  coagule  parfaitement  la  synovie, 
et  souvent  on  obtient  par  ce  moyen  la  guérison  prompte  d’une 
plaie  récente  par  piqûres. 

[Mais  le  moyen  qu’il  faut  préférer  à tous  les  autres,  c’est  l’emploi 
des  vésicants  dans  tous  les  cas  de  Plaies  par  piqûre  et  dans  tous 
ceux  où  les  Plaies  larges  et  profondes  commencent  à se  resserrer]. 


ARTICLE  II 

ARTHRITE. 

[L’Arthrite  proprement  dite  est  une  maladie  que  l’on  n’observe 
guère  que  sur  les  veaux  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance,  et 
tout  porte  à croire  que  cette  affection  est  congénitale  chez  ces 
jeunes  animaux. 

[On  la  reconnaît  aux  symptômes  suivants  : engorgements  dou- 
loureux des  articulations,  difficulté  pour  les  animaux  de  se  tenir 
sur  leurs  membres,  de  marcher;  agitation  du  flanc,  maigreur 
excessive,  diarrhée,  refus  de  prendre  le  trayon. 

[Darreau,  qui  a observé  la  meme  maladie  sur  les  poulains, 
conseille  de  la  combattre  par  l’administration,  de  deux  heures  en 
deux  heures,  pendant  plusieurs  jours,  de  80  à 100  grammes  de  sul- 
fate de  soude,  rendu  plus  actif  par  l’addition  de  6 à 8 grammes 
d’aloès.  Il  assure  que  l’Arthrite  guérit  assez  facilement  sous  l’in- 
fluence de  cette  médication,  dont  le  résultat  est  une  purgation 
prolongée  si  la  maladie  n’est  pas  ancienne. 

[Ce  moyen  pourrait  être  également  employé  chez  les  veaux, 
mais  le  plus  souvent,  les  propriétaires  préfèrent  vendre  immédia- 
tement ces  animaux  plutôt  que  de  courir  les  chances  d’un  traite- 
ment incertain]. 

ARTICLE  III 

HYDARTI1R0SE. 

[L’Hydarthrose  est  une  accumulation  de  synovie  qui  distend  les 
membranes  articulaires  et  donne  à l’articulation,  en  augmentant 
son  volume,  une  forme  bosselée.  Gourdon  dit  : « Les  tumeurs* 
synoviales  ou  Hydarthroses  sont  le  résultat  du  développement 
anormal  de  petits  appareils  membraniformes,  clos  de  toutes  parts, 
et  remplis  d’une  humeur  onctueuse,  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  capsules  synoviales , et  qui  sont  interposés  entre  les  parties  mo- 
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biles  pour  en  faciliter  le  glissement.  Suivant  la  nature  des  parties 
avec  lesquelles  elles  sont  en  rapport,  on  les  appelle  synoviales  ten- 
dineuses et  synoviales  articulaires  (1).  » 

[Les  tumeurs  portent  le  nom  de  mollettes,  quand  elles  sont  situées 
à la  partie  postérieure  du  boulet;  de  vessigons,  quand  elles  sont  au 
jarret.  Le  vessigon  est  simple,  s’il  n’existe  que  d’un  seul  côté;  il 
est  chevillé,  s’il  est  double  ou  s’il  apparaît  des  deux  côtés  ; il  est 
soufflé,  s’il  s’étend  sur  la  corde  du  jarret. 

[Le  vessigon  se  déclare  souvent  sur  le  bœuf  atteint  de  rhuma- 
tisme, mais  il  est  le  plus  souvent  le  résultat  d’une  distension  ou 

r 

d’une  piqûre. 

[Il  se  présente  sous  la  forme  d’une  tumeur  molle  très  doulou- 
reuse et  donnant  lieu  à la  claudication  quand  elle  est  récente, 
mais  indolente  si  elle  est  de  date  ancienne.  Elle  se  développe 
brusquement,  quand  elle  a eu  pour  cause  une  distension  violente 
ou  une  piqûre,  et  très  lentement,  quand  c’est  la  fatigue  continuelle 
qui  l’a  occasionnée.  Les  bœufs  de  travail  dont  les  jarrets  sont 
droits  sont  très  souvent  affectés  de  vessigons,  qui  ne  donnent 
point  lieu  à la  claudication. 

[Un  vessigon  dur,  très  douloureux,  apparaît  souvent  à la  pointe 
du  jarret  du  bœuf  à la  suite  d’une  piqûre  de  l’aiguillon. 

[Un  seul  moyen  de  traitement  convient  pour  combattre  l’Hydar- 
throse  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  c’est  l’application 
successive  de  vésicants.  Après  une  de  ces  applications,  on  laisse 
tomber  les  croûtes  qui  en  résultent,  et  si  la  résolution  n’a  pas  eu 
lieu  complètement,  on  fait  une  nouvelle  application,  que  l’on  re- 
nouvelle jusqu’à  ce  que  le  résultat  soit  décisif,  à moins  que  l’ani- 
mal ne  soit  mis  au  régime  de  l’engraissement.] 

Une  ou  deux  frictions  avec  la  pommade  simple  de  bichromate 
de  potasse  (v.  p.  2)  produisent  également  de  bons  effets. 

La  cautérisation  en  pointes  fines  et  pénétrantes  nous  paraît 
devoir  être  recommandée,  en  raison  des  bons  résultats  que  l’on 
en  obtient  chez  les  animaux  de  l’espèce  chevaline,  dans  le  cas 
d’hydarthrose.  Les  règles  à observer,  pour  pratiquer  cette  opéra- 
tion, sont  d’ailleurs  les  mêmes  chez  le  bœuf  que  chez  le  cheval; 
toutefois  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  par  suite  de  l’épaisseur 
et  de  la  dureté  de  la  peau  chez  les  bœufs  de  travail,  on  doit  com- 
mencer l’opération  au  moyen  du  cautère  olivaire  ordinaire,  afin  de 
faciliter  le  passage  du  cautère  à aiguille.  On  aura  le  soin  de  lais- 
ser entre  chaque  pointe  de  feu,  un  intervalle  de  deux  à trois  cen- 
timètres et  de  faire  pénétrer  l’aiguille,  chauffée  au  rouge,  dans  la 
cavité  synoviale  elie-même,  une  fois  ou  deux,  suivant  le  plus  ou 


(1)  Éléments  de  chirurgie , t.  If,  p.  150. 


34 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  LOCOMOTEUR. 


moins  d’ancienneté  du  mal.  L’animal  opéré  sera  laissé  en  repos, 
pendant  une  quinzaine  de  jours  environ. 


CHAPITRE  IV 

LUXATIONS 

[La  Luxation  est  un  changement  permanent  et  plus  ou  moins 
considérable,  survenu  dans  les  rapports  naturels  des  surfaces  arti- 
culaires des  os  unis  par  diarthrose. 

[Il  y en  a de  congénitales,  de  spontanées  graduelles  ou  progres- 
sives, et  d’accidentelles  ou  traumatiques. 

[On  observe  les  Luxations  congénitales  sur  des  veaux  qui  vien- 
nent de  naître  et  que  l’on  sacrifie  sans  essayer  d’aucun  traitement, 
à moins  que  les  Luxations  ne  soient  peu  apparentes,  telles  que 
celles  de  la  rotule. 

[Les  Luxations  les  plus  ordinaires  sur  les  bêtes  bovines,  sont  : 
1°  la  Luxation  de  la  rotule,  congénitale  ou  accidentelle;  2°  la 
Luxation  de  l’articulation  coxo-fémorale  ; 3°  la  Luxation  de  l’arti- 
culation scapulo-humérale.] 


ARTICLE  1 

« 

LUXATION  DE  LA  ROTULE. 

[Cette  Luxation  est  commune  surles  animaux  de  l’espèce  bovine. 
Son  caractère  principal  est  d’être  momentanée,  incomplète,  et  de 
pouvoir  souvent  être  réduite,  comme  elle  se  produit,  par  l’effet 
des  seules  contractions  musculaires.  La  rotule  se  déplace  au  mo- 
ment de  l'extension  du  membre,  et  reprend  sa  position  par  l’effet 
de  la  flexion  seulement.  Pendant  longtemps  on  a appelé  Crampe 
l’état  qui  se  produit  par  le  déplacement,  et  les  bœufs  étaient  dits 
crampeux  ou  gararnpons.] 

Causes.  — [Le  jeune  âge,  la  mollesse  des  tissus,  le  relâchement 
des  ligaments  qui  doivent  maintenir  la  rotule  dans  sa  position 
normale,  l’aplatissement  excessif  de  la  cuisse  prédisposent  â cet 
accident. 

[Les  causes  occasionnelles  sont  des  tiraillements  violents  de  l’ar- 
ticulation, des  coups  portés  sur  l’articulation.  La  Luxation  delà 
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rotule  est  quelquefois  le  résultat  d’un  coup  de  tête  porté  à plat 
avec  le  front,  ou  d’un  coup  de  corne  reçu  pendant  une  de  ces 
luttes  auxquelles  se  livrent  entre  eux  les  animaux  de  l’espèce  bo- 
vine. Ici  la  Luxation  est  accidentelle  ; mais  si  elle  a lieu  sans  cause 
connue,  si  elle  est  spontanée,  il  faut  croire  qu’elle  résulte  simple- 
ment d’un  défaut  de  conformation.] 

Symptômes.  — [La  Luxation  de  la  rotule  a lieu  toujours  en  de- 
hors, la  disposition  des  condyles  du  fémur  ne  permettant  pas 
qu’elle  puisse  avoir  lieu  en  dedans.  La  rotule  est  donc  portée  en 
haut  et  en  dehors  de  sa  position  normale,  et  aussitôt  la  flexion  du 
membre  est  suspendue  ; ce  membre  est  roide,  et  si  la  locomotion 
se  fait  par  les  trois  membres  restés  libres  dans  leurs  mouvements, 
il  est  traîné.  Quand  la  Luxation  est  incomplète,  il  est  rare  que  le 
boulet  soit  fléchi,  et  alors  le  pied  reprend  sa  position  normale  ; 
mais  si  elle  est  complète,  le  boulet  est  porté  en  arrière,  lesonglons 
sont  relevés,  et  il  rase  le  sol. 

[C’est  ainsi  que  cela  s’observe  lorsque  la  Luxation  est  accidentelle 
et  récente;  mais  si  elle  est  spontanée  et  ancienne  (on  en  voit  qui 
sont  congénitales),  le  déplacement  de  la  rotule  est  spontané  et  la 
réduction  l’est  également.  Au  moment  où  le  bœuf  se  met  en  mar- 
che, le  membre  sur  lequel  a lieu  la  Luxation  opère  son  mouve- 
ment de  flexion  après  un  temps  d’arrêt  très  apparent,  suivi  d’une 
flexion  saccadée  accompagnée  d’un  craquement  brusque  et  très 
appréciable.  Ce  déplacement  a lieu,  selon  toutes  les  apparences, 
pendant  le  repos,  et  ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  que  la  réduc- 
tion s’opère  par  la  flexion  saccadée  dont  j’ai  parlé,  et  que,  si  après 
deux  ou  trois  craquements  le  bœuf  continue  de  marcher,  la  Luxa- 
tion et  la  réduction  ne  se  reproduisent  plus  qu’après  un  temps  de 
repos,  et,  dans  ce  cas,  elle  a lieu  à l’étable.  On  la  constate  lorsque 
l’animal,  qui  était  couché,  se  lève  et  qu’il  exécute  le  mouvement 
de  pandiculation;  s’il  est  sur  ses  membres  et  en  repos  complet, 
le  craquement  se  fait  entendre  quand  on  le  pousse  à droite  ou  à 
gauche. 

[Les  cultivateurs  qui  ont  amené  en  foire  des  bœufs  sujets  à cet 
accident  ne  leur  laissent  aucun  moment  de  repos  tant  qu’ils  se 
croient  en  présence  d’un  acheteur.] 

Marche,  «urée.  Terminaisons  — [La  Luxation  accidentelle  se 
manifeste  subitement;  la  Luxation  spontanée  également.  La  pre- 
mière peut  ne  pas  avoir  une  longue  durée  si  elle  est  réduite  sans 
trop  de  retard  ; la  Luxation  spontanée  peut  durer  pendant  des  an- 
nées, et  cela  est  facile  à concevoir  : le  cultivateur,  voyant  que  son 
bœuf  n’éprouve  de  la  gêne  pour  se  mouvoir  que  pendant  quel- 
ques secondes  ou  quelques  minutes  au  moment  où  il  se  met  en 
marche,  et  qu’il  peut  ensuite  travailler  pendant  des  heures  en- 
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tières  sans  donner  aucun  signe  de  gêne  dans  sa  marche  ou  de 
claudication,  se  résigne  à le  garder  aussi  longtemps  qu’il  croit 
pouvoir  s’en  servir,  et  quelquefois  jusqu’au  moment  de  l’engrais- 
ser. A cela  il  n’y  a même  pas  de  grands  inconvénients.  Cepen- 
dant, il  peut  arriver  qu’à  la  suite  de  ces  luxations  spontanées  qui 
se  produisent  après  chaque  temps  de  repos,  on  remarque  un  peu 
de  gêne  dans  les  mouvements  de  locomotion,  et  l’articulation  de- 
vient quelquefois  le  siège  d’un  engorgement  qui  se  développe 
d’abord  très  lentement,  finit  par  occuper  toute  l’articulation  et 
occasionne  une  claudication  continue,  dont  l’intensité  augmente 
journellement,  tandis  que  la  cuisse  s’amaigrit  et  que  l’animal 
perd  l’appétit,  reste  plus  longtemps  couché,  et  n’appuie  son  pied 
sur  le  sol  que  très  imparfaitement.  Alors  il  n’y  a plus  de  craque- 
ment, par  conséquent  plus  de  Luxation  spontanée  ; mais  on  a une 
arthrite  chronique  d’une  incurabilité  avérée,  et  la  douleur  qu’elle 
occasionne  empêche  l’animal  de  s’engraisser. 

[Sur  beaucoup  de  sujets,  la  Luxation  spontanée  de  la  rotule  a 
cette  terminaison.] 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Deux  symptômes  très  caractéristiques 
font  reconnaître  l’existence  de  la  Luxation  delà  rotule:  la  roi- 
deur  du  membre  et  la  position  que  la  rotule  prend  en  haut  et  en 
dehors  de  l’articulation  fémoro-tibiale.  Il  n’y  a pas  à s’y  tromper, 
surtout  quand  on  a bien  observé  les  symptômes  du  déplacement 
de  l’i schio-tibial  et  ceux  de  la  Luxation  dont  je  viens  de  parler. 
Dans  le  cas  de  déplacement  de  ce  muscle,  le  tiraillement  de  cet 
organe  est  très  apparent,  et  cela  suffit  pour  fixer  le  diagnostic. 
Quant  au  pronostic,  il  n’est  point  fâcheux  s’il  s’agit  delà  Luxation 
accidentelle  et  si  on  a pu  en  opérer  la  réduction  sans  beaucoup 
de  retard;  lorsque  la  Luxation  est  congénitale,  il  est  grave,  et  il 
est  assez  favorable  lorsque  la  Luxation  spontanée  a été  réduite 
et  maintenue  pendant  quelque  temps]. 

Traitement.  — [Pour  réduire  facilement  la  Luxation  de  la  ro- 
tule, l’indication  essentielle  à remplir  est  d’amener  à l’état  de 
relâchement  les  parties  tendineuses  et  ligamenteuses  qui  assujet- 
tissent naturellement  la  rotule  ; ces  parties  sont  : supérieurement, 
des  tendons  appartenant  à des  muscles  placés  àla  face  antérieure  du 
fémur  ; et  inférieurement,  des  ligaments  qui  ont  leur  origine  au  tibia. 

[Pour  produire  le  relâchement  de  ces  parties,  il  faut  redresser 
le  coude  formé  par  le  fémur  et  le  tibia.  A cet  effet,  on  fixe  une 
plate-longe  dans  le  pli  du  pâturon,  on  la  fait  passer  par-dessus  le 
garrot,  on  porte  le  membre  en  avant,  on  maintient  autant  que 
possible  le  boulet  à la  hauteur  du  coude;  on  réduit  alors  la 
Luxation  en  poussant  vivement  la  rotule  dans  la  trochlée  : 
le  membre  reprend  aussitôt  la  liberté  de  ses  mouvements. 
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[Je  n’emploie  pas  toujours  la  plate-longe  de  cette  manière;  je 
me  borne  à la  passer  dans  le  boulet.  Un  aide  tire  fortement  et 
vivement  le  membre  en  avant,  tandis  qu’avec  la  main  droite  ou 
gauche,  suivant  les  circonstances,  je  refoule  la  rotule  vers  la  tro- 
chlée.  Après  cela,  je  fais  attacher  court  les  animaux  à l’étable;  je 
les  mets  dans  l’impossibilité  de  se  coucher,  et  j’applique  sur  l’ar- 
ticulation un  vésicatoire  dont  l’effet  puisse  être  très  prompt.  Une 
couche  de  pommade  stibiée  étendue  sur  la  peau,  après  avoir 
coupé  le  poil,  suffit  pour  produire  un  engorgement  qui  maintient 
la  rotule  plus  sûrement  et  plus  commodément  qu’un  bandage,  et 
cet  engorgement  modifie  l’état  des  parties  sous-jacentes,  de  telle 
manière  que  la  Luxation  ne  se  reproduit  point,  surtout  quand 
elle  a été  spontanée. 

[Quand  la  Luxation  de  la  rotule  est  congénitale,  on  parvient  à 
la  guérir  assez  souvent,  en  maintenant  pendant  un  certain  temps 
un  emplâtre  de  poix  sur  l’articulation,  surtout  si  l’on  met  ce  trai- 
tement en  pratique  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  nais- 
sance et  si  le  jeune  animal  est  nourri  de  manière  à se  développer 
dans  de  bonnes  conditions  de  santé , On  rencontre  sur  les  marchés 
des  bœufs  qui  portent  des  traces  évidentes  d’applications  vésicantes 
sur  les  deux  articulations  fémoro-tibiales,  et  qui  font  néanmoins 
un  très  bon  service,  sans  que  jamais  on  ait  eu  à remarquer  sur 
eux  les  moindres  signes  de  Luxation  momentanée  de  la  rotule. 

[Ce  sont  des  observations  de  ce  genre  qui  m’ont  donné  l’idée  de 
traiter  la  Luxation  congénitale  par  l’application  d’un  emplâtre  de 
poix  noire. 

[J’ai  dit  par  quels  moyens  je  parvenais  à réduire  les  luxations 
de  la  rotule  ; mais  je  dois  faire  connaître  également  un  procédé 
très  ingénieux,  employé  par  Bénard,  pour  la  réduction  de  la 
Luxation  de  la  rotule  sur  les  jeunes  poulains.  Le  procédé  est 
ainsi  décrit  dans  le  Dictionnaire  d’Hurtrel  d’Arboval  : 

« Bénard,  qui  a publié  un  Mémoire  très  intéressant  sur  les 
maladies  des  poulains,  met  en  usage  des  moyens  simples  pour 
réduire  la  Luxation  de  la  rotule.  D’abord  il  prépare  un  bandage 
composé  d’une  bande  de  toile  neuve  très  forte,  ourlée  sur  ses  deux 
bords,  longue  de  1 mètre  3 décimètres,  large  de  13  centimètres 
et  demi  à 16  centimètres  un  quart  dans  son  milieu,  et  rétrécie 
graduellement  de  manière  à ne  plus  conserver  que  4 centimètres 
de  large  à ses  extrémités.  Il  pratique  sur  le  milieu  de  cette  bande 
une  incision  transversale,  dontles  bords  doivent  aussi  être  ourlés. 
Une  autre  incision  est  faite  sur  l’un  des  chefs,  à 22  centimètres 
de  la  première,  mais  selon  la  largeur  de  la  bande.  Sur  l’incision 
transversale,  il  fait  coudre,  parles  extrémités  seulement  qui  cor- 
respondent au  bord  de  la  bande  principale,  un  morceau  de  la 
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même  toile,  long  de  19  centimètres  à 21  centimètres  et  demi, 
large  de  54  millimètres,  et  constituant  une  espèce  de  passant.  » 

[Ce  bandage  ainsi  préparé,  Bénard  procède  à la  réduction. 
Le  poulain  maintenu  debout,  un  aide  le  tient  fortement  à la  tête, 
tandis  qu’un  autre  aide  lui  porte  le  membre  malade  en  avant, 
tendant  le  jarret  et  la  jambe  sur  la  cuisse;  la  réduction  est  alors 
très  facile  à opérer  : il  suffit  à l’opérateur  de  placer  le  pouce  en 
arrière  de  la  rotule  et  de  la  refouler  en  avant.  La  rotule  étant  en 
place,  on  enduit  la  peau  qui  la  recouvre  et  celle  des  environs 
d’une  forte  couche  de  térébenthine,  et  l’on  applique  le  bandage 
par-dessus,  en  plaçant  l’éminence  que  forme  la  rotule  dans  l’in- 
cision transversale  de  la  bande;  puis,  reportant  les  deux  chefs 
en  arrière,  on  fait  passer  celui  qui  est  entier  dans  l’incision  lon- 
gitudinale de  l’autre;  les  ramenant  en  avant,  on  les  passe  dans 
l’anse  de  toile,  d’abord  à la  partie  supérieure;  retournant  en  ar- 
rière, on  les  ramène  de  nouveau  en  avant,  où  on  les  fixe  par  un 
double  nœud  à la  partie  inférieure  de  l’anse  transversale  déjà 
décrite  en  parlant  du  bandage. 

[Ce  bandage  doit  être  fortement  serré  de  manière  cependant  à 
ne  pas  interrompre  la  circulation.  Il  est  nécessaire  qu’il  reste  en 
place  pendant  une  quinzaine  de  jours.  On  peut,  dans  ce  laps  de 
temps,  le  desserrer  plusieurs  fois  et  le  resserrer  de  nouveau.  On 
fait  au-dessous  du  bandage  quelques  frictions  irritantes.  Ce  der- 
nier moyen,  en  déterminant  la  tuméfaction  des  parties,  contri- 
bue singulièrement  à affermir  l’articulation,  qui  paraît  avoir  été 
luxée  surtout  à cause  du  relâchement  des  ligaments  qui  entou- 
rent l’articulation  fémoro-rotulienne. 

[Ce  bandage  me  semble  devoir  être  employé  avec  avantage,  dans 
la  Luxation  congénitale]. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  croyait,  en  France  tout  au 
moins,  que  la  luxation  de  la  rotule  résultait  du  déplacement  de  cet 
os  en  dehors  de  la  trochlée  fémorale.  Mais  les  observations  très 
judicieuses  de  M.  Chuchu,  établissent  péremptoirement  que  cet 
accident  « n’est  autre  chose  que  le  résultat  d’un  arrêt  momentané 
de  la  rotule  sur  l’entablement  supérieur  de  la  trochlée  fémorale  ». 
— Si  la  luxation  rotulienne  consistait  — comme  on  l'admettait 
autrefois,  sans  avoir  suffisamment  réfléchi  — en  un  déplacement 
de  la  rotule  tel  que  cet  os  viendrait  se  placer,  en  quelque  sorte, 
à cheval  sur  le  condyle  externe  du  fémur,  un  pareil  fait  ne  se 
pourrait  produire  que  par  la  rupture  de  l’appareil  ligamenteux 
très  puissant,  qui  prolonge  en  dedans  la  surface  de  glissement  de 
la  rotule  en  formant  une  sorte  de  gorge  dans  laquelle  s’emboîte 
très  exactement  le  rebord  du  condyle  interne.  — Or  il  est  facile 
de  concevoir  qu’un  accident  de  cette  nature  s’accompagnerait 
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d’une  douleur  vive  et  persistante,  tandis  que  le  déplacement  rotu- 
lien,  désigné  improprement  sous  le  nom  de  luxation,  est  essen- 
tiellement caractérisé  par  une  claudication  intermittente,  sans 
douleur  locale  appréciable.  Il  faut  donc  voir,  dans  cette  prétendue 
luxation,  « un  arrêt  momentané  de  la  rotule  sur  l’entablement 
supérieur  de  la  poulie  fémorale,  arrêt  que  contribue  à maintenir 
l’encastrement,  dans  l’échancrure  profonde  du  bord  supérieur  de 
la  trochée  fémorale,  d’une  sorte  d’angle  saillant  par  lequel  se  ter- 
mine vers  son  bord  inférieur,  le  relief  médian  de  la  surface  rotu- 
lienne.  Comme  cette  échancrure  oü  s'accroche,  pour  ainsi  dire, 
accidentellement  la  rotule  est  plus  rapprochée  de  la  lèvre  externe 
de  la  poulie  que  de  l’interne,  on  s’explique  le  relief  que  cet  os 
fait  sous  la  peau  quand  il  est  maintenu  dans  cette  situation  et 
commentée  symptôme  a pu  donner  l’idée  d’un  déplacement  véri- 
table » (H.  Bouley  et  Nocard).  En  outre  M.  Bassi  de  Turin  a fait 
remarquer  que  : « quand  la  rotule  a franchi  le  renflement  qui  ter- 
mine en  haut  la  lèvre  interne  de  la  trochlée  fémorale,  elle  y reste 
comme  accrochée  non  seulement  à cause  de  la  disposition  ana- 
tomique des  parties,  mais  encore  en  raison  de  ce  fait  que  la  ten- 
sion des  ligaments  tibio-rotuliens,  déjà  considérable,  doit  encore 
augmenter  au  moment  où  la  rotule  contourne  la  partie  la  plus 
saillante  de  l’épaulement  pour  reprendre  sa  position  normale.  La 
constatation  de  ce  fait  a conduit  M.  Bassi  à préconiser  une  opéra 
tion  très  simple  qui  consiste  dans  la  section  sous-cutanée  du  liga- 
ment rotulien  .interne  dont  l’extrême  tension  est  le  principal 
obstacle  qui  s’oppose  au  retour  de  la  rotule  en  sa  position  nor- 
male » (1).  Or,  on  a vu  précédemment  que  la  luxation  rotulienne 
ou  mieux  la  crampe  est  un  accident  qui  présente  parfois  une  gra- 
vité réelle  en  raison  de  la  persistance  avec  laquelle  il  se  reproduit. 
Il  constitue  alors  une  véritable  infirmité  que  l’on  peut  cependant 
faire  disparaître  en  ayant  recours  à la  section  sous-cutanée  du 
ligament  tibio-rotulien  interne. 


ARTICLE  II 

LUXATION  DE  L’ARTICULATION  COXO-FÉMORALE. 

[Dans  le  déplacement  du  muscle  ischio-tibial  externe,  le  tiraille- 
ment qu  éprouve  ce  muscle  peut  donner  lieu  à la  Luxation  de 
1 articulation  coxo-fémorale.  Cette  Luxation  est  observée  assez 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  vétérinaires,  t.  XII,  art.  Luxation, 
p.  142. 
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souvent  sur  les  animaux  de  l’espèce  bovine.  Elle  est  complète  ou 
incomplète.  Cette  dernière,  beau  coup  plus  commune  qu’on  ne  pense, 
est  quelquefois  spontanée,  ou  d’autres  fois  elle  a lieu  progressive- 
ment par  l’effet  du  relâchement  du  ligament  inter-articulaire.] 

Causes.  — [Les  bœufs  à la  croupe  allongée  et  plate,  formée  de 
muscles  peu  volumineux,  éprouvent  cet  accident  plus  souvent  que 
ceux  dont  la  croupe  est  amplement  recouverte  de  muscles  volu- 
mineux. La  maigreur  est  une  des  causes  prédisposantes  les  plus 
fréquentes.  La  Luxation  spontanée  tient  aux  mêmes  causes  occa- 
sionnelles que  la  Luxation  de  la  rotule.  Il  en  est  de  même  de  la 
Luxation  progressive  J’ai  observé  cette  dernière  très  souvent.] 

Symptômes.  — [Quand  la  Luxation  de  l’articulation  coxo-fémo- 
rale  a lieu,  la  tête  du  fémur  est  sortie  de  la  cavité  cotyloïde  et 
portée  en  arrière  ; le  membre  est  raccourci,  engorgé  vers  la  par- 
tie où  se  trouve  la  tête  du  fémur  ; la  claudication  très  forte,  l’ap- 
pui sur  le  sol  à peine  apparent,  et  à chaque  mouvement  de 
locomotion  exécuté  par  les  membres  sains,  le  membre  vacille 
dès  que  la  pince  du  pied  touche  le  sol,  absolument  comme  si  l’ani- 
mal, après  ce  semblant  d’appui,  retirait  son  membre  pour 
échapper  à la  douleur  qu’il  éprouve. 

[Quand  la  Luxation  est  incomplète,  on  distingue  très  bien  la 
tête  du  fémur  se  mouvant  sur  le  bord  de  la  partie  supérieure  de 
la  cavité  cotyloïde  ; alors  l’appui  se  fait  sur  le  sol  d’une  manière 
plus  apparente;  cependant  si  l’on  en  juge  par  la  physionomie  de 
l’animal,  par  les  mouvements  saccadés  de  sa  tête,  toutes  les  fois 
qu’il  essaye  de  marcher,  il  éprouve  une  forte  douleur,  il  est  es- 
soufflé et  en  sueur  aussitôt  qu’il  a fait  quelques  pas. 

[On  voit  des  cas  de  Luxation  progressive  ne  se  manifester  d’abord 
que  par  une  légère  claudication,  par  une  gêne  évidente  dans 
l’articulation  et  par  un  peu  d’engorgement,  simple  résultat  d’une 
distension  du  ligament  rond,  laissant  la  tête  du  fémur  se  porter 
en  dehors  de  la  cavité  cotyloïde,  sans  toutefois  lui  permettre  un 
écartement  considérable.  Cette  description  est  très  exacte;  mais 
j’avoue  qu’il  m’a  fallu  observer  plusieurs  fois  cet  état  pathologique 
avant  d’en  venir  à diagnostiquer  de  la  sorte. 

[Lorsqu’après  avoir  mis  vainement  en  pratique  tous  les  moyens 
connus,  pour  faire  cesser  une  claudication  que  j’attribuais  uni- 
quement à une  distension  du  ligament  rond,  je  conseillais  en 
désespoir  de  cause  d’engraisser  l’animal,  c’est  pendant  l’engrais- 
sement que  je  voyais  la  Luxation,  d’abord  incomplète  et  à peine 
sensible,  devenir  de  plus  en  plus  apparente,  pour  finir  par  être 
complète.  C’est  alors  que  je  parvenais  à me  faire  une  idée  juste 
du  caractère  de  la  maladie.] 

Diagnostic.  Pronostic.  — [La  saillie  de  la  tête  du  fémur  en  ar- 
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rière  de  la  cavité  cotyloïde,  le  raccourcissement  du  membre,  son 
balancement  au  moment  où  l’animal  cherche  à faire  son  appui 
sur  le  sol,  sont  des  symptômes  d’une  appréciation  assez  facile 
pour  que  le  vétérinaire  puisse  diagnostiquer  une  Luxation. 

[Cependant  les  premiers  signes  de  la  Luxation  progressive  peu- 
vent laisser  du  doute  dans  l’esprit.  Jusqu’au  moment  où  la  tête 
du  fémur  quitte  le  fond  de  la  cavité  cotyloïde,  la  claudication  qui 
augmente  et  les  contractions  du  membre  accompagnées  de  balan- 
cement sont  les  seuls  caractères  permettant  d’établir  le  diagnostic 
d’une  Luxation  progressive. 

[Quant  au  pronostic,  il  est  fâcheux  dans  le  cas  de  Luxation  com- 
plète, et  un  peu  moins  fâcheux,  sans  être  favorable,  quand  la  Luxa- 
tion est  progressive.  Après  la  Luxation  complète,  le  bœuf  doit  être 
abattu  pour  en  tirer  un  parti  tel  quel;  et  après  la  Luxation  pro- 
gressive on  doit  prendre  le  même  parti  si  l’animal  est  en  bon  état, 
ou  essayer  de  le  rétablir  pour  qu’il  acquière  un  peu  plus  de  va- 
leur. Mais  il  soutire  trop  pour  s’engraisser  entièrement,  et  on  ne 
parviendra  jamais  qu’à  lui  faire  trois  quartiers  passables  : celui 
du  membre  luxé  sera  toujours  maigre  et  ne  fournira  qu’une 
viande  coriace. 

[Toutes  les  tentatives  que  j’ai  faites  pour  réduire  la  Luxation 
complète  de  l’articulation  coxo-fémorale  ont  été  infructueuses; 
il  est  vrai  que  la  valeur  que  conserve  encore  pour  la  boucherie 
une  bête  bovine  en  assez  bon  état,  dans  le  cas  d’une  Luxation  de 
ce  genre,  ne  m’a  jamais  permis  de  renouveler  plusieurs  fois  ces 
tentatives,  les  propriétaires  n’y  voulant  point  consentir.] 


ARTICLE  III 

LUXATION  DE  L’ARTICULATION  SCAPULO-I1UMÉRALE. 


[Très  rarement  observée.  J’en  possède  seulement  deux  obser- 
vations : l’une  a pour  objet  un  bœuf  qui  avait  fait  une  chute 
dans  un  précipice;  elle  était  compliquée  d’une  fracture  de  l’hu- 
mérus et  l'animal  fut  sacrifié.  La  seconde  portait  sur  une  vache 
qui  s’était  fracturé  une  cuisse  en  même  temps  : elle  fut  abattue 
également]. 
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CHAPITRE  V 

MALADIES  DU  PIED 

Ces  maladies  sont  moins  nombreuses  sur  les  bovidés  que  sur  les 
équidés.  La  division  du  sabot  en  deux  onglons  amortit  la  violence 
des  chocs  et  prévient  ainsi  les  ébranlements  douloureux  des  tissus 
intra-cornés  ; d’autre  part,  la  lenteur  des  allures  du  bœuf,  la 
nature  des  travaux  auxquels  cet  animal  est  soumis  le  préserve  éga- 
lement de  diverses  maladies  qui  se  déclarent  dans  le  pied  du 
cheval.  Nous  aurons  donc  à étudier  seulement  les  contusions  de 
la  sole,  la  fourbure,  les  piqûres  et  la  limace. 


ARTICLE  I 

« 

CONTUSIONS  DE  LA  SOLE. 


Synonymie  : Engravée,  Sole  battue,  Foulure. 

Fréquence.  Causes.  — Les  grands  ruminants  dont  l’ongle  est 
tendre,  surtout  aux  pieds  postérieurs,  présenteraient  fréquemment 
des  Contusions  de  la  sole,  s’ils  n’étaient  point  ferrés  et  qu’on  les 
fît  travailler  sur  des  chemins  durs  et  caillouteux.  En  fait,  cet  acci- 
dent se  produit  toutes  les  fois  que  les  bœufs  ou  les  vaches  qui 
servent  aux  charrois  se  déferrent,  et  que  les  propriétaires,  par  une 
économie  mal  entendue,  attendent  trop  longtemps  pour  les  faire 
ferrer.  C’est  à tort  qu’on  lui  a donné  le  nom  d eBleime,  que  l’usage 
a réservé  pour  désigner  une  meurtrissure  des  talons  du  cheval, 
située  à l’extrême  bout  des  branches  de  la  sole,  dans  le  pli  des  arcs- 
boutants.  L’expression  de  Foulure,  qui  ne  préjuge  rien  sur  le  siège 
du  mal  dans  la  plaque  solaire,  convient  mieux  ; celle  d’ Engravée  a 
l’avantage  de  rappeler  la  cause  la  plus  fréquente  de  l’accident, 
c’est-à-dire  les  contusions  de  la  sole  produites  par  des  graviers  qui 
s’enchâssent  pour  ainsi  dire  sous  les  onglons  et  y restent  fixés. 

L’aplatissement  d’un  fer  à moitié  usé  qui  porte  sur  la  sole,  et  le 
travail  sur  un  sol  argileux  qui  se  durcit  comme  le  roc  sous  l’action 
de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse,  meurtrissent  aussi  la  sole.  11  est 
à remarquer  que  les  Contusions  de  la  sole  s’observent  plus  souvent 
sur  les  pieds  postérieurs  que  sur  les  pieds  antérieurs,  dont  la  corne 
est  moins  molle. 


CONTUSIONS  DE  LÀ  SOLE. 
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Symptômes.  — Boiterie  d’abord  légère,  qui  augmente  de  plus 
en  plus  par  la  marche.  Au  repos,  l’animal  reste  presque  constam- 
ment couché.  S’il  est  debout,  il  piétine  de  temps  à autre;  un  seul 
ou  les  deux  onglons  du  membre  boiteux  sont  chauds  et  doulou- 
reux. 

Pour  établir  le  diagnostic,  il  faut  placer  l’animal  dans  le  travail 
ou  bien,  à défaut  de  cet  appareil  de  contention,  l’attacher  solide- 
ment à un  poteau  ou  à la  mangeoire,  et  soulever  le  membre  boi- 
teux au  moyen  d’une  plate-longe.  Mais  ce  dernier  moyen  d’assu- 
jettissement ne  permet  pas  d’explorer  complètement  le  pied 
malade,  et  comme,  dans  les  ateliers  de  maréchalerie  des  plus 
petits  villages  et  meme  dans  beaucoup  de  fermes,  on  a établi  des 
travails , on  fera  toujours  bien  d’assujettir  l’animal  boiteux  dans  un 
de  ces  appareils.  Cela  fait,  on  pare  légèrement  la  sole,  au  moyen 
du  boutoir  ou  de  la  feuille  de  sauge  double.  Si  l’accident  est 
récent,  on  découvre  une  rougeur  plus  ou  moins  étendue,  sorte 
d’ecchymose  intracornée  de  teinte  rouge  ou  rouge-brun  entourée 
parfois  d’une  zone  jaunâtre.  La  moindre  pression  avec  le  mors  des 
tricoises  ou  simplement  avec  le  pouce  provoque  de  la  douleur;  la 
corne  est  molle  et  comme  infdtrée  de  sérosité  à la  périphérie  de 
la  tache  ecchymotique.  Le  siège  de  cette  tache  varie  : tantôt  elle 
occupe  le  milieu  de  la  sole  de  l’un  des  onglons,  l’interne  de  pré- 
férence, tantôt  le  talon;  parfois  elle  se  montre  sur  les  deux  on- 
glons. 

Si  l’on  ne  remédie  pas  à cet  état  de  choses,  du  pus  se  forme  et 
s’accumule  entre  la  plaque  solaire  et  le  tissu  velouté,  qu’il  mortifie 
par  la  compression  incessante  et  de  plus  en  plus  forte  qu’il  exerce. 
Quand  il  en  est  ainsi,  le  pus  jaillit  quelquefois  au  premier  coup  de 
boutoir  que  l’on  donne  pour  blanchir  la  sole  ; il  est  de  couleur 
noire  ou  grisâtre  et  d’odeur  infecte.  On  peut  constater  alors  qu’il 
s’est  creusé  une  sorte  de  galerie  en  décollant  la  sole  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable;  il  peut  même  arriver,  lorsque 
l’accident  est  ancien  et  qu’il  a été  négligé,  que  le  pus  se  soit  frayé 
une  issue  vers  le  talon,  notamment  du  côté  interne.  D’autres  fois, 
il  a pénétré  dans  les  cannelures  podophylleuses  et  désengréné  la 
muraille  sur  une  certaine  étendue.  Même  ces  décollements  peuvent 
être  tels  que  la  chute  de  l’onglon  s’ensuive,  et  qu’elle  soit  accom- 
pagnée de  nécrose  ou  de  carie  de  la  phalange  unguéale.  Mais  ceci 
ne  se  voit  que  dans  les  cas  extrêmes,  et  lorsque  des  propriétaires 
négligents  ne  se  préoccupent  point  de  la  boiterie  dont  leurs  bêtes 
sont  affectées,  ou  bien  lorsque  le  siège  du  mal  a été  méconnu  et 
que  Ion  a frictionné  le  boulet,  le  jarret  ou  toute  autre  articu- 
lation. 

Pronostic.  — Sa  gravité  varie  nécessairement  suivant  les  coin- 
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plications  qui  se  sont  déclarées,  l’époque  h laquelle  remonte  l’ac- 
cident et  le  traitement  employé.  L’accident  est-il  récent  et 
consiste-t-il  en  une  ecchymose  intracornée  avec  simple'  infiltration 
séreuse  périphérique?  Le  pronostic  est  peu  grave:  l’amincisse- 
ment, une  ferrure  convenable  et  quelques  jours  de  repos  suffisent 
pour  obtenir  la  guérison.  On  conçoit  qu’il  en  est  tout  autrement 
lorsque  l’accident  est  ancien  et  qu’il  s’accompagne  de  suppuration, 
de  gangrène  du  tissu  kératogène  et  de  carie  de  la  phalange 
unguéale.  Dans  ce  cas,  un  repos  prolongé  est  nécessaire,  et  quel- 
quefois même  il  est  plus  avantageux  de  livrer  l’animal  à la  bou- 
cherie que  d’attendre  qu’il  ait  récupéré  la  liberté  d’allures  néces- 
saire pour  le  labour  ou  les  charrois. 

Traitement.  — Au  début,  amincir  la  corne  solaire  sur  la  partie 
foulée  et  au  pourtour,  l’enduire  de  térébenthine  ou  d’onguent  de 
pied  au  goudron;  appliquer  un  fer  convenablement  ajusté,  ne 
portant  pas  sur  la  sole  ; laisser  l’animal  en  repos  pendant  quelques 
jours  : telle  est  la  marche  à suivre  pour  obtenir  rapidement  la 
guérison  de  la  sole  battue  ou  foulée.  S’il  y a du  pus,  lui  ouvrir  une 
issue  au  moyen  de  la  corne  du  boutoir  ou  de  la  rénette;  mais  il 
n’est  pas  nécessaire,  il  serait  même  nuisible  d’enlever  toutes  les 
parties  décollées  : la  guérison  serait  retardée.  Il  suffit,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  frayer  au  pus  un  passage  en  creusant  une  petite  cavité 
infundibuliforme  que  l’on  garnit  ensuite  d’une  boulette  d’étoupes 
imbibée  d’essence  de  térébenthine.  Lorsque  l’intensité  de  la  boi- 
terie fait  craindre  quelque  complication  du  côté  du  tissu  kéra- 
togène, on  remplace  l’essence  de  térébenthine  par  l’onguent 
égyptiac,  pur  ou  additionné  d’une  petite  quantité  de  sublimé 
corrosif.  Le  sulfate  de  cuivre  en  solution  concentrée,  dans  la  pro- 
portion de  30  grammes  pour  150  grammes  d’eau,  convient  parfai- 
tement et  peut  être  employé  avec  le  plus  grand  avantage.  Enfin, 
dans  le  cas  de  nécrose  de  la  phalange  unguéale,  il  est  indiqué 
d’employer  des  préparations  caustiques  pour  favoriser  l’élimina- 
tion de  la  partie  mortifiée,  telles  que:  onguent  égyptiac  au  sublimé 
corrosif,  dans  la  proportion  d’une  partie  de  bichlorure  de  mer- 
cure pour  5 parties  d’onguent  égyptiac  ; d’autres  fois,  on  saupoudre 
les  parties  altérées  avec  le  sulfate  de  cuivre  pulvérisé.  Dans 
quelques  cas,  on  rugine  la  phalange  nécrosée  afin  d’obtenir  une 
plaie  simple,  dont  la  guérison  marche  rapidement. 
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ARTICLE  II 

FOURBURE. 


L’étude  de  la  Fourbure  du  bœuf  se  place  tout  naturellement 
après  celle  des  contusions  de  la  sole  ou  engravée , dont  la  Fourbure 
est  souvent  la  suite.  Ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  cette  ma- 
ladie procède  exclusivement  de  meurtrissures  delà  plaque  solaire 
produites  par  la  marche  sur  des  chemins  durs  et  pierreux  ; la 
Fourbure,  chez  le  bœuf  comme  chez  le  cheval,  peut  procéder  d’une 
alimentation  très  abondante  dans  laquelle  entre  pour  une  large 
part  la  farine  d’orge.  Mon  ancien  condisciple  Rossignol  en  a cité 
un  exemple  très  remarquable,  et  moi-même,  pendant  que  j’exer- 
çais à Neuville -sur-Saône,  j’ai  eu  l’occasion  d’en  observer  un  cas, 
sur  une  vache  laitière  appartenant  à un  meunier,  qui  la  gorgeait 
de  son  et  de  farine  d’orge. 

Définition.  — La  Fourbure  chez  les  bovidés  comme  chez  les 
équidés  consiste  dans  une  congestion  des  tissus  sous-ongulés  sus- 
ceptible d’amener  le  décollement  et  la  chute  de  l’onglon,  ou  bien 
des  déformations  plus  ou  moins  prononcées  dans  la  région  po- 
dale. 

Causes.  — Il  y a lieu  de  tenir  compte  de  l’influence  de  la  nour- 
riture dans  le  développement  de  la  Fourbure  chez  les  animaux  de 
l’espèce  bovine.  Cette  influence  a été  signalée,  d’ailleurs,  par 
Lafore  (I).  Les  animaux,  dit-il,  qui  reçoivent  une  nourriture  trop 
excitante  ou  trop  riche,  ceux  des  races  des  vallées,  des  plaines,  y 
sont  plus  sujets  que  ceux  qui  reçoivent  une  nourriture  moins 
substantielle,  et  qui  appartiennent  aux  races  des  coteaux.  Mais  la 
cause  la  plus  fréquente  consiste  dans  des  marches  forcées  sur  des 
terrains  rocailleux  ou  des  routes  empierrées,  échauffées  et  rendues 
encore  plus  dures  par  un  soleil  ardent.  Cette  cause  agit  avec 
d’autant  plus  d’intensité  que  les  animaux  ont  la  corne  plus  molle 
par  suite  de  leur  séjour  prolongé  dans  des  pâturages  humides  ou 
sur  le  fumier  pendant  l’engraissement  de  pouture. 

Symptôme».  —La Fourbure  peut  se  montrer  sur  deux  membres 
d’un  même  bipède,  postérieur  ou  antérieur;  elle  est  plus  fréquente 
sur  les  pieds  postérieurs;  dans  quelques  cas,  elle  se  montre  sur 
les  quatre  membres. 

Pour  établir  le  diagnostic  avec  précision,  il  faut  examiner  l’atti- 
tude de  l’animal.  Le  plus  souvent,  quand  le  praticien  arrive  auprès 

(1)  Traité  des  maladies  particulières  aux  grands  ruminants.  1843,  p.  435. 
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du  sujet  malade,  il  le  trouve  couché,  et  ce  n’est  pas  sans  peine 
que  l’on  parvient  à le  faire  lever  : il  faut  le  piquer  très  vivement 
avec  l’aiguillon,  ou  bien  l’exciter  par  les  aboiements  et  môme  les 
attaques  d’un  chien.  Quand  la  bête  est  debout,  on  peut  reconnaître 
quels  sont  les  membres  affectés  de  Fourbure. 

La  Fourbure  intéresse-t-elle  les  pieds  postérieurs  seulement? 
Les  quatre  membres  sont  alors  rassemblés  sous  le  corps  et  la 
colonne  vertébrale  voussée  en  contre-haut.  Les  onglons  postérieurs 
sont  brûlants. 

Si  la  maladie  s’est  déclarée  sur  les  pieds  antérieurs,  ils  sont 
portés  un  peu  en  avant  de  leur  ligne  d’aplomb  et  ils  ne  touchent 
à terre  que  par  la  pointe  des  onglons.  Dans  cette  localisation  de 
la  Fourbure,  les  pieds  postérieurs  sont  engagés  sous  le  centre  de 
gravité  et  l’appui  a lieu  franchement  par  toute  la  surface  plantaire. 

Lorsque  la  Fourbure  siège  sur  les  quatre  membres,  ils  sont 
rassemblés  jusqu’au  contact,  les  pieds  postérieurs  appuient  sur  les 
talons  et  ceux  du  devant  sur  la  pointe  des  onglons;  la  colonne 
vertébrale  est  fortement  voussée  en  contre-haut.  Ce  n’est  qu’avec 
les  plus  grandes  difficultés  que  l’on  parvient  à faire  marcher 
l’animal.  Alors  la  respiration  s’accélère  et  le  faciès  exprime  la 
plus  vive  douleur.  La  fièvre  est  intense  ; l’appétit  est  nul  et  si 
l’on  ne  se  hâte  de  remédier  à cet  état  de  choses,  l’animal  maigrit 
à vue  d’œil. 


Hardie.  Bfturée.  Terminaisons.  — La  résolution  est  la  termi- 
naison la  plus  ordinaire  de  la  Fourbure  du  bœuf;  peu  à peu  les 
attitudes  deviennent  régulières  et  au  bout  de  huit  à quinze  jours, 
l’animal  a récupéré  en  grande  partie  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. Un  mois  après,  quand  on  pare  les  onglons,  on  trouve  çà 
et  là,  principalement  dans  la  région  des  talons,  quelques  taches 
sanguines  qui  sont  en  quelque  sorte  les  derniers  vestiges  de  1 
maladie. 

Lorsque  la  Fourbure  est  très  intense,  elle  peut  déterminer,  parfois 
en  quelques  heures,  le  désengrènement  des  tissus  vifs  d’avec  la 
corne  qui  les  revêt.  Ordinairement  ce  désengrènement  s’opère 
d’une  manière  plus  lente.  Il  est  annoncé  par  une  tuméfaction 
considérable  depuis  le  boulet  jusqu’au  sabot,  et  le  pourtour  de  la 
couronne  forme  une  sorte  de  bourrelet  saillant  qui  surplombe 
l’onglon.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  ce  bourrelet  reflète  une 
teinte  noire  et  l’on  peut  constater  alors  un  commencement  de 
désunion  du  biseau.  D’ailleurs  ce  décollement  est  encore  indiqué 
par  la  dureté  et  la  sécheresse  de  la  corne  et  par  le  son  creux 
qu’elle  rend  à la  percussion.  Puis  un  suintement  de  sérosité  sangui- 
nolente s’établit  à l’origine  de  l’onglon,  qui  finit  par  se  détacher. 
Pendant  que  ce  4écollement  s’opère,  les  animaux  éprouvent  de 
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vives  souffrances;  ils  restent  constamment  couchés,  refusent 
toute  nourriture  et  maigrissent  avec  une  très  grande  rapidité. 

Mais  le  désengrènement  peut  rester  limité  à la  partie  postérieure 
de  la  région  plantaire.  Dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  on 
constate,  après  avoir  blanchi  la  sole,  une  sorte  de  traînée  rougeâ- 
tre entre  la  sole  et  la  muraille,  indice  de  l’exsudation  sanguine 
dont  les  tissus  ont  été  le  siège  ; parfois  on  remarque  un  suinte- 
ment sanguinolent  à la  jonction  de  la  sole  et  de  la  paroi  et  en 
creusant  dans  ce  point,  avec  une  rénette,  on  voit  sourdre  du  pus 
noirâtre  et  fétide. 

On  a signalé  comme  terminaison  de  la  Fourbure,  chez  le  bœuf 
comme  chez  le  cheval,  la  fourmilière  et  le  croissant.  Ces  terminai- 
sons sont  rares. 

Par  contre,  on  observe  assez  fréquemment  une  tuméfaction 
persistante  du  boulet  produite  par  une  périostose.  Cette  compli- 
cation, qui  constitue  ce  que  l’on  appelle,  dans  le  Midi,  le  pied  gros , 
se  montre  quand  la  Fourbure  s’est  bornée  à l’onglon  du  dedans. 
Dans  ce  cas,  l’animal  fait  son  appui  exclusivement  sur  l’ongîon  du 
dehors  et  cette  attitude  fausse  détermine  probablement  des 
tiraillements  dans  les  ligaments  du  boulet,  d’où  le  gonflement 
signalé  ci-dessus. 

Traitement.  — Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l’appa- 
rition delà  maladie,  saignée  abondante  à la  veine  jugulaire,  de 
préférence  à toutes  autres,  parce  que  la  déplétion  par  cette  voie 
est  plus  immédiate  et  plus  complète.  Entourer  les  onglons  avec 
une  étoupade  et  faire  de  fréquentes  lotions  d’eau  fraîche.  Si  l’on 
ne  peut  employer  ce  moyen,  enduire  les  pieds  jusqu’aux  boulets 
avec  de  la  terre  glaise,  ou  de  la  suie  de  cheminée  délayée  dans  du 
vinaigre.  A l’intérieur,  on  donnera  3 à 400  grammes  de  sulfate 
de  soude,  dissous  dans  3 à 6 litres  de  tisane  de  graine  de  lin. 
Quelques  frictions  d’essence  de  térébenthine  sur  les  membres 
produisent  souvent  une  dérivation  salutaire. 

Si  un  onglon  a été  décollé,  on  enduit  d’une  couche  de  térében- 
thine ou  de  goudron,  les  parties  vives  mises  à nu  et  l’on  recouvre  le 
tout  d’un  pansement  compressif.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  2 à 3 
mois  que  la  corne  de  nouvelle  formation  a acquis  une  consistance 
suffisante  pour  mettre  le  tissu  kératogène  à l’abri  d'atteintes  dou- 
loureuses. On  devine  qu’après  ce  laps  de  temps,  l’onglon  ne  s’est 
point  encore  entièrementreproduit  ; cependant  la  couche  de  corne, 
qui  recouvre  les  tissus  vifs,  est  assez  ferme  pour  que  l’on  puisse 
employer  l’animal  aux  travaux  des  champs.  D’ailleurs  on  peut 
encore  protéger  le  pied  malade  au  moyen  d’une  bottine  en  cuir, 
bouclée  dans  le  pâturon. 

Lorsque  le  décollement  est  partiel  et  limité  à la  plaque  solaire. 
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il  suffit  de  donner  issue  au  pus,  en  pratiquant  une  ouverture  dans 
la  sole  et  de  panser  comme  il  a été  dit  pour  les  contusions  de  la  sole 
(voir  p.  44).  On  maintient  ensuite  le  pansement  au  moyen  du  fer 
convenablement  ajusté  et  la  guérison  ne  se  fait  pas  attendre. 

Quand  le  pied  est  déformé  par  des  exostoses  et  qu’il  y a engor- 
gement des  couronnes  ou  du  boulet  accompagné  de  boiterie,  la 
maladie  est  incurable  et  il  est  plus  avantageux  d’engraisser  l’ani- 
mal le  mieux  possible  que  de  le  traiter. 


ARTICLE  III 

PIQURES. 


Causes.  — Les  Piqûres  du  pied  des  grands  ruminants  sont 
produites  principalement  par  le  soc  de  la  charrue  et  cet  accident 
porte,  dans  le  Midi,  le  nom  d 'enreillure  ou  d’ enraiement  qui  en 
rappelle  la  cause  déterminante,  attendu  que  le  soc  de  l’araire  est 
vulgairement  appelé  veille  ou  raye.  La  pointe  du  soc  peut  atteindre 
le  pli  du  paturon,  les  talons  ou  la  sole.  Les  Piqûres  ou  blessures  du 
pied  peuvent  être  produites  encore  par  le  pinçon  du  fer  appliqué 
surl’onglon  opposé,  lorsque  ce  fer  étant  usé,  se  dévie.  De  même  les 
corps  aigus  ou  tranchants,  clous,  tessons,  silex,  peuvent  pénétrer 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  pied.  Enfin  on  peut  observer 
chez  les  bovidés  comme  chez  les  équidés,  des  accidents  de  ferrure, 
notamment  la  piqûre  et  même  l’enclounre. 

Symptômes.  — Boiterie  plus  ou  moins  forte  suivant  la  profon- 
deur de  la  piqûre  et  la  nature  des  tissus  lésés.  Si  la  piqûre  siège 
dans  la  partie  antérieure  ou  moyenne  de  la  région  plantaire,  non 
seulement  le  tissu  réticulaire  peut  avoir  été  atteint,  mais  encore 
l’os  du  pied.  Alors  l’animal  boite  très  fortement,  parfois  il  effectue 
le  mouvement  de  harper  comme  le  cheval  affecté  d’éparvin  sec  ; on 
pourraits’y  méprendre,  quand  la  claudication  ason  siègeà  un  pied 
postérieur,  si  l’on  s’en  rapportait  à un  examen  superficiel.  Quand 
la  piqûre  a eu  lieu  en  arrière  des  talons  dans  l’espace  interdigité  ou 
dans  le  pli  du  pâturon,  il  peut  arriver  que  la  boiterie  ne  survienne 
que  plusieurs  jours  après  l’accident.  On  constate  alors  un  engor- 
gement plus  ou  moins  prononcé  au  pâturon  et  l’existence  d’une 
plaie  fistuleuse  fournissant  une  matière  grisâtre  ou  blanchâtre, 
trouble,  épaisse  et  odorante. 

Les  blessures  qui  siègent  à la  région  plantaire  peuvent  s’accom- 
pagner de  décollements  parfois  étendus,  lorsque  l’accident  a été 
négligé  ou  méconnu.  La  couleur  du  pus  qu’elles  fournissent  est 
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variable.  Tantôt  le  pus  est  noir  et  dans  ce  cas  la  piqûre  est  super- 
ficielle, cette  teinte  noire  du  pus  étant  le  résultat  de  son  mélange 
avec  le  pigment  corné  ; tantôt  il  est  grisâtre,  ce  qui  indique  une 
mortification  du  tissu  réticulaire;  parfois  il  est  blanc,  ce  qui 
exprime  une  altération  de  la  phalange  unguéale  : nécrose  ou  carie 
suivant  l'intensité  de  la  boiterie  et  l’étendue  du  décollement. 

Les  blessures  de  la  région  interdigitée  ou  du  pli  du  paturon 
peuvent  se  compliquer  de  nécrose  tendineuse,  qui  s’annonce  par 
la  persistance  de  la  boiterie  et  de  l’engorgement,  par  un  écoule- 
ment purulent,  blanchâtre.  En  raison  des  souffrances  que  les 
animaux  éprouvent,  ils  maigrissent  et  il  faut  de  toute  nécessité  y 
remédier  par  un  traitement  rationnel. 

Traitement.  — Lorsque  la  blessure  siège  dans  la  région  plan- 
taire notamment  près  de  la  pointe  de  l’onglon,  elle  exige  une 
grande  attention.  On  doit  d’abord  amincir  la  corne,  puis  débrider 
en  quelque  sorte  la  piqûre,  en  creusant  avec  la  rénette  jusqu’à  son 
fond,  une  ouverture  infundibuliforme  afin  de  faciliter  l’élimina- 
tion des  parties  mortifiées.  On  garnit  ensuite  cette  ouverture  avec 
une  boulette  d’étoupe  imbibée  d’essence  de  térébenthine,  de 
liqueur  de  Yillate  ou  de  teinture  d’aloès,  puis  on  applique  le  fer, 
qui  maintient  le  pansement  et  protège  la  partie  malade.  Dans 
beaucoup  de  cas,  un  seul  pansement  suffit  pour  obtenir  la  gué- 
rison, lorsque  le  praticien  est  appelé  au  début.  S’il  en  est  autre- 
ment et  que  la  blessure  ait  pris  un  caractère  fistuleux,  que  des 
bourgeons  charnus  en  entourent  l’orifice  et  que  la  boiterie  soit 
intense,  il  est  nécessaire  de  coucher  l’animal  et  d’assujettir  le 
membre  malade  en  position  croisée.  Cela  fait,  on  amincit  la  corne 
dans  toute  l’étendue  de  la  plaque  solaire,  puis  on  excise  les  tissus 
altérés  en  empiétant  sur  les  tissus  sains  environnants,  on  rugine 
les  parties  nécrosées  de  la  phalange  unguéale,  de  manière àobtenir 
une  plaie  simple,  et  l’on  applique  ensuite  un  pansement  avec 
quelques  boulettes  imbibées  d’eau  ordinaire  ou  alcoolisée  que  l’on 
maintient  au  moyen  d un  fer.  Telle  est,  d’une  manière  générale, 
l’opération  que  les  Piqûres,  profondes  et  néglig*ées,  peuvent 
réclamer.  Toutefois,  dans  bon  nombre  de  cas,  on  se  contente 
d’amincir  la  corne,  d’ouvrir  une  large  voie  aux  produits  de  l’in- 
flammation et  de  cautériser  les  tissus  altérés  pour  en  accélérer 
l’élimination.  On  emploie  à cet  effet,  l’onguent  égyptiac,  seul  ou 
additionné  de  sublimé  corrosif,  le  sulfate  de  cuivre  pulvérisé,  le 
bi-chlorure  de  mercure  en  poudre  ou  en  solution  caustique.  Cette 
méthode  mixte  n’exige  pas  que  l’animal  soit  assujetti  en  position 
couchée,  mais  seulement  dans  un  travail. 

Il  faut  renouveler  les  pansements  le  moins  souvent  possible.  Ce 
n’est  qu’autant  que  la  boiterie  augmente,  huit  ou  dix  jours  après 
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l’opération,  qu’il  convient  de  placer  de  nouveau  l’animal  dans  le 
travail  et  d’examiner  l’aspect  de  la  plaie. 

Lorsque  la  Piqûre  siège  dans  la  région  interdigitée  ou  le  pli  du 
pâturon,  les'bains  d’eau  courante  sont  bien  indiqués  et  produi- 
sent souvent  d’excellents  effets,  quand  la  saison  permet  d’en 
prolonger  l’emploi  pendant  huit  à dix  heures.  Lorsqu’il  en  est 
autrement,  on  entoure  le  pied  malade  avec  une  étoupade  que  l’on 
arrose  fréquemment  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  dans 
la  proportion  de  80  à 100  grammes  par  litre  d’eau.  Si,  malgré 
l’emploi  de  ces  moyens, la  boiterie  persiste  avec  lamême  intensité, 
il  faut  alors  fixer  l’animal  dans  le  travail  et  débrider  la  piqûre. 
Une  hémorrhagie  se  produit  et,  quand  elle  s’est  arrêtée,  on  appli- 
que au  pourtour  de  la  partie  malade  et  sur  la  plaie  elle  même  une 
couche  d’onguent  vésicatoire.  Si  l’hémorrhagie  persistait,  il  serait 
indiqué  alors  de  l’arrêter  au  moyen  d’un  pansement  avec  le  per- 
chlorure  de  fer  ou  l’eau  de  Rahel,  en  ayant  le  soin  d’exercer  une 
compression  modérée. 

Ces  divers  topiques  agissent  non  seulement  comme  hémostati- 
ques, mais  encore  ils  modifient  avantageusement  l’état  de  la  plaie, 
et  l’on  juge  ensuite,  d’après  l’intensité  de  la  boiterie,  s’il  est 
nécessaire  d’avoir  recours  à une  application  vésicante. 

La  Piqûre  faite  entre  les  deux  onglons  dégénère  souvent  en  une 
maladie  désignée  sous  le  nom  de  limace  et  dont  il  est  parlé  dans 
l’article  suivant.  Remarquons  enfin  que  cette  Piqûre  est  quelque- 
fois si  grave  que,  même  après  sa  cicatrisation,  le  bœuf  reste  boiteux 
et  ne  peut  plus  travailler. 


ARTICLE  IV 

LIMACE. 


Synonymie  : Limassurax,  Fie,  Fourchet,  Crapaud. 


g^éfinitioii.  Fréquence.  — [La  Limace , à laquelle  on  a donné 
des  noms  divers,  qui  souvent  la  font  confondre  avec  des  maladies 
différentes,  est  un  phlegmon  siégeant  d’abord  au  coussinet  grais- 
seux qui  se  trouve  au-dessous  du  ligament  interdigité,  puis  affec- 
tant bientôt  le  tissu  cellulaire,  les  ligaments  et  la  peau.  Cette 
dernière  n’est  réellement  affectée  que  consécutivement  aux  autres 
tissus  malades.  Ce  n’est  donc  pas  une  maladie  de  la  peau  propre- 
ment dite  ; et  si  on  ne  veut  pas  lui  laisser  le  nom  de  Limace, 
qu’on  l’appelle  javart  ou  panaris;  car  elle  a la  plus  grande  ana- 
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logie  avec  les  maladies  qui  ont  reçu  ces  dénominations  chez  les 
animaux  et  chez  l’homme. 

[La  Limace  s’observe  fréquemment.] 

Causes.  — [Les  causes  prédisposantes  de  la  Limace  sont  l’écar- 
tement exagéré  des  onglons  du  bœuf,  soit  qu’il  reste  dans  l’étable 
ou  dans  les  prairies  dans  son  jeune  âge,  soit  qu’on  le  fasse  tra- 
vailler quand  il  est  adulte.  En  effet,  cet  écartement  des  onglons 
facilite  l’introduction  et  le  séjour  dans  l’espace  interdigité  de  corps 
étrangers,  dont  la  présence  devient  la  cause  occasionnelle  de 
la  Limace.  Ajoutons  que  les  bœufs  des  bonnes  races  travailleuses, 
dont  le  pied  n’est  pas  très  large  et  dont  les  onglons  sont  rappro- 
chés exactement,  sont  peu  sujets  à la  Limace. 

[Quant  à la  cause  occasionnelle,  je  viens  de  la  dire  : c’est  la  com- 
pression exercée,  sur  les  tissus  placés  dans  l’espace  interdigité, 
par  des  corps  étrangers  ou  par  des  contusions.  On  peut  croire  aussi 
que,  dans  quelques  circonstances,  le  séjour  constant  des  animaux 
dans  les  étables  où  la  litière  manque,  et  où  par  conséquent  leurs 
pieds  trempent  constamment  dans  un  fumier  mi-liquide  ou 
boueux,  est  aussi  une  cause  occasionnelle  assez  grave,  puisqu’on 
voit  la  Limace  se  déclarer  sur  tous  les  bestiaux  placés  dans  ces 
conditions.  Elle  est  alors  enzootique,  et  semble  se  propager  par  la 
contagion.  Des  phénomènes  à peu  près  semblables  à ceux  qui 
résultent  de  la  Limace,  se  manifestent  quelquefois  pendant  les 
épizooties  aphtheuses.] 

Symptômes.  — [Le  bœuf  chez  lequel  la  Limace  commence  à se 
déclarer  soulève  le  pied  atteint  de  cette  inflammation  phlegmo- 
neuse  ; il  y porte  le  mufle,  et  parfois  il  tire  la  langue  afin  d’opérer 
sur  cette  partie  un  léger  frottement,  mais  il  la  retire  bien  vite. 
Il  trépigne,  se  déplace  avec  peine  sur  la  litière  ; et  si  on  le  fait 
marcher,  il  boite  d’abord  légèrement,  puis  de  plus  en  plus,  de  telle 
manière  qu’il  cesse  d’appuyer  son  pied  malade  sur  le  sol  ; alors 
le  boulet  s’engorge  en  même  temps  que  l’espace  interdigité  et  la 
couronne,  les  onglons  s’écartent  ; le  pouls  devient  fort  et  vite  ; 
la  fièvre  est  intense  ; l’appétit  nui  ; point  de  rumination,  ou  du 
moins  rumination  courte,  entrecoupée.  L’animal  reste  couché,  et 
ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  qu’on  parvient  à le  faire 
lever;  il  se  refuse  surtout  avec  ténacité  à sortir  de  l’étable, 
tournant  sur  lui-même,  et  se  défendant  quelquefois  de  la  tête 
quand  on  le  presse  trop  vivement.  Qu’il  soit  couché  ou  sur  se 
membres,  on  voit  souvent  des  contractions  partielles  se  manifes- 
ter convulsivement  sur  le  membre  dont  le  pied  est  affecté  de 
Limace.  Evidemment  cette  inflammation  phlegmoneuse  chez  le 
bœuf  a le  plus  grand  rapport  avec  celle  connue  chez  l’homme 
sous  le  nom  de  panaris , et  ne  ressemble  nullement  au  crapaud  du 
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cheval.  11  n’est  pas  exact  de  dire  non  plus  que,  dès  le  début,  la 
peau  de  l’espace  interdigité  est  rouge  : la  rougeur  de  la  peau  ne 
se  manifeste  que  plus  tard.] 

Marche.  Durée.  Terminaison.  — | La  marelle  de  la  Limace  est 
d’abord  lente  ; mais  après  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  à 
dater  de  l’invasion,  sa  marche  devient  plus  rapide,  et  l’on  voit 
bientôt  la  peau  devenir  rouge  et  sa  chaleur  augmenter  considé- 
rablement. Peu  à peu  cette  peau,  travaillée  par  l’inflammation, 
s’amincit,  sé  déchire  et  donne  passage  à du  pus  d’abord  séreux  ; 
puis,  quand  la  déchirure  s’est  agrandie,  un  bourbillon  formé  aux 
dépens  des  tissus  sous-jacents  (tissu  conjonctif,  ligaments),  se 
détache  et  tombe,  ou  est  enlevé  très  facilement.  Alors  la  suppura- 
tion s’établit,  elle  est  assez  abondante,  épaisse  et  répand  une  odeur 
sui  generis.  Mais  bientôt  cette  suppuration  tarit,  la  cicatrisation  de 
la  plaie  se  fait  en  très  peu  de  temps,  et  la  guérison  est  radicale. 

[La  Limace  se  termine  ainsi  par  la  suppuration,  et  elle  ne  se 
termine  par  la  résolution  qu’au  moyen  des  bains  froids  employés 
avec  persévérance  dès  le  début.  Jè  dois  noter,  en  outre,  que  je 
n’ai  jamais  vu  la  Limace  se  reproduire  sur  un  pied  qui  en  avait 
été  affecté.] 

Diagnostic.  Pronostic.  — [L’écartement  anormal  des  onglons, 
déterminé  par  l’engorgement  de  l’espace  interdigité,  est  un  symp- 
tôme qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’existence  de  l’inflam- 
mation phlegmoneuse  des  tissus  sous-jacents.  Quant  au  pronostic, 
il  n’est  point  fâcheux.  Les  seules  conséquences  de  cette  maladie 
sont  : l’amaigrissement,  qui  a lieu  promptement  dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  ceux  de  claudication  très  douloureuse,  et  la 
perte  de  temps,  si  l’animal  est  employé  au  travail.] 

Traitement.  — [Dans  le  début  de  l’inflammation  phlegmoneuse 
de  l’intervalle  interdigité,  les  bains  froids,  ou  mieux  encore  les 
bains  dans  l’eau  courante,  en  amènent  souvent  la  résolution, 
quand  ils  ont  eu  une  durée  de  plusieurs  heures. 

[Les  frictions  vésicantes  au  nombre  de  deux,  une  par  jour,  pro- 
duisent aussi  ce  résultat,  même  quand  la  suppuration  commence 
à s’établir.  Les  adoucissants  ou  émollients  de  toute  sorte,  cata- 
plasmes, onctions  camphrées  ou  laudanisées,  sont  loin  d’avoir  la 
même  efficacité,  à moins  d’avoir  été  précédés  de  la  saignée  à la 
couronne,  que  l’on  obtient  en  piquant  vivement  cette  partie  des 
onglons  avec  une  flamme  de  moyenne  dimension.  On  arrête  cette 
saignée  au  moyen  d’une  bande  formée  de  rubans  de  fil. 

[Si  un  abcès  ou  des  abcès  se  sont  formés,  on  les  ouvre  largement, 
et  la  plaie  est  pansée  avec  un  onguent  digestif,  composé  de  téré- 
benthine délayée  dans  un  jaune  d’œuf. 

[Si,  après  que  le  bourbillon  est  tombé  ou  a été  enlevé,  la  plaie  est 
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blafarde,  à bords  renversés,  on  la  panse  avec  des  plumasseaux 
recouverts  d’égyptiac,  ou  trempés  dans  la  mixture  de  Villate  ; mais 
lorsque  cette  plaie  est  ulcéreuse,  on  doit  la  cautériser  avec  le  fer 
rouge.  Après  cette  opération,  on  recouvre  la  partie  cautérisée  au 
moyen  de  forts  plumasseaux,  et  l’on  enveloppe  tout  le  pied  d’une 
forte  toile  neuve,  assez  bien  assujettie  pour  que  les  animaux  ne 
puissent  l’enlever  avec  la  langue.  Ce  pansement  reste  en  place 
jusqu’à  ce  que  l’eschare  soit  prête  à tomber;  alors  on  l’enlève,  et 
du  moment  où  cette  eschare  est  tombée,  on  n’est  plus  en  présence 
que  d’une  plaie  simple  qui  se  cicatrise  très  promptement. 

[La  cautérisation  au  moyen  du  fer  rouge  est  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  efficace  en  même  temps,  et  qu’on  doit  employer 
de  préférence  toutes  les  fois  qu’il  y a dans  une  étable  un  certain 
nombre  d’animaux  affectés  de  la  Limace.  Il  réussit  même  quand 
le  phlegmon  n’est  pas  arrivé  à l’état  de  suppuration,  et  il  évite  de 
nombreux  pansements.] 


SECTION  II 


MALADIES  DES  CORNES 


ARTICLE  I 

CATARRHE  DES  CORNES. 


Définition.  Fréquence.  — [On  désigne  dans  le  langage  technique, 
sous  le  nom  de  Catarrhe  des  cornes , une  maladie  particulière  aux 
grands  ruminants,  caractérisée  par  l’inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse,  les  sinus  frontaux  et  la  cavité  des 
supports  osseux  des  cornes. 

[Ce  nom  de  Catarrhe  des  cornes  est  sans  doute  impropre  ; mais 
il  a l’avantage  d’avoir  un  sens  précis.  Je  l’ai  adopté  pour  ce 
motif,  et  je  tiens  à le  conserver.  Cette  maladie,  que  l’on  observe 
assez  souvent  chez  les  bœufs  employés  au  labourage  ou  aux  char- 
rois, se  manifeste  rarement  chez  les  vaches  laitières  ou  qui  ser- 
vent exclusivement  à la  reproduction  ; aussi  est-elle  à peu  près 
inconnue  dans  les  contrées  où  l’espèce  bovine  n’est  pas  spéciale- 
ment employée  au  travail. 

[Les  auteurs  vétérinaires  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des 
bœufs  n’en  ont  point  parlé,  ou  bien  ils  l’ont  confondue  avec  le  Ca- 
tarrhe nasal  ou  avec  l’Epistaxis,  et  cependant  elle  a son  carac- 
tère propre,  ses  causes  particulières  et  des  symptômes  distincts. [ 

Causes.  — [Les  causes  de  cette  maladie  sont  de  plusieurs  sortes, 
et,  d’après  leur  nature  différente,  elles  impriment  à la  maladie 
des  caractères  particuliers  qui  en  font  varier  le  pronostic  et  en 
modifient  le  traitement. 

[Lorsque  deux  bœufs  des  fortes  et  bonnes  races  de  travail  sont 
attelés  sous  le  même  joug,  et  que  l’un  des  deux,  moins  ardent  et 
d’une  allure  plus  raccourcie  que  son  compagnon,  laisse  celui-ci 
prendre  la  plus  grande  part  du  tirage  nécessaire,  alors  surtout  que 
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le  travail  est  pénible,  la  chaleur  intense  et  que  ces  animaux  sont 
nourris  abondamment  avec  des  fourrages  artificiels,  ce  qui  les 
prédispose  aux  hémorrhagies  actives,  il  arrive  assez  souvent 
qu’avant  la  fin  de  l’attelée,  celui  dont  les  cornes  ont  été  plus  for- 
tement ébranlées  par  un  tirage  inégal  et  saccadé  se  trouve  affecté 
du  Catarrhe  aigu  ou  du  Catarrhe  hémorrhagique  des  cornes. 

[Les  coups  violents  portés  sur  la  région  frontale,  sur  les  cornes, 
dans  toute  leur  étendue,  à leur  base  et  même  vers  l’extrémité 
libre  de  ces  organes,  donnent  également  lieu  à cette  maladie.  Quand 
les  bœufs  sont  indociles  pour  l'attelage,  pour  la  pose  ou  l’enlève- 
ment du  joug,  ils  reçoivent  quelquefois  sur  les  cornes,  sur  la  tête 
et  sur  le  front,  des  coups  qui  peuvent  avoir  été  très  violents. 

[Cette  cause  est  peut-être  la  plus  fréquente  ; mais  il  faut  au  vé- 
térinaire ou  au  cultivateur  une  grande  habitude  d’observation 
pour  la  découvrir,  ce  qui  ne  leur  est  guère  possible  qu’en  s’infor- 
mant avec  précaution,  auprès  du  bouvier  lui-même,  du  caractère 
des  animaux  et  de  leur  plus  ou  moins  de  docilité  à se  laisser 
atteler. 

[C’est  ordinairement  avec  le  joug,  que  le  conducteur  a saisi  de 
ses  deux  mains,  qu’il  frappe  les  animaux  sur  la  tête  dans  un 
moment  d’impatience  inexcusable.  Telle  est  la  cause  qui  donne 
lieu  plus  particulièrement  au  Catarrhe  des  cornes. 

[Les  taureaux  ou  les  jeunes  bœufs,  non  encore  entièrement 
domptés  et  assouplis  au  travail,  se  livrent  quelquefois  entre  eux, 
dans  les  pâturages,  à des  luttes  acharnées,  pendant  lesquelles  ils 
se  heurtent,  avec  une  violence  extrême,  front  contre  front,  et  les 
commotions  qui  en  résultent  sont  aussi  des  causes  déterminantes 
de  ce  Catarrhe. 

[Cette  maladie  peut  se  déclarer  également  sous  l’influence  seule 
d’une  insolation  prolongée. 

[Les  causes  que  je  viens  d’énumérer  produisent  la  maladie  à l’é- 
tat aigu  quand  leur  action  est  d’une  certaine  intensité  ; mais  elles 
agissent  d’autres  fois  plus  lentement  si  elles  ont  été  moins  vio- 
lentes. Alors,  c’est  leur  action  répétée  qui  est  pernicieuse  ; dans  ce 
cas,  le  Catarrhe  des  cornes  se  manifeste  par  des  symptômes  peu 
graves.  Il  existe  aussi  à l’état  chronique.  Je  l’ai  souvent  observé 
sous  cette  forme,  ne  pouvant  l’attribuer  qu’à  l’action  permanente 
d’un  joug  mal  conleclionné  et  fixé  d’une  manière  imparfaite, 
soit  qu’il  exerçât  une  pression  trop  forte  sur  les  cornes  à leur  base, 
soit  que  son  point  d’appui  se  trouvât  en  arrière  du  sommet  de  la 
tête. 

[L’inégalité  d’allure  entre  deux  bœufs  réunis  sous  le  même  joug 
et  l’insolation  donnent  lieu  au  Catarrhe  chronique  des  cornes, 
comme  au  Catarrhe  aigu  ou  hémorrhagique.  Toute  la  différence 
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consiste  dans  une  intensité  moindre  des  symptômes  et  dans  un 
développement  plus  lent  de  la  maladie. 

[Le  Catarrhe  chronique  se  déclare  quelquefois,  â la  suite  de 
l’amputation  de  l’un  de  ces  organes,  chez  les  vieux  bœufs  affai- 
blis par  un  mauvais  régime  alimentaire  ou  par  des  travaux 
excessifs.] 

Symptômes.  — [Cette  maladie,  à l’état  aigu,  débute  souvent  par 
une  hémorrhagie  nasale  qui  donne  toujours  un  sang  très  rouge, 
lequel  provient  évidemment  des  dernières  ramifications  arté- 
rielles. Elle  est  toujours  accompagnée  de  l’accélération  des  mou- 
vements respiratoires  et  de  la  diminution  de  l’appétit,  sans  que 
la  rumination  soit  entièrement  suspendue 

[Cette  hémorrhagie  se  produit  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours  de  suite;  cependant  il  n’y  a pas  encore  apparence  d’un 
état  morbide  bien  grave,  puisque  les  animaux  ne  sont  pas  jugés 
incapables  de  fournir  leur  tâche  journalière  : ils  ont  seulement 
une  allure  moins  vive.  Mais  vers  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour,  ils  perdent  l’appétit  tout  à coup,  tiennent  la  tête  basse  en 
l’appuyant  sur  les  corps  qui  se  trouvent  à leur  portée,  et  ont  les 
oreilles  pendantes  et  un  peu  tuméfiées;  puis  les  symptômes  s’ag- 
gravent: la  tête  reste  penchée,  soit  à droite,  soit  à gauche,  si  le 
dépôt  s’est  formé  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Mais,  s’il  occupe  tous 
les  sinus,  elle  est  abaissée,  le  mufle  portant  sur  le  sol;  les  cornes 
sont  très  chaudes  ; les  paupières  restent  closes  des  deux  côtés; 
tandis  que  lorsque  le  dépôt  n’existe  que  d’un  seul  côté,  c’est  l’œil 
correspondant  qui  est  fermé  et  la  corne  du  même  côté  qui  est 
très  chaude.  A ces  signes,  le  diagnostic  se  forme  avec  certitude  : 
on  voit  quelquefois  un  peu  de  sanie  s'écouler  par  les  naseaux. 

[Ces  signes  pathognomoniques  sont  d’ailleurs  accompagnés  d’un 
ensemble  d’autres  symptômes  généraux,  sur  lesquels  je  n’ai  pas 
à insister,  parce  qu’ils  sont  communs  à beaucoup  d’autres  ma- 
ladies, telles  que  l’arrêt  de  la  rumination,  suite  inévitable  de  la 
perte  de  l’appétit;  la  marche  lente  ; la  pandiculation  qui  ne  se  fait 
plus,  etc.  L’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  nasale  est 
rarement  compliquée  d’encéphalite,  à moins  que  des  coups  portés 
en  même  temps  sur  la  région  occipitale  n’aient  été  d’une  violence 
extrême. 

[Dans  ce  cas,  on  voit  des  bœufs  de  travail  qui  maigrissent, 
dont  l’appétit  diminue,  dont  les  yeux  sont  ternes  et  caves,  le  poil 
piqué,  la  peau  sèche  au  toucher,  qui  portent  la  tête  basse  quand 
ils  sont  débarrassés  du  joug  et  qui,  après  certains  mouvements 
brusques‘de  cet  organe  ou  une  espèce  d’ébrouement,  jettent  par 
les  naseaux  une  matière  glaireuse,  filante,  et  d’une  odeur  ordi- 
nairement désagréable;  ils  ont  alors  l’haleine  fétide,  â ce  point 
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que  les  animaux,  leurs  plus  proches  voisins,  peuvent  en  être 
incommodés  jusqu’à  en  perdre  l’appétit  et  maigrir. 

[Cet  état  dure  des  mois  entiers  sans  l’apparition  de  symptômes 
plus  inquiétants.  Seulement  le  jetage  devient  presque  continuel; 
mais  jamais  la  matière  ne  reste  collée  à l’orifice  des  naseaux,  ce 
qui  tient,  d’une  part,  à la  nature  du  jetage,  de  l’autre,  à l’ha- 
bitude que  possède  le  bœuf  de  passer  sa  langue  sur  le  mufle  et 
d’en  introduire  la  pointe  dans  les  naseaux.  Enfin,  l’amaigrisse- 
ment fait  des  progrès,  qui,  pour  être  très  lents,  n’en  conduisent 
pas  moins  l’animal  au  marasme. 

[Quand  le  mal  succède  à l’amputation  de  l’un  de  ces  organes,  sa 
marche  est  lente.  Le  seul  symptôme  qui  le  caractérise  alors 
est  l’écoulement  continuel  d’une  matière  glaireuse  et  filante, 
d’abord  sans  odeur,  par  l’ouverture  résultant  de  l’amputation. 
Cet  écoulement,  produit  d’une  sécrétion  morbide  delà  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  des  comblons,  finit  à la  longue 
par  provenir  en  partie  des  sinus  frontaux.  Voici  comment  on 
peut  constater  l’existence  de  cette  complication  : tant  que  la  sé- 
crétion n’est  que  le  produit  delà  muqueuse  des  cornes,  l’écoule- 
ment n’a  lieu  que  par  l’ouverture  dont  j’ai  parlé  ; mais  si  elle  se 
forme  dans  les  sinus  frontaux,  l’écoulement  se  fait  par  les  na- 
seaux à la  suite  de  mouvements  brusques  imprimés  à la  tête  du 
bœuf,  en  la  faisant  pencher  d’un  côté.] 

Pronostic.  — [Le  Catarrhe  aigu  des  cornes  est  curable  toutes  les 
fois  que  le  diagnostic  a été  d’une  exactitude  assez  rigoureuse. 
Mais  si,  par  négligence  ou  par  erreur,  il  n’était  pas  donné  issue 
au  dépôt  de  sanie  purulente  qui  s’est  formé  dans  les  cavités  des 
cornillons  et  dans  les  sinus  frontaux,  la  mort  de  l’animal  pour- 
rait en  être  la  suite,  sinon  immédiatement,  du  moins  à la  longue, 
par  l’effet  des  lésions  que  la  présence  de  ce  dépôt  occasion- 
nerait. 

[Le  Catarrhe  chronique,  qui  succède  à l’amputation  ou  à la  frac-  0 
ture  des  cornes,  est  également  curable,  et  le  pronostic  à porter 
sur  cette  maladie  à l’état  aigu  et  à l’état  chronique  n’est  réelle- 
ment fâcheux  que  lorsque  la  maladie,  qui  affecte  cette  dernière 
forme,  date  de  longtemps  et  que  la  sécrétion  purulente  a déjà 
amené  un  amaigrissement  excessif.  ] 

Lésions  pathologiques.  — [A  l’autopsie  des  bœufs  sacrifiés  ou 
morts  à la  suite  du  Catarrhe  chronique,  on  trouve  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  des  supports  des  cornes,  et  bien 
souvent  celle  des  sinus  voisins,  épaissie  et  mamelonnée.  Ces  lé- 
sions s’étendent  quelquefois  jusque  sur  la  membrane  muqueuse 
du  larynx;  alors  les  ganglions  lymphatiques  environnants  sont 
toujours  engorgés.] 
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Traitement. — [Le  repos  absolu,  la  saignée,  les  affusions  d’eau 
froide  sur  la  tête,  plus  particulièrement  sur  le  front  et  autour 
des  cornes,  la  diète  et  les  breuvages  nitrés,  constituent  tout  le 
traitement  de  la  première  phase  du  Catarrhe  aigu  des  cornes, 
qu’il  soit  accompagné  ou  non  d’hémorrhagie. 

[Mais  si,  par  l’emploi  de  ces  moyens,  on  n’a  pas  obtenu  la  réso- 
lution complète  et  s’il  s’est  formé  un  dépôt  dans  les  cavités  des 
sinus,  il  faut  sans  retard  pratiquer  l’amputation  de  la  cheville  os- 
seuse qui  sert  de  support  à la  corne  du  côté  correspondant. 
Cette  opération  est  suivie  d’une  amélioration  telle  que  l’état  d’ac- 
cablement cesse  comme  instantanément. 

[Dès  l’apparition  des  premiers  symptômes,  le  traitement  doit 
être  en  rapport  avec  leur  gravité.  Chez  les  bœufs  très  vigoureux, 
c’est  d’abord  à la  saignée  qu’il  faut  avoir  recours  et  il  faut  même 
la  répéter  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Si  l’on  se  trouve 
en  présence  d’un  animal  dont  la  constitution  a été  excessivement 
affaiblie  par  la  fatigue,  par  des  privations  de  nourriture  ou  par 
l’âge,  il  faut  s’abstenir  de  saigner  et  s’en  tenir  aux  aflusions  d’eau 
froide.  Dans  ces  cas  on  devrait  pratiquer  immédiatement  l’am- 
putation de  la  corne.  Cette  opération  aurait  le  double  avantage 
de  donner  lieu  à une  émission  sanguine  locale  et  de  prévenir  l'ac- 
cumulation des  produits  morbides  sécrétés.  Quand  le  Catarrhe 
a débuté  par  une  hémorrhagie  qui  s’est  plusieurs  fois  reproduite, 
l’amputation  est  indiquée  d’urgence,  car  cette  hémorrhagie  a 
laissé  un  caillot  qui  se  décomposerait  inévitablement  et  auquel 
il  importe  de  donner  issue. 

[Pour  combattre  le  Catarrhe  chronique,  on  pratique  également 
l’amputation  d’une  corne  et  quelquefois  même  on  se  trouve  obligé 
de  pratiquer  successivement  l’amputation  de  l’une  et  de  l’autre. 
Cette  indication  dernière  se  trouve  clairement  démontrée  toutes 
les  fois  que  l’animal  continue  de  tenir  la  tête  basse  avec  les  pau- 
pières closes  ou  à demi  closes,  qu’il  ne  mange  pas  avec  appétit, 
qu’il  ne  rumine  point  et  que  la  chaleur  est  des  plus  intenses  à la 
base  des  cornes. 

Après  l’amputation,  on  fait,  au  moyen  d’une  seringue,  des 
injections  détersives  ou  simplement  aromatiques  ; il  n’est  pas 
même  nécessaire  d’en  faire  pendant  plus  de  deux  ou  trois  jours, 
et  deux  par  jour.  Seulement  il  faut  avoir  le  soin  de  forcer  l’ani- 
mal à tenir  la  tête  penchée  de  côté  de  temps  en  temps,  en 
imprimant  â cet  organe  une  forte  secousse  vers  l’ouverture  de  la 
corne,  afin  de  provoquer  la  sortie  du  pus  qui  peut  être  resté  dans 
les  sinus. 

[Voici  les  formules  des  injections  astringentes,  détersives  et 
aromatiques  : 
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Injection  aromatique . 


Sauge,  lavande,  romarin  ou  tanaisie,  etc une  poignée. 

Eau 2 litres. 


Faites  infuser. 


Injection  astringente. 

Écorce  de  chêne 60  grammes. 

Eau 1 litre. 

Faites  bouillir  pendant  dix  à quinze  minutes  et  passez  à travers  un  linge. 


[Pour  donner  plus  d’activité  à cette  injection,  lorsque  la  mau- 
vaise odeur  prouve  qu’il  y a tendance  à la  décomposition  putride, 
on  fait  dissoudre  dans  la  décoction  d’écorce  de  chêne  10  à 15  gram- 
mes d’alun. 

[Ce  traitement  réussit  ordinairement  dans  le  Catarrhe  chroni- 
que qui  succède  à l’amputation  des  cornes  ; mais  il  n’est  pas  tou- 
jours efficace,  malgré  son  indication  très  rationnelle,  si  le  Catar- 
rhe a une  date  fort  ancienne  et  s’il  s’est  déclaré  sous  l’influence 
des  autres  causes  que  j’ai  signalées.  Aussi,  lorsque  les  bœufs  ne 
sont  pas  arrivés  à une  maigreur  extrême  et  qu’ils  ont  conservé 
l’intégrité  de  leurs  fonctions  digestives,  faut-il  conseiller  au  pro- 
priétaire de  les  engraisser  ou  du  moins  de  les  remettre  en  état 
d’être  vendus  pour  la  basse  boucherie.] 


ARTICLE  II 

FRACTURES.  DES  CORNES. 


Lafore,  M.  Lafosse  et  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
des  maladies  des  ruminants,  ont  fait  remarquer  que  cet  accident 
est  fréquent  chez  ces  animaux.  Nous  avons  eu  l’occasion  de  l’ob- 
server plusieurs  fois. 

Les  Fractures  des  cornes  résultent  assez  souvent  des  tractions 
violentes  qui  se  produisent  quand  on  attache  les  animaux  à l’aide 
d une  corde  passée  autour  de  la  base  des  cornes;  ces  Fractures 
se  produisent  encore  quand  les  animaux  se  battent  entre  eux. 
Lafore  pensait  que  les  bœufs  à cornes  contournées  par  en  bas 
étaient  exposés  « à s’écorner  sur  le  timon  de  la  charrette,  surtout 
lorsqu’ils  sont  attelés  à un  joug  commun  (1).  » 


(1)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1842,  p.  408. 
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Symptômes.  — Les  Fractures  des  cornes  n’intéressent  ordinai- 
rement qu’un  seul  de  ces  organes;  elles  peuvent  être  complètes- ou 
incomplètes  et  se  présenter  sous  divers  aspects.  Ainsi,  l’étui  corné 
ou  la  corne  proprement  dite  peut  avoir  été  arraché,  et  le  cornillon, 
c’est-à-dire  la  cheville  osseuse  qui  lui  sert  de  hase,  est  ainsi  mis  à 
nu  sans  éprouver  d’autre  lésion  qu’une  fêlure.  Ce  cas,  qui  est  des 
plus  rares,  n’offre  pas  beaucoup  de  gravité,  si  la  membrane  kéra- 
togène  qui  recouvre  le  cornillon  et  le  bourrelet,  qui  existe  à la  base 
de  la  corne,  n’ont  pas  été  intéressés  ; alors  la  reproduction  de 
l’étui  corné  se  fait  régulièrement,  en  même  temps  que  le  travail  de 
consolidation  du  tissu  osseux  s’opère. 

D’autres  fois,  la  corne  et  le  cornillon  sont  fêlés,  mais  restent 
unis  l’un  à l’autre.  On  peut  présumer  l’existence  de  cet  accident 
par  la  vive  douleur  qui  existe  à la  base  de  la  corne  blessée  et  par 
l’attitude  de  l’animal,  qui  incline  alors  la  tête  du  côté  malade  et 
évite  instinctivement  de  lui  imprimer  des  mouvements.  Dans 
quelques  cas,  la  fêlure  de  la  corne  est  apparente,  et  les  bords  de 
cette  solution  de  continuité  laissent  écouler  une  certaine  quan- 
tité de  sang. 

Lorsque  la  cause  a agi  avec  une  grande  violence,  la  corne  s’est 
complètement  détachée  en  emportant  avec  elle  une  partie  ou  la 
totalité  du  cornillon.  La  gravité  d’un  pareil  accident  est  plus  ou 
moins  prononcée  suivant  l’étendue  dans  laquelle  le  cornillon  est 
intéressé.  On  conçoit,  en  effet,  que  si  la  cheville  osseuse  offre 
encore  une  certaine  longueur  et  si  elle  est  recouverte  de  tissu 
kératogène,  la  régénération  de  la  corne  peut  s’effectuer  dans  des 
limites  suffisantes  pour  permettre  l’utilisation  de  l’animal  au  joug  ; 
mais,  lorsque  tout  le  cornillon  est  arraché,  la  corne  ne  repousse 
pas,  et  il  ne  se  forme  plus  qu’une  cicatrice  cornée  qui  rend  l’utili- 
sation au  joug  impossible. 

Quelques  complications  ont  été  signalées,  notamment  l’inflam- 
mation de  la  muqueuse  des  sinus,  la  gangrène  et  la  méningo- 
encéphalite. 

« L’inflammation  des  sinus,  dit  M.  Lafosse,  peut  se  terminer 
par  résolution  dans  l’espace  de  cinq,  huit,  dix  jours,  ou  bien  par 
une  suppuration  qui  apparaît  du  dixième  au  douzième  jours  qui 
suivent  l’accident  et  se  tarit  généralement  en  quinze  jours  ou  trois 
semaines.  Quant  à la  gangrène,  elle  commence  vers  le  huitième 
ou  dixième  jour,  et  se  termine  ordinairement  par  la  mort,  si  elle 
n’est  pas  promptement  suivie  de  l’élimination  des  caillots  san- 
guins putréfiés,  qui  ont  amené  la  mortification  de  la  muqueuse. 
Une  ophthalmie  plus  ou  moins  violente,  externe  ou  interne,  accom- 
pagne assez  souvent  la  suppuration  et  la  gangrène. 

« La  méningo-encéphalite , traitée  convenablement  en  temps 
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opportun,  s’arrête  parfois  et  se  résout;  mais  il  est  des  cas  où  elle 

amène  la  mort  en  quelques  jours  (1).  » 

Contention  «les  Fractures  «les  cornes.  — M.  Lafosse  ayant  lor- 
inulé,  dans  son  Traité  de  pathologie  vétérinaire , d’excellents  précep- 
tes sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  ne  saurions  faire  mieux  que 
de  les  reproduire  ici.  A l’exemple  de  cet  auteur,  nous  distingue- 
rons donc  les  cas  suivants  : 

« 1°  Fracture  simple  de  la  base  ou  divulsion  avec  conservation  de  la 
corne.  — Chez  les  sujets  dont  la  corne  a déjà  acquis  beaucoup  de 
longueur,  il  est  rare  que  l’on  puisse  réussir  sans  recourir  à l’am- 
putation, laquelle  est  destinée  à éviter  les  ébranlements  que  toute 
action  mécanique  exercée  à l’extrémité  de  la  corne,  communique 
à la  fracture.  » Dans  ce  cas,  l’amputation  doit  être  précédée  de 
l’application  d’un  appareil  amovible  ou  inamovible,  destiné  à fixer 
la  corne  pendant  l’opération.  Le  premier  est  généralement  pré- 
féré, attendu  que,  quelle  que  soit  la  solidité  du  second,  il  peut 
être  ébranlé  ou  même  déplacé  pendant  l’amputation. 

L’appareil  amovible  se  compose  d’étoupe  mouillée,  roulée  à la 
base  de  la  corne  en  se  prolongeant  sur  le  crâne  et  entourée  en- 
suite d’une  ligature  dirigée  en  spirale  sur  la  corne  fracturée,  et 
en  8 de  chiffre  autour  de  la  base  des  cornes  et  sur  le  crâne.  Après 
l’amputatipn,  on  peut  enlever  cet  appareil  et  panser  la  plaie  qui 
en  résulte,  comme  il  a été  dit  précédemment,  « ou  bien  appli- 
quer un  pansement  sur  la  plaie  de  la  corne  en  recouvrant  l’appa- 
pareil  amovible.  Si,  alors,  on  trouve  que  le  tronçon  restant  est 
suffisamment  immobilisé,  l’opération  est  terminée.  Que  si,  au 
contraire,  ce  tronçon  est  encore  mobile,  on  termine  par  l’applica- 
tion d’un  appareil  inamovible  « que  l’on  fait  très  simplement  en 
recouvrant  les  pièces  du  premier  appareil,  soit  avec  du  plâtre 
gâché,  soit  avec  un  mélange  d’alun  cristallisé  et  d’alcool.  L’appa- 
reil doit  entourer  la  base  de  la  corne  et  se  prolonger  autant  que 
possible  sur  le  crâne  et  jusqu’à  la  base  de  la  corne.  M.  Lafosse 
a vu  souvent  le  plâtre  réussir  ; mais  il  croit  aussi  « que  le  mé- 
lange d’alun  et  d’alcool,  plus  dur  encore  et  moins  cassant,  serait 
préférable,  et  il  résulte  des  expériences  de  cet  auteur,  que  ce 
mélange  se  dissout  assez  facilement  dans  une  solution  aqueuse 
d’acide  chlorhydrique  ; on  ne  doit  par  conséquent  redouter 
nullement  de  ne  pouvoir  l’enlever  lorsque  arrive  le  moment  op- 
portun. » 

« 2°  Fêlure  de  la  corne  et  du  cornillon.  — L’application  d’un 
appareil  amovible  ou  inamovible  suffit  ordinairement  à la  guéri- 
son. Si  la  fêlure  était  assez  étendue  pour  faire  craindre  une  frac- 


(1)  Truité  de  pathologie  vètér .,  t.  II,  p.  522. 
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ture  au  moindre  effort  supporté  par  la  corne,  celle-ci  devrait  être 
amputée.  » 

« 3°  Fêlure  du  cornillon  et  chute  de  l'étui  corné.  — - Application 
d’une  étoupade  imbibée  d’eau  pure  ou  additionnée  d’eau-de-vie 
camphrée,  d’extrait  de  Saturne,  d’eau  sédative,  d’une  ligature  rou- 
lée en  spirale  de  la  pointe  à la  base  du  cornillon  et  croisée  en  8 sur 
le  front,  la  nuque  et  le  dessous  de  la  corne  opposée,  le  tout 
recouvert  d’une  toile  taillée,  au  préalable,  en  croix  de  Malte,  et 
appliquée  de  telle  sorte  que  ses  lobes  se  croisent  en  spirale  sur 

cornillon,  le  centre  répondant  à la  pointe  de  ce  dernier  ; cette 
toile  maintenue  par  une  ligature  comme  la  précédente,  voilà  le 
pansement  indiqué.  Souvent  même  la  toile  s’applique  directe- 
ment sur  l'étoupe  et  alors  une  seule  ligature  suffit.  À moins  que 
la  membrane  kératogène  ne  soit  lésée,  le  pansement  peut  rester 
à demeure  six  semaines,  c’est-à-dire  le  temps  nécessaire  pour  la 
consolidation  de  la  fracture  et  la  régénération  d’une  couche  de 
corne.  Mais  si  la  membrane  kératogène  a été  lésée  et  si  le  pus, 
sécrété  en  abondance,  s’accumule  sous  l’étoupade,  il  convient  de 
renouveler  le  pansement  tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  » 

« 40  Fracture  du  cornillon  et  chute  de  l'étui  corné.  — Assez  ordi- 
nairement, la  fracture  est  irrégulière,  dentée,  en  bec  de  flûte,  à 
fragments,  etc.  On  la  régularise  et  on  la  simplifie  en  réséquant 
les  dentelures,  les  aspérités,  avec  la  feuille  de  sauge,  des  cisailles 
ou  la  scie,  et  on  applique  ensuite  un  pansement.  Si  la  cheville 
osseuse  était  fracturée  juste  au  ras  du  frontal,  le  pansement  devrait 
être  maintenu  avec  une  rosace  de  toile  tailladée  sur  les  bords  et 
collée  aux  parties  environnantes  avec  un  mélange  de  poix  noire, 
cire  et  térébenthine. 

« 5°  Corne  et  cornillon  fracturés  ci  une  certaine  distance  du  front. 
— Si  la  fracture  est  en  rave,  application  immédiate  du  panse- 
ment; si  elle  est  dentée  ou  fragmentée,  régularisation,  simplifica- 
tion à l’aide  de  l’amputation,  et  puis  pansement  comme  pour 
cette  dernière.  » 

Par  le  moyen  suivant,  Portai,  a traité  avec  succès  un  cas  de 
fracture  de  la  corne  gauche  sur  un  bœuf.  « La  corne  était  déta- 
chée aux  trois  quarts  de  sa  base.  Je  préparai,  dit-il,  deux  baguet- 
tes en  bois  de  la  longueur  exacte  de  l’espace  qu’offrent  les  cornes 
entre  elles  ; je  renversai  doucement  la  corne  de  dedans  en  dehors 
et  fixai  les  baguettes  d’une  corne  à l’autre  à l’aide  de  quelques 
pointes  très  courtes.  La  deuxième  baguette  était  fixée  près  du 
sommet.  » Puis  on  appliqua  à la  base  de  la  corne  un  emplâtre 
agglutinatif  que  l’on  maintint  par  un  bandage  en  8 de  chiffre. 
Trente-huit  jours  après,  l’appareil  fut  enlevé,  un  cerceau  de 
nouvelle  corne  était  formé  à la  base  ; le  bœuf  qui  fut  l’objet  de 
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cette  observation  ne  put  être  attelé  au  joug  que  plusieurs  mois 
après  (1).  » 

Appareil  Coculet.  — Il  consiste  en  une  attelle  de  bois  ayant  la 
forme  d’un  segment  de  cercle  (fig.  3 et  4)  « mesurant  la  lon- 
gueur des  cornes  chez  les  jeunes  animaux  et  arrivant  seulement 
jusqu’au  deuxième  contour  des  cornes  exclusivement,  chez  les 
adultes  et  les  vieux  (2).  » 

Cet  appareil  présente  au  milieu  de  l’étendue  de  son  bord  infé- 
rieur un  cintre  pour  loger  la  nuque,  et  dans  la  partie  médiane  de 


Fig.  3.  — Appareil  de  Coculet  pour  les  fractures  des  cornes , vu  isolément. 


la  face  antérieure  de  ses  deux  extrémités,  une  gouttière  correspon- 
dant au  dos  du  grand  contour  des  cornes,  afin  de  contenir  ces 
dernières  dans  une  certaine  étendue;  à chaque  extrémité  existent 
trois  crans  au  bord  supérieur  et 
au  bord  inférieur.  Cette  attelle 
s’applique  sur  la  nuque  et  s’atta- 
che à chaque  corne  au  moyen  de 
trois  liens.  On  fixe  d’abord  les 
liens  de  la  base  des  deux  cornes 
en  comprenant  dans  chaque  tour 
la  corne  et  l’appareil,  puis,  les 
liens  du  milieu,  et  finalement 
ceux  de  l’extrémité  de  l’attelle. 

Les  attaches  se  font  avec  des 
ficelles  solides  de  la  grosseur  d’un 
tuyau  de  plume,  on  fait  quatre 
ou  cinq  tours  dans  chaque  paire 
de  crans.  M.  Coculet  conseille  Fig.  4. 
d’appliquer  un  fil  de  fer  sur  les 
liens  en  corde,  afin  de  prévenir 

le  relâchement  de  l’appareil.  Cette  attelle  s’emploie  seule  ou  bien 
avec  un  pansement  suivant  les  cas. 

Par  son  emploi,  M.  Coculet  a constamment  réussi  dans  les  cas 
les  plus  désespérés...  Le  cal  se  forme  et  l’animal  peut,  après  qua- 
rante jours,  travailler  sans  danger. 


Appareil  précédent , appliqué 
sur  C animal. 


(1)  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon,  1845,  p.  380. 

(2)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  18G1,  p.  342. 


SECTION  III 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  DE  LA  VISION 


ARTICLE  I 

ONGLET. 


Définition.  Formes.  — On  appelle  Onglet , un  engorgement  in- 
flammatoire qui  siège  sur  le  corps  clignotant.  On  donne  également 
ce  nom  à la  dégénérescence  cancéreuse  ou  carcinomateuse  de  cet 
organe.  Sous  la  première  forme,  l’onglet  est  une  maladie  très  fré- 
quente, car  ce  n’est  autre  chose  qu’une  conjonctivite,  qui  peut 
être  elle-même,  essentielle,  traumatique,  résulter,  par  exemple  de 
la  pénétration  de  corps  étrangers  sous  les  paupières,  ou  bien  pro- 
céder d’une  ophthalmie. 

Fréquence.  Causes.  — L’Onglet  est  une  maladie  fréquente  chez 
les  animaux  de  l’espèce  bovine.  L’insolation,  le  séjour  dans  des 
étables  chaudes  dont  l’air  est  chargé  de  vapeurs  ammoniacales 
déterminent  cette  inflammation.  Suivant  Lafore,  les  piqûres  réi- 
térées des  mouches  la  produiraient  également. 

Symptômes.  — L’œil  affecté  d’Onglet  est  enflammé,  larmoyant, 
presque  constamment  fermé  et  l’animal  se  défend  quand  on  veut 
l’explorer.  La  conjonctive  est  rouge,  boursouflée;  le  corps  cligno- 
tant forme  dans  le  grand  angle  de  l’œil,  une  saillie  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  sur  la  cornée  suivant  le  degré  de  la  maladie,  et  il 
existe  souvent  une  kératite.  — Si  l’Onglet  est  négligé,  il  peut  ar- 
river que  le  fibro-cartilage,  qui  sert  de  base  au  corps  clignotant, 
se  nécrose  de  proche  en  proche  et  que  l’organe  tout  entier  éprouve 
alors  une  sorte  de  dégénérescence  cancéreuse.  Dans  ce  cas,  l’Onglet 
est  incurable  et  il  est  plus  avantageux  de  livrer  l’animal  à la  bou- 
cherie que  d’en  entreprendre  le  traitement  : la  cautérisation  et 
même  l’excision  seule  ou  combinée  avec  la  cautérisation  ne  sont 
que  des  palliatifs. 


ENCANTHIS. 
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Traitement.  — Les  collyres  liquides  indiqués  pour  combattre 
la  conjonctivite  sont  les  remèdes  ordinaires  de  l’Onglet.  Ainsi  les 
lotions  d’eau  froide  vinaigrée  ou  blanchie  par  quelques  gouttes 
d’extrait  de  Saturne  conviennent  parfaitement.  Il  en  est  de  môme 
de  l’infusion  froide  de  fleurs  de  sureau,  de  la  décoction  de  feuilles 
de  plantain,  légèrement  saturnée.  L’eau  céleste  peut  aussi  être 
employée.  Quelques  mouchetures  sur  l’engorgement  du  corps  cli- 
gnotant en  favorisent  également  la  résolution. 

Si  des  végétations  fongueuses  apparaissent,  on  a conseillé  de  les 
réprimer  et  de  les  détruire  avec  le  nitrate  d’argent,  la  potasse 
caustique  et  finalement  d’avoir  recours  à l’excision.  Mais  ces  vé- 
gétations repoussent  généralement  avec  une  grande  rapidité,  alors 
même  que  l’excision  a été  suivie  de  la  cautérisation.  On  conçoit 
dès  lors  qu’il  est  prudent  de  s’abstenir  plutôt  que  de  tenter  la  gué- 
rison d’une  pareille  maladie  sur  des  animaux,  qui,  d’ailleurs 
peuvent  être  livrés  au  boucher  sans  grande  perte  pour  le  pro- 
priétaire. 


ARTICLE  II 

ENCANTHIS. 


On  désigne  sous  le  nom  d ' Encanthis  le  développement  anormal 
de  la  caroncule  lacrymale  ou  sa  dégénérescence  carcinomateuse. 

Cette  altération  de  l’une  des  parties  constituantes  de  l’appareil 
lacrymal  se  fait  quelquefois  remarquer  chez  les  grands  ruminants. 
Elle  est  peu  grave  et  facile  à guérir  lorsqu’elle  consiste  en  un 
simple  gonflement  de  la  caroncule  lacrymale.  On  peut  aisément 
la  faire  disparaître  par  des  lotions  de  même  nature  que  celles  dont 
on  se  sert  pour  combattre  l’onglet  au  début.  Mais  quelquefois 
cette  tumeur  prend  le  caractère  carcinomateux  et  peut  ainsi  ac- 
quérir le  volume  d’un  petit  œuf  de  poule.  Alors  elle  gêne  beau- 
coup l’animal,  car  elle  comprime  le  globe  de  l’œil,  entretient 
l’inflammation  de  la  conjonctive  et  intercepte  la  vision. 

« L’excision  remédie,  il  est  vrai,  à cette  maladie  ; mais  lors- 
qu’elle est  arrivée  à ce  degré,  il  est  rare  qu’elle  ne  se  renouvelle 
pas  quelque  temps  après,  malgré  les  moyens  employés  pour  em- 
pêcher son  nouveau  développement  » (F.  Lecoq). 

On  conçoit  dès  lors  qu  il  est  préférable,  en  général,  de  vendre 
l’animal  au  boucher  plutôt  que  de  le  traiter. 
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ARTICLE  III 

OPE1TH  ALMIE. 


Chez  le  bœuf,  l’Ophthalmie  peut  être  simple,  périodique  ou  ver- 
mineuse. Nous  étudierons  successivement  ces  trois  variétés. 

§ 1er.  — Ophthalmie  simple. 

[Cette  forme  de  l’Ophthalmie  est  la  plus  fréquente  et  la  plus 
simple  dans  ses  caractères.] 

Cause».  — [Les  causes  prédisposantes  sont  peu  nombreuses, 
c’est-à-dire  qu’elles  peuvent  être  décrites  en  peu  de  mots,  quoi- 
qu’elles soient  très  fréquentes  dans  certaines  localités.  Toutes  les 
fois  que  les  animaux  sont  logés  dans  des  étables  basses,  très 
chaudes,  mal  aérées,  où  manque  la  litière,  et  où  par  conséquent  les 
émanations  ammoniacales  se  trouvent  en  grande  proportion  dans 
l’atmosphère,  ils  sont  prédisposés  aux  Ophthalmies.  L’irritation 
sourde,  entretenue  par  ces  émanations,  devient  promptement 
une  inflammation  des  plus  intenses,  si,  en  sortant  des  étables,  ils 
se  trouvent  subitement  soumis  à l’action  d’un  air  froid  et  vif; 
aussi  a-t-on  remarqué  que  ces  Ophthalmies  se  déclarent  surtout 
en  hiver.  Elles  sont  le  plus  à redouter  quand  l’animal  passe  d’un 
lieu  où  l’air  est  très  chaud  et  chargé  de  vapeurs  ammoniacales 
dans  une  atmosphère  très  froide  et  agitée ; si  l’air  n’est  pas  agité,  le 
danger  est  bien  moindre. 

[Après  ces  causes,  viennent  les  froissements,  les  coups  portés  à 
plat  sur  le  globe,  les  contusions  plus  graves  faites  avec  l’extrémité 
de  la  corne  d’un  autre  bœuf,  les  coups  d’aiguillons,  et  enfin,  la 
présence  d’un  corps  étranger,  implanté  soit  sur  la  cornée  lucide, 
soit  sur  la  conjonctive  proprement  dite  ou  retenue  entre  les  replis 
de  cet  organe.  Les  froissements  et  le  frottement  d'un  corps  dur  sur 
le  globe  ont  lieu  de  plusieurs  manières  : un  bœuf  est  retenu  à la 
crèche  par  une  corde,  qui  peut,  en  s’enchevêtrant  dans  une  des 
cornes,  s’appliquer  sur  un  œil,  exercer  un  froissement  qui  déter- 
mine l’Ophlhalmie;  ou  bien  c’est  une  chaîne  en  fer,  dont  le  frot- 
tement produit  des  effets  plus  prompts  et  plus  graves;  ou  bien 
encore  c’est  le  bœuf  lui-même  qui,  éprouvant  sur  les  paupières 
un  violent  prurit  occasionné  par  la  présence  d’une  dartre  furfu- 
racée,se  gratte  contre  un  corps  dur  et  raboteux,  tel  que  l’écorce 
d’un  gros  arbre,  et  parfois  avec  tant  de  violence,  que  la  peau  des 
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paupières  en  est  excoriée,  et  qu’une  Ophthalmie  générale  se  ma- 
nifeste presque  subitement. 

[Les- coups  d’aiguillons  sont  aussi  quelquefois  des  causes  d’une 
Ophthalmie,  la  plus  dangereuse.  11  est  arrivé  plusieurs  fois,  à ma 
connaissance,  que  les  bouviers,  menacés  par  des  bœufs  en  liberté, 
s’en  sont  défendus  en  leur  poussant  dans  les  yeux  la  pointe  de 
l’aiguillon  dont  ils  étaient  armés. 

[Un  coup  de  corne  qui  déchire  seulement  la  paupière  occa- 
sionne une  Ophthalmie,  si  le  globe  a été  contusionné,  et  lorsque  la 
pointe  de  la  corne  porte  directement  sur  le  globe,  elle  le  trans- 
perce rarement;  mais  la  contusion  qui  en  résulte  produit  une 
inflammation  générale  de  l’organe,  très  prompte  et  très  violente. 

[Les  corps  étrangers  qui  s’engagent  dans  les  replis  de  la  con- 
jonctive, qui  s'implantent  à la  face  interne  des  paupières  ou  sur 
la  cornée  lucide,  sont  des  portions  de  paille  et  de  balles  de-blé  ou 
d’avoine,  de  cette  dernière  le  plus  souvent,  et  voici  comment  cela 
se  fait  : si,  comme  dans  les  étables  à la  flamande,  le  fourrage 
est  déposé  dans  la  crèche,  que  ce  soit  de  la  paille  d’avoine 
bien  divisée,  et  que  les  animaux  la  prennent  avec  vivacité,  en  res- 
pirant fortement,  comme  lorsqu’ils  mangent  avec  beaucoup  d’ap- 
pétit, la  balle  qui  se  trouve  parmi  la  paille  peut  être  soulevée,  et 
il  arrive  parfois  qu’elle  est  portée  sur  la  cornée  lucide  ou  sous  les 
paupières. 

[Si  la  paille  est  mise  dans  un  râtelier  un  peu  plus  élevé  que  la 
tête  du  bœuf,  ainsi  que  cela  doit  être,  afin  qu’il  puisse  attirer  à 
lui  cette  paille  plus  facilement  avec  la  langue,  c’est  dans  ce  der- 
nier mouvement  que  la  balle  de  blé  ou  d’avoine  tombe  sur  les 
yeux,  que  le  bœuf  tient  grands  ouverts,  quand  il  mange  de  bon 
appétit.  Aussitôt  que  l’animal  éprouve  l’impression  du  corps 
étranger,  il  met  en  mouvement  le  corps  clignotant  pour  s’en  dé- 
barrasser; mais  comme  le  corps  étranger  est  pourvu  de  petites 
pointes  ou  aspérités,  le  corps  clignotant  ne  peut  que  le  déplacer 
sans  le  faire  tomber,  et  il  pénètre  plus  profondément  sur  le  point 
où  il  s’est  arrêté,  ou  bien  il  reste  attaché  au  corps  clignotant  sur 
lequel  se  déclare  une  inflammation  qui  gagne  bientôt  les  autres 
parties  de  l’œil.] 

Symptômes.  — [Les  principaux  sont  la  rougeur  et  l’injection  de 
la  conjonctive,  la  tuméfaction  des  paupières  et  le  larmoiement 
continuel  ; les  membranes  du  globe  sont  également  rouges  d’abord , 
mais  d’une  manière  moins  apparente,  et  bientôt  cette  rougeur  dis- 
paraît pour  faire  place  à une  couleur  d’un  blanc  roussâtre,  qui 
occupe,  soit  partiellement,  soit  en  totalité,  la  cornée  lucide. 

[Quand  l’inflammation  des  parties  internes  de  l’œil  a précédé 
celle  de  la  cornée  lucide  et  de  la  conjonctive,  on  distingue 
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le  trouble  et  la  rougeur  de  l’humeur  aqueuse.  L’Oph  thaï  mie 
suscite,  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  une  douleur  intense; 
ils  perdent  l’appétit,  ne  ruminent  que  rarement,  et  témoignent 
d’une  sensibilité  extrême  toutes  les  fois  qu’on  exerce  une  mani- 
pulation quelconque  sur  une  des  parties  de  la  tête  et  même 
sur  la  partie  supérieure  de  l’encolure.  Ils  se  défendent  de  l’appro- 
che de  l’homme  avec  une  vivacité  qui  va  jusqu’à  la  violence. 
Les  larmes  qui,  dans  ce  cas,  coulent  sur  le  chanfrein  ont  une 
action  irritante  très  prononcée;  en  peu  de  jours  toutes  les 
parties  de  la  peau  sur  lesquelles  elles  ont  coulé  se  trouvent 
épilées.  On  voit,  dans  quelques  circonstances,  une  inflammation 
de  la  peau,  d’un  caractère  érisypélateux,  survenir  après  l’épila- 
tion de  cet  organe  lorsque  le  larmoiement  a une  durée  de  plu- 
sieurs jours. 

[On  distingue  l’Ophthalmie  occasionnée  par  une  piqûre  de  l’ai- 
guillon, en  ce  que,  indépendamment  de  tous  les  symptômes 
généraux  de  l’Ophthalmie,  on  remarque  sur  un  point  delà  cor- 
née lucide  la  blessure  faite  par  l’aiguillon,  laquelle  se  trouve  être 
le  centre  d’une  irradiation  de  la  rougeur  la  plus  prononcée.  Si  la 
cornée  a été  transpercée,  l’humeur  aqueuse  a jailli  et  le  globe  est 
affaissé. 

[Quand  l’affection  est  due  à l’introduction  d’un  corps  étranger, 
d’une  balle  de  blé,  les  phénomènes  se  modifient  légèrement. 

[Sur  quelque  point  du  globe  de  l’œil  que  se  trouve  la  balle  de 
blé  ou  d’avoine,  elle  y produit  d’abord  une  vive  inflammation  qui 
ne  tarde  pas  à s’étendre,  et  c’est  ici  que  le  larmoiement  est  le  plus 
considérable  et  l’âcreté  des  larmes  plus  sensible.  Alors  les  pau- 
pières sont  resserrées  et  l’œil  complètement  fermé;  il  faut  agir 
de  force  pour  les  séparer,  et  quand  on  y est  parvenu,  c’est  d’abord 
le  corps  clignotant,  très  rouge,  très  tuméfié  que  l’on  aperçoit. 
Pour  distinguer  la  cornée  lucide,  il  faut  attendre  que  le  corps  cli- 
gnotant se  soit  quelque  peu  retiré,  ce  qui  a lieu  momentanément 
après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  prolongé  : le  déploiement 
de  ce  corps  ne  peut  pas  avoir  une  durée  constante;  il  en  est  des 
fibres  musculaires,  qui  lui  donnent  la  facilité  de  s’étendre  en  éven- 
tail ou  de  se  resserrer,  comme  de  tous  les  tissus  de  la  même  nature  : 
les  mouvements  de  tension  et  de  relâchement  doivent  être  néces- 
sairement alternatifs. 

[Donc,  on  aperçoit  le  corps  étranger,  s’il  est  sur  la  partie  anté- 
rieure du  globe,  aussitôt  que  le  corps  clignotant  s’est  replié;  mais 
celui-ci  ne  conserve  pas  longtemps  cet  état,  son  extension  et  son 
retrait  se  suivent  avec  rapidité,  dans  le  cas  dont  je  parle. 

[Si  la  balle  d’avoine  ne  séjourne  sur  la  cornée  lucide  qu’un  jour 
ou  deux,  elle  y laisse  seulement  un  léger  nuage  qui  disparaît  en 
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peu  de  temps;  si  elle  y séjourne  plusieurs  jours,  l’inflammation 
qu’elle  occasionne  devient'de  plus  en  plus  intense,  la  cornée  s’ul- 
cère, elle  est  transpercée,  et  l’humeur  aqueuse  s’échappe  par 
l’ouverture  qui  s’est  produite. 

[Le  séjour  des  corps  étrangers  sur  les  autres  parties  du  globe 
et  sur  la  conjonctive  n’a  pas  immédiatement  des  résultats  aussi 
graves;  mais,  à la  longue,  l’inflammation  devient  également  ul- 
céreuse.] 

Marche.  ÏÏMirée.  Terminaisons.  — [Lamarche  de  l’Ophthalmie 
dont  je  viens  de  parler  est  rapide,  et  sa  durée  est  déterminée  par 
la  nature  de  la  cause  qui  l’a  produite.  Si  cette  cause  a été  un 
refroidissement  subit,  tel  que  celui  auquel  donne  lieu  le  passage 
brusque  de  l’animal  d’un  endroit  où  ses  yeux  se  trouvent  légè- 
rement irrités  par  une  atmosphère  chaude  et  mélangée  à des 
vapeurs  ammoniacales  dans  une  autre  atmosphère  très  froide, 
condensée  et  agitée,  l’Ophthalmie  n’a  pas  une  longue  durée;  si 
elle  est  combattue  d’une  manière  rationnelle,  elle  se  termine  par 
la  résolution. 

[L’Ophthalmie  occasionnée  par  un  simple  froissement  ne  per- 
siste pas  longtemps  non  plus  ; si  elle  s’est  déclarée  après  un  éner- 
gique frottement,  l’inflammation  est  plus  vive,  dure  davantage,  et 
se  termine  quelquefois  par  l’état  chronique. 

[L’Ophthalmie  résultant  d’un  coup  porté  à plat  a pour  consé- 
quence le  trouble  général  de  l’humeur  aqueuse,  trouble  qui  peut 
avoir  une  longue  durée  et  se  terminer  par  l’amaurose  ou  la  cata- 
racte. On  obtient  difficilement  la  résolution  de  l’Ophthalmie  occa- 
sionnée par  un  coup  de  corne,  parce  qu’elle  a pour  terminaison 
ordinaire  une  taie  d’une  étendue  et  d’une  épaisseur  plus  ou  moins 
considérables. 

[L’Ophthalmie  qui  se  déclare  à la  suite  d’un  coup  d’aiguillon  est 
d’une  intensité  exceptionnelle,  sa  durée  est  très  longue;  la  plaie 
faite  par  la  piqûre  devient  ulcéreuse,  et  quand  l’ulcère  se  cicatrise, 
il  reste  sur  la  cornée  ou  sur  tout  autre  point  du  globe  piqué 
par  l’aiguillon,  un  épaississement  des  tissus  qui  ne  disparaît' 
jamais.  Cette  Ophthalmie  prend  quelquefois  les  apparences  du 
cancer. 

[Le  séjour  d’un  corps  étranger  a pour  résultat  primitif  une 
Ophthalmie  générale,  dont  la  terminaison  est  la  résolution,  si  le 
séjour  n’a  point  dépassé  de  vingt  à quarante  heures,  et  si  ce  corps 
a été  souvent  déplacé  par  les  contractions  et  le  déploiement  du 
corps  clignotant,  la  formation  d’un  nuage,  d’une  taie,  ou  l’ulcé- 
ration et  la  dégénérescence  squirrheuse  du  corps  clignotant 
ou  de  la  conjonctive,  si  le  corps  étranger  s’est  implanté  dans  ces 
parties  de  l’organe  visuel.] 
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[D’après  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  ce  que  peuvent  être 
les  suites  de  rOphthalmie:  le  nuage  ou  néphélion,  le  leucoma 
ou  cicatrice  irradiée,  la  taie  ou  albugo;  l’ulcération,  le  transper- 
cement par  l’ulcération  de  la  cornée  lucide  et  l’écoulement  ins- 
tantané de  l’humeur  aqueuse,  produisant  l’affaissement  de  l’œil 
et  son  atrophie;  l’amaurose,  la  cataracte  et  la  dégénérescence 
d’apparence  cancéreuse.  Le  pronostic  est  favorable  dans  les  cas 
de  nuage;  il  l’est  un  peu  moins  avec  le  leucoma  et  l’albugo; 
très  grave,  si  les  tissus  sont  ulcérés;  et  des  plus  fâcheux,  si  la 
cornée  a été  transpercée,  si  l’amaurose  ou  la  cataracte  se  sont 
déclarées;  mais  la  dégénérescence  cancéreuse  donne  lieu,  on  le 
comprend,  au  pronostic  le  plus  défavorable.] 

Traitement. — [L’Ophthalmie  aiguë  doit  être  combattue  souvent, 
chez  le  bœuf,  par  la  saignée  générale  ; mais  il  est  rare  qu’il  existe 
une  indication  positive  d’appliquer  sur  l’œil  les  antiphlogistiques 
proprement  dits  : dans  tous  les  cas,  il  faut  commencer  par  faire 
cesser  l’action  de  la  cause. 

[Ainsi,  lorsque  cette  cause  est  un  corps  étranger  placé  sur  la 
cornée,  la  conjonctive  ou  le  corps  clignotant,  la  première  indica- 
tion est  de  l’enlever.  A cet  effet,  il  convient  de  rappeler  que  les 
ruminants,  ceux  de  l’espèce  bovine  principalement,  sont  pourvus 
d’un  organe,  le  corps  clignotant  ou  troisième  paupière;  ce  corps, 
placé  sous  la  conjonctive,  dans  l’angle  nasal,  entre  le  globe  oculaire 
sur  lequel  sa  base  cartilagineuse  se  moule  et  la  gaine  fibreuse, 
est  uni  par  sa  base  au  coussinet  graisseux,  et  il  balaye  la  cornée 
de  son  extrémité  libre  ou  onguiforme , à chaque  contraction  des 
muscles  du  globe  de  l’œil,  qui,  en  tirant  le  globe,  poussent  en 
arrière  le  coussinet  graisseux,  support  et  moteur  médiat  de  cette 
troisième  paupière.  Or,  l’action  de  ce  corps  doit  être  prévue  quand 
on  veut  procéder  à la  petite  opération  alors  nécessaire. 

[Des  vétérinaires  ont  conseillé,  dans  ce  cas,  de  passer  le  bout 
d’un  linge  bien  fin  sur  le  globe  pour  enlever  la  balle  de  blé  ou 
d’avoine;  mais  si  l’on  peut  réussir,  par  hasard,  au  moyen  de  ce 
procédé,  c’est  que  le  corps  clignotant  a déjà  déplacé  cette  balle  de 
blé  ou  d’avoine.  D’autres,  plus  formalistes,  conseillent  de  procé- 
der à cet  enlèvement  au  moyen  de  pinces.  Ces  procédés  et  d’au- 
tres analogues  ne  sont  ni  commodes,  ni  efficaces  ; mais  l’emploi 
de  pinces  est  pire  que  cela:  il  est  dangereux. 

[Voici  un  autre  moyen  que  j’ai  décrit  le  premier:  on  fixe  le 
bœuf  par  la  tête  à un  arbre,  à un  poteau,  etc.,  s’il  n’est  pas  sous 
le  joug;  on  s’approche  de  cet  animal  sans  l’effrayer,  sans  le 
toucher  surtout,  et  l’on  reconnaît  distinctement  la  position  du 
corps  étranger;  puis  un  aide  lui  tenant  la  tête  encore  plus  fixe, 
en  lui  serrant  les  naseaux  avec  le  pouce  et  l’index,  l’opérateur  in- 
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troduit  le  doigt  indicateur  sous  le  corps  clignotant  qui,  au  moment 
où  l’on  approche  le  doigt  de  l’œil,  recouvre  le  globe  entièrement; 
on  promène  ce  doigt  sur  le  globe  en  y exécutant  un  mouvement 
de  pression  semi-circulaire  ; on  retire  le  doigt  vivement,  et  il  est 
très  rare  que  la  balle  de  blé  ou  d’avoine  ne  soit  extraite  du  pre- 
mier coup;  on  l’apporte  au  bout  du  doigt;  et  ici,  quand  ce  corps 
étranger  n’a  pas  séjourné  longtemps  sur  l’œil,  on  peut  bien  dire: 
Sublatâ  causa , iollitur  effectus , car  le  larmoiement  cesse  à l’instant 
même.  On  panse  ensuite  avec  l’eau  légèrement  salée  ou  acidulée, 
ou  avec  l’eau  blanche  de  Goulard. 

[Pour  combattre  l’Ophthalmie  aiguë,  si  elle  est  intense,  si  l’ani- 
mal est  d’ailleurs  en  très  bon  état  et  d’un  tempérament  sanguin, 
ce  qui  est  l’ordinaire  chez  les  races  travailleuses,  on  pratique 
une  saignée  à une  veine  quelconque,  ou  même  à une  artère,  tem- 
porale ou  coccygienne;  mais  là  doit  se  borner  le  traitement  anti- 
phlogistique proprement  dit  : les  émollients  aqueux,  les  pomma- 
des exclusivement  adoucissantes  ne  réussissent  pas  aussi  bien 
que  les  médicaments  pris  dans  la  classe  des  antiphlogistiques 
tempérants.  On  les  administre  en  lotions,  en  injections,  en  cata- 
plasmes ou  en  onctions.  C’est  ainsi  que  l’on  fait  des  lotions  avec 
le  sous-acétate  de  plomb  liquide  étendu  d’eau,  avec  l’eau  vinai- 
grée, l’eau  salée,  l’infusion  de  fleurs  de  sureau.  Les  injections 
se  font  avec  les  mêmes  substances,  et  plusieurs  entrent  dans  la 
composition  des  cataplasmes.  Je  ferai  remarquer  pourtant,  avant 
d’aller  plus  loin,  que  ces  médicaments  produisent  des  effets  im- 
médiats de  courte  durée,  bientôt  suivis  d’une  vive  réaction,  si  l’on 
n’insiste  pas  sur  leur  emploi:  d’où,  suivant  l’observation  très  ju- 
dicieuse de  Tabourin,  l’indication  de  persister  dans  leur  usage 
local,  si  l’on  veut  éviter  que  sous  leur  action  l’Ophthalmie  ne 
s’aggrave  au  lieu  de  se  résoudre.] 

[Les  médicaments  employés  contre  l’Ophthalmie  sont  très  nom- 
breux; voici  d’abord  la  formule  de  quelques  collyres  liquides  dont 
les  effets  m’ont  paru  être  très  satisfaisants  : 

Sous-acétate  de  plomb 10  grammes. 

^au • 1 litre. 

[Ce  collyre  est  simple,  facile  à composer,  le  moins  coûteux  de 
tous  ceux  que  l’on  emploie;  mais  il  faut  que  les  lotions  que  l’on 
en  fait  soient  pour  ainsi  dire  incessantes  ou  du  moins  souvent 
renouvelées,  et  toutes  les  fois  avoir  le  soin  d’agiter  le  liquide.  On 
en  baigne  aussi  les  cataplasmes  faits  avec  la  fleur  de  sureau. 

[Quand  la  douleur  éprouvée  par  l’animal  est  d’une  très  grande 
intensité,  qu’il  ne  mange  pas,  que  l’approche  de  l’homme  le 
surexcite  beaucoup,  on  emploie  le  collyre  suivant: 
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Collyre  belladoné  (Bouchardat). 

Extrait  de  belladone 10  grammes. 

Eau 200  — 

Dissolvez  et  filtrez. 

[J’ai  vu  les  lotions  faites  avec  ce  collyre  produire  promptement 
de  bons  résultats.  Si  elles  ne  sont  pas  immédiatement  suivies  de 
la  résolution  de  l’Ophthalmie,  elles  calment  au  moins  la  douleur, 
au  point  de  permettre  à l’animal  de  prendre  des  aliments  et  de 
ruminer. 

[L’eau  blanche  de  Goulard  est  aussi  un  collyre  facile  à pré- 
parer et  qui  a une  action  résolutive  encore  plus  marquée  que 
l’eau  blanche  simple,  quand  les  Ophthalmies  ne  sont  pas  d’une 
intensité  excessive. 

Collyre  saturné. 


Extrait  de  Saturne 16  grammes. 

Eau-de-vie 64  — 

Eau 1 litre. 


Agiter  également  le  liquide  avant  de  s’en  servir.] 


[Le  collyre  suivant  de  Delabère-Blaine  est  aussi  d’un  bon  emploi. 
On  le  prépare  comme  suit  : 


Collyre  résolutif. 

Sulfate  de  zinc 

Eau-de-vie 

Infusion  de  sureau 


1 gramme. 
10  — 

100  — 


[L’infusion  de  sureau  est  par  elle-même  un  bon  remède  anti- 
ophthalmique  ; c’est  le  premier  que  j’emploie  sur  le  bœuf,  en  l’aci- 
dulant  avec  un  peu  de  vinaigre,  parce  qu’il  se  compose  de  sub- 
stances que  l’on  a toujours  sous  la  main. 

[Quand  l’Ophthalmie  existe  depuis  longtemps,  que  la  conjonc- 
tive est  blafarde,  boursouflée,  qu’elle  se  recouvre  d’une  chassie 
blanchâtre,  épaisse,  je  mets  en  usage,  de  préférence,  le  collyre 
brun,  cité  par  Tabourin,  et  dont  voici  la  formule: 

Collyre  brun, 

Aloès 4 grammes. 

Teinture  de  safran 32  — 

Vin  blanc 45  — 

Eau  de  rose 450  — 


Mélangez  et  dissolvez. 
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[Si  l’Ophthalmie  me  paraît  tendre  vers  l’induration,  je  fais 
usage  du  collyre  ci-après  : 

Collyre  résolutif  (Francès). 


Carbonate  de  potasse * g1*-  25 

Camphre » 50 

Teinture  d’aloès 24  gouttes. 

Infusion  de  chélidoine 24  grammes. 


Dissolvez. 

Collyre  de  Lanfranc. 

Sulfure  jaune  d’arsenic.  \ 

Aloès ( de  chaque 2 gr.  50 

Myrrhe ' 

Eau  de  plantain 100  grammes. 

Eau  de  rose 100  — 

Vin  blanc 500  — 

Pulvérisez  et  dissolvez  les  trois  premières  substances  dans  l’eau  de  rose  et 
de  plantain.  Ajoutez  le  vin  blanc.  Laissez  reposer  et  décantez. 

[J’emploie  ces  collyres  tant  que  l’inflammation  est  assez  intense 
pour  que  le  larmoiement  soit  continuel,  que  la  tuméfaction  de  la 
conjonctive  soit  bien  apparente  et  la  douleur  très  vive.  Lorsque 
ces  premiers  symptômes  ont  disparu  et  qu’il  existe  sur  la  cornée 
une  taie  ou  un  leucoma,  j’ai  recours  aux  collyres  secs;  ceux  dont 
je  fais  usage  de  préférence  sont  : 


Collyre  ammoniacal  (Tabourin). 


Sel  ammoniacal 

Alun  calciné 

Sucre 

Pulvérisez  les  sels  et  mélan 


de  chaque 


gez-les  intimement  au 


2 parties. 

5 — 

sucre  pulvérisé. 


Collyre  aloétique. 

Aloès  en  poudre. \ 

Calomel ! de  chaque Parties  égales. 

Sucre  candi ) 

Sucre  blanc 5 parties. 

Pulvérisez  très  finement  et  mélangez.] 


[Sur  les  ulcères,  je  fais  usage  du  collyre  de  Cullerier,  ainsi 
formulé  : 


Collyre  résolutif. 

Oxyde  de  zinc 

Nitre 

Sucre 


Parties  égales.] 
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| J’ai  renoncé  comme  collyre  sec  à l’os  de  sèche  en  poudre  ; son 
action  n’est  pas  assez  énergique. 

[Toutes  les  fois  que  je  veux  porter  directement  sur  une  partie 
quelconque  du  globe  un  collyre  sec,  je  me  sers  du  procédé  sui- 
vant: Le  bœuf  est  solidement  attaché  par  les  cornes  à un  arbre 
ou  à un  poteau  d’une  grosseur  suffisante  pour  fournir  un  appui 
solide  au  front  de  l’animal,  tout  en  laissant  les  orbites  en  dehors 
de  cet  appui;  puis,  un  aide  saisit  l’animal  par  les  narines  en 
serrant  fortement  la  cloison  nasale  : ce  moyen  est  très  efficace 
pour  exciter  le  bœuf  à tenir  les  paupières  ouvertes,  ce  qui  n’em- 
pêche pas  l’opérateur  d’appuyer  en  même  temps  sur  ces  organes, 
afin  de  les  maintenir  dans  cette  position.  Il  a placé  dans  un 
tuyau  de  plume,  qu’il  tient  à la  bouche,  la  portion  du  collyre  à 
injecter,  et  lorsque  la  taie  ou  l’ulcère  se  trouvent  mis  à décou- 
vert par  la  rétraction  du  corps  clignotant  qui  d’abord  s’est  déployé 
sur  la  cornée  au  moment  où  l’on  touchait  les  paupières,  l’opéra- 
teur souffle  dans  le  tuyau,  et  le  collyre  est  poussé  sur  la  taie  ou 
sur  l’ulcère. 

[Ce  moyen  est  celui  qui  m’a  paru  le  plus  commode  et  le  plus 
propre  à atteindre  ce  but. 

[Aussitôt  après  1 ’insufflation,  le  corps  clignotant  se  déploie  de 
nouveau,  les  paupières  se  ferment  et  le  larmoiement  se  déclare. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  ce  premier  effet  de  l’insufflation  du 
collyre  cesse,  l’animal  tient  l’œil  à demi  ouvert,  et  l’on  distingue 
alors  la  taie  ou  l’ulcère,  parce  que  le  corps  clignotant,  tenu  sous 
l’action  irritante  du  collyre  dont  il  a pris  sa  large  part,  reste 
rétracté  plus  longtemps. 

[La  cautérisation  avec  le  nitrate  d’argent  est  un  des  meilleurs 
moyens  que  l’on  puisse  employer  pour  faire  disparaître  les  taches 
de  la  cornée.] 

§ 2.  — Ophthalmie  ou  Fluxion  périodique. 


Synonymie  : Fluxion  périodique  des  yeux,  Ophthalmie  périodique,  intermittente,  rémittente, 

lunatique  ; Lunatisme,  Lune. 


[L’Ophthalmie  périodique,  c’est-à-dire  caractérisée  par  le  retour, 
à des  époques  plus  ou  moins  rapprochées,  des  phénomènes  in- 
flammatoires, est  une  maladie  que  l’on  a cru  pendant  longtemps 
particulière  aux  solipèdes,  et  qui  cependant  affecte  quelquefois  les 
animaux  de  l’espèce  bovine  dans  certaines  localités]  (1). 

(1)  Un  vétérinaire  distingué,  des  environs  de  Toulouse,  M.  Brette  de  Bessières, 
m'a  assuré  qu’il  avait  constaté  l’exLtonce  de  la  lluxion  périodique  chez  le  bœut. 
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Causes.  — [On  ne  possède  que  des  données  peu  sûres  sur  les 
causes  prédisposantes  de  l’Ophthalmié  périodique  chez  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine.  On  a dit  qu’elle  n’affectait  jamais  les 
chevaux  et  les  mulets  vivant  sur  des  terrains  calcaires,  et  que  la 
cause  prédisposante  de  cette  maladie  sur  ces  animaux  était  leur 
séjour  sur  des  terrains  argileux  ; eh  bien,  j’ai  vu  des  bœufs 
fluxionnaires  dans  des  localités  à terrain  calcaire  ou  argileux.  Je  ne 
sais  rien  quanta  l’hérédité  considérée  comme  cause  prédisposante 
de  cette  affection  sur  les  grands  ruminants  ; je  ne  l’ai  observée 
que  chez  des  animaux  adultes. 

[On  n’est  pas  plus  avancé  quant  aux  causes  occasionnelles.] 

Symptômes.  — [Ce  sont  les  mêmes,  à de  légères  différences 
près,  que  ceux  remarqués  sur  les  solipèdes  fluxionnaires  : la 
Fluxion  n’attaque  ordinairement  qu’un  œil  à la  fois  ; elle  se  pré- 
sente avec  des  nuances  d’expression  différentes,  suivant  qu’elle 
est  à son  début  ou  qu’elle  remonte  à une  époque  plus  éloignée, 
suivant  aussi  son  degré  d’intensité  ; et  je  dois  dire  qu’elle  n’est 
jamais  aussi  intense  sur  le  bœuf  que  sur  le  cheval  : on  dirait 
une  Ophthalmie  simple,  donnant  lieu  à un  larmoiement  peu  con- 
sidérable ; l'humeur  aqueuse  est  trouble,  blanchâtre,  et  rare- 
ment elle  a,  vers  la  partie  inférieure  de  la  chambre  antérieure, 
la  couleur  de  feuille  morte  : elle  a plus  souvent  une  couleur  san- 
guinolente radiée.  Le  rétrécissement  delà  pupille  est  un  des  symp- 
tômes que  l’on  remarque  d’abord  à travers  l’humeur  aqueuse, 
qui  n’est  jamais  assez  trouble  pour  qu’on  ne  puisse  distinguer  la 
pupille.* 

[Je  n’ai  pas  remarqué  que  la  Fluxion  périodique  occasionnât  un 
mouvement  fébrile  chez  le  bœuf;  seulement,  cet  animal  paraît 
plus  irritable.  11  est  aussi  plus  hésitant  quand  il  marche  en  liberté , 
quoiqu’il  n’ait  qu’un  œil  malade  à la  fois.  J’ai  dit  que  le  larmoie- 
ment est  chez  lui  peu  abondant,  et  je  dois  ajouter  qu’il  a aussi 
une  bien  moindre  durée  que  chez  le  cheval.] 

Marche,  Ifcurée.  Terminaison.  — [La  marche  de  la  Fluxion  est 
lente,  et  les  accès,  qui  se  montrent  à des  intervalles  assez  éloi- 
gnés, sont  moins  fréquents  chez  le  bœuf  que  chez  le  cheval;  mais 
ils  sont  d’une  durée  plus  longue.  Il  y a des  bœufs  qui  ne  sont 
affectés  de  la  Fluxion  que  chaque  printemps,  et  d’autres  tous  les 
six  mois.  La  maladie  se  termine  par  l’amaurose  ou  par  la  cata- 
racte. Je  n ai  pas  vu  de  bœuf  ayant  eu  les  deux  yeux  affectés; 
aussi  la  cécité  complète  est-elle  un  état  très  rare  sur  cet 
animal. 

[Je  n ai  jamais  employé  aucun  traitement  pour  combattre  la 
Fluxion  périodique  du  bœuf;  c’est  chose  parfaitement  inutile.] 
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§ 3.  — Ophthalmie  vermineuse. 

Cette  maladie  est  produite  par  un  helminthe,  décrit  par  M.  C.  Bail- 
let  sous  le  nom  de  Filavia  palpebrarum . Cette  filaire  se  trouve  sous 
les  paupières,  d’où  le  nom  qui  lui  a été  donné  par  M.  Baillet.  A 
plusieurs  reprises,  on  en  a signalé  la  présence  chez  des  bêtes 
bovines  et  parfois  même  elle  s’est  manifestée  simultanément  sur 
plusieurs  animaux,  offrant  ainsi  une  sorte  de  caractère  enzooti- 
que.  C’est  sous  cette  forme,  qu’un  de  nos  anciens  condisciples, 
M.  Randanne,  vétérinaire  à Cournon  (Puy-de-Dôme),  a eu  l’occa- 
sion de  l’observer.  Nous  empruntons  au  travail  de  M.  Randanne, 
publié  dans  le  Journal  de  C École  de  Lyon , la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  va  suivre. 

Symptôme».  — Les  yeux  sont  larmoyants,  les  paupières,  gon- 
flées, presque  closes,  très  douloureuses.  Parfois,  les  bêtes  se 
défendent  très  énergiquement  et  il  faut  les  fixer  au  joug,  à un 
poteau  ou  même  dans  un  travail  pour  examiner  convenablement 
les  organes  de  la  vision.  Quand  on  est  parvenu  â écarter  les  pau- 
pières, on  voit  alors  serpenter  rapidement  sur  la  cornée,  un  ver 
blanchâtre,  filiforme,  baigné  par  les  larmes,  d’une  longueur  de 
1 centimètre  et  demi  à 2 centimètres.  Ce  ver  n’est  point  solitaire, 
parfois,  on  en  trouve  six  ou  sept  qui  rampent  dans  tous  les  sens 
et  se  glissent  entre  les  plis  de  la  muqueuse  palpébrale  presque 
toujours  vers  le  grand  angle  de  l’œil.  Souvent,  dit  M.  Serres,  ils 
s’enlacent  et  constituent  un  petit  paquet,  qui,  le  plus  ordinaire- 
ment se  loge  sous  le  corps  clignotant. 

Ces  filaires  produisent  non  seulement  une  ophthalmie  intense, 
mais  encore  des  kératites  diffuses  et  même,  chez  quelques  bêtes, 
des  ulcérations  de  la  cornée,  à tel  point  que  la  perforation  de 
l’œil  peut  être  à craindre. 

On  ne  sait  point  encore  sous  quelle  forme  ni  dans  quel  état 
ces  filaires  pénètrent  entre  les  paupières  et  le  globe  de  l’œil. 
Peut-être  s’y  introduisent-elles  directement  de  même  que  la 
filaire  de  Médine  pénètre  à travers  la  peau  de  l’homme.  Quoi 
qu’il  en  soit,  une  chose  est  certaine  : c’est  que  l’humidité  favo- 
rise le  développement  de  ces  helminthes  et  l’on  peut  concevoir 
ainsi  que  des  bœufs  ou  des  vaches,  placés  dans  des  pâturages 
humides,  notamment  au  voisinage  de  cours  d’eau,  soient  affectés 
d’ophthalmie  vermineuse  à forme  enzootique. 

Traitement.  — La  première  indication  à remplir  consiste  â 
débarrasser  l’œil  de  la  présence  de  ces  vers,  qui  agissent  comme 
des  corps  étrangers.  L’extraction  avec  le  bout  du  doigt  peut  con- 
venir lorsque  les  vers  sont  peu  nombreux,  mais  elle  devient  insuf- 
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lisante,  dans  le  cas  contraire.  Alors  il  faut  procéder  de  la  manière 
suivante  : Écarter  autant  que  possible  les  paupières  avec  des  éri- 
gnes  mousses  ; cela  fait,  injecter  sur  la  cornée  et  autant  que  pos- 
sible sous  le  corps  clignotant,  au  moyen  d’une  petite  seringue, 
à jet  un  peu  fort,  une  solution  vermicide,  notamment  de  l’eau 
éthérée,  camphrée,  comme  l’a  fait  avec  succès  M.  Ilandanne.  Par 
ce  procédé,  les  vers  sont  entraînés  par  le  courant  liquide  et  l’ani- 
mal se  trouve  débarrassé  incontinent  de  ces  hôtes  incommodes. 
Quelques  lotions  avec  l’infusion  de  fleurs  de  sureau  légèrement 
saturnée  complètent  la  cure.  Les  solutions  de  continuité  de  la 
cornée  se  guérissent  peu  à peu  ; toutefois,  il  peut  être  utile  de 
passer  légèrement  le  crayon  de  nitrate  d’argent  sur  les  taches  de 
la  cornée,  afin  de  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  cette 
maladie,  qui  ne  laisse  pas  que  d’offrir  une  certaine  gravité,  con- 
trairement à l’opinion  de  Roll. 


ARTICLE  IV 

MYOPIE. 


[Il  peut  paraître  étrange  que  je  parle  de  cette  infirmité  comme 
affectant  l’espèce  bovine;  cependant,  elle  est  plus  commune 
qu’on  ne  pense  sur  les  animaux  de  cette  espèce,  c’est  elle  le 
plus  souvent  qui  rend  les  bœufs  méchants,  et  par  conséquent 
dangereux  pour  les  personnes  obligées  de  les  panser  ou  de  les 
conduire.  C’est  pourquoi  je  crois  devoir  ne  point  la  passer  sous 
silence. 

[Le  bœuf  devient  myope  par  l’effet  d’amaurose  ou  de  cataracte 
incomplète,  ou,  bien  plus  souvent,  lorsque  ses  yeux  sont  bombés 
et  saillants.  11  ne  l’est  pas  toujours  des  deux  yeux.  On  reconnaît 
qu’un  bœuf  est  myope,  quand,  au  sortir  de  l’étable,  il  a l’air 
effaré,  s’avance  au  grand  jour  en  marchant  d’une  manière  peu 
assurée,  et  surtout  quand  il  s’effarouche  facilement,  en  aperce- 
vant des  objets  qui  ne  l’effrayent  point  s’il  en  est  rapproché.  11  y 
a beaucoup  de  bœufs  qui  lancent  des  coups  de  pied,  même  à leur 
conducteur  habituel,  s’ils  l’aperçoivent  en  arrière  à une  certaine 
distance,  et  aussi  quand  ils  sont  en  liberté  et  qu’ils  aperçoivent 
l’extrémité  de  leur  queue,  soit  directement,  soit  son  ombre,  si  le 
soleil  est  vers  son  déclin.  Ces  bœufs  ne  font  d’ailleurs  aucune  mani- 
festation de  ce  genre  toutes  les  fois  que  le  conducteur  est  à por- 
tée, même  s’il  ne  se  fait  pas  entendre  ou  s’ils  ne  peuvent  aperce- 
voir leur  queue  d’aucune  manière;  de  même  quand  le  conducteur 
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se  trouve  soit  h distance,  soit  très  rapproché,  ils  le  menacent  de 
la  tête,  ou  ils  se  tiennent  tranquilles.  11  y a des  bœufs  qui  ne  se 
livrent  à ces  mouvements  que  lorsque  l’objet  dont  ils  s’effarou- 
chent se  trouve  à leur  droite  ou  à leur  gauche. 

[Quand  j’ai  voulu  me  rendre  compte,  et  cela  m’est  arrivé  sou- 
vent, de  ces  mouvements  désordonnés  de  la  part  de  ces  animaux, 
et  qui  les  font  considérer  comme  méchants,  j’ai  toujours  remar- 
qué, ou  qu’ils  avaient  un  œil  ou  deux  très  bombés  et  saillants,  ou 
bien  qu’ils  étaient  atteints  d’amaurose  ou  de  cataracte  commen- 
çantes. 

[Ces  explications  suffisent  pour  appeler  l’attention  de  mes 
confrères,  et  l’on  comprendra  sans  peine  que  je  n’aie  pas  de  trai- 
tement à indiquer.] 


SECTION  IV 


MALADIES  DE  LAPPAREIL  DIGESTIF 


CHAPITRE  PREMIER 

MALADIES  DE  LA  BOUCHE  ET  DE  SES  DÉPENDANCES 

[La  Bouche  est  le  siège  d’inflammations  plus  ou  moins  vives, 
bornées  à la  membrane  muqueuse,  ou  affectant  en  même  temps 
plusieurs  de  ses  parties  constituantes.  Parfois,  quelques-uns 
des  organes  qu’elle  renferme  s’altèrent  dans  leur  composition, 
éprouvent  des  chocs  extérieurs  qui  retentissent  dans  son  intérieur  ; 
des  corps  étrangers  s’y  implantent,  etc.] 


ARTICLE  I 

TUMÉFACTION,  INFLAMMATION  DES  LÈVRES. 


[La  Tuméfaction  ou  Inflammation  des  lèvres  est  une  affection 
fréquente  sur  les  bêtes  bovines  ; elle  peut  être  aiguë  ou  chronique]. 

Causes.  — [Très  nombreuses,  surtout  pour  les  animaux  de  tra- 
vail qui  reçoivent  sur  les  lèvres  des  coups  plus  ou  moins  vio- 
lents. Le  bouvier  veut-il  faire  reculer  les  bœufs  attelés,  il  les 
frappe  sur  le  mufle  avec  le  manche  de  l’aiguillon  ; veut-il  leur 
faire  lever  la  tête,  afin  de  les  attacher  sous  le  joug  avec  plus  de 
facilité,  il  les  frappe  sur  les  lèvres  avec  son  genou,  et  quelque- 
fois avec  la  pointe  de  son  sabot.  Souvent,  c’est  la  pointe  de  l’une 
des  cornes  d’un  bœuf  voisin  qui  atteint  son  pareil  en  secouant  la 
tete  de  côte  pour  se  débarrasser  des  mouches  qui  le  tourmen- 
tent. Enfin,  les  bœufs  qui  paissent  dans  les  bois  sont  mordus 
fréquemment  aux  lèvres  par  la  vipère. 
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Symptômes.  — [Gonflement  des  lèvres  très  caractérisé  par  une 
augmentation  d’épaisseur  qui  leur  donne  un  aspect  singulier. 
Elles  font  saillie  au-dessus  du  mufle,  et  elles  acquièrent  beau- 
coup de  dureté.  Ce  gonflement  est  des  plus  douloureux,  et  si 
l’animal,  pressé  par  la  faim,  s’approche  du  râtelier  ou  de  la  crè- 
che pour  prendre  des  aliments,  il  se  retire  bien  vite  si  l’engor- 
gement est  très  considérable,  ou,  s’il  l’est  modérément,  il  tire 
la  langue  hors  de  la  bouche  autant  qu’il  le  peut,  afin  de  saisir  les 
aliments  sans  éprouver  une  sensation  trop  douloureuse. 

[J’ai  dit  que  le  caractère  de  cet  engorgement  des  lèvres  est 
d’être  très  dur  et  douloureux  en  proportion;  mais  s’il  est  l’effet 
de  la  morsure  de  la  vipère,  il  est  indolore,  et  accuse  une  dureté 
moins  considérable;  il  est  moins  circonscrit,  et  s’étend  au  con- 
traire vers  les  parties  environnantes  ; enfin , il  est  mollasse , 
emphysémateux  quelquefois. 

[Si  l’inflammation  est  passée  à l’état  chronique,  l’engorgement  a 
quelque  peu  diminué,  mais  il  est  bosselé  à la  face  interne  des 
lèvres;  alors  la  membrane  buccale,  d’un  rouge  vif  qu’elle  était, 
devient  de  couleur  blafarde. Bientôt,  on  y remarque  de  légères 
excoriations,-  qui,  d’abord  isolées,  finissent  par  se  réunir;  elles 
perdent  en  étendue  et  gagnent  en  profondeur;  leurs  bords  devien- 
nent calleux,  et  l’on  se  trouve  en  présence  d’ulcérations  de  très 
mauvaise  nature,  autour  desquelles  les  tissus  s’indurent. 

Hardie.  Durée.  Terminaison. — [Le  développement  de  l’inflam- 
mation est  ici  en  rapport  avec  l’intensité  de  la  cause,  c’est- 
à-dire  avec  la  violence  du  coup  porté  sur  les  lèvres  ou  avec  la 
nature  de  la  piqûre.  Si  le  coup  a été  peu  violent,  l’inflamma- 
tion se  déclare  avec  lenteur.  Dans  le  cas  contraire,  l’engorge- 
ment ne  tarde  pas  à se  former.  Si  la  piqûre  de  l’aiguillon  ou 
d’une  épine  est  peu  profonde,  l’engorgement  est  plus  ou  moins 
tardif;  mais,  à la  suite  de  la  morsure  de  la  vipère,  il  est  pour  ainsi 
dire  instantané. 

[L’inflammation  peu  intense  n’a  pas  une  longue  durée.  Celle  qui 
résulte  de  la  morsure  de  la  vipère  a une  marche  d’abord  rapide, 
mais  qui  se  prolonge  plusieurs  jours  après  que  les  symptômes 
d’une  inflammation  très  vive  se  sont  calmés.  Il  y a ici  comme  un 
temps  d’arrêt  qui  précède  la  résolution  complète. 

[Les  terminaisons  sont  : la  résolution  ou  l’état  chronique  avec 
induration.  J’ai  vu  plusieurs  bœufs  mordus  aux  lèvres  par  la 
vipère,  mais  je  n’en  ai  pas  vu  mourir  des  suites  de  cet  accident 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Le  diagnostic  ne  peut  jamais  être 
douteux  ; la  tuméfaction  des  lèvres  est  des  plus  apparen- 
tes, et  même  à son  début,  on  en  reconnaît  toujours  l’existence 
à la  manière  dont  les  animaux  cherchent  à saisir  le  four- 
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rage.  Le  pronostic  n’est  fâcheux  que  si  l’inflammation  passe  à 
l’état  chronique  et  qu’à  la  face  interne  des  lèvres  viennent 
à apparaître  des  ulcérations  à bords  calleux. 

[Le  pronostic  auquel  peut  donner  lieu  la  morsure  de  la  vipère 
est  toujours  fâcheux  sans  doute,  mais  non  pourtant  à un  point 
extrême.  L’inflammation  résultant  de  cette  morsure  est  rarement 
mortelle,  c’est  au  moins  ce  qui  résulte  de  nos  observations  pra- 
tiques ; d’après  les  expériences  de  Fontana,  il  faudrait,  pour 
que  le  venin  de  la  vipère  fît  périr  un  bœuf,  qu’il  en  fût  absorbé 
de  50  à 60  centigrammes,  et,  pour  cela,  la  piqûre  d’une  seule 
vipère  ne  saurait  suffire.  D’ailleurs,  une  circonstance  particulière 
préserve  souvent  le  bœuf  de  l’absorption  du  venin  de  la  vipère. 
On  sait  que  chez  cet  animal,  la  langue  est  recouverte  d’une  mem- 
brane épidermoïque  qui  acquiert  la  dureté  et  la  forme  d'une  râpe. 
Elle  est  longue,  très  flexible,  et  le  bœuf  s’en  sert  pour  se  gratter, 
se  lécher,  etc.  Or,  à la  plus  légère  sensation  que  peut  lui  faire 
éprouver  la  morsure  de  la  vipère  faite  aux  lèvres,  comme  à d’au- 
tres parties  où  elle  peut  atteindre,  la  langue  vient  passer  vivement 
sur  l’endroit  où  existe  la  sensation  subite,  et  enlève  d’un  seul 
coup  le  venin  déposé,  bien  souvent,  selon  toutes  les  probabilités, 
avant  qu’il  ait  eu  le  temps  d’être  absorbé.  Une  fois  enlevé  par  la 
langue,  il  se  trouve  délayé  dans  la  salive,  ou  du  moins  passe 
dans  les  voies  digestives,  où  il  ne  peut  plus  produire  d’effet 
malfaisant.] 

Traitement.  — [Le  traitement  de  l’inflammation  des  lèvres  n’est 
nullement  difficile  à indiquer;  c’est  son  application  qui  l’est  à un 
point  extrême,  car  la  langue  du  bœuf  est  toujours  là,  prête  à enle- 
ver tout  ce  que  l’on  pourrait  déposer  sur  la  partie  enflammée. 
Lotions,  embrocations,  tout  disparaît,  et  j’avoue  que  les  seules 
applications  que  j’aie  pu  faire  en  pareil  cas  se  sont  bornées  à des 
frictions  d’essence  de  térébenthine,  que  le  bœuf  semble  respec- 
ter après  y avoir  touché  avec  sa  langue  une  première  fois;  et 
comme  ces  frictions  ont  en  réalité  une  puissance  résolutive  assez 
marquée,  je  les  ai  employées  souvent  avec  succès. 

[A  l’intérieur,  dans  tous  les  cas  de  morsure  de  vipère,  j’admi- 
nistre l’ammoniaque  liquide  à la  dose  de  30  grammes  dans  un 
litre  d’eau.  J’ai  toujours  constaté  l’efficacité  de  cette  médication. 


Breuvage  avec  l'ammoniaque. 


Prenez  : Ammoniaque  liquide  (suivant  lage  et  la 

taille  de  l’animal),  de 

Eau  froide 


32  h 6i  grammes. 

1 litre  à 1 litre  1/2 


G 
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ARTICLE  II 

MALADIES  DE  LA  MUQUEUSE  DE  LA  BOUCHE. 


§ I.  — Inflammation  de  la  muqueuse  buccale. 


Synonymie  : Stomatite. 


Causes.  — [Cette  maladie  est  ordinairement  occasionnée  par 
la  présence  de  corps  étrangers  implantés  sur  la  membrane  mu- 
queuse, autour  des  gencives,  sous  la  langue,  ou  à la  face  inté- 
rieure des  lèvres,  en  avant  des  incisives  ou  du  bourrelet,  ou 
bien  encore  par  des  surdents  rentrantes,  ou  des  portions  de  mo- 
laires détachées  du  corps  de  la  dent  à la  suite  d’un  choc  extérieur.] 

Symptômes.  — [L’écoulement  d’un  fluide  visqueux  par  les  com- 
missures des  lèvres,  le  refus  par  les  animaux  de  prendre  des 
aliments  solides,  ou  du  moins  le  rejet  de  ces  aliments  avant  que 
la  mastication  ait  commencé,  la  mastication  marquée  par  de  fré- 
quentes interruptions,  sont  les  symptômes  qui  se  manifestent 
d’abord.  Puis  surviennent,  à l’intérieur  de  la  bouche,  une  dou- 
leur vive  produite  par  la  plus  légère  pression  ; des  phlyctènes 
sur  la  membrane,  ou  des  ulcérations  pouvant  siéger  sur  toute 
la  surface,  ou,  suivant  les  causes,  sous  la  langue  et  entre  les 
lèvres  et  les  incisives  ou  le  bourrelet. 

[Je  ne  mentionnerai,  comme  symptômes  apparents  et  caracté- 
ristiques, ni  la  rougeur  de  la  membrane,  ni  la  chaleur  extraordi- 
naire, brûlante , comme  disent  presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  pathologie  bovine.  D’abord,  parce  que  la  rougeur 
n’existe  pas  sur  la  membrane  muqueuse  quand  elle  est  de  couleur 
très  brune,  ce  que  l’on  remarque  souvent  sur  certaines  races. 
Quant  à la  chaleur,  il  faudrait,  pour  préciser  si  elle  est  modérée 
ou  intense,  avoir  des  termes  de  comparaison.  On  peut  présumer 
cette  chaleur,  mais  dire  à quel  degré  elle  est  arrivée  est  chose 
fort  difficile,  et  je  ne  crois  pas  que  des  symptômes  décrits  avec 
ces  expressions  vagues  soient  de  quelque  utilité.  Ils  ne  peu- 
vent, selon  moi,  que  rendre  le  diagnostic  incertain. 

[Quelquefois,  l’Inflammation  de  la  bouche  est  symptomatique 
d’une  affection  de  même  nature,  et  dont  le  siège  est  dans  le  tube 
digestif;  il  n’y  a pas  alors  à s’en  occuper,  sinon  comme  phéno- 
mène indicatif,  devant  suivre  les  phases  diverses  de  la  maladie 
principale,  et  qui  subira  l’influence  du  traitement  général. 

[Elle  est  essentielle  et  purement  locale,  lorsque  des  plantes 
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hérissées  d’épines  s’étant  trouvées  mêlées  au  fourrage,  ces  épines 
se  sont  implantées  dans  la  membrane  buccale  ; elle  l’est  égale- 
ment, lorsque  les  barbes  de  l’orge  sont  retenues  dans  les  replis 
membraneux,  principalement  autour  du  frein  de  la  langue,  et 
s’y  implantent;  lorsqu’elle  a été  blessée  par  des  chicots  et  d’au- 
tres corps  susceptibles  de  produire  des  blessures  plus  ou  moins 
graves  sur  quelque  point  de  cette  membrane,  tels  que  les  sur- 
dents rentrantes  et  les  aspérités  des  molaires  qui  résultent 
d’usure  inégale.] 

Terminaison.  Traitement.  — [En  général,  la  Stomatite  due  à 
des  causes  de  cette  nature  guérit  promptement,  aussitôt  que  la 
cause  a cessé  d’agir.  On  arrache  ou  l’on  coupe  les  surdents  et 
les  aspérités,  on  enlève  les  chicots,  les  épines,  les  amas  de 
barbes  d’orge;  enfin,  et  c’est  bien  ici  le  cas  de  le  dire:  sublatâ 
causa , tollitur  effectus , on  déterge  les  ulcérations  s’il  en  existe, 
avec  de  l’oxycrat  ou  de  l’oxymel,  et  l’on  n’y  touche  plus  : la  sali- 
vation complète  la  cure.] 


§ 2.  — Barbillons. 

|On  a distingué,  sous  le  nom  de  Barbillons,  l’ulcération  des  ori- 
fices des  canaux  excréteurs  de  la  salive  qui  s’ouvrent  dans  la 
bouche,  et  l’on  en  a fait  une  maladie  différente  de  l’inflammation 
essentielle  de  cette  cavité.  Cette  distinction  était  inutile,  l’inflam- 
mation étant  due  presque  toujours  à ces  mêmes  causes  que  je 
viens  d’indiquer,  et  l’ulcération  n’étant  jamais  assez  grave  pour 
exiger  un  traitement  autre  que  l’enlèvement  du  corps  étranger, 
suivi  d’un  premier  pansement  d’une  extrême  simplicité. 

[Quant  aux  barbillons,  le  cas  est  différent,  et  je  crois  nécessaire 
d’entrer  dans  quelques  détails  à ce  sujet.  On  a confondu  l’exis- 
tence de  l’état  pathologique  de  la  bouche  que  je  désigne  sous  ce 
nom,  avec  l’ulcération  de  l’orifice  des  canaux  salivaires;  et  quel- 
ques auteurs  même  en  ont  nié  l’existence.  Cela  s’explique,  les 
maladies  du  bœuf  leur  étant  presque  inconnues;  mais  cela  ne 
justifie  point  suffisamment  la  critique  qui  a été  faite  d’un  travail 
que  j’ai  publié,  sur  ce  même  sujet,  il  y a longtemps  déjà.  Voici 
ce  que  je  disais  alors  (1)  : 

« Les  auteurs  vétérinaires  appellent  ainsi  deux  petits  tuber- 
cules où  s’ouvrent  les  canaux  excréteurs  des  glandes  maxillaires  ; 
ils  sont  situés,  un  de  chaque  côté,  à la  base  de  la  langue,  en  avant 
du  frein. 

(1)  Journ.  deméd.  vét.  théoriq.  et  pratiq.  1832,  n°  de  février. 
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«Je  désignerai  sous  ce  nom  les  protubérances  molles  et  très 
nombreuses  qui  sont  les  canaux  excréteurs  des  follicules  muqueux 
de  la  membrane  qui  tapisse  la  bouche  du  bœuf.  Elles  ont  leur 
siège,  au  bord  interne  des  lèvres,  de  chaque  côté  seulement,  et, 
dans  l’intérieur  de  la  bouche,  le  long  des  dents  molaires.  Leur 
volume  et  leur  forme  varient  un  peu  suivant  la  place  qu’elles  occu- 
pent; grosses  et  triangulaires  aux  lèvres,  elles  sont  petites  et  de 
forme  pyramidale  sur  les  autres  parties  de  la  bouche. 

« Rien  de  semblable  à ces  prolongements  muqueux  n’existe 
sur  les  monodactyles,  et  je  crois  que  c’est  avec  juste  raison  que 
Flandrin  (tome  1er  du  Nouveau  Dictionnaire  d' agriculture,  article 
Barbillons,  page  407)  blâme  l’opération  qui  consiste  à couper,  avec 
les  ciseaux,  les  replis  de  la  membrane  muqueuse,  sous  la  langue, 
quand  les  chevaux  éprouvent  de  la  difficulté  pour  boire  ou  pour 
manger. 

« Mais  l’opération  qui  consiste  à couper  ce  que  l’on  appelle  les 

barbillons  dans  le  bœuf,  est-elle  également  blâmable? Je  ne 

le  pense  pas  ! Et  sans  prétendre  imposer  à cet  égard  mon  opinion 
à personne,  je  dirai  ce  que  j’ai  vu  et  pratiqué  souvent Lors- 

que, dans  les  premiers  temps  de  mon  établissement,  on  venait 
me  dire  : « Mon  bœuf  ne  boit  ni  ne  mange,  parce  qu’il  a les  Bar- 
« billons  »,  je  refusais  de  croire,  et  pourtant  je  finis  par  faire  cette 
opération  uniquement  par  complaisance,  et,  je  dois  le  dire,  pres- 
que toujours  j’obtins  un  heureux  résultat. 

« Depuis  lors,  de  nouvelles  expériences,  suivies  avec  attention, 
m’ont  donné  la  certitude  que,  dans  quelques  circonstances,  ces 
productions  de  la  membrane  muqueuse  pouvaient  acquérir  un 
certain  degré  d’irritation,  ce  qui  empêchait  les  bœufs  de  manger 
et  surtout  de  boire.  En  effet,  le  bœuf  qui  souffre  des  Barbillons  ne 
prend,  à chaque  gorgée,  qu’une  très  petite  quantité  d’eau,  et  en 
laisse  tomber  une  portion  par  les  commissures  des  lèvres.  Avant 
même  d’avaler  celle  qu  il  a retenue,  il  la  garde  dans  la  bouche  en 
remuant  sans  cesse  les  mâchoires,  absolument  comme  s’il  mâchait 
une  plante  âcre  qui  affecterait  son  goût  d’une  manière  désagréa- 
ble. Bientôt,  il  refuse  tout  à fait  de  boire,  il  mange  peu,  maigrit; 
son  poil  devient  piqué,  etc. 

« On  remarquera  qu’ici  il  n’existe  d’abord  d’autre  symptôme 
morbide  que  la  difficulté  de  prendre  les  aliments,  et  que,  presque 
aussitôt  après  l’opération,  le  bœuf  mange  et  boit  avec  facilité. 

« Le  procédé  opératoire  est  fort  simple  : on  met  le  bœuf  sous 
le  joug  avec  son  pareil,  si,  pour  travailler,  il  est  attelé  par  les 
cornes  ; s’il  ne  l’est  pas  de  cette  manière,  on  l’attache  â un  arbre, 
en  laissant  un  peu  de  liberté  â la  tête,  afin  de  pouvoir  la  dévier  en 
la  soulevant;  un  aide  saisit  l’animal  par  les  naseaux  au  moyen 
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du  pouce  et  de  l’index,  et  lui  tient  ainsi  la  tête  un  peu  soulevée 

sans  trop  de  difficulté un  autre  aide  tire  la  langue  hors  de  la 

bouche,  d’un  côté,  en  l’appuyant  par  sa  base  sur  les  premières 
molaires.  C’est  un  moyen  très  commode  de  tenir  ouverte  la  bou- 
che du  bœuf. 

« Alors  le  vétérinaire,  muni  de  ciseaux  courbes  sur  plat,  retran- 
che quelques  portions  de  ces  productions  membraneuses...  le 
tiers  supérieur  ou  la  moitié  à peu  près...  Une  légère  hémorrhagie 
a lieu;  on  jette  un  peu  de  vinaigre  dans  la  bouche,  et  l’opération 
est  terminée. 

« C’est  en  hiver,  quand  les  bœufs  sont  exclusivement  nourris 
avec  des  fourrages  secs,  que  les  Barbillons  acquièrent  cet  excès  de 
sensibilité.  On  observe  également  cette  affection  sur  les  vaches  et 
les  taureaux.  » 

[Les  Barbillons  sont  douloureux  ou  irrités  par  l’effet  de  causes 
qui  ne  sont  pas  toujours  appréciables  ; d’autres  fois,  ils  sont  dans 
un  état  d’éréthisme,  leur  sensibilité  est  exaltée  : ils  sont,  par  exem- 
ple, vivement  impressionnés  par  l’eau  froide.  Enfin,  quand  les 
animaux  sont  mal  nourris  depuis  longtemps  et  que  tous  les  tissus 
sont  dans  un  état  de  faiblesse  très  apparent,  il  arrive  que  la  mem- 
brane buccale  est  relâchée  et  flasque;  alors  elle  peut  être  pincée 
et  meurtrie  pendant  la  mastication.  Le  plus  souvent,  ce  sont  les 
Barbillons,  ceux  principalement  qui  sont  les  plus  rapprochés  des 
molaires,  qui  éprouvent  cette  meurtrissure;  c’est  ce  dont  je  suis 
très  sûr  pour  l’avoir  remarqué  maintes  fois.  Il  est  donc  facile  de 
concevoir  pourquoi  le  retranchement  d’une  partie  de  chacun  de 
ces  barbillons  fait  disparaître  la  douleur  manifestée  par  le  bœuf, 
en  même  temps  que  la  cause  dont  elle  était  un  effet. 

[Au  reste,  ce  relâchement  de  la  membrane  buccale  est  plus  fré- 
quent qu’on  ne  le  pense.  On  voit  souvent  des  bœufs  qui,  pendant 
la  rumination,  laissent  échapper  par  les  commissures  des  lèvres 
une  portion  du  bol  de  la  rumination.  C’est  un  accident  d’autant 
plus  fâcheux  qu’il  est  particulier  à des  animaux  déjà  en  mauvais 
état,  et  qui  nécessairement  maigrissent  encore  davantage.  J’ai 
combattu  avec  succès  cet  accident  morbide  par  de  fréquentes 
injections  dans  la  bouche  d’une  décoction  amère  et  astringente, 
par  des  injections  d’une  dissolution  d’alun  ou  d’une  décoction  de 
baies  de  genièvre,  en  donnant  comme  aliment,  pendant  plusieurs 
jours,  des  feuilles  d’artichaut,  toutes  les  fois  que  cela  a été  pos- 
sible, et  surtout  par  l’usage  d’une  bonne  nourriture.  Ici  l’emploi 
du  sel  mêlé  aux  aliments  est  parfaitement  indiqué  et  d’une  effica- 
cité incontestable.] 
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[Décoction  amère  et  astringente  pour  injections  dans  la  bouche  à l'effet 
de  combattre  le  relâchement  de  la  membrane  buccale. 

Gentiane  en  poudre 30  grammes. 

Ecorce  de  chêne  ou  de  saule 30  — 

Eau 2 litres. 

Faites  bouillir  jusqu’à  diminution  d’un  tiers  du  liquide,  laissez  refroidir  et 
faites  les  injections. 


Autre  décoction  pour  le  même  emploi. 

Baies  de  genièvre GO  grammes. 

Eau 2 litres. 

Préparation  comme  ci-dessus. 

Injection  alunée. 


Alun  cristallisé  et  en  poudre 15  grammes. 

Eau 1 litre. 


Agitez  et  faites  l’injection,  ou  mieux  trempez  une  poupée  dans  ce  liquide  et 
passez-la  dans  la  bouche.] 


[J’emploie  aussi,  dans  le  même  but, 


Un  mastigadour  composé  avec  : 

1°  Ail  écrasé 1 tête. 

2°  Oignon  cru  écrasé 1 de  moyenne  grosseur. 

3°  Asa-fœtida 30  grammes. 

Le  tout  enveloppé  dans  un  sachet  en  toile,  fixé,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  à 
un  mors  en  bois.] 


ARTICLE  III 

INFLAMMATION  DE  LA  LANGUE 
Synonymie  : Glossitc,  Blessure,  Mal  de  langue,  etc. 

Définition.  Fréquence.  — [La  Glossite  est  une  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  langue  seulement,  ou  bien  elle 
est,  en  même  temps,  une  inflammation  du  tissu  de  l’organe.  Dans 
le  premier  cas,  elle  est  dite  superficielle;  dans  le  second  cas,  elle 
est  dite  profonde. 

[La  Glossite  n’est  pas  aussi  fréquente  sur  les  animaux  de  l’es- 
pèce bovine  qu’on  pourrait  le  croire  et  que  l'ont  dit  quelques  au- 
teurs. Les  uns  l’ont  confondue  avec  le  glossantbrax  ; d'autres  ont 
cru  à son  existence  quand  la  tuméfaction  de  la  langue  résultait 
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de  la  compression  exercée  sur  sa  base  par  le  développement  subit 
d’une  tumeur  sanguine  ; ils  ont  supposé  que  cette  tumeur  était 
de  nature  squirrheuse;  et  d’autres  enfin  ont  fait  de  l’inflammation 
générale  et  spécifique  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche 
une  Glossite  simple.] 

Causes.  — [Les  causes  de  la  Glossite  superficielle  ou  profonde 
sont  toutes  celles  qui  agissent  en  irritant  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue  ou  son  tissu.  En  tirant  la  langue  du  bœuf  hors  de 
la  bouche,  afin  de  mieux  examiner  l’état  de  la  dentition,  des  bou- 
viers maladroits  ou  brutaux  meurtrissent  quelquefois  cet  organe, 
au  point  d’occasionner  une  inflammation  de  sa  membrane  mu- 
queuse. Des  fourrages,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  épines  ou 
des  fruits  de  chardon  étoilé,  produisent  le  même  effet,  ainsi  que 
les  barbes  de  l’épi  de  l’orge,  quand  cette  graminée,  donnée  verte, 
approche  de  la  maturité. 

[La  Glossite  profonde  est  quelquefois  occasionnée  par  des  con- 
tusions résultant  de  la  compression  violente  de  la  langue  entre 
les  incisives  et  le  bourrelet  : lorsque,  par  exemple,  un  bœuf  qui 
rumine  ou  qui  passe  sa  langue  hors  de  la  bouche  fait  une  chute 
au  bas  de  quelque  monticule  ou  dans  un  fossé  ; lorsqu’il  est  bru- 
talement frappé  sur  le  mufle  ou  au-dessus  de  cette  partie,  pen- 
dant que  sa  langue  est  hors  de  la  bouche  ou  qu’elle  s’avance, 
quand  il  rumine,  jusque  vers  les  incisives  et  le  bourrelet.] 

Symptômes.  — [Salivation  abondante  et  continue;  l’animal  tient 
la  bouche  entr’ouverte.  S’il  essaye  de  prendre  des  aliments,  il  le 
fait  en  s’approchant  lentement,  pour  ainsi  dire,  avec  précaution, 
du  râtelier  ou  de  la  mangeoire,  et  s’il  les  saisit,  ce  n’est  que  par 
brins  ; quand  il  les  a dans  la  bouche,  il  est  longtemps  à les  mâ- 
cher ou  à les  tordre  avant  de  les  avaler.  Il  rumine  peu  ou  point;  il 
est  triste,  il  tient  la  tête  dans  un  état  d’immobilité.  Il  se  défend 
avec  violence  lorsqu’on  cherche  â lui  faire  ouvrir  la  bouche,  de 
manière  à y porter  la  vue  assez  profondément  pour  apercevoir  la 
base  de  la  langue;  et  il  se  défend  beaucoup  plus  vivement  si  on 
cherche  à la  saisir.  Cet  organe  est  rouge  parfois  et  non  toujours  ; 
cela  dépend  de  la  couleur  de  la  membrane  qui  recouvre  la  langue, 
et  qui  offre  une  teinte  brune  plus  ou  moins  foncée,  suivant  la 
nuance  du  poil.  Des  plaies  de  profondeur  variable  existent  sous  le 
frein  de  la  langue,  principalement  lorsque  la  Glossite  est  occa- 
sionnée par  les  barbes  de  l’épi  de  l’orge.] 

Marche.  Durée.  Terminaison.  — [La  marche  de  la  Glossite 
superficielle  est  assez  rapide;  elle  l’est  moins  si  la  Glossite  est  pro- 
fonde. Trois  ou  quatre  jours  suffisent  pour  qu’elle  ait  un  terme, 
si  elle  est  superficielle  ; mais  la  Glossite  profonde  se  développe 
plus  lentement,  et  sa  résolution  se  fait  attendre  plus  longtemps. 
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Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  terminaison  est  favorable.  C’est  la  réso- 
lution, ordinairement;  et  je  devrais  dire  plutôt  que  cette  termi- 
naison est  constante,  n’en  ayant  pas  observé  d’autre.] 

Diagnostic.  Pronostic. — [Les  symptômes  locaux  que  j’ai  décrits 
permettent  de  former  un  diagnostic  toujours  certain. 

[Le  pronostic  de  la  Glossite  n’est  point  fâcheux  ; il  faudrait, 
pour  qu’il  y eût  du  danger,  que,  dans  une  chute,  la  langue  eût 
été,  pour  ainsi  dire,  écrasée,  et  encore  pourrait- on,  dans  ce  cas, 
compter  sur  la  guérison,  tant  les  plaies  de  la  bouche  qui  se  bor- 
nent aux  parties  molles  sont  promptes  à se  cicatriser.  On  en  a 
une  preuve  dans  les  scarifications  profondes  que  l’on  a pratiquées 
sans  danger  sur  la  langue,  bien  souvent,  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
d’indication  précise.] 

Traitement.  — [La  diète  et  les  boissons  rafraîchissantes  sont 
les  premiers  et  les  principaux  moyens  à employer  pour  combat- 
tre la  Glossite  : la  diète,  parce  qu’elle  laisse  en  repos  les  mâchoi- 
res et  la  langue  ; les  boissons,  parce  qu’elles  tempèrent  l’âcreté 
de  la  salive.  Si  l’animal  ne  se  défend  point  quand  on  essaye  d’in- 
troduire dans  la  bouche  des  poupées  enduites  d’eau  miellée  ou 
l’extrémité  d’une  seringue,  dans  le  but  de  calmer  l’inflammation 
au  moyen  de  lotions  adoucissantes,  je  conseille  l’emploi  de  ces 
moyens;  mais  pour  peu  qu’il  s’en  défende,  j’y  renonce,  parce 
que  dans  ce  dernier  cas,  ils  produisent  un  effet  contraire  à celui 
qu’on  se  propose  d’obtenir. 

[Si  néanmoins  la  fétidité  de  la  salive  est  telle  qu’elle  indique 
l’existence  d’ulcérations,  on  peut,  en  fixant  solidement  la  tête  de 
l’animal  à un  poteau  ou  à un  arbre,  faire  des  injections  détersives 
au  moyen  d’une  seringue  dont  la  canule  est  introduite  dans  la 
bouche  par  les  commissures  et  avec  précaution. 

[Dans  ce  cas,  on  peut  employer  l’injection  suivante  : 


Injection. 


Alun  cristallisé 

Faites  dissoudre  dans  1 litre  d’eau. 

ou  bien  : 

Eau  de  Rabel 

Vinaigre 

Eau 

Mêlez.] 


15  grammes. 


G't  grammes. 
100  — 

2 litres. 
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ARTICLE  IV 

MALADIES  DES  JOUES 


§ 1.  — Inflammation  des  joues. 

[ Cette  maladie  n’est  pas  inconnue  sur  les  animaux  de  l’espèce 
bovine,  comme  cela  a été  dit.  De  ce  qu’une  maladie  n’a  pas  été 
remarquée  dans  une  contrée,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’elle 
n’existe  pas.  Cette  inflammation  est  toujours  produite  par  des 
coups  de  corne  que  les  animaux  se  donnent  entre  eux,  dans  l’éta- 
ble, en  voulant  se  débarrasser  des  mouches  qui  les  tourmentent. 

[Ces  coups  sont  également  cause  des  tumeurs  enkystées  qui  se 
produisent  dans  la  substance  des  joues,  et  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

[Dans  les  campagnes  du  Sud-Ouest,  un  bœuf  se  trouve  rare- 
ment seul  dans  une  loge,  que  celle-ci  soit  de  forme  primitive  et 
fort  simple  par  conséquent,  ou  d’une  construction  plus  en  rapport 
avec  les  usages  de  notre  époque.  Or,  lorsque  deux  bœufs  sont  dans 
la  même  loge,  il  arrive  fort  souvent,  en  été,  que,  par  un  mouve- 
ment de  tête  brusque  et  violent,  l’un  de  ces  animaux  frappe,  avec 
l’extrémité  d’une  de  ses  cornes,  celui  qui  se  trouve  à son  côté, 
lorsque  ce  dernier  est  à portée  suffisante,  ou  bien  que  les  deux 
animaux  exécutent  le  même  mouvement  et  que  leurs  têtes  se 
rapprochent.  C’est  alors  que  sont  portés  des  coups  d’une  grande 
violence  sur  les  joues  et  sur  les  os  maxillaires. 

[Quand  la  contusion  a lieu  sur  les  parties  molles,  elle  produit 
un  engorgement  de  forme  et  d’étendue  variables,  mais  toujours 
très  douloureux  : c’est  l’inflammation  des  joues.  Dans  ce  cas,  la 
première  indication  serait  de  faire  des  ablutions  continuelles  d’eau 
froide  pendant  plusieurs  heures.  Ce  moyen  est  d’une  efficacité 
incontestable,  à la  condition  que  les  ablutions  seront  faites  sans 
interruption.  Mais  il  arrive  trop  souvent  que  l’on  s’aperçoit  de 
l’existence  de  la  maladie  seulement  lorsque  déjà  l’engorgement 
s’est  développé  ; et  alors  il  n’est  plus  temps  d’employer  ces  ablu- 
tions froides,  qui  ne  donneraient  aucun  résultat. 

[Quant  à l'emploi  des  émollients  proprement  dits,  tels  que  cata- 
plasmes ou  lotions  mucilagineuses,  il  est  inutile  d’y  compter; 
d’abord,  parce  que  ces  moyens  médicamenteux  sont  loin  d’avoir 
les  propriétés  qu’on  leur  attribue,  et  ensuite  parce  qu’ils  sont 
d’une  application  à peu  près  impossible. 
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[Dans  une  métairie,  tout  au  plus  peut-on  obtenir  que  le  bou- 
vier fasse  trois  ou  quatre  lotions  par  jour,  à plusieurs  heures 
d’intervalle  les  unes  des  autres  ; et  je  crois  qu’ainsi  faites,  les 
lotions,  si  elles  ont  quelque  action,  produisent  un  effet  contraire 
à celui  que  l’on  veut  obtenir.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il 
n’en  reste  aucune  trace  sur  la  tumeur.  Quant  aux  cataplasmes, 
si  on  les  applique,  ils  ne  tiennent  pas  longtemps,  et  leur  action 
ne  s’exerce  pas  plus  favorablement  que  celle  des  lotions.  Le  cata- 
plasme se  déplace  et  se  refroidit  toutes  les  fois  que  l’animal  fait 
un  mouvement  de  tête  ou  de  mâchoire.  Il  faudrait,  pour  qu’il  en 
fût  autrement,  que  l’animal  restât  pendant  plusieurs  heures  dans 
une  immobilité  complète,  qu’il  n’essayât  pas  de  manger,  qu’il  ne 
ruminât  pas,  etc. 

[Les  auteurs,  qui  ont  conseillé  l’emploi  des  lotions  ou  des  cata- 
plasmes, dans  ce  cas,  ne  se  sont  pas  rendu  compte  des  difficultés 
d’application  de  ce  mode  de  traitement  auquel  j'ai  renoncé  depuis 
longtemps. 

[Je  fais  sur  les  tumeurs  inflammatoires  des  joues  du  bœuf,  des 
frictions  énergiques  d’essence  de  térébenthine  deux  ou  trois  fois 
par  jour;  et  lorsque  j’ai  surexcité  de  cette  manière  l’inflamma- 
tion déjà  existante,  et  que  je  remarque  un  commencement  de 
vésication  sur  la  peau,  je  me  borne  à attendre  que  cette  surexci- 
tation se  soit  calmée,  — ce  qui  a lieu  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  ; — il  est  rare  que  la  tumeur  ne  se  trouve  pas  alors  en  voie 
de  résolution.  Si  cette  terminaison  se  fait  attendre,  je  fais  de  nou- 
velles frictions. 

[Quelquefois,  selon  l’occurrence,  je  remplace  les  frictions  d’es- 
sence de  térébenthine  par  une  ou  deux  frictions  au  plus,  d’un 
vésicant  liquide  : feu  français,  feu  anglais,  liniment  amrîionia- 
cal,  etc.  Cette  médication  est  préférable  à celle  qui  a pour  prin- 
cipe l’emploi  des  émollients;  son  efficacité  est  incontestable,  et 
quand  on  a pratiqué  à la  campagne,  on  reconnaît  que,  si  elle  est 
la  plus  propre  à la  guérison  de  la  maladie  dont  je  m’occupe,  et  la 
plus  avantageuse  au  propriétaire  de  l’animal,  elle  est  aussi,  sous 
tous  les  rapports,  la  plus  commode  pour  le  vétérinaire. 


§ 2.  — Des  kystes  dans  l’épaisseur  des  joues. 

Causes.  Symptômes.  — [Les  kystes  placés  dans  l’épaisseur  des 
joues  sont,  en  général,  une  dégénérescence  de  l’inflammation  de 
ces  organes,  occasionnée  par  des  coups  de  corne  ou  par  d’autres 
coups,  mais  dont  l’effet  est  le  même. 

[Ils  constituent  des  tumeurs  indolentes  et  ils  contiennent  une 
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matière  de  couleur  et  de  consistance  variables,  tantôt  épaisse  et 
blanchâtre,  d’autres  fois  roussâtre  et  liquide,  ou  grumeleuse,  ou 
poisseuse.  Le  siège  particulier  de  ces  tumeurs  est  ordinairement 
entre  le  derme  et  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche;  leur  inté- 
rieur est  tapissé  d’une  membrane  dense  fibro-séreuse  ; leur  accrois- 
sement est  lent,  mais  il  est  continu.  Le  plus  souvent  elles  ne  chan- 
gent pas  de  caractère;  mais  il  arrive  quelquefois  que,  par  suite 
d’une  nouvelle  contusion  ou  de  toute  autre  cause,  elles  devien- 
nent le  siège  d’une  induration  persistante.] 

Traitement. — [Je  ne  considère  pas  l’extirpation  de  ces  tumeurs 
comme  le  moyen  curatif  le  moins  sujet  à des  inconvénients  lors- 
qu’elles sont  anciennes,  volumineuses  et  situées  très  profondé- 
ment. L’opération  est  facile,  cela  est  vrai  : on  incise  la  peau,  on 
dissèque  la  tumeur  ; on  n’a  presque  pas  d’hémorrhagie  et  le  pan- 
sement est  des  plus  simples.  Mais  si  l’opération  est  facile,  la  gué- 
rison de  la  plaie  qui  en  résulte  ne  s’obtient  pas  toujours  sans 
que  le  vétérinaire  éprouve  quelque  désagrément.  D’abord,  le  bœuf, 
s’il  ne  peut  pas  arriver  jusqu’à  cette  plaie  avec  sa  langue,  qui, 
dans  ce  cas,  ferait  l’office  d’une  râpe,  y atteint  facilement  avec 
ses  pieds  de  derrière  ; ou,  s’il  est  libre,  il  se  frotte  rudement  con- 
tre les  corps  extérieurs  : la  plaie  alors  devient  baveuse,  à bords 
renversés,  les  parties  environnantes  s’engorgent,  et  la  guérison 
est  retardée  d’autant. 

[Je  préfère  la  cautérisation.  L’action  du  cautère,  introduit  dans 
l’intérieur  des  tumeurs  et  ne  laissant  intacte  aucune  portion  de 
la  membrane  enkystée,  est  plus  efficace  que  l’enlèvement  avec  le 
bistouri.  Après  avoir  opéré  avec  le  cautère,  j’ai  eu  très  rarement 
à constater  que  les  bœufs  eussent  cherché  à porter  les  pieds  ou  la 
langue  sur  les  plaies  pendant  les  premiers  jours,  ou  à se  frotter 
contre  des  corps  durs  à leur  portée.  Les  eschares  qui  suivent  la 
cautérisation  se  détachent  lentement  et  la  plaie  se  trouve  cicatri- 
sée en  partie  lorsque  l’élimination  est  achevée  : alors,  il  y a moins 
â redouter  les  effets  du  frottement. 

[Un  autre  avantage  de  la  cautérisation  des  kystes  des  joues, 
c’est  qu’après  la  chute  de  l’eschare  il  n’y  a plus  rien  à faire  qu’à 
enlever  tout  doucement,  avec  des  étoupes  fines,  le  produit  de  la 
suppuration  ou  les  malpropretés  qui  restent  déposées  ou  attachées 
sur  la  plaie. 

[Je  cautérise  les  kystes  profonds  aussi  bien  que  ceux  qui  se  trou- 
vent placés  superficiellement.  Quelquefois  le  cautère  est  arrivé 
bien  près  de  la  membrane  buccale,  sans  que  jamais  j’aie  vu  des 
accidents  résulter  de  cette  circonstance. 

[Si  les  kystes  ne  sont  pas  très  volumineux,  ni  situés  profondé- 
ment et  qu  ils  soient  de  forme  un  peu  aplatie,  on  peut  user  des 
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frictions  vésicantes  pour  en  obtenir  la  résolution.  On  réussit  assez 
souvent  de  la  manière  suivante  : 

[On  fait  d’abord,  et  dans  la  même  journée,  deux  frictions  éner- 
giques. Ici,  je  dois  dire  que  ces  frictions  ont  moins  d’action,  c’est- 
à-dire  une  action  plus  lente,  sur  la  peau  du  bœuf  que  sur  celle 
du  cheval  : si  donc,  après  les  deux  premières  frictions,  on  ne  peut 
constater  une  vésication  énergique,  il  faut  répéter  l’opération. 
Ap  rès  la  troisième  friction,  il  arrive  ordinairement  que  l’effet 
attendu  a été  produit.  Alors  on  laisse  le  travail  de  résorption 
s’opérer  sous  l’influence  de  l’inflammation  artificielle  qui  s’est 
développée,  et  lorsque  celle-ci  paraît  avoir  entièrement  disparu, 
on  prend  conseil  des  circonstances. 

[Si  la  tumeur  a diminué  de  moitié,  on  suspend  toute  médication  ; 
il  est  à croire  que  le  travail  résolutoire  se  terminera  par  le  seul 
effort  de  la  nature. 

[Si  la  tumeur  n’a  pas  diminué  sensiblement,  on  fait  de  nouvel- 
les frictions,  mais  en  attendant  pour  cela  que  le  poil  commence 
à repousser,  condition  nécessaire  pour  ne  pas  détruire  les  bulbes 
du  poil  ni  laisser,  par  suite,  sur  la  partie,  des  cicatrices  apparentes 
que  produiraient  des  frictions  vésicantes  trop  souvent  répétées. 
Par  cette  précaution,  on  évite  toujours  cet  accident  qui,  bien  que 
léger,  a pourtant  une  certaine  gravité,  quand  il  s’agit  d’animaux 
destinés  à être  vendus  pour  le  travail. 

[Les  liniments  vésicants  que  j’emploie  sont  : ou  le  feu  français, 
ou  les  préparations  suivantes  : 


Liniment  ammoniacal  caustique . 


Poudre  d euphorbe ) , , 

, . ' de  chaque. . . 

— de  sabine ) 

Huile  d’olîve 

Ammoniaque  liquide 


IG  grammes. 
125 

125  — 


Faites  digérer  pendant  vingt-quatre  heures,  aune  douce  température,  les  pou 
dres  dans  l’huile;  passez,  ajoutez  l’ammoniaque  et  agitez  vivement. 


Pommade  stibiée. 


Émétique  en  poudre 25  grammes. 

Axonge 100  — 

Deux  frictions  suffisent  pour  produire  sur  la  peau  du  bœuf  une  vésication  très 
énergique. 

Onguent  vésicatoire. 

Onguent  basilicum 100  grammes. 

Cantharides  en  poudre 2 — 

Mélangez  intimement. 

Deux  frictions  ne  suffisent  pas  sur  le  bœuf  ; il  en  faut  trois  ou  quatre  pour 
obtenir  une  vésication  suffisante.] 
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ARTICLE  Y 

MALADIES  DES  DENTS. 


[Le  travail  de  la  dentition  ne  donne  lieu,  sur  les  jeunes  animaux 
de  l’espèce  bovine,  à aucun  phénomène  sérieusement  morbide,  et 
il  est  inutile  de  décrire  de  prétendus  symptômes  qui  n’ont  jamais 
existé.  Mais  il  importe  de  prêter  quelque  attention  à certains  dé- 
tails qui  se  rapportent  : 

1°  A l’usure  des  dents  sur  les  animaux  adultes  ; 

2°  Aux  surdents,  qui  se  produisent  sur  les  jeunes  animaux,  et 
encore  plus  fréquemment  sur  les  vieux  ; 

3°  Aux  aspérités  que  l’on  remarque  fréquemment  sur  la  table 
dentaire  des  bœufs  de  travail,  qui  vont  paître  sur  des  prairies  sa- 
blonneuses ; 

4°  A la  carie  des  dents  sur  les  animaux  de  tout  âge.] 


§ t.  — Usure  des  dents.  — Surdents.  — Aspérités. 

Causes.  Symptômes.  — [Les  bœufs  qui  vont  paître  dans  les  bois 
ou  sur  les  terrains  graveleux  ont  souvent  les  incisives  usées  de 
bonne  heure,  ébréchées  quelquefois,  et  la  table  dentaire  des  mo- 
laires usée  d’une  manière  soit  uniforme,  soit  irrégulière. 

[On  reconnaît  que  les  incisives  sont  usées  ou  ébréchées  en  abais- 
sant la  lèvre  inférieure  des  animaux,  et  que  la  table  dentaire  est 
usée  inégalement  ou  d’une  manière  uniforme,  en  forçant  l’animal 
à ouvrir  la  bouche  et  en  tirant  sa  langue  en  dehors  et  de  côté, 
en  appuyant  cet  organe  sur  les  dernières  molaires.  Mais  cette  ma- 
nœuvre, qu’il  s’agit  de  faire  en  foire  ordinairement  alors  qu’on 
manque  du  nombre  d’aides  nécessaire  et  de  l’instrument  appelé 
pas-d’âne,  n’est  pas  toujours  d’une  facile  exécution,  si  l’animal 
se  montre  indocile;  aussi  y ai-je  substitué  un  moyen  beaucoup 
plus  simple. 

[Si  l’animal  rumine,  on  saisit  l’extrémité  d’une  de  ses  cornes, 
avec  une  certaine  précaution  néanmoins,  afin  de  ne  point  le  trou- 
bler dans  l’accomplissement  de  cette  fonction,  et  alors  on  distin- 
gue parfaitement,  à chaque  mouvement  des  mâchoires,  si  la  table 
dentaire  est  régulière  ou  si  elle  ne  l’est  point.  S’il  existe  des  sur- 
dents, le  contre-coup  que  l’on  ressent  dans  la  paume  de  la  main 
est  très  sensible,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  existence.  S’il 
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n’y  a que  de  simples  aspérités,  la  sensation  communiquée  à l'ex- 
plorateur ressemble  à celle  qu’il  éprouverait  en  faisant  passer  un 
corps  dur  sur  les  dents  d’une  petite  scie.  Enfin,  lorsque  les  deux 
tables  sont  usées,  le  frottement  de  Tune  contre  l’autre  est  à peine 
sensible;  on  a une  sensation  obtuse,  comme  en  faisant  glisser 
l’une  contre  l’autre  deux  surfaces  polies.  La  sensation  est  la  même 
quand  une  seule  de  ces  tables  est  usée. 

[L’usure  de  la  table  dentaire  a probablement  sa  première  cause 
dans  la  composition  imparfaite  de  la  substance  de  la  dent;  mais 
il  est  certain  que  la  cause  déterminante  se  trouve  dans  l’état  des 
pâturages,  lesquels,  lorsqu’ils  sont  pierreux  ou  sablonneux,  dé- 
terminent toujours  une  destruction  prématurée  du  tissu  dentaire. 
Un  âge  avancé  est  aussi  une  cause  déterminante  avérée.] 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Quand  un  animal  ne  mange  pas 
avec  facilité,  que  les  mouvements  de  ses  mâchoires  pendant  la 
mastication  se  font  irrégulièrement  et  sont  parfois  soudainement 
interrompus,  on  explore  sa  bouche  et,  de  la  sorte,  on  est  bientôt 
fixé  sur  la  cause  de  la  gêne  de  la  mastication  ou  de  son  irrégula- 
rité. Quant  au  pronostic,  il  varie  nécessairement. 

[L’usure  de  la  table  dentaire  est  un  fait  très  grave,  qui  nécessite 
la  réforme  de  l’animal  et  son  engraissement,  ou  son  rétablisse- 
ment, au  moyen  de  pulpes  ou  de  substances  farineuses  : moyen 
peu  avantageux,  parce  que,  quoi  qu’on  ait  pu  dire  à ce  sujet,  le 
rétablissement  d’une  bête  bovine  par  des  pulpes  et  des  farineux 
exclusivement  ne  se  fait  point  dans  les  conditions  normales  de  la 
conformation  et  de  la  constitution  de  cet  animal.  S’il  ne  vit  que 
de  matières  molles,  il  ne  les  rumine  presque  pas,  de  là  trouble 
dans  les  fonctions  générales,  la  rumination  n’étant  point  seule- 
ment chez  lui  un  acte  nécessaire  à la  bonne  digestion  des  four- 
rages, mais  encore  une  fonction  qui  fait  partie  d’un  ensemble 
harmonique,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres  restent  incom- 
plètes ou  languissantes. 

[Donc,  le  pronostic  que  l’on  doit  tirer  de  l’usure  de  la  table  den- 
taire est  fâcheux;  il  l’est  moins  dans  le  cas  d’aspérités,  de  sur- 
dents et  même  de  carie.  On  peut  faire  disparaître  les  aspérités  et 
les  surdents;  on  peut  arracher  une  dent  cariée  ou  la  faire  tomber. 

Traitement.  — [Les  moyens  mécaniques  sont  les  seuls  dont 
on  puisse  faire  usage  pour  remédier  aux  maladies  et  irrégula- 
rités des  dents.  Pour  les  mettre  en  pratique,  il  faut  abattre  l’ani- 
mal; cela  vaut  mieux,  sous  tous  les  rapports,  que  d’opérer  au 
travail.  Ici,  en  effet,  il  est  nécessaire  que  la  tête  soit  assujettie, 
et  si  elle  l’est  solidement,  on  ne  peut  guère  tenir  les  mâchoires 
du  bœuf  assez  écartées  pour  que  la  vue  plonge  facilement  dans 
le  fond  de  la  bouche,  d’autant  plus  que  la  position  élevée  de  la 
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tête  ne  permet  pas  toujours  une  exploration  complète.  J’ai  donc 
toujours  eu  recours  à l’abatage,  que  je  pratique  de  la  manière 
suivante  : 

[Le  bœuf  étant  placé  sur  un  tas  de  fumier  assez  épais  et  recou- 
vert de  litière  propre  et  sèche,  chaume  ou  paille,  un  ou  deux 
aides  tiennent  l’animal  par  les  cornes.  Je  fixe  les  entraves  au- 
dessus  du  pâturon.  Si  le  bœuf  est  difficile,  s’il  ne  supporte  pas 
avec  patience  cette  opération  préliminaire,  ce  qui  arrive  souvent, 
à moins  qu’on  n’ait  affaire  à un  animal  exténué  de  maigreur  et  de 
fatigue,  je  lui  comprime  fortement  le  flanc  au  moyen  d’une  corde 
enroulée  autour  du  corps,  laquelle  serre  particulièrement  le  flanc 
vers  le  grasset.  Le  bout  de  cette  corde,  passé  dans  une  anse,  est 
tenu  par  un  ou  deux  aides.  Quand  le  bœuf  se  trouve  serré  de 
cette  manière,  il  s’agite  d’abord,  et  même  il  cherche  à ruer;  mais 
comme  ses  efforts  n’aboutissent  pas,  et  ne  font  qu’augmenter  la 
douleur  que  lui  fait  éprouver  la  compression,  il  finit  bientôt  par 
se  tenir  immobile. 

[Alors  on  peut,  en  toute  sûreté,  mettre  les  entraves,  passer  le 
lacs  dans  les  anneaux  et  rapprocher  les  membres  avant  de 
donner  la  secousse  dernière,  laquelle  ne  doit  être  assez  forte  que 
pour  faire  tomber  l’animal  sur  les  genoux;  puis  les  aides  placés 
à la  tête  le  renversent  sans  difficulté  sur  le  côté,  et  avec  assez  de 
précaution,  pour  que  les  cornes  ne  portent  pas  brusquement  sur 
le  lit  de  paille  et  de  fumier;  en  même  temps  ceux  qui  tiennent 
le  lacs  facilitent  ce  mouvement  en  tirant  à eux  sur  les  quatre 
membres  réunis. 

[Les  détails  de  cet  abatage  doivent  tous  être  observés,  si  l’on 
veut  éviter  des  accidents  tels  que  l’ébranlement  ou  la  fracture  des 
cornes,  et  qui  seraient  possibles,  si  le  bœuf,  en  tombant,  implan- 
tait l’un  ou  l’autre  de  ces  appendices  dans  une  masse  de  fumier. 

[Le  bœuf  étant  ainsi  couché,  on  lui  tient  la  bouche  ouverte  sans 
la  moindre  difficulté  ; on  place  le  pas-d’âne;  un  aide  saisit  la 
langue  par  sa  pointe,  la  tire  en  dehors  et  sur  un  côté,  et  l’on  opère 
à l’aise  sans  courir  le  risque  de  blesser  la  membrane  de  la  bou- 
che ou  la  base  de  la  langue  avec  les  instruments  employés  dans 
l’opération,  c’est-à-dire  la  gouge  et  le  maillet  ou  bien  le  rabot 
odontriteur,  avec  lesquels  on  fait  tomber  les  aspérités  et  les  sur- 
dents, et  les  fortes  pinces  qui  servent  pour  enlever  les  molaires 
tremblantes.] 

§ 2.  — Carie. 

[On  observe  quelquefois  la  carie  des  dents  sur  les  bœufs  adultes 
et  même  sur  les  jeunes  animaux.  On  reconnaît  l’existence  de  la 
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carie  à la  difficulté  de  la  rumination,  à l’interruption  fréquente 
des  mouvements  de  mastication,  à l’écoulement  par  les  commis- 
sures des  lèvres,  pendant  que  la  rumination  a lieu,  d’une  bave 
Filandreuse  plus  qu’elle  ne  l’est  ordinairement,  et  à la  fétidité  de 
l’haleine  de  l’animal. 

[ La  carie  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine  m’a  paru  résulter, 
toutes  les  fois  que  je  l’ai  observée,  d’aspérités,  ou  de  surdents 
brisées  avec  violence  et  irrégulièrement,  ou  de  la  cassure  acciden- 
telle d’une  dent. 

[Le  traitement  de  la  carie  est  des  plus  simples;  il  se  résume 
dans  l’évulsion  des  dents  cariées  au  moyen  d’une  forte  pince,  qui 
sert  à ébranler  et  à arracher  la  dent.  On  doit  d’ailleurs  pour  cela 
abattre  l’animal,  et  prendre  toutes  les  précautions  recommandées 
plus  haut. 

[Après  les  opérations  de  ce  genre,  je  ne  fais  d’autre  pansement 
qu’une  seule  injection,  dans  la  bouche,  avec  de  l’oxycrat;  puis  je 
laisse  à la  nature  le  soin  de  guérir  les  quelques  meurtrissures  que 
peut  avoir  éprouvées  la  membrane  muqueuse,  la  salive  et  le  mu- 
cus buccal  étant,  à mon  avis,  les  meilleures  topiques  à employer 
en  pareil  cas.  Toutefois,  je  recommande  de  faire  donner  à l’animal 
des  aliments  de  mastication  facile.] 


ARTICLE  VI 

MALADIES  DES  OS  DE  LA  MACI10IRE 


Synonymie  : Ostéite,  Périostite,  Périostose,  Exostose,  Ostéosarcome. 

[Dans  les  contrées  où  le  bœuf  est  employé  aux  travaux  des 
champs,  on  observe  très  souvent  les  maladies  des  os  de  la  mâ- 
choire, du  chanfrein  et  de  la  tête  proprement  dite.  Il  n’y  en  a pas 
de  plus  communes,  parce  que  la  cause  est  toujours  imminente. 

Causes.  — [Les  tumeurs  osseuses  des  différentes  régions  de  la 
tête  sont  occasionnées  soit  par  des  piqûres  de  l’aiguillon,  soit  par 
des  coups  portés  avec  le  sabot,  chaussure  ordinaire  du  bouvier, 
soit  par  des  contusions  provenant  d’autres  corps  durs  et  principa- 
lement des  cornes. 

[On  a dit  que  les  animaux  de  l’espèce  bovine  recevaient  ces 
coups  dans  les  luttes  auxquelles  ils  se  livrent  lorsqu’ils  sont  en 
liberté.  C’est  une  erreur;  ce  n’est  pas  ainsi  que  se  produisent  les 
contusions  de  cette  nature.  Dans  ces  luttes,  ce  sont,  au  contraire, 
toutes  les  parties  du  corps,  autres  que  la  tète,  qui  sont  le  plus 
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souvent  exposées  aux  atteintes  des  cornes.  Quand  les  bœufs  luttent 
front  contre  front,  ils  ne  peuvent  se  blesser  de  cette  manière  avec 
leurs  armes  ordinaires.  C’est  presque  toujours  dans  le  mouvement 
brusque  et  violent  d’un  revers  de  tête  qu’un  bœuf  blesse  sur  une 
des  régions  de  la  tête,  sur  celle  des  mâchoires  ordinairement,  son 
voisin  le  plus  rapproché  ; quand  il  veut  chasser  les  mouches,  dont 
la  piqûre  lui  est  extrêmement  sensible,  ou  quand  il  cherche  à 
exercer  un  frottement  énergique  sur  l’une  ou  l’autre  épaule  ou 
sur  une  des  faces  latérales  de  la  poitrine. 

Symptômes.  Pronostic.  — [La  contusion  ayant  eu  lieu  sur  un 
corps  mou  et  élastique  reposant  sur  un  autre  corps  très  résistant, 
ses  traces  ne  sont  pas  toujours  apparentes  sur  le  moment.  Par 
la  nature  même  de  cet  organe  si  résistant,  la  réaction  inflamma- 
toire est  rarement  d’une  appréciation  facile  ; de  sorte  qu’elle  a 
souvent  produit  tous  les  phénomènes  qui  en  sont  la  conséquence 
avant  qu’il  soit  possible  d’enrayer  sa  marche. 

[C’est  pourquoi  l’Ostéite,  à ses  différents  degrés,  est  toujours 
une  affection  des  plus  graves  ; elle  est  arrivée  le  plus  souvent  à 
un  tel  état  que  tous  les  efforts  de  l’art  sont  impuissants  à la 
combattre  avec  efficacité. 

[La  périostose  est  le  premier  degré  de  la  maladie.  C’est  alors  que 
se  manifestent  les  premiers  symptômes  : un  engorgement  peu 
élevé,  peu  étendu,  mais  cependant  siège  d’une  douleur  assez  vive, 
mise  en  évidence  par  une  compression  légère  et  momentanée. 

[L’Ostéite,  à ce  premier  degré,  est  curable;  elle  l’est  même 
lorsque  l’exostose  n’a  pas  une  existence  qui  date  de  loin,  qu’elle 
n’est  pas  élargie  à sa  base  et  paraît  faire  partie  intégrante  de 
l’os.  Tout  ce  que  l’on  peut  espérer  dans  ce  cas,  c’est  de  ralentir 
le  développement  de  la  tumeur  ou  de  l’arrêter  ; mais  il  faut  pré- 
voir que  l’action  légère  d’une  cause  insignifiante  en  apparence 
fera  reprendre  son  activité  première  à un  état  morbide,  neutra- 
lisé momentanément  dans  ses  effets.  Je  m’explique  : une  exos- 
tose de  la  mâchoire  ou  du  chanfrein  a été  combattue  avec  un 
certain  succès.  Depuis  quelque  temps,  elle  n’est  plus  doulou- 
reuse au  toucher;  elle  n’a  point  fait  de  progrès.  Si  cet  état  n’est 
pas  la  guérison,  il  est  au  moins  satisfaisant,  et  il  n’y  a pas  à 
s'en  inquiéter.  On  a ses  coudées  franches  pour  disposer  de  l’ani- 
mal suivant  les  circonstances;  mais  il  suffira  d'un  choc,  d’une 
contusion,  sans  effet  sur  toute  autre  portion  de  l’économie,  pour 
imprimer  à l’exostose  toute  la  gravité  dont  elle  est  suscepti- 
ble. Alors,  on  verra  une  douleur  plus  vive  se.  manifester  et  la 
tumeur  s’étendre  en  élévation  et  en  largeur,  et  finir  par  avoir 
tous  les  caractères  de  l’ostéosarcome.  A cette  période,  elle  n’est 
plus  curable. 
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[Plus  les  exostoses  dont  je  m’occupe  sont  rapprochées  des  mo- 
laires, des  os  du  nez  ou  des  lèvres,  plus  le  pronostic  est  fâ- 
cheux. Toutes  les  fois  quelles  ont  leur  siège  sur  ces  parties, 
il  est  prudent,  si  la  mastication  s’exécute  encore  dans  toute  sa 
liberté , de  préparer  sans  retard  l’animal  pour  la  boucherie, 
parce  que  la  contusion  la  plus  légère  en  apparence  suffirait, 
comme  je  viens  de  le  dire,  pour  aggraver  la  maladie,  et  l’on 
serait  privé  d’un  expédient  avantageux  dans  cette  circonstance. 
En  effet,  du  moment  où  la  mastication  serait  difficile  et  l’animal 
plus  souffrant,  il  faudrait  renoncer  à l’engraisser. 

[Quand  l’inflammation  de  l’os  persiste  et  qu’elle  se  propage  aux 
parties  environnantes,  aux  muscles,  aux  aponévroses,  à la  peau, 
elle  se  transforme  en  une  substance  lardacée,  d’apparence 
squirrheuse,  fistuleuse,  ramollie  sur  quelques  points,  donnant 
lieu  à une  suppuration  peu  abondante,  sui  generis.  La  peau,  au- 
tour des  plaies  fistuleuses  qui  se  sont  ouvertes,  se  dénude, 
s’épaissit,  devient  calleuse  sur  les  bords,  se  recroqueville,  adhère 
fortement  aux  tissus,  qu’elle  recouvre  en  partie.  Les  plaies  de- 
viennent des  ulcères  fongueux  et  livides,  donnant  issue  à de  la 
sanie  d’une  odeur  particulière;  cette  sanie  épile  d’abord,  puis 
corrode  les  parties  qu’elle  touche.  11  y a dans  le  fond  des  fistules 
des  portions  d’os  cariés. 

[Tel  est  l’état  morbide  que  l’on  a l’habitude  de  désigner,  en 
vétérinaire,  sous  les  noms  d’ostéosarcome  ou  cancer  de  l’os. 
Dans  cet  état,  la  maladie  ne  cesse  de  faire  des  progrès  ; l’animal 
affecté  maigrit,  a de  mauvaises  digestions,  et  il  se  produit  des 
lésions  locales  de  plus  en  plus  graves.  J’ai  vu  aussi  la  résorption 
purulente  accompagner  l’accident  et  donner  lieu  à des  dépôts 
dans  d’autres  organes;  les  ganglions  gutturaux  s’engorgent, 
ainsi  que  ceux  placés  en  avant  des  épaules,  et  à l’ouverture 
on  trouve  les  mêmes  désordres  dans  le  thorax  et  le  mésen- 
tère. 

Traitement.  — [Lorsque  la  maladie  est  à son  premier  de- 
gré, à l’état  de  simple  périostose,  on  peut  en  obtenir  assez 
promptement  la  résolution,  mais  non  par  les  émollients,  les 
adoucissants,  etc.  ; la  nature  de  l’inflammation  exige  d'autres 
moyens. 

[Si  tant  d’exostoses  de  la  mâchoire  et  du  chanfrein  sont  res- 
tées incurables,  c’est  parce  que  le  traitement  a été  appliqué  trop 
tard,  ou  parce  qu’il  avait  pour  base  les  médicaments  appartenant 
à la  catégorie  des  adoucissants  ou  des  calmants.  Les  tuméfac- 
tions résultant  d’une  inflammation  sourde,  ne  sont  résolues  que 
par  l’emploi  de  topiques  ayant  la  propriété  de  surexciter  l’activité 

organique. 
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[Sur  une  périostite  récente,  j’ai  presque  toujours  fait  avec  suc- 
cès des  frictions  irritantes,  soit  avec  l’essence  de  térébenthine, 
soit  avec  un  liniment  vésicant. 

[Je  considère  comme  un  mauvais  conseil  celui  d’enlever  avec 
la  gouge  ou  la  feuille  de  sauge,  les  exostoses  à base  circonscrite  et 
même  pédonculées  des  mâchoires.  Cette  opération  a pu  réussir 
quelquefois;  mais  c’est  assurément  jouer  trop  gros  jeu  que  d’o- 
pérer sur  un  animal  qui  peut  être  si  facilement  utilisé.  A une 
réussite  que  l’on  pourrait  citer,  il  serait  facile  d’opposer  un  très 
grand  nombre  d'insuccès. 

[Pour  l’Ostéosarcome,  il  n’est  d’autre  moyen  que  l’ablation  com- 
plète de  la  partie  malade.  Si,  dans  le  principe,  la  cautérisation 
avec  le  fer  chauffé  à blanc,  et  pratiquée  de  manière  à ne  pas 
laisser  vestige  de  l'ostéosarcome,  n’est  pas  d’une  telle  efficacité 
qu’après  la  chute  de  l’eschare  on  n’ait  plus  à traiter  qu’une 
plaie  de  très  bonne  nature,  se  cicatrisant  promptement,  il  faut 
renoncer  à toute  médication.  L’engraissement,  s’il  est  possible, 
ou  la  vente  du  bœuf  tel  quel,  sont  les  seules  ressources  du  pro- 
priétaire.] 


ARTICLE  YII 
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Synonymie  : Stomatite  gangréneuse. 

M.  Lenglen,  vétérinaire  à Arras,  a publié  dans  le  Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire,  en  1880,  une  étude  très  intéressante  sur  la 
Gangrène  de  la  bouche  chez  les  jeunes  veaux.  C’est  en  nous  inspi- 
rant du  mémoire  de  M.  Lenglen  que  nous  avons  rédigé  le  présent 
article. 

Btéfinition.  — La  Gangrène  de  la  bouche  est  une  mortification 
en  apparence  spontanée  des  parois  buccales,  qui  se  déclare  chez 
les  jeunes  veaux  au  moment  de  l’éruption  des  molaires  et  se  ter- 
mine fréquemment  par  la  mort. 

Causes.  — 11  y a lieu  de  les  distinguer  en  prédisposantes  et 
occasionnelles.  Parmi  les  premières,  il  faut  citer  le  mauvais  état 
général  de  l’économie.  Ainsi  cette  maladie  n’a  été  observée  : 
« 1°  que  chez  les  veaux  chétifs  et  souffreteux,  issus  de  mères 
âgées,  maigres,  ne  recevant  pas  une  nourriture  en  rapport  avec 
l’état  de  gestation  et  ne  donnant,  par  conséquent,  qu’un  lait 
aqueux,  rendu  encore  moins  nutritif  par  l’addition  d’eau  ^ 2°  que 
chez  les  veaux  mal  soignés,  débilités  par  la  diarrhée,  affectés  d’une 
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phlébite  ombilicale,  qui,  par  la  douleur  et  la  suppuration  dont 
elle  s’accompagne,  cause  une  déperdition  considérable  des  prin- 
cipaux éléments  du  sang».  — Toutefois,  pour  que  la  Gangrène  de 
la  bouche  se  produise,  il  faut  une  influence  adjuvante,  une  cause 
occasionnelle,  et  M.  Lenglen  estime  qu’elle  se  trouve  précisément 
dans  l’éruption  des  dents  molaires,  car,  c’est  à ce  moment  que  la 
maladie  apparaît. 

Symptômes . — « Dès  le  début,  la  Stomatite  gangréneuse  s’an- 
nonce par  un  peu  de  rougeur  et  de  salivation;  c’est  après  deux  ou 
trois  jours  que  l’on  voit  apparaître  un  point  blanchâtre  en  un 
endroit  quelconque  de  la  surface  de  la  membrane  buccale.  Peu  à 
peu  ce  point  s’étend  en  largeur  et  en  profondeur  ; le  pourtour 
s’enflamme  légèrement,  puis  la  partie  primitivement  affectée  se 
désagrège,  devient  caséeuse,  paraît  se  décomposer  en  répandant 
une  odeur  fétide. 

c»  Rien  ne  résiste  à ce  processus  destructif:  les  couches  muscu- 
laires, les  membranes  périostées,  les  artères,  les  veines,  les  lym- 
phatiques, le  tissu  cartilagineux  qui  réunit  les  deux  branches  du 
maxillaire  inférieur,  la  peau  elle-même  en  subit  les  atteintes.  Il 
n’est  pas  rare,  en  effet,  qu’une  ulcération,  après  avoir  envahi  la 
muqueuse  et  les  couches  diverses  intermédiaires  entre  elles  et  la 
peau,  n’attaque  ensuite  la  peau,  qui  finit  par  s’ulcérer  de  telle 
sorte  que  l’on  peut  pénétrer  dans  la  bouche,  par  la  fistule  ainsi 
faite.  Ces  faits  s’observent  principalement  aux  joues  et  à la  lèvre 
inférieure.  Dans  ces  circonstances,  aux  points  extérieurs  corres- 
pondant aux  ulcérations  de  la  buccale,  se  déclare  d’abord  une 
tuméfaction  assez  dure,  tendue,  qui  finit  par  se  ramollir  à son 
centre  et  par  laisser  suinter  un  liquide  sanieux,  grisâtre,  assez 
abondant.  C’est  le  point  de  départ  du  pertuis  qui  s’agrandit  inces- 
samment jusqu’à  ce  que  la  mort  mette  un  terme  à cet  envahisse- 
ment. » (Lenglen.)  La  voûte  palatine  est  toujours  respectée  par  le 
travail  ulcérateur. 

Il  est  à remarquer,  en  outre,  que  la  Gangrène  de  la  bouche  ne 
s’accompagne  pas  tout  d’abord  de  symptômes  généraux  de  na- 
ture à faire  pressentir  la  gravité  de  la  maladie.  Ainsi  le  veau 
affecté  de  Gangrène  de  la  bouche  conserve,  pendant  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours,  sa  vivacité  et  son  appétit  habituels. 
Puis  une  diarrhée  fétide,  noirâtre,  qui  salit  la  queue  et  les  fesses, 
se  déclare  et  épuise  l’animal  qui  reste  constamment  couché  et 
maigrit  très  promptement. 

La  maladie  se  termine  fréquemment  parla  mort,  et  sa  durée  est 
alors  de  7 à 10  ou  12  jours.  — Parfois  les  animaux  finissent  par 
se  rétablir,  mais  la  convalescence  est  relativement  longue.  Il  ne 
faut  pas  moins  d’un  mois  pour  que  les  veaux,  qui  ont  toujours 


GANGRÈNE  DE  LA  BOUCHE  CHEZ  LES  JEUNES  VEAUX.  101 

considérablement  maigri,  arrivent  à atteindre  le  poids  qu’ils 
avaient  au  début  delà  maladie. 

lisions.  Nature.  — Les  lésions  les  plus  apparentes  se  remar- 
quent dans  la  bouche,  notamment  sur  les  gencives,  la  face  interne 
des  joues,  la  partie  libre  de  la  langue.  Elles  consistent  en  ulcéra- 
tions de  mauvaise  nature  intéressant  une  partie  ou  même  l’é- 
paisseur tout  entière  des  parois  buccales.  Ces  ulcérations  sont 
recouvertes  par  une  matière  grisâtre,  caséeuse,  d’apparence 
amorphe.  Les  vaisseaux  périphériques  sont  obstrués  par  des 
caillots. 

Les  dents  se  déchaussent  facilement  et  leur  racine  a une  teinte 
noirâtre  ; le  périoste  intra-alvéolaire  est  réduit  en  un  putrilage 
brunâtre.  Parfois  l’extrémité  de  la  langue  est  en  partie  détruite  et 
la  portion  restante  est  ramollie,  jaunâtre. 

On  trouve  « les  ganglions  gutturaux  et  rétro-pharyngiens  aussi 
volumineux  que  des  œufs  de  poule,  rouge  sombre,  ramollis, 
friables,  se  réduisant  sous  la  moindre  pression  des  doigts  en  un 
putrilage  souvent  infect  et  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  la 
pulpe  d’une  cerise  noire.  » (Lenglen.) 

Parfois,  on  constate  les  lésions  de  la  pneumonie,  de  la  pha- 
ryngite. En  outre,  la  caillette  et  les  intestins  peuvent  être  le  siège 
d’une  inflammation  plus  ou  moins  prononcée. 

Ces  lésions  portent  à penser  que  la  Gangrène  de  la  bouche  n’est 
point  une  maladie  locale  mais  bien  et  seulement  l’expression 
symptomatique  d’un  état  général  qui  consisterait,  suivant  M.  Len- 
glen, en  une  altération  des  liquides  et  des  tissus  organiques  due 
aux  conditions  hygiéniques  détestables  au  milieu  desquelles  se 
sont  trouvés  les  veaux  qui  en  ont  subi  les  atteintes.  L’altération 
du  sang,  ajoute  cet  observateur,  est  primordiale  et  les  lésions  de 
la  bouche  viennent  la  compliquer  et  ajouter  à sa  gravité.  — Tou- 
tefois, M.  Lenglen  ne  pense  pas  que  cette  maladie  soit  conta- 
gieuse. 

La  nature  de  l’affection  n’est  donc  pas  connue,  et  Ton  conçoit 
qu’elle  ne  peut  être  dévoilée  que  par  des  recherches  expéri- 
mentales, qui  restent  à faire. 

Diagnostic.  Pronostic.  — La  Stomatite  gangréneuse  diffère  de 
la  fièvre  aphteuse  par  l’absence  d’aphtes,  par  sa  marche  plus  ra- 
pide et  plus  grave,  et  par  l’absence  de  propriétés  contagieuses. 

Le  pronostic  est  très  grave.  On  a vu  que  la  Gangrène  de  la 
bouche  se  termine  fréquemment  par  la  mort.  Quand  les  animaux 
guérissent,  la  convalescence  est  toujours  longue. 

Traitement.  — La  première  indication  à remplir  consiste  à 
relever  l’économie  et  à combattre  la  débilité  au  moyen  d’une 
bonne  alimentation.  M.  Lenglen  conseille  â cet  effet  de  laisser 
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téter  le  veau  et  de  ne  point  le  faire  boire  au  seau  ou  au  baquet. 
Malheureusement  ce  moyen  est  d’une  application  difficile  dans  le 
Nord,  attendu  que  l’on  préfère  le  sacrifice  «d’un  veau  de  30  à 
40  francs  à une  perte  de  30  à 40  francs  de  beurre,  que  l’on  reti- 
rera du  lait  des  vaches  nouvellement  vêlées  ». 

Les  œufs  conviendraient  bien  pour  remplir  l’indication  dont  il 
s’agit  ; mais  en  raison  de  leur  prix  élevé,  on  ne  peut  que  rarement 
les  employer. 

Les  farines  de  fèves,  de  pois,  de  maïs,  de  graine  de  lin,  ne  con- 
viennent pas  pour  combattre  cette  maladie,  « car  elles  se  digèrent 
difficilement,  provoquent  souvent  la  diarrhée  et  accélèrent  la  ter- 
minaison fatale  du  mal  ». 

Par  contre,  le  thé  de  foin  mêlé  au  lait  et  à de  la  farine  de  seigle 
peut  être  employé  avec  avantage.  Le  sel  marin,  ajouté  aux  ali- 
ments à la  dose  de  15  à 20  grammes  par  jour  produit  de  bons 
effets.  Il  en  est  de  même  de  l’infusion  de  café,  pure  ou  mêlée  au 
lait  et  même  additionnée  de  20  à 2^5  grammes  d’eau-de-vie,  par 
jour.  — La  teinture  de  quinquina  à la  dose  de  20  à 30  grammes 
par  jour,  est  bien  indiquée.  Le  quinquina,  dit  M.  Lenglen,  est  un 
puissant  tonique  qui  m’a,  presque  dans  toutes  les  circonstances  où 
je  l’ai  employé  au  début,  procuré  des  guérisons  inespérées. 

En  même  temps  que  l’on  emploie  ces  moyens,  il  faut  avoir  re- 
cours à une  médication  locale.  La  solution  d’acide  phénique 
— 15  grammes  pour  200  grammes  d’eau  et  un  peu  d’alcool  — 
constitue  un  excellent  topique  avec  lequel  on  détergera  les  plaies 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  toujours  après  les  repas,  afin  que  le 
contact  soit  de  plus  longue  durée. 

« J’ai  souvent,  dit  M.  Lenglen,  obtenu  de  bons  résultats  en  fai- 
sant, préalablement  à l’emploi  de  la  solution  phéniquée,  laver  les 
plaies  de  la  bouche,  bien  débarrassées  des  eschares  qui  les  re- 
couvrent, avec  de  l’eau  fortement  salée.  » 

Usage  de  la  viande.  — La  viande  des  veaux  morts  de  cette  ma- 
ladie ne  doit  pas  être  consommée  ; il  doit  en  être  de  même 
quand  les  animaux  ont  été  sacrifiés  pendant  le  cours  de  la  mala- 
die, car  leur  chair  se  putréfie  très  rapidement. 

Précautions  hygiéniques.  — Quoique  la  Stomatite  gangréneuse 
ne  soit  pas  contagieuse,  il  sera  toujours  d’une  bonne  hygiène  de 
faire  enlever  les  litières,  blanchir  les  murs  et  les  portes  des  éta- 
bles. Les  seaux,  les  baquets  qui  ont  servi  à abreuver  les  veaux 
seront  nettoyés  à l’eau  bouillante. 
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CHAPITRE  II 

« 

PHARYNGITE. 


Synonymie  : Angine  pharyngée. 


Défmitiou.  — [La  Pharyngite  est  l’inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  le  pharynx. 

Cette  maladie  se  manifeste  assez  souvent  pendant  les  saisons 
où  les  variations  atmosphériques  sont  fréquentes. 

Causes.  — [L’Angine  pharyngée  est  rare  en  été  on  en  automne  ; 
elle  n’est  point  non  plus  ordinairement,  comme  certains  auteurs 
ont  paru  le  croire,  le  résultat  d’un  arrêt  de  transpiration  général 
par  suite  d’une  courbature,  et  elle  est,  plus  rarement  encore, 
produite  par  des  fourrages  grossiers  ou  des  boissons  irritantes. 
D’abord,  les  fourrages  assez  grossiers  pour  irriter  le  pharynx  à 
leur  passage  ne  sont  pas  avalés  par  les  bœufs,  et  dans  le  cas  con- 
traire, ils  sont  rejetés,  avant  d’être  pelotonnés  par  la  langue  du 
bœuf,  aidée  de  son  palais  et  des  molaires. 

[Quant  aux  boissons  irritantes,  elles  ne  sont  pas  introduites 
dans  la  bouche.  Sous  ce  rapport,  les  animaux  de  l’espèce  bovine 
sont  les  plus  impressionnables  de  tous  les  animaux  domestiques, 
et,  par  conséquent,  les  moins  susceptibles  d’ingérer  des  aliments 
solides  ou  liquides  qui  pourraient  leur  être  nuisibles. 

[Chercher  la  cause  de  l’Angine  du  bœuf  dans  les  fourrages  ou 
les  boissons  est  donc  courir  après  une  chimère.  La  maladie  se 
déclare  ordinairement  en  hiver  et  au  printemps,  pendant  les  sai- 
sons où  il  y a un  écart  très  considérable  entre  la  température  de 
l’air  que  les  animaux  respirent  dans  les  étables  et  celle  de  l’eau 
qui  leur  sert  de  boisson.  C’est  l’eau  glaciale  qu’ils  avalent,  avant 
que  leurs  organes  soient  préparés,  qui,  chez  ces  animaux,  donne 
lieu  à la  Pharyngite  aiguë  simple. 

[En  effet,  ils  ont  passé  la  nuit  dans  des  étables  parfaitement 
closes,  plongés  dans  un  air  chaud  et  raréfié.  Ils  sont  dans  un 
état  prononcé  de  transpiration,  et  dès  la  pointe  du  jour,  quand 
l’air  extérieur  se  trouve  à une  température  beaucoup  plus  basse 
que  celle  de  l’air  qu’ils  ont  respiré  pendant  la  nuit,  ils  sont  con- 
duits à l’abreuvoir;  on  comprend  quelle  doit  être,  dans  ce  mo- 
ment, l’impression  produite  par  l’eau  froide  sur  la  membrane 
du  pharynx. 
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[J’ai  observé  l’Angine  simple  des  bêtes  bovines  très  souvent,  et 
presque  chaque  fois  j’ai  dû  l’attribuer  à cette  seule  cause. 

Symptômes.  — [Le  mufle  est  sec,  un  peu  de  salive  filante  s’écoule 
par  les  commissures  des  lèvres;  le  bœuf,  s’il  est  debout,  ne 
porte  pas  absolument  la  tête  basse,  mais  il  ne  la  tient  pas  non 
plus  dans  sa  position  naturelle  ; on  reconnaît  que  les  muscles 
de  l’encolure  sont  dans  un  état  qui  tient  le  milieu  entre  un  re- 
lâchement complet  et  la  contraction  nécessaire  pour  que  la  tête 
soit  à son  port  normal.  L’immobilité  de  toute  la  région  cer- 
vicale ne  cesse  que  dans  certains  moments,  lorsque  la  déglutition 
de  la  salive  doit  avoir  lieu  par  un  mouvement  saccadé,  presque 
convulsif  et  très  apparent. 

[Les  paupières  sont  à demi  closes,  la  conjonctive  injectée,  les 
muscles  masséters  sont  contractés  presque  constamment,  et  leur 
contraction  plus  énergique  est  marquée  par  un  léger  grincement 
de  dents  ; ou  bien,  ils  sont  complètement  relâchés,  la  mâchoire 
restant  entr’ouverte. 

[La  pandiculation  ne  se  fait  pas,  quand  même  l’animal  ne  se 
relèverait  qu’après  être  resté  couché  pendant  plusieurs  heures.  11 
tient  ses  membres  rassemblés,  la  colonne  dorsale  dans  un  état  de 
roideur  ; on  dirait  qu’il  s’abstient  de  toute  contraction  des  muscles 
de  la  région  cervicale,  comme  s’il  redoutait  qu’elle  retentît  jusque 
sur  les  muscles  du  pharynx  et  augmentât  la  douleur  qu’il  éprouve. 
Sans  cela,  comment  expliquer  cette  immobilité,  l’un  des  signes 
les  plus  constants  de  l’Angine  aiguë? 

[Mais  le  symptôme  le  plus  caractéristique  est  dans  la  difficulté 
qu’éprouve  l’animal  pour  opérer  la  déglutition  des  aliments  soli- 
des et  liquides,  et  de  ces  derniers  plus  particulièrement.  Si  le 
bœuf  prend  le  fourrage,  il  le  rejette  bientôt,  après  quelque  temps 
de  mastication  ; il  ouvre  la  bouche  et  le  laisse  tomber  par  son  pro- 
pre poids,  absolument  comme  pour  éviter  la  douleur  que  lui  occa- 
sionnerait la  contraction  des  muscles  avoisinant  le  pharynx.  C’est 
de  la  même  manière  qu’il  laisse  retomber  les  liquides  introduits 
de  force  dans  sa  bouche  ou  qu’il  a sucés  à grand’peine. 

[Il  manifeste  une  très  vive  douleur  quand  on  presse  extérieure- 
ment la  région  du  pharynx,  et  il  se  défend  de  cette  pression  avec 
beaucoup  de  violence. 

Marche.  Murée.  Terminaison.  — [L’Angine  pharyngée  a une 
marche  rapide;  elle  apparaît  subitement  et,  dès  son  apparition, 
elle  se  trouve  avoir  acquis  toute  l’intensité  qu’elle  doit  avoir. 

[Dans  cet  état,  la  Pharyngite,  abandonnée  à elle-même,  peut  de- 
venir beaucoup  plus  grave,  et  l’inflammation  s’étendre,  parconti- 
guité,  au  larynx.  Parfois,  elle  passe  à l’état  chronique  et  retarde 
le  rétablissement  des  animaux. 
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[Traitée  convenablement,  l’inflammation  ne  met  pas  beaucoup 
de  temps  à décroître  ; sa  durée  n’est  pas  de  plus  de  quatre  à cinq 
jours,  et  sa  résolution  complète  ne  se  fait  pas  attendre. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Le  diagnostic  de  la  Pharyngite  sim- 
ple n’est  pas  difficile  à établir  ; la  salivation  constante,  la  déglu- 
tition impossible  ou  saccadée,  la  roideur  de  l’encolure  et  la  dou- 
leur manifestée  par  l’animal  quand  on  comprime  la  région  du 
pharynx,  sont  des  symptômes  assez  caractéristiques  pour  qu’on 
ne  puisse  s’égarer. 

[Quant  au  pronostic,  il  ne  saurait  être  fâcheux,  si  la  maladie 
n’est  pas  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la  nature. 

Traitement.  — [Si  la  rumination  persiste,  même  quand  la  mas- 
tication est  incomplète,  l’animal  malade  manifeste  le  désir  de 
prendre  des  aliments,  et  si,  en  même  temps,  les  symptômes  d’un 
trouble  général  des  fonctions  ne  sont  point  très  prononcés,  le 
traitement  consiste  en  onctions  adoucissantes  et  calmantes  prati- 
quées sur  toute  la  région  du  pharynx,  soit  avec  l’onguent  popu- 
léum  camphré,  soit  avec  l’huile  camphrée  ; ou  bien,  on  y appli- 
que, autant  que  possible,  des  sachets  remplis  de  son  cuit  ou  de 
mauves  cuites,  et  l’on  humecte  très  souvent  ces  sachets  avec  le 
liquide  chaud  qui  a servi  aux  décoctions.  A défaut  de  ces  onc- 
tions ou  de  ces  cataplasmes,  on  passe  autour  du  cou  de  l’animal 
et  sur  la  région  qui  est  le  siège  de  l’inflammation,  une  couver- 
ture de  laine  roulée. 

[Ces  moyens  peuvent  suffire  pour  produire  une  amélioration 
très  sensible  dans  l’espace  de  un  à deux  jours  ; mais  si  les  symp- 
tômes locaux  sont  accompagnés  d’un  malaise  général,  que  déno- 
tent un  pouls  fort  et  dur,  des  conjonctives  injectées,  des  excré- 
ments durs  et. secs;  si,  en  même  temps,  il  y a accélération  dans 
les  mouvements  de  la  respiration  et  si,  d’un  autre  côté,  l’ani- 
mal a été  bien  nourri,  s’il  est  jeune,  en  bon  état  au  moment  de 
l’invasion  du  mal,  il  faut  pratiquer  une  saignée  de  2 à 3 kilog.  au 
moins,  à la  jugulaire,  si  cet  animal  est  de  taille  ordinaire. 

[Lorsque,  dans  la  journée  qui  suit  celle  de  la  saignée,  les  symp- 
tômes généraux  sont  moins  intenses,  on  applique  sur  la  région 
du  pharynx  une  couche  d’onguent  vésicatoire,  ou  mieux  encore, 
pour  éviter  les  accidents  qui  pourraient  résulter  d’une  application 
mal  faite,  on  y fait  une  ou  deux  frictions  avec  le  Uniment  ammo- 
niacal ou  un  liniment  vésicantplus  énergique. 

[L’Angine  aiguë  simple  ne  résiste  pas  à ce  traitement  que  j’ai 
exposé,  et  je  n’insisterai  pas  beaucoup  sur  une  indication  que 
tous  les  auteurs  donnent  en  première  ligne,  dans  la  formule  du 
traitement  de  l’Angine  : je  veux  parler  des  gargarismes  adoucis- 
sants, des  boissons  de  même  nature,  tièdes,  etc.  ; en  effet,  l’ad- 
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ministration  de  ces  médicaments  est  toujours  très  difficile  sur  les 
animaux  de  l’espèce  bovine,  à moins  qu’ils  ne  soient  dans  le 
marasme  ou  d’une  docilité  exceptionnelle.  Ordinairement,  pour 
faire  les  gargarismes  ou  administrer  les  boissons,  il  faut  em- 
ployer des  moyens  contentifs,  toujours  très  fatigants  pour  les 
animaux  malades.  Aussi,  je  compte  peu  sur  les  effets  d’une  médi- 
cation de  ce  genre  quand  les  animaux  ne  sont  point  d’une  doci- 
lité extrême.  Je  leur  fais  présenter  les  boissons,  et  ils  en  pren- 
nent à volonté  ; le  désir  leur  en  vient  d’ailleurs  aussitôt  que  la 
maladie  perd  de  son  intensité. 

[Quand  la  saison  le  permet,  et  que  les  animaux  commencent  à 
pouvoir  avaler  assez  librement  les  aliments,  on  donne  des  fourra- 
ges en  petite  quantité  d’abord. 

[Si  l’Angine,  livrée  à elle-même,  est  passée  à l’état  chronique, 
ce  que  l’on  reconnaît  toujours  à la  difficulté  de  déglutition  qui, 
pour  être  moindre  , n’en  existe  pas  moins,  et  si  les  animaux 
maigrissent,  restent  souffreteux,  ont  la  peau  sèche  et  dure,  qu'ils 
manifestent  de  la  douleur  sous  la  pression  de  la  région  du  pha- 
rynx, il  ne  faut  plus  compter  sur  la  saignée,  ni  sur  les  onctions 
adoucissantes  et  calmantes.  On  doit  pratiquer  des  frictions  vési- 
cantes  autour  de  la  gorge,  jusqu’à  ce  qu’un  commencement  d’es- 
chare se  forme.  Dans  ce  cas,  j’emploie  de  préférence  la  pommade 
stibiée  ordinaire,  25  p.  100  ; deux  frictions  suffisent. 

[Cette  médication  est  secondée  par  l’usage  de  la  couverture  de 
laine  et  par  une  nourriture  analeptique  : le  bon  foin,  les  racines 
cuites,  les  farines  et  le  vert.  Dans  les  belles  journées  de  mai,  on 
recommande  le  pacage  ou  un  exercice  modéré  pour  activer  les 
fonctions  de  la  peau. 

[On  peut,  en  résumé,  formuler  ainsi  le  traitement  : Tenir  les 
animaux  chaudement  ; leur  mettre  line  couverture  de  laine  ; enve- 
lopper la  région  pharyngée  avec  un  chiffon  de  laine  en  forme  de 
cravate;  faire  des  onctions  d epopuléum  camphré , composé  d’après 
la  formule  suivante  : 


Prenez  : Populéum 120  grammes. 

Camphre  porphyrisé 20  — 

Mêlez  très  exactement. 


[Si  la  résolution  ne  s’opère  pas  sous  l’influence  de  ce  traitement, 
faire  des  frictions  avec  le 

Uniment  ammoniacal . 


Prenez  : Huile  d’olive 120  grammes. 

Ammoniaque  liquide.... 30  — 

Mélangez  et  employez  aussitôt. 
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[Ou  bien  : 

Pommade  vésicante. 


Prenez  : Huile  de  laurier  ou  d’olive 60  grammes. 

Poudre  d’euphorbe 30  — 

Cantharides  en  poudre 10 


Mélangez. 

[Les  liniments  ont  cet  avantage  que,  par  les  frictions,  ils  imprè- 
gnent les  tissus>  et  que,  sous  l’influence  de  la  température  de  la 
peau,  ils  coulent  moins  que  l’onguent  vésicatoire  sur  les  parties 
environnantes. 

[Dans  l’Angine  chronique,  on  fait  deux  frictions  avec  la 

Pommade  stiôiée  ou  d’Autenrieth. 

Prenez  : Émétique 4 grammes. 

Axonge 12  — 

Mélangez  parfaitement  et  frictionnez  au  moyen  d’une  spatule  en  bois. 

[Quand  les  animaux  peuvent  avaler  les  liquides,  leur  boisson 
ordinaire  doit  être  édulcorée,  au  moyen  du  miel,  dans  la  propor- 
tion de  100  grammes  par  litre  d’eau  blanchie  avec  la  farine  de 
seigle  ou  d’orge. 

[Les  bœufs  boivent  avec  avidité  la  décoction  de  graine  de  lin, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  gluante,  et,  dans  ce  cas,  on  peut 
se  dispenser  d’y  faire  dissoudre  du  miel.] 


CHAPITRE  IV 

MALADIES  DE  LA  PAROTIDE. 

[L’inflammation  de  la  Parotide  est  la  seule  affection  de  cette 
glande  que  l’on  ait  habituellement  occasion  d’observer  sur  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine,  chez  lesquels  elle  se  manifeste  d’ailleurs 
assez  fréquemment. 

[Celle  que  l’on  observe  sous  le  premier  de  ces  états  n’est  point 
la  Parotidite  que  l’on  trouve  décrite  dans  quelques  auteurs,  qui 
ont  souvent  donné  ce  nom  à une  tumeur  hémorrhagique  apparue 
subitement  dans  la  région  gutturo-maxillaire,  et  dont  j’aurai  à 
parler  en  traitant  du  charbon. 

Causes.  — [Les  piqûres  et  les  contusions  sont  presque  les  uni- 
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ques  causes  de  la  Parotidite  sporadique  sur  les  animaux  de  l’es- 
pèce bovine;  cette  affection,  en  effet,  ne  se  manifeste  ordinaire- 
ment que  sur  les  bœufs  ou  vaches  employés  au  labourage  ou  aux 
charrois,  et,  en  été,  sur  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  à deux  dans 
une  loge,  et  assez  rapprochés  l’un  de  l’autre.  L’aiguillon  du  bou- 
vier fait  les  piqûres,  et  la  corne  de  l’un  des  bœufs  contusionne  les 
joues,  les  mâchoires  et  la  région  parotidienne  de  son  plus  proche 
voisin,  lorsque,  par  un  mouvement  violent  de  la  tête,  il  cherche  à 
se  débarrasser  des  mouches  qui  le  tourmentent. 

Symptômes.  — [La  Parotidite  ne  se  déclare  pas  subitement.  Son 
début  a un  autre  caractère  : un  engorgement,  douloureux  au  tou- 
cher, de  forme  allongée,  circonscrite,  bien  dessiné,  apparaît  sur 
la  région  parotidienne,  et  généralement  d’un  autre  côté.  Ordinai- 
rement, cette  tumeur  est  précédée  d’une  salivation  assez  abon- 
dante, de  la  diminution  de  l’appétit,  d’une  certaine  roideur  de 
l’encolure  ou,  pour  mieux  dire,  d’une  gêne  marquée  des  mouve- 
ments de  la  tête.  La  déglutition  est  difficile. 

[Ces  derniers  symptômes  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
de  l’angine  pharyngée.  Ce  n’est  qu’en  cherchant  à bien  établir 
le  diagnostic  et  en  explorant  la  région  gutturo-maxillaire,  qu’on 
reconnaît  l’existence  d’un  engorgement  d’abord  peu  considérable 
de  la  Parotide.  En  même  temps,  par  une  investigation  attentive, 
on  peut  presque  toujours  déterminer  la  cause  de  cette  affection. 
On  trouve  alors,  soit  les  traces  d’une  piqûre  résultant  d’un  coup 
d’aiguillon,  soit  des  marques  assez  visibles  d’une  contusion  corres- 
pondant au  point  douloureux. 

[La  Parotidite  se  complique  quelquefois  d’angine  pharyngée  et 
laryngée,  c’est-à-dire  que  l’inflammation  se  déclare  en  même 
temps  sur  tous  les  organes  de  la  région  gutturo-maxillaire.  Dans 
ce  cas,  l’engorgement  des  parotides  coïncide  avec  une  salivation 
abondante,  le  refus  complet  d’aliments,  l’impossibilité  de  déglu- 
tition et  le  sifflement  de  la  respiration. 

[Quelquefois,  un  engorgement  se  forme  l’on  ne  sait  comment; 
le  coup  porté  sur  la  glande  n’était  pas  violent,  il  n’a  suscité 
qu’une  faible  douleur  et  une  inflammation  presque  insensible,  et 
cependant,  sous  son  influence,  les  tissus  se  sont  transformés, 
donnant  lieu  ainsi  à une  complication  toujours  grave. 

Hardie.  Terminaisons.  Pronostic.  — 1 L’inflammation  qui  ré- 
sulte d’une  contusion  produite  par  un  coup  de  corne  se  caracté- 
rise par  un  engorgement  plus  prompt  à se  développer  que  celui 
qui  a été  occasionné  par  une  piqûre.  11  arrive  à son  maximum  de 
développement  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  jours,  avec  quel- 
ques différences  en  plus  ou  en  moins,  suivant  le  degré  de  vio- 
lence du  coup  porté.  La  douleur  est  aussi  moins  vive.  La  résolu- 
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lion  est  plus  facile  et  plus  prompte  à obtenir,  et  la  terminaison 
par  induration  également  moins  fréquente  que  clans  les  cas  de 
Parotidite  par  piqûre. 

[Si  un  bœuf,  ayant  une  parotide  indurée,  mange  sans  éprouver 
aucune  gêne,  si  ses  digestions  se  font  bien,  s’il  est,  en  un  mot, 
dans  un  état  de  santé  satisfaisant,  on  peut  le  garder  sans  devan- 
cer l’époque  fixée  pour  sa  vente  ou  son  engraissement.  Si,  au  con- 
traire, on  ne  remarque  pas  chez  lui  tous  les  signes  d’une  santé 
parfaite,  le  mieux  est  de  s’en  défaire  au  plus  tôt.  J’ai  vu  quelque- 
fois ces  tumeurs  acquérir  un  volume  considérable  et  nécessiter 
le  prompt  sacrifice  des  animaux. 

Traitement.  — [Le  traitement  à employer  d’abord,  quelle  que 
soit  la  cause  de  la  Parotidite,  consiste  dans  la  saignée  à la  jugu- 
laire, pratiquée  du  côté  opposé  à celui  où  est  le  siège  de  l’inflam- 
mation, afin  d’éviter  que,  par  un  frottement  sur  l’ouverture  à la 
jugulaire  ou  par  l’effet  de  toute  autre  cause,  ne  se  développe  un 
thrumbus. 

[Après  la  saignée,  je  fais  des  embrocations  avec  l’huile  camphrée 
et  laudanisée,  ou  des  onctions  d’onguent  populéum  camphré  et 
laudanisé  également. 

[Lorsque  cette  médication  n’agit  pas  avec  efficacité  dans  les  pre- 
miers jours,  que  la  mastication  reste  lente  et  pénible  et  la  déglu- 
tition difficile,  et  que  cependant  la  douleur,  d’abord  très  vive, 
manifestée  par  l’animal  sous  la  moindre  pression  de  la  région  paro- 
tidienne, semble  être  moins  intense,  bien  que  l’engorgement  n’ait 
pas  diminué,  il  faut  modifier  le  traitement. 

[Alors  j’applique  immédiatement  une  couche  d’onguent  vésica- 
toire ou  je  fais  des  frictions  avec  un  vésicant  liquide  sur  la  tumeur. 
Par  ce  moyen,  j’ai  obtenu,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
résolution  d’engorgements  indurés.  Mais  ce  n’est  pas  une  seule 
friction  qui  peut  produire  ce  résultat  : d’abord,  pour  obtenir  une 
vésication  sensible,  il  en  faut  au  moins  deux,  la  peau  du  bœuf 
résistant  plus  que  celle  du  cheval  à l’action  de  ces  topiques  ; puis, 
oh  attend  quelques  jours,  sept  à huit  ordinairement;  après  cela, 
on  répète  les  frictions,  en  les  faisant  suivre  d’un  autre  temps  d’ar- 
rêt. C’est  ainsi  qu’en  produisant  une  résolution  partielle  chaque 
fois,  on  parvient  à faire  disparaître  des  engorgements  qui  auraient 
résisté  à toute  autre  médication. 

[Les  divers  fondants  recommandés,  tels  que  l’onguent  de  Lebas, 
la  pommade  mercurielle,  les  préparations  de  ciguë,  même  celles 
d’iode,  sont  bien  loin  d’avoir,  dans  ce  cas,  l’efficacité  des  frictions 
vésicantes.  Leur  emploi  donne  lieu  à une  perte  de  temps  précieux 
et  n’est  qu’une  cause  de  dépense. 

[Quand  la  maladie  est  due  à une  contusion,  le  traitement  est 
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plus  simple  : ainsi  ordinairement  il  n’y  a point  lieu  d’avoir  recours 
à des  frictions  vésicantes  répétées  plusieurs  fois. 

[Si  la  suppuration  s’établit,  on  ouvre  les  abcès  aussitôt  qu’une 
fluctuation  complète  en  fournit  l’indication.  J’ai  remarqué  que  si 
l’on  ouvre  un  abcès  incomplètement  formé,  on  s’expose  à voir  se 
produire  des  hémorrhagies  et  quelquefois  des  fistules  salivaires; 
tandis  que  lorsque  la  glande  est  entièrement  réduite  en  suppura- 
tion, on  n’a  à craindre  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  accidents. 

[Les  abcès,  ouverts  dans  les  conditions  que  j’indique,  laissent 
des  plaies  dont  la  cicatrisation  s’opère  rapidement,  sans  laisser 
aucun  point  d’induration  ; une  cicatrice  simple  et  peu  apparente 
marque  seule  la  place  où  a été  le  dépôt  purulent. 

[Si  l’on  pouvait  donner  des  soins  à l’animal  aussitôt  qu’il  a été 
piqué  ou  contusionné,  les  ablutions  d’eau  froide  seraient  d’une 
grande  efficacité  : elles  préviendraient  le  développement  de  la 
tuméfaction;  mais  cette  circonstance  se  rencontre  si  rarement, 
qu’on  ne  doit  mentionner  que  pour  mémoire  ce  traitement  par 
l’eau  froide. 

[Il  m’est  arrivé  quelquefois,  lorsque  la  cause  avait  agi  depuis 
peu  de  temps,  d’obtenir  une  prompte  résolution  au  moyen  de 
frictions  d’essence  de  térébenthine  et  même  de  frictions  vésican- 
tes plus  énergiques,  sans  faire  précéder  ces  dernières  d’aucune 
application  émolliente,  et  en  me  bornant,  si  l’animal  n’est  ni  trop 
vieux  ni  trop  maigre,  à pratiquer  une  saignée. 

[On  n’obtient  jamais  la  résolution  des  tumeurs  indurées  à la 
suite  de  la  Parotidite  chronique,  c’est-à-dire  des  tumeurs  dont  la 
formation  a eu  lieu  lentement  et  sans  que  le  trouble  des  fonc- 
tions ou  l’état  des  animaux  ait  paru  d’abord  exiger  un  traitement. 
J’ai  essayé  contre  les  tumeurs  de  cette  nature  des  frictions  vési- 
cantes, répétées,  suspendues  et  reprises,  les  frictions  avec  la  pom- 
made d’iodure  de  potassium  iodurée,  la  cautérisation  avec  le  fer 
rouge,  en  raies  ou  en  pointes  ; et  je  n’ai  eu  pour  résultat  appré- 
ciable de  ce  traitement  que  celui  d’avoir  tourmenté  les  animaux, 
de  les  avoir  rendus  d’un  accès  difficile  et  d’avoir  retardé  le  terme 
de  leur  préparation  pour  la  boucherie. 

[La  Parotidite  compliquée  de  l’inflammation  de  la  région  la- 
ryngo-pharyngée  n’apparaît  que  pendant  le  printemps  etl’automne, 
lorsque  les  animaux  ont  à subir  des  variations  atmosphériques 
brusques  et  fréquentes.  Le  traitement  doit  être  d’abord  antiphlo- 
gistique ; mais  la  saignée,  les  onctions  adoucissantes  et  les  bois- 
sons de  même  nature,  quand  les  animaux  ne  se  refusent  pas  à les 
prendre,  n’empêchent  pas  d’agir  en  même  temps  sur  la  peau,  afin 
de  provoquer  le  retour  d’une  transpiration  normale.] 


CORPS  ÉTRANGERS  ARRÊTÉS  DANS  L’ŒSOPHAGE. 


111 


CHAPITRE  V 

CORPS  ÉTRANGERS  ARRÊTÉS  DANS  L’ŒSOPHAGE. 

Cet  accident  s’observe  assez  fréquemment  chez  les  animaux  de 
l’espèce  bovine  et  les  caractères  qu’il  présente  varient  suivant  la 
forme  et  la  situation  des  corps  étrangers. 

Les  corps  étrangers,  qui  peuvent  s’arrêter  dans  l’œsophage,  sont 
assez  variés  ; généralement  ce  sont  des  tubercules  ou  des  racines 
(pommes  de  terre,  betteraves  et  navets),  ou  des  fruits  (pommes, 
poires). 

Quand  cet  accident  se  produit,  on  observe  immédiatement  de 
violents  efforts  de  vomissement  ou  de  régurgitation,  puis  l’ani- 
mal tousse  et  rend  par  la  bouche  une  grande  quantité  de  bave 
écumeuse;  en  même  temps,  la  météorisation  survient,  et  bientôt 
l’asphyxie  est  imminente.  Parfois,  on  constate  une  tumeur  nette- 
ment délimitée,  arrondie  ou  irrégulière,  dans  la  région  cervicale 
de  l’œsophage,  suivant  la  forme  du  corps  obturateur  ; d’autres  fois, 
ce  symptôme  fait  défaut;  alors  il  y a lieu  de  penser  que  le  corps 
étranger  s’est  arrêté  dans  le  trajet  intra- thoracique  de  l’œsophage. 

Les  commémoratifs  sont  toujours  très  explicites  ; en  pareille 
circonstance  on  peut  apprendre,  en  effet,  qu’au  moment  où  l’ani- 
mal sortaitde  l’écurie,  il  a saisi  ou  dérobé  au  passage  une  pomme  de 
terre,  par  exemple,  qu’il  n’a  pu  mâcher,  soit  qu’il  ait  été  effrayé 
par  un  chien,  lancé  sur  lui,  ou  qu’il  ait  reçu  un  coup  de  bâton. 

Cet  accident  est  fort  grave,  et  si  Ton  ne  se  hâte  de  le  combattre 
surtout  chez  les  ruminants,  il  amène  rapidement  la  mort  par 
asphyxie.  Pour  cela  on  emploie  plusieurs  moyens. 

1°  Taxis  extérieur  et  extraction  par  la  bouche.  — Ce  moyen 
consiste  à exercer  des  manipulations  convenables,  des  pressions 
modérées  sur  le  corps  étranger,  arrêté  dans  la  portion  cervicale 
de  l’œsophage,  pour  le  faire  remonter  jusque  dans  le  pharynx  où 
on  le  saisit  avec  la  main,  introduite  dans  l’arrière-bouche.  Il  a été 
décrit,  en  1826,  par  Delafoy  (1),  conseillé  par  Gourdon  et  plu- 
sieurs fois  mis  en  pratique,  avec  succès,  par  Schaack  sur  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine. 

Pour  opérer  l’extraction  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’œso- 
phage chez  les  bêtes  à cornes,  Delafoy  procédait  de  la  manière  sui- 
vante : il  faisait  abattre  l’animal  sur  le  côté  droit,  et  commençaitpar 
lui  faire  avaler  un  plein  verre  d’huile  d’olive  ; puis,  en  exerçant  des 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1826,  p.  92. 
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manipulations  convenables  sur  le  corps  étranger,  il  parvenait  à le 
faire  remonter  vers  le  pharynx.  Pour  le  saisir  dans  cette  région, 
il  maintenait  écartées  les  mâchoires  de  l’animal,  au  moyen  d’une 
planche  de  chêne,  d’une  largeur  de  12  à 13  centimètres  environ, 
percée,  dans  son  milieu,  d’un  trou  assez  large  pour  y passer  le 
bras;  cette  planche  était  introduite  dans  la  bouche,  à la  manière 
d’un  spéculiim,  et  maintenue  par  deux  aides.  Pour  faciliter  cette 
manœuvre,  la  tête  était  allongée  sur  l’encolure  dans  une  position 
à peu  près  horizontale  au  moyen  d’un  levier  de  2 mètres  de  lon- 
gueur environ,  fixé  en  arrière  des  cornes  à la  manière  d’un  joug, 
et  dont  les  extrémités  étaient  tenues  par  deux  aides. 

Ces  précautions  étant  prises,  Delafoy  introduisait  sa  main  dans 
l’arrière-bouche  et  saisissait  le  corps  étranger. 

Ce  praticien  a extrait  de  la  sorte,  dans  un  cas,  une  pomme  de 
terre,  et,  une  autre  fois,  sa  main  étant  trop  large  pour  arriver  dans 
l’arrière-bouche,  ce  fut  un  jeune  homme  qui  fit  « l’extraction 
d’un  navet  gros  comme  une  pomme.  » 

Lindenberg,  cité  par  Gourdon,  opère  sur  l’animal  debout.  Lin- 
denberg  « place  d’abord  le  spéculum,  fait  tenir  la  tête  en  avant 
par  deux  aides  robustes  et  fait  ensuite  glisser  le  corps  étranger, 
entre  ses  deux  pouces  jusqu’au  pharynx.  Une  fois  là,  il  le  fixe 
d’une  main,  et  le  retire  avec  l’autre  introduite  dans  la  bouche  (1).  » 

Schaak  opère  également  sur  l’animal  assujetti  en  position  de- 
bout. Au  lieu  d’une  planche  percée,  ce  praticien  se  sert  d’un  spé- 
culum en  fer  plat  de  5 centimètres  de  largeur  sur  3 millimètres 
d’épaisseur;  ce  spéculum  est  une  espèce  de  cercle  de  forme 
oblongue,  mesurant  9 centimètres  d’un  côté  et  8 de  l’autre  afin  de 
s’adapter  parfaitement  à l’écartement  des  mâchoires.  11  se  fixe  sous 
le  menton  à l’aide  d’une  ligature,  deux  ou  trois  hommes  sont  in- 
dispensables pour  tenir  la  tête  horizontalement,  ou  à peu  près, 
tandis  que,  placé  à gauche,  en  avant  de  l’épaule,  la  main  droite 
d’un  côté  de  l’encolure,  la  gauche  de  l’autre,  je  procède,  dit 
Schaack,  au  déplacement  du  corps  étranger.  « S’il  se  trouve  un 
peu  bas,  près  du  poitrail,  c’est  avec  l’extrémité  de  mes  doigts 
réunis  que  je  le  fais  monter  : plus  haut  où  l’œsophage  n’est  plus 
aussi  resserré  entre  les  muscles,  j’opère  avec  les  doigts  fermés... 
Pour  faire  remonter  le  corps  étranger  jusque  dans  le  pharynx,  on 
peut,  sans  risque  de  se  blesser , déployer  toute  la  force  de  ses  bras, 
ce  qui  permet  de  surmonter  toutes  les  .résistances  ; du  reste, 
pousser  avec  beaucoup  de  force,  n’est  pas  ce  qui  fait  le  mieux 
opérer;  c’est  un  certain  tact,  un  mouvement  de  mains  exécuté  de 
manière  à maintenir  l’œsophage,  tout  en  serrant  le  corps  en  ar- 

(1)  Eléments  de  chirurgie  vétérinaire , t.  II,  p.  2G4. 
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rière  pour  le  faire  glisser  en  avant  (il  faut  agir  en  quelque  sorte 
comme  les  cylindres  d’un  laminoir),  et,  sans  désemparer,  on  l’a- 
mène ainsi  progressivement  jusque  dans  l’arrière-bouche  (1).  » 

On  tient  alors  le  corps  étranger  fortement  poussé  dans  le  pha- 
rynx et  l’on  commande  de  procéder  à son  extraction.  Pour  cela, 
Schaack  cherche  préalablement  parmi  les  assistants  une  personne 
de  bonne  volonté  et  lui  recommande  de  ne  pas  tâtonner,  d’aller 
tout  droit  au  fond,  jusqu’à  ce  que  la  main  rencontre  quelque 
chose  que  le  toucher  fait  reconnaître  pour  une  pomme  ou  une 
portion  de  racine  fourragère,  qu’il  faut  saisir,  sans  hésiter,  et 
amener  au  dehors.  Ces  éclaircissements  étant  donnés,  cette  per- 
sonne dégarnit  son  bras  de  tout  vêtement,  même  de  la  manche  de 
chemise,  car,  simplement  relevée,  elle  forme  un  bourrelet  qui 
souvent  gêne  pour  pénétrer  assez  avant.  » Ensuite  le  praticien 
place  le  spéculum  et  opère  comme  il  a été  dit. 

« Depuis  1826,  ajoute  Schaack,  que  ce  moyen  est  connu,  j’ai 
été  à même  de  l’employer  un  assez  bon  nombre  de  fois  et  tou- 
jours avec  réussite.  Les  corps  irréguliers,  anguleux,  méplats,  n’ont 
pas  donné,  comme  on  l’avait  conjecturé  dans  le  temps  (2),  beau- 
coup plus  de  peine  que  tout  autre.  Au  reste,  il  faut  bien  que  ce 
manuel  opératoire  ne  rencontre  pas  de  grandes  difficultés,  puisque 
j’ai  rarement  mis  plus  d’une  à deux  minutes  pour  l’exécuter.» 

Par  l’emploi  de  ce  procédé,  on  évite  les  déchirures  de  l’œso- 
phage qui  se  produisent  parfois  en  employant  le  poussoir  œsopha- 
gien; en  outre,  l’animal  étant  débarrassé,  il  n’y  a pas  à craindre 
que  la  météorisation  se  reproduise  après  la  propulsion  du  corps 
étranger,  probablement  par  suite  de  l’obstacle  qu’il  apporte  à la 
rumination,  comme  Schaack  l’a  observé  (3). 

Les  avantages  du  procédé  d’extraction  dont  nous  venons  de 
parler  sont  réels  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine. 

On  a conseillé  l’emploi  d’instruments  particuliers  pour  l’extrac- 
tion des  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage.  Les  figures 
5 et  6 représentent  un  appareil  connu  sous  le  nom  de  sonde 
Baujin.  Cet  appareil,  qui  peut  servir  soit  d’instrument  extracteur, 
soit  de  sonde  œsophagienne,  se  compose  de  trois  parties  : 

1°  Un  long  tube  en  cuir  épais,  muni  dans  son  intérieur  d’une 
spirale  en  gros  fil  de  fer  ou  de  laiton  dont  tous  les  tours  se  tou- 
chent de  telle  sorte  que  le  tube  forme  un  cylindre  creux,  résistant, 
et  possède  cependant  une  flexibilité  convenable.  Ce  tube  se  ter- 
mine, à l’une  de  ses  extrémités,  par  une  garniture  métallique, 
évasée  en  forme  d’entonnoir  (fig.  5,  /)  ; l’extrémité  opposée  porte  un 

(1)  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon,  1859,  p.  175  et  suiv. 

(2)  Journal  de  médecine  vétérinaire  et  comparée,  1826,  p.  124  et  204. 

(3)  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon,  1859,  p.  173. 
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pas  de  vis,  creusé  dans  l’épaisseur  meme  du  cuir  sur  lequel  on 
peut  visser  soit  la  pièce,  p,  fig.  5,  soit  le  bout  de  sonde,  b , fig.  6. 
Ce  tube  présente  lm,55  de  longueur,  non  compris  le  pavillon 


Fig.  5.  — Sonde  Baujin  démontée. 

<jy,  baguette  en  bois  terminée  en  haut  par  une 
garniture  métallique  taraudée. 

et  le  bout  de  sonde 
mètre  pour  les  grands 


Fig.  6.  — La  sonde  précédente  montée.  ' 
b,  bout  de  sonde. 


ou  l’appareil  extracteur,  et  0m,016  de  dia- 
ruminants.  Pour  le  mouton  et  la  chèvre, 
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il  offre  seulement  0m,76  de  longueur  et  0m,012  de  diamètre. 

2°  Une  baguette  en  bois  flexible  (fig.  5,  g,  g),  terminée  à l’une 
de  ses  extrémités  par  une  partie  arrondie  en  forme  de  poignée  et 
à l’autre,  par  une  garniture  métallique  dont  la  face  interne  est 
disposée  en  pas  de  vis,  à la  manière  d’un  écrou,  pour  recevoir 
l’extrémité  du  boulon  (o)  (fig.  5)  qui  se  trouve  au  centre  de  la 
pièce  (p)  (fig.  5). 

Cette  baguette  glisse  librement  dans  le  tube  (t),  qu’elle  dépasse 
de  7 centimètres  environ,  quand  l’appareil  extracteur  est  fermé. 

3°  Une  pièce  ( p ) (fig.  5)  constituant  l’appareil  extracteur  pro- 
prement dit,  composée  de  six  branches  en  fer  doux,  aplaties, 
d’une  largeur  de  0m,006,  à leur  partie  libre,  sur  0m,001  d’épaisseur 
et0m,07  de  longueur,  terminées  chacune  par  une  petite  griffe  à 
l’une  de  leurs  extrémités  et  soudées,  par  l’autre,  à une  partie 
cylindrique  (ni)  en  métal  (soudure  des  plombiers  ou  laiton),  ta- 
raudée à sa  face  interne  pour  se  visser  sur  la  partie  terminale  du 
tube  (/).  Les  branches  de  cette  pièce  peuvent  être  rapprochées 
ou  écartées  au  moyen  d’une  sorte  de  curseur  annulaire , c,  muni 
en  dedans  de  sa  circonférence  de  petites  ouvertures  dans  les- 
quelles les  branches  peuvent  glisser  à frottement  doux.  Au  centre 
de  ce  curseur  se  trouve  fixé,  par  sa  tête,  un  boulon,  terminé  en  pas 
de  vis,  ù son  extrémité  libre,  pour  se  fixer  dans  la  garniture  tarau- 
dée qui  termine  la  baguette.  Par  ce  moyen,  celle-ci  est  unie  au 
curseur  annulaire  qui  règle  l’écartement  des  branches  à griffe. 

Avec  cet  instrument  il  faut, 
comme  avec  tous  ceux  du 
même  genre,  un  spéculum  des- 
tiné à maintenir  les  mâchoires 
écartées.  La  figure  7 représente 
un  spéculum  des  plus  simples, 
il  est  formé  d’un  morceau  de 
bois,  aplati,  présentant  0ra,06 
d’épaisseur  sur  0m,03  de  hau- 
teur dans  sa  partie  centrale  qui 
est  percée  d’un  trou  pour  le 

passage  de  la  sonde.  Ce  bâillon  mesure  0m,40  de  longueur  il  est 

muni,  aux  deux  extrémités,  de  courroies  qui  viennent  sè  bou- 
cler  sur  la  nuque. 

On  pourrait  se  servir  d’un  simple  morceau  de  bois,  cylindrique 
de  la  grosseur  du  bras,  percé  d un  trou  dans  son  milieu  et  d’un 
autie  trou  de  moindre  diamètre,  à chacune  de  ses  extrémités,  pour 
donner  passage  des  liens,  qui  s’attacheraient  en  arrière  des  cornes. 

Etant  donné  un  corps  étranger  à extraire  de  l’œsophao-e 
d une  bête  a cornes,  voici  comment  on  procède.  On  introduit 


Fig*  7.  — Spéculum. 
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la  baguette  {g)  dans  le  tube  (t),  puis  on  visse, -d’abord  le  bout 
de  la  baguette  sur  le  boulon  central  du  curseur  et  ensuite  la 
pièce  (p)  sur  l’extrémité  terminale  du  tube.  On  pousse  la  baguette 
de  telle  sorte  que  le  curseur  annulaire  auquel  elle  est  vissée  se 
trouve  à l’extrême  bout  des  branches,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure  6,  et  l’on  enduit  ensuite  l’appareil  d’une  couche  d’huile 
d’olive.  On  fait  maintenir  solidement  la  tête  de  l’animal  par  un  ou 
deux  aides  ; on  dispose  entre  les  mâchoires  le  spéculum  repré- 
senté par  la  figure  7.  Un  aide,  placé  à droite  de  l’animal,  saisit 
la  langue  et  l’attire  au  dehors  ; l’opérateur,  placé  en  avant  de 
l’animal,  introduit  l’instrument  dans  la  bouche,  le  fait  glisser  entre 
la  voûte  palatine  et  la  face  supérieure  de  la  langue  et  arrive  dans 
le  pharynx,  puis  on  pénètre  dans  l’œsophage  en  poussant  l'ins- 
trument avec  ménagement.  Quand  on  touche  le  corps  étranger, 
on  tire  à soi  et  lentement  la  baguette  centrale,  alors  le  curseur 
glisse  sur  les  branches  de  l’appareil  extracteur,  qui  s’écartent  à la 
manière  des  baleines  d’un  parapluie.  Lorsqu’on  sent  que  le  corps 
est  saisi  par  l’espèce  de  griffe  que  représente  l’appareil  extrac- 
teur, on  pousse  la  baguette,  et  les  crampons  métalliques  pénè- 
trent dans  le  corps  étranger.  Puis  on  retire  l’instrument  en 
tenant,  d’une  main  la  poignée  de  la  baguette,  et  de  l’autre  le  tube. 

M.  Martin,  de  Brienne  (Aube),  a conseillé  un  procédé  de  taxis 
de  l’œsophage,  plus  rationnel  que  ceux  qui  ont  été  en  usage  jus- 
qu’à présent.  Au  lieu  de  faire  redresser  la  tête  et  d’étendre  l’enco- 
lure, ce  qui  a pour  conséquence,  en  allongeant  l’œsophage  de  ré- 
trécir son  canal  et  d’appliquer  plus  étroitement  ses  parois  sur  le 
corps  étranger  qu’il  contient,  M.  Martin  fait  baisser  la  tète  jusqu’à 
ce  que  le  mufle  se  trouve  à 30  centimètres  du  sol.  Dans  cette  po- 
sition l’œsophage  est  relâché  et  l’on  peut  plus  facilement,  par  la 
pression  méthodique  des  deux  mains,  ramener  le  corps  étranger 
jusqu’au  pharynx,  d’où  l’on  en  opère  l’extraction  soit  avec  sa 
main,  soit  à l’aide  d’une  pince  appropriée  (1). 

2°  Propulsion  dans  l’estomac.  — Cette  méthode  consiste  à re- 
pousser dans  l’estomac,  au  moyen  d’une  tige  flexible,  le  corps 
étranger  arrêté  dans  l’œsophage. 

Bile  est  indiquée  lorsque  l’extraction  par  la  bouche  n'a  pu  être 
effectuée,  lorsque  les  corps  sont  anguleux,  et  ne  peuvent  être 
déplacés  par  le  taxis  extérieur.  Mais  il  ne  faut  pas  y avoir  recours 
quand  l’œsophage  est  obstrué  sur  une  grande  étendue  par  une 
accumulation  de  grains  gonflés  et  agglutinés  par  du  mucus, 
car,  en  pareil  cas,  le  refoulement  n’est  pas  sans  danger. 

(1)  Mémoire  pour  lo  concours  do  pathologie  à la  Société  centrale  vétérinaire 
( Rec . vét.,  1882,  p.  1095). 
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Pour  pratiquer  cette  opération,  les  auteurs  ont  conseillé 
de  se  servir  d’une  tige  en  baleine  de  la  grosseur  du  petit  doigt 
et  d’une  longueur  de  1 mètre  à 1“,50,  terminée  à l’une  de 
ses  extrémités  par  un  renflement  olivaire  (fig.  8,  O),  ou  bien  par 


une  partie  conique  évasée  en  forme  de  cul  de 
bouteille;,  comme  l’a  recommandé  Grissonan- 
che  (1)  (fig.  8,  B).  Cet  instrument  est  appelé 
poussoir  œsophagien. — On  le  remplace  souvent, 
dans  la  pratique,  par  une  baguette  de  coudrier 
que  l’on  choisit  nerveuse  et  souple  [une  bran- 
che de  saule,  verte,  rendue  tlexible,  souple  et 
non  cassante,  comme  une  sonde  en  caoutchouc, 
en  la  passant  au  feu].  On  fait  des  entailles,  à 
l’une  de  ses  extrémités,  afin  de  fixer  solidement, 
au  moyen  d’une  ficelle,  une  sorte  de  pelote  faite 
d’étoupes  recouvertes  d’un  morceau  de  toile. 

M.  G.  Tisserant  fait  remarquer  que  l’emploi 
de  la  baguette  est  peu  commode  et  expose  à 
blesser  le  pharynx  etT’œsophage  ; il  « la  rem- 
place avec  grand  avantage  par  un  long  tube  cy- 
lindrique, creux,  formé  d’un  fil  de  fer  dont  les 
spirales  se  touchent,  et  recouvert  dans  toute  son 
étendue  d’une  enveloppe  de  cuir  fin.  Ce  tube, 
élastique  et  très  flexible,  porte  à l’une  de  ses 
extrémités  une  olive  métallique  pesante,  du  vo- 
lume d’un  petit  œuf  de  poule  (2).  Cet  instru- 
ment a encore  l’avantage  de  livrer  passage  « aux 
gaz  accumulés  dans  le  rumen  »,  comme  le  fait 
la  sonde  œsophagienne  avec  laquelle  il  présente 
une  grande  analogie,  ainsi  que  M.  G.  Tisserant 
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8.  — Poussoirs 
œsophagiens. 


le  reconnaît  lui-même. 

Mais  il  n’est  pas  rare  que  le  praticien  soit 
pris  à l’improviste  et  se  trouve  ainsi  dans  la  né- 
cessité de  se  servir  de  l’instrument  qui  lui  tombe 
sous  la  main,  car,  en  pareil  cas,  il  faut  se  hâter 
pour  éviter  l’asphyxie.  11  est  bien  vrai  qu’on  a 
laressource  de  la  ponction  immédiate  du  rumen. 

Mais  nous  pensons  que,  quand  on  peut  se 
passer  de  cette  opération,  les  animaux  sont 
plus  tôt  rétablis,  quoi  qu  on  en  ait  dit.  Aussi  a-t-on  employé  quel  - 
quefois, chez  les  bêtes  à cornes  [un  long  manche  de  fouet,  de 


O,  poussoir  avec  un 
renflement  olivaire.  — 
B,  poussoir  avec  un  ren- 
flement en  cul  de  bou- 
teille ( Grissonanche ). 


(1)  Jour  no  l de  médecine  vétérinaire  de  Lyon , 1848,  p.  523. 

(2)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1844,  p.  184.' 
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ceux  dont  on  se  sert  quand  on  conduit  un  ou  deux  chevaux  attelés 
à une  voiture,  et  qui  convient  parfaitement  par  sa  flexibilité  et 
sa  longueur]. 

Sur  une  vache,  qui  avait  une  pomme  de  terre  arrêtée  vers  le  mi- 
lieu de  la  portion  cervicale  de  l’oesophage,  nous  nous  sommes 
servi,  à défaut  de  poussoir,  d’un  manche  de  fléau  que  nous  avons 
introduit,  par  le  gros  bout,  dans  l'oesophage,  latête  de  la  vache 
étant  fortement  relevée  et  les  mâchoires  écartées  au  moyen  d’un 
anneau  de  joug,  introduit  dans  la  bouche  en  guise  de  spéculum. 
Cette  opération,  téméraire,  nous  l’avouons,  a été  suivie  d’un  suc 
cès  complet. 

Pour  repousser  dans  le  rumen  les  corps  étrangers  arrêtés  dans 
l’oesophage,  on  flxe  l’animal  comme  pour  l’extraction  par  la  bou- 
che et  on  place  un  spéculum  ; l’opérateur  saisit  la  langue  de  la 
main  gauche  et  l’attire  au  dehors,  puis,  de  la  main  opposée,  il 
introduit  le  poussoir  dans  la  bouche  en  suivant  la  voûte  palatine, 
l’instrument  arrive  dans  l’arrière-bouche,  et,  en  le  poussant 
modérément,  il  pénètre  dans  l’œsophage,  et  descend  sur  le  corps 
étranger.  [Cette  introduction  doit  se  faire  sans  secousse,  mais 
assez  vivement  pour  refouler  le  corps  étranger  aussitôt  qu’on 
éprouve  de  la  résistance.] 

Plusieurs  accidents  ont  été  observés  pendant  cette  opération  : 
ainsi  deux  fois,  Schaack  a observé  la  déchirure  de  l’œsophage 
sur  des  bêtes  bovines  qu’il  a fallu  abattre  pour  la  boucherie. 

[On  a vu  plusieurs  fois  des  bœufs,  opérés  par  des  empiriques, 
dont  le  larynx  avait  été  brisé  par  les  manœuvres  que  néces- 
site l’introduction  de  la  baguette....  Cet  accident  est  mortel, 
on  doit  se  hâter  d’envoyer  l’animal  à l’abattoir.] 

3°  Écrasement  du  corps  étranger.  — Cette  méthode  consiste  à 
broyer  le  corps  arrêté  dans  l’œsophage,  en  le  martelant  avec  un 
maillet  de  bois,  pendant  qu’un  aide  fait  contre-appui  du  côté 
opposé. 

Une  pareille  manœuvre  est  de  nature  à déterminer  des  acci- 
dents mortels,  tels  que  déchirures  de  l’œsophage  et  gangrène 
consécutive  ; toutefois  , en  agissant  avec  ménagemënt  et  si  le 
corps  étranger  offre  peu  de  résistance,  comme  un  fruit  mûr,  par 
exemple,  on  peut  parvenir  à l’écraser  sans  déchirer  l'œsophage. 
— Il  est  indiqué  également  de  fragmenter  le  corps,  dans  l’inté- 
rieur de  l’œsophage,  à l’aide  d’un  instrument  à forte  lame  intro- 
duit par  simple  ponction.  Si  on  réussit,  par  cette  opération,  â divi- 
ser une  pomme  en  deux  ou  trois  morceaux,  il  deviendra  plus  facile 
de  la  repousser  dans  l’estomac. 
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MALADIES  DES  ESTOMACS. 


ARTICLE  I 

4 

MÉTÉORISATION 

Synonymie  : Météorisme.  — Tympanite. 


[La  Météorisation,  nommée  encore  Tympanite , est  un  état  mor- 
bide Caractérisé  par  un  gonflement  plus  ou  moins  prononcé  du 
flanc  gauche,  déterminé  par  un  dégagement  lent  ou  subit  de  gaz, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  dans  les  compartiments  gas- 
triques des  ruminants  ou  dans  l’intestin.  La  formation  de  ces  gaz 
est  due  à des  causes  nombreuses  et  variées,  qui  constituent  autant 
de  formes  distinctes  de  cette  affection. 

[La Météorisation  doit  être  examinée  sous  ces  différents  aspects; 
cela  importe  beaucoup  pour  la  sûreté  du  diagnostic  des  maladies 
dont  elle  est  un  symptôme  facile  à constater.  Il  convient  ainsi  de 
considérer  : 

[1°  La  météorisation  résultant  de  la  présence  d’un  corps  étran- 
ger retenu  dans  le  canal  œsophagien.  — Formée  pendant  les  vio- 
lents efforts  de  vomissement  que  fait  l’animal,  elle  est  produite 
par  les  gaz  développés  incessamment  dans  le  rumen  et  privés,  par 
suite  de  la  présence  du  corps  étranger,  de  l’issue  que,  dans  l’état 
normal,  leur  offre  naturellement  l’œsophage. 

[Cette  Météorisation  produit  un  ballonnement  extrêm.e  et  subit, 
lequel  n’a  d’autres  limites  que  les  propriétés  extensives  des  tis- 
sus; et  même,  avant  qu’il  y ait  rupture  des  parois  du  rumen,  il 
arrive  souvent  que  des  globules  d’air  passent  entre  les  mailles' du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  et  que  des  tumeurs  emphysémateuses 
se  forment  vers  les  régions  costales  et  lombaires. 

[La  ponction  pratiquée  au  milieu  du  flanc  gauche  fait  dispa- 
raître instantanément  la  météorisation  dont  je  parle.  L’extraction 
ou  le  refoulement  du  corps  étranger  amène  le  même  résultat. 
Après  la  ponction,  la  canule  du  trocart  ne  donne  passage  qu’à  des 
gaz  sans  aucun  mélange  d’aliments. 

[2°  La  Météorisation  occasionnée  par  une  indigestion  de  luzerne 
ou  de  trèfle  verts.  — Celle-ci  se  développe  aussi  très  rapidement 
et  donne  également  lieu  à des  emphysèmes  sous-cutanés;  elle  est 
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souvent  une  cause  d’asphyxie.  La  percussion  sur  le  flanc  rend 
un  son  mat  et  tumultueux.  Des  matières  alimentaires  mi-solides 
sont  souvent  mêlées  aux  gaz;  et  si,  à la  suite  de  la  ponction, 
la  première  colonne,  qui  a trouvé  une  issue  par  la  canule,  est  du 
gaz  pur,  on  voit  bientôt  le  dégagement  se  faire  sous  une  autre 
forme.  Le  bouillonnement  a produit,  dans  les  couches  inférieures 
de  la  masse  alimentaire  déposée  dans  le  rumen,  un  mélange  de 
globules  gazeux  et  d’aliments.  Ce  mélange  ne  s’échappe  point 
librement  par  la  canule  ; il  l’obstrue,  au  contraire,  et  la  ponction 
ne  produit  pas,  dans  ce  cas,  un  résultat  décisif. 

[Cette  Météorisation  se  dissipe  souvent  par  des  éructations 
spontanées,  et  d’autres  fois  par  des  éructations  provoquées  soit 
par  des  ablutions  d’eau  froide,  soit  par  l’effet  de  breuvages  exci- 
tants ou  par  l’emploi  de  mastigadours  composés  de  différentes 
substances;  tantôt  une  branche  de  figuier  ou  un  morceau  de  lard 
très  rance,  etc. 

[3°  La  Météorisation  provoquée  par  une  indigestion  d’aliments 
dont  l’action  est  irritante  et  quelquefois  toxique,  comme  celle  du 
raifort  sauvage  et  de  certaines  renoncules.  — Elle  est  simplement 
gazeuse  ; on  le  constate  par  la  percussion.  Elle  se  dissipe  momen- 
tanément après  la  ponction,  et  reparaît  aussitôt  après  que  la  canule 
du  trocart  a été  enlevée,  si,  par  un  traitement  énergique,  on  ne 
s’empresse  de  combattre  la  maladie  dont  elle  est  le  premier  symp- 
tôme appréciable. 

[4°  La  Météorisation  occasionnée  par  une  indigestion  de  four- 
rages possédant  des  propriétés  nutritives  relativement  très  déve- 
loppées. — Cette  dernière  se  distingue  par  son  apparition  subite 
et  par  le  son  mat  que  donne  la  percussion  du  flanc  gauche.  Elle 
acquiert  rarement  le  développement  de  celle  qui  résulte  de  la 
présence  d’un  corps  étranger  dans  l’œsophage,  et  de  celle  de  la 
deuxième  forme,  que  les  anciens  auteurs  désignent  sous  lenom  de 
méphitique  simple.  Cependant  j’ai  cru,  dans  plusieurs  cas,  devoir 
pratiquer  au  flanc  gauche,  pour  donner  issue  aux  aliments  en  ébu- 
llition, une  incision  assez  étendue , l’expérience  m’ayant  démon- 
tré que  la  canule  du  trocart  est  insuffisante  dans  cette  occasion. 

[Cette  opération  est  d’ailleurs  sans  inconvénients.  Elle  donne  lieu 
à l’expulsion  de  matières  mi-solides,  mêlées  de  bulles;  mais  la  mala- 
die persiste  si  l’on  s’en  tient  exclusivement  à ce  premier  traitement. 

[5°  La  Météorisation  résultant  d’une  indigestion  de  farine  accu- 
mulée dans  le  rumen.  — Dans  ce  cas,  elle  ne  se  déclare  pas 
subitement,  se  forme  peu  ù peu  et  n’acquiert  jamais  des  pro- 
portions telles  qu’on  puisse  craindre  qu’elle  soit  une  cause  d'as- 
phyxie. Le  son  rendu  par  la  percussion  du  flanc  gauche  est  mat 
et  tumultueux. 
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[6°  La  Météorisation  accompagnant  les  cas  de  phthisie,  lorsque 
le  médiastin  n’est  plus  Qu’une  masse  tuberculeuse,  qui  comprime 
l’œsophage  dans  certains  moments  et  s’oppose  aux  éructations. 
— Elle  n’est  jamais  très  considérable.  Le  flanc  gauche  est  un  peu 
soulevé  ; une  colonne  de  gaz,  sans  mélange  d’aucune  matière, 
repose  sur  la  réserve  alimentaire  du  rumen.  Elle  disparaît  plu- 
sieurs fois,  dans  la  journée,  quand  l’animal  est  debout,  pour  se 
développer  de  nouveau  aussitôt  qu’il  est  couché. 

[7°  Celle  qui  résulte  d’une  gastrite  simple.  — Se  présente  avec 
les  mêmes  caractères  que  la  précédente,  avec  cette  diflérence 
toutefois  que  celle-ci  disparaît  avec  la  maladie  dont  elle  est  un 
des  symptômes  pathognomoniques.  Je  crois  qu’alors  elle  est,  non 
pas  précisément  une  météorisation  de  la  panse,  mais  plutôt  celle 
des  autres  divisions  de  l’appareil  gastrique. 

[On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  qu’il  y a lieu  de  considérer  la 
Météorisation,  non  comme  une  maladie  essentielle,  mais  comme 
un  symptôme  d’affections  fort  diverses.  Aussi  m’en  tiendrai-je  à 
ces  observations  générales,  devant  revenir  sur  ce  sujet  en  traitant 
de  chacune  de  ces  affections  en  particulier.] 


ARTICLE  II 

APPÉTIT  DÉPRAVÉ 


Synonymie  : Pioa. 


[On  désigne  sous  ce  nom  une  affection  caractérisée  par  la  ten- 
dance qu’ont  les  animaux  à manger  des  substances  qui  n’entrent 
point  habituellement  dans  la  composition  de  leurs  rations  alimen- 
taires. Cet  état  des  bœufs  ou  des  vaches  est  un  symptôme  qui  ne 
peut  être  considéré  comme  une  maladie  essentielle,  et  qui,  le 
plus  souvent,  n’est  que  le  résultat,  soit  d’une  affection  tubercu- 
leuse, soit  d’une  induration  du  pylore. 

§ 1er.  — Pica  en  général. 

[Les  animaux  sur  lesquels  se  fait  remarquer  ce  symptôme  ne 
sont  pas  toujours  forcément  maigres  et  n’ont  pas  également  l’as- 
pect d’animaux  malades.  Beaucoup  de  bœufs  de  labour  mangent 
positivement  de  la  terre  humide,  surtout  quand  elle  est  de  com- 
position argileuse,  aussitôt  qu’ils  peuvent  assez  abaisser  la  tête 
pour  y atteindre  ; des  vaches  mangent  les  enveloppes  du  fœtus 
toutes  les  fois  qu’elles  ne  sont  point  surveillées  au  moment  de  la 
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mise  bas  : d’autres  mangent  la  terre  des  murs,  s’attaquant  aux 
cuirs,  aux  tissus  de  laine,  etc. 

[Ce  goût  dépravé  chez  les  animaux  ne  présente  pas  pour  eux 
un  danger  immédiat  ; mais  il  doit  faire  prévoir  l’existence 
d’une  lésion  organique  des  estomacs  ou  du  poumon.  La  plu- 
part des  bœufs  atteints  de  phthisie  tuberculeuse  témoignent  de 
ces  goûts  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Dans  ce  cas,  lors  même 
qu’ils  seraient  en  bon  état  et  que  jamais  on  ne  les  aurait  enten- 
dus tousser,  il  faut  toujours  en  conclure  l’existence  chez  eux  de 
l’affection  tuberculeuse. 

[Inutile  d’indiquer  aucun  traitement  pour  ramener  l’appétit  des 
animaux  à des  conditions  normales  ; quand  cet  appétit  est  dé- 
pravé, on  les  engraisse  s’il  en  est  temps  encore,  ou  on  les  vend 
sans  le  moindre  retard  pour  la  basse  boucherie. 

[Lorsque  cet  état  particulier  est  dû  à une  affection  tuberculeuse, 
toutes  les  médications  échouent  dès  qu’elles  ne  sont  pas  assez 
puissantes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  phthisie.] 

§ 2.  — Tuméfaction  indurée  du  Pylore. 

[L 'Induration,  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Squirrhe  du 
Pylore,  ne  se  déclare  pas  instantanément.  Cette  transformation 
des  tissus  est  l’effet  d’un  travail  inflammatoire  lent  et  continu. 
Sur  les  ruminants,  on  ne  constate  l’existence  de  cette  lésion  orga- 
nique que  lorsque  toutes  les  ressources  de  l’art  ont  été  impuis- 
santes à en  triompher  ; il  faut  la  signaler  cependant  parce  que 
le  bœuf  est  un  animal  qui  a toujours  une  certaine  valeur,  et  qu’il 
importe,  lorsqu’il  est  atteint  d’une  maladie  incurable,  de  la  recon- 
naître sans  retard,  afin  de  diminuer  les  pertes  en  utilisant  l’ani- 
mal dans  la  mesure  du  possible. 

[L’observation  sommaire  qui  suit  fera  connaître  les  principaux 
symptômes  de  cette  affection. 

[Un  bœuf  maigrissait  depuis  quelque  temps  ; son  appétit  était 
irrégulier,  sa  peau  sèche,  adhérente;  il  avait  le  poil  terne,  le 
mufle  sec,  rugueux,  excepté  pendant  qu’il  ruminait.  Il  mettait 
plus  de  temps  à ruminer  qu’à  manger,  et,  lorsqu’il  avait  ruminé, 
il  rassemblait  ses  membres,  ne  se  couchait  point,  rendait  de  fré- 
quentes éructations,  portait  la  tête  basse,  avait  les  oreilles  pen- 
dantes. Son  haleine  était  toujours  fétide.  Si  on  voulait  le  faire 
travailler  ou  seulement  le  forcer  à marcher  lorsqu’il  avait  ruminé, 
son  départ  était  toujours  très  difficile.  Enfin,  il  prenait  une  allure 
raccourcie  et  faisait  entendre  de  sourdes  plaintes.  Quand  il  était 
couché,  il  appuyait  fréquemment  la  tête  sur  les  cotes.  Il  avait  les 
flancs  creux  ; ses  excréments,  qu’il  rendait  non  sans  faire  quelques 
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efforts  expulsifs  très  apparents,  avaient  la  consistance  diarrhéique 
et  offraient  une  extrême  fétidité. 

[Ces  symptômes  s’étaient  manifestés  et  développés  très  lente- 
ment; on  ne  pouvait  donner  aucune  date  h leur  apparition. 

[Le  diagnostic  resta  longtemps  incertain;  mais  il  était  évident 
qu’une  lésion  organique  existait  dans  la  caillette.  Je  supposais 
une  phlegmasie  chronique,  et  le  traitement  fut  dirigé  dans  le 
sens  de  cette  indication;  il  fut  inutile.  L’animal  arriva  au  marasme 
* il  finit  par  ne  plus  manger,  ni  ruminer,  et  il  mourut  trois  mois 
après  ma  première  visite. 

[A  l'autopsie,  je  constatai  l’existence  d’une  énorme  tumeur 
indurée  qui  partait  du  pylore  et  se  prolongeait  quelque  peu  vers 
l’intestin  grêle;  elle  occupait  la  caillette  presque  en  entier. 

[Si,  lors  de  ma  première  visite,  il  m’eùt  été  possible  de  diagnos- 
tiquer l’existence  d’une  semblable  altération,  ce  bœuf  aurait  été 
vendu,  pour  la  boucherie,  les  deux  tiers  de  sa  valeur  ordinaire. 

[Quelques  années  plus  tard,  j’observai  sur  un  autre  bœuf  absolu- 
ment les  mêmes  symptômes,  et  je  n’hésitai  pas  à conseiller  la 
vente  de  cet  animal.  Le  propriétaire  ne  voulut  pas  prendre  cette 
détermination;  il  essaya  successivement  du  traitement  ordonné 
par  deux  empiriques,  et  son  bœuf  vécut  une  année  dans  cet  état, 
mangeant  quelquefois  de  l’herbe,  d’autres  fois  du  son  ou  des 
racines  cuites,  rarement  des  fourrages  un  peu  grossiers.  Quelque- 
fois, il  passait  huit  ou  dix  jours  sans  rendre  aucun  excrément; 
puis,  il  en  expulsait  la  quantité  de  12  à 15  litres,  de  consistance 
poisseuse,  de  couleur  noire  et  d’une  fétidité  dont  on  ne  peut  se 
faire  une  idée. 

[A  l’autopsie  de  cet  animal,  je  constatai  les  lésions  suivantes  : 

[Les  intestins  s’étaient  rapetissés,  racornis  pour  ainsi  dire,  d’une 
façon  remarquable;  certaines  portions  de  l’intestin  grêle  étaient 
rétrécies  à ce  point  que  j’avais  de  la  peine  à faire  passer  l’index 
dans  le  canal.  La  membrane  muqueuse  de  cette  portion  était 
épaissie,  de  consistance  lardacée. 

[Une  tumeur  indurée  énorme,  dans  le  centre  de  laquelle  existait 
encore  une  cavité  susceptible  de  contenir  3 ou  4 litres  de  liquide, 
remplissait  la  caillette;  un  gros  clou,  logé  vers  l’orifice  du  pylore, 
était  le  noyau  et  la  cause  certaine  de  la  formation  de  cette  tu- 
meur]. 

ARTICLE  III 

VOMISSEMENT 


Définition.  Fréquence.  — [Le  Vomissement  est  un  acte  spas- 
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modique  par  lequel  des  matières  contenues  dans  les  comparti- 
ments gastriques  des  ruminants  sont  rejetées  au  dehors.  On  l’ob- 
serve assez  souvent  chez  le  bœuf,  quoique,  pendant  longtemps, 
on  ait  affirmé  que  les  ruminants,  comme  les  monogastriques, 
étaient  privés  de  la  faculté  de  vomir.  D’autres  fois,  on  a cru  que 
le  vomissement  n’était  qu’une  régurgitation  d’aliments  provenant 
de  la  panse.  Cette  distinction,  dont  l’importance  échappe,  a 
été  faite  par  Hurtrel  d’Arboval.  Je  crois,  au  contraire,  que  le 
vomissement  est  un  cas  pathologique  et  nullement  un  fait  de 
rumination  tumultueuse.  J’ai  observé  le  vomissement  de  ma- 
tières provenant  du  rumen,  et  tout  aussi  bien  le  vomissement 
de  matières  provenant  de  la  caillette.  Au  reste,  la  question  me 
paraît  assez  importante  pour  motiver  quelques  détails  historiques 
qui  seront  surtout  la  reproduction  des  faits  déjà  publiés  par 
Sautin,  par  Bernard  et  par  moi. 

Historique.  — [Hurtrel  d’Arboval  admettait,  non  pas  le  vomis- 
sement, mais  une  régurgitation  d’aliments  provenant  de  la  panse. 
Pour  soutenir  cette  opinion,  il  invoquait  les  observations  suivantes, 
publiées  par  Sautin. 

[Ce  vétérinaire,  appelé  pour  donner  des  soins  à un  bœuf  affecté 
de  vomissements  continuels  depuis  une  quinzaine  de  jours, 
trouve  l’animal  dans  un  grand  état  de  maigreur,  avec  les  yeux 
enfoncés,  le  pouls  faible  et  la  marche  incertaine.  Il  mangeait  avec 
voracité,  mais  bientôt  cessait  brusquement  la  mastication  en  té- 
moignant beaucoup  de  malaise.  Les  muscles  de  l’abdomen  se 
contractaient,  le  bœuf  allongeait  le  cou,  l’ascension  des  aliments 
avait  lieu  et  les  matières  remontaient  et  remplissaient  la  bouche. 

[Le  même  praticien  cite  deux  faits  analogues  observés  sur  deux 
vaches  : l’une  d’elles,  qui  venait  de  transporter  du  bois,  fut  à 
peine  dégagée  du  joug  qu’elle  se  mit  à vomir  pendant  deux  heures 
une  quantité  prodigieuse  d’aliments;  elle  avait  l’oreille  gauche 
pendante,  comme  paralysée,  et  la  vue  éteinte  du  même  côté. 
L’autre  vache,  qui  était  météorisée,  se  mit  à vomir;  les  vomisse- 
ments reparurent  le  lendemain  : chaque  fois  qu’elle  avait  mangé, 
elle  voussait  le  dos,  allongeait  le  cou,  faisait  remonter  le  ventre 
en  contractant  les  muscles  abdominaux,  et  le  vomissement  avait 
lieu;  à ce  moment,  on  remarquait  comme  un  mouvement  vermi- 
culaire  de  la  panse. 

[Ici,  le  vomissement  ou  la  régurgitation,  comme  l'appelle  Hur- 
trel d’Arboval,  était  formé  de  matières  alimentaires  provenant 
uniquement  du  rumen.  Sautin,  qui  était  l’un  des  plus  judicieux 
observateurs  que  j’aie  connus  et  avec  lequel  je  me  suis  entretenu, 
un  jour  de  ces  cas  de  vomissement,  m’a  affirmé  que  l’aspect  de 
ces  matières  témoignait  assez  de  cette  provenance.  Croyant,  avec 
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raison,  à une  irritation  nerveuse  et  purement  locale  du  rumen, 
il  administra  des  breuvages  camphrés,  qui  amenèrent  très- 
promptement  la  cessation  de  tous  les  phénomènes  du  vomisse- 
ment. 

[J’ai  constaté  plusieurs  faits  identiques  à ceux  rapportés  par 
Sautin;  et  mon  attention  étant  alors  éveillée  par  l’entretien  que 
j’avais  eu  avec  ce  praticien  éclairé,  je  fis  aussi  emploi  de  breuva- 
ges camphrés,  qui  produisirent  le  même  effet.  Je  donnerai  plus 
bas  la  formule  de  ces  breuvages. 

[Yvart  a également  observé  le  vomissement  de  matières  venant 
du  rumen  dans  un  cas  de  météorisation;  cela  se  voit  quelquefois, 
mais  rarement,  si  la  météorisation  est  très  intense. 

[Le  vomissement  de  matières  provenant  de  la  caillette  est  le  cas 
que  j’ai  observé  le  premier,  d’abord  comme  symptôme  d’une  irri- 
tation gastrique,  et  plus  tard  comme  phénomène  consécutif  au 
squirrhe  du  pylore  ; Bernard  a fait  aussi  la  même  observation. 

[Voici  maintenant  les  premières  observations  publiées  sur  le  Vo- 
missement des  ruminants  : elles  m’appartiennent,  et  si  je  les 
fappelle,  c’est  uniquement  pour  rester  dans  la  vérité  historique. 

[La  première  est  relative  à un  bœuf  qui  présente  les  symptômes 
suivants  : poil  piqué,  peau  sèche,  rugueuse  et  adhérente;  mulle 
sec;  légère  tension  du  flanc  gauche;  diminution  de  l’appétit;  ru- 
mination rare,  mais  s’effectuant  comme  à l’ordinaire,  c’est-à-dire 
permettant  de  compter  environ  une  quarantaine  de  mouvements 
de  mâchoire  par  minute.  On  m'avait  prévenu  que  l’animal  vomis- 
sait de  temps  en  temps.  Une  heure  après  mon  arrivée,  la  rumi- 
nation s’exécute,  après  avoir  été  précédée  d’éructations  profondes, 
sonores  et  d’une  odeur  pénétrante.  Cet  acte  dure  dix  minutes, 
après  quoi  le  bœuf  se  lève,  recule,  tire  sur  sa  chaîne,  éprouve  des 
tremblements  dans  les  membres  thoraciques,  rapproche  vers  le 
centre  les  extrémités  postérieures,  tend  la  tête  et,  après  une  ins- 
piration très  lente,  vomit  environ  10  litres  de  matières  à demi 
liquides  et  parfaitement  triturées;  il  reste  alors  un  moment 
placé  sur  ses  membres  sans  faire  aucun  mouvement,  puis  il  se 
couche  et  rumine.  Une  demi-heure  après  nouvel  accès  de  vomisse- 
ment. 

[Le  temps  était  très  chaud  et  fort  sec;  les  animaux  exécutaient 
des  labourages  très  pénibles,  et  ne  buvaient  que  deux  fois  par 
jour.  Les  compagnons  du  bœuf  affecté  de  vomissements  étaient 
maigies,  constipés,  avec  la  peau  sèche  et  le  poil  hérissé.  L’un 
d eux  o fl i ait  depuis  quelques  jours  une  tumeur  sanguine  dure  au 
fanon.  Je  crus  à 1 existence  d’une  irritation  des  organes  digestifs 
occasionnée  par  1 insuffisance  de  la  boisson,  et  je  recommandai 
d’abreuver  les  animaux  plus  souvent.  On  pratiqua  la  saignée  sur 
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celui  qui  vomissait;  on  lui  administra,  à grandes  doses,  des  bois- 
sons rafraîchissantes  et  adoucissantes.  Bientôt  le  vomissement 
cessa,  ce  que  j’attribuai  à la  disparition  de  l’irritation  gastrique. 

[Je  pense  aujourd’hui  que  mon  traitement  eût  été  plus  ration- 
nel si,  au  lieu  d’administrer  deux  fois  par  jour  des  breuvages  de 
5 à 6 litres,  j’en  avais  administré  plus  souvent,  dans  la  journée, 
à la  dose  d’un  litre  seulement.  Les  breuvages  à forte  dose  — je 
l’ai  remarqué  plus  tard  — ont  l’inconvénient  de  fatiguer  les  ani- 
maux; il  en  est  qui,  après  les  avoir  pris,  paraissent  fatigués, 
éprouvent  de  l’anxiété  et  semblent  même  éprouver  de  légères 
coliques. 

[Un  bœuf  avait  mangé  avec  gloutonnerie  une  forte  ration  de 
luzerne.  Tout  à coup  il  recule,  tient  la  tête  basse,  est  légèrement 
météorisé  et  ne  rumine  point.  Il  fait  entendre  quelques  mugisse- 
ments plaintifs,  se  couche,  se  relève,  gratte  quelquefois  la  litière 
avec  les  pieds  de  devant;  il  a les  oreilles  froides  et  pendantes,  le 
mufle  sec.  Pendant  que  je  l’examine  avec  attention,  il  tire  sur  la 
chaîne  qui  le  tient  attaché  à la  crèche,  rassemble  ses  quatre 
membres  vers  le  centre  de  gravité,  élève  l’épine  dorsale,  rapproche 
le  mufle  du  fanon,  fait  une  profonde  inspiration,  bientôt  suivie 
d’un  sourd  mugissement,  tend  enfin  la  tête,  tire  la  langue  et  vomit 
à grandes  gorgées  plus  de  6 kilos  de  luzerne  à demi  triturée  qu’il 
avait  mangée  peu  de  temps  auparavant. 

[Le  vomissement  terminé,  les  mouvements  de  la  respiration 
sont  accélérés.  Le  bœuf  est  peu  sensible  à la  pression  exercée  sur 
la  colonne  dorsale  ; il  se  meut  à peine.  On  peut  constater  que  la 
secousse  imprimée  par  le  vomissement  l’a  beaucoup  fatigué.  On 
le  laisse  tranquille;  il  se  couche  et,  une  heure  après,  il  commence 
à ruminer.  * 

[Les  bœufs  vomissent  également  lorsque,  après  avoir  mangé  de 
la  luzerne  verte  prise  sur  pied,  ils  sont  modérément  météorisés  et 
qu’on  les  force  à courir;  alors  ils  expulsent  quelquefois  des  gaz 
mêlés  à des  aliments. 

[Il  arrive  aussi  quelquefois  qu’une  partie  du  bol,  remontant  de 
la  panse  pour  être  ruminée,  est  lancée  hors  de  la  bouche  ou 
s’échappe  par  les  commissures  des  lèvres.  Si  cet  accident  est 
isolé,  il  tient  à une  secousse  trop  violente  imprimée  au  bol,  dont 
la  cause  est  due  à une  inspiration  convulsive  provoquée  par  la 
position  mal  assurée  de  l’animal  qui  rumine.  D’autres  fois,  une 
partie  du  bol  s’échappe  par  suite  du  relâchement  des  muscles 
masséters;  cela  se  voit  assez  souvent  chez  les  bœufs  vieux  et  mai- 
gres, les  vaches  et  les  jeunes  sujets  mal  entretenus.  Mais  cet  acci- 
dent n’a  rien  de  commun  avec  la  rumination;  il  s’opère  par  un 
mécanisme  tout  différent. 
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« En  effet,  il  suppose  toujours,  dit  Girard,  un  mouvement  con- 
vulsif, un  trouble  plus  ou  moins  grand,  et  s’accompagne  de  phé- 
nomènes qui  indiquent  une  action  augmentée  et  contraire  à un 
rhythme  habituel.  La  sortie  des  aliments  de  la  cavité  du  rumen, 
pour  parvenir  dans  la  bouche,  s’opère,  au  contraire,  par  la  con- 
traction naturelle  mais  très  énergique  du  rumen,  secondée  par 
l’action  successive  et  simultanée  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux.  Le  bœuf  qui  vomit  éprouve  sans  doute  des  douleurs 
gastriques,  des  convulsions  plus  ou  moins  fortes,  tandis  que  celui 
qui  rumine  doit  ressentir  du  bien-être;  aussi  fait-il  remonter  les 
aliments  posément  et  avec  la  même  facilité  qu’il  les  avale.  » 

Causes.  — [L’irritation  nerveuse  du  rumen,  qui  produit  le  vo- 
missement, et  que  Sautin  et  moi  avons  observée,  doit  avoir  pour 
cause,  soit  l’action  des  plantes  indigestes  et  irritantes  sur  la 
membrane  du  rumen,  soit  une  rumination  fréquemment  et  subi- 
tement interrompue  par  des  secousses  violentes  que  l’animal 
éprouve  quand  il  est  soumis  à un  rude  travail.  La  distension  exces- 
sive de  la  panse  par  une  quantité  trop  considérable  d’aliments 
peut  être  aussi  une  des  causes  du  vomissement  provenant  de  cet 
organe;  il  en  est  de  même  de  l’ingestion  d’aliments  en  fermenta- 
tion ou  de  fourrages  verts  qui  peuvent  fermenter. 

[Les  causes  occasionnelles  du  vomissement  de  matières  prove- 
nant de  la  caillette  sont  toutes  celles  qui  ont  irrité  fortement  cet 
organe;  la  tuméfaction  de  l’ouverture  de  la  caillette  y donne  lieu 
fréquemment  lorsque  le  pylore  se  trouve  considérablement  rétréci. 

[Je  n’ai  pas  à m’arrêter  aux  symptômes  du  vomissement  (ils  ont 
été  décrits  dans  les  observations  que  je  viens  de  rapporter),  ni  à 
décrire  la  marche,  la  durée  et  la  terminaison  de  cet  accident,  car, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer,  le  vomissement  n’est  lui-même 
qu’un  symptôme  résultant  d’un  état  morbide  du  rumen  et  de  la 
caillette  dont  l’étude  se  représentera  ailleurs. 


Traitement.  — [Gomme  mon  confrère  Sautin,  j’ai  combattu  le 
vomissement  de  matières  provenant  du  rumen  par  les  breuvages 
camphrés,  et  le  vomissement  occasionné  par  une  irritation  de  la 
caillette,  au  moyen  des  antiphlogistiques  et  d’un  régime  alimen- 
taire propre  à seconder  leur  action. 

[Un  breuvage  camphré  peut  suffire  pour  calmer  l’irritation  ner- 
veuse du  rumen;  mais  il  est  quelquefois  indispensable  d’en  admi- 
nistrer deux,  ou  au  moins  un  par  jour.  Ce  médicament  a une 
action  très  marquée  chez  les  ruminants;  il  ralentit  les  fonctions 
digestives.  Aussi  ne  faut-il  pas  insister  sur  l’emploi  des  breuvages 
dont  il  forme  la  base.  Si  1 on  en  a administré  deux,  il  importe  de  ne 
pas  en  donner  un  troisième  avant  d’avoir  mis  un  intervalle  de  deux 
ou  trois  jours  entre  le  second  et  celui-ci. 
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Breuvage  camphré. 

Pour  un  bœuf  ou  une  vache  de  taille  moyenne  : 

Camphre 8 grammes. 

Jaunes  d’œufs deux. 

Faites  dissoudre  dans  ces  jaunes,  et  ajoutez  : 

Eau  tiède 2 litres. 

Pour  des  animaux  de  forte  taille  : 

Camphre 10  grammes,  jamais  au  delà. 

[Dans  les  cas  d’éructations  provenant  de  la  caillette,  les  breuvages 
sont  composés  avec  la  décoction  de  graine  de  lin  ; ce  sont  ceux  que 
je  préfère  à tous  les  autres  de  même  nature,  parce  qu’on  trouve 
partout  de  la  graine  de  lin,  et  que  ce  genre  de  breuvage  est  le 
moins  coûteux,  circonstance  toujours  à considérer  quand  on 
exerce  à la  campagne.] 


ARTICLE  IV 

INDIGESTION  D’EAU 

définition.  Fréquence.  — [Cette  indigestion  n’a  jamais  été  dé- 
crite; il  est  possible  qu’elle  soit  inconnue  dans  les  contrées  où  les 
bœufs  ne  sont  pas  employés  aux  travaux  des  champs  ou  aux 
charrois.  Elle  consiste  en  un  trouble  subit  de  la  digestion  dans  la 
caillette,  à la  suite  d’une  trop  forte  ingestion  d’eau. 

[On  l’observe  fréquemment  pendant  les  saisons  chaudes  chez  les 
bœufs  de  travail. 

Causes.  Symptômes.  — [Il  suffit  d’avoir  observé  le  bœuf  quand  il 
boit,  pour  reconnaître  que  les  liquides  ne  doivent  pénétrer  dans 
ses  organes  digestifs  qu’en  petite  quantité  à la  fois.  En  effet,  on  le 
voit  humer  l’eau  et  la  filtrer,  pour  ainsi  dire,  avec  précaution, 
entre  sa  langue  et  le  palais;  il  semble  d’abord  ne  faire  que  la 
déguster,  et,  à chaque  gorgée,  il  en  laisse  échapper  quelque  peu 
par  les  commissures  des  lèvres.  D’ailleurs,  il  boit  dans  des  pro- 
portions beaucoup  moindres  que  le  cheval,  aussi  peu  que  le  mulet 
et  l’âne  ; quand  il  est  nourri  avec  des  fourrages  verts,  il  passe 
même  plusieurs  journées  sans  prendre  aucune  boisson.  Si,  en 
hiver,  l’eau  est  très  froide,  il  hésite  longtemps  avant  d’en  avaler 
quelques  gorgées,  et  souvent  il  s’écarte  de  l’abreuvoir  après  y 
avoir  seulement  trempé  le  mulle. 

[D’après  cela,  il  doit  être  contraire  aux  conditions  physiologi- 
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ques  dans  lesquelles  se  trouve  cet  animal,  que  ses  organes  diges- 
tifs reçoivent  de  grandes  quantités  de  liquide;  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que,  si,  pendant  les  fortes  chaleurs  et  après  un  travail  qui  a 
provoqué  une  soif  ardente,  il  boit  avec  avidité  et  avale  à pleine 
bouche  une  forte  colonne  de  liquide,  il  est  pris  immédiatement  de 
coliques  qui  paraissent  atroces.  Alors  son  abdomen  est  distendu; 
mais  on  reconnaît  facilement  que  la  cause  de  cette  distension 
n’est  point  dans  le  rumen.  Il  n’y  a point  météorisation  de  cet 
organe  ; seulement  il  paraît  fortement  refoulé  vers  le  flanc  par  une 
masse  qui  doit  être  la  caillette. 

[Les  bouviers  ne  se  trompent  pas  sur  les  causes  de  cette  colique  ; 
ils  ont  vu  l’animal  avaler  avec  précipitation  beaucoup  plus  d’eau 
qu’il  n’en  boit  ordinairement,  et  les  douleurs  gastriques  se  mani- 
fester immédiatement.  Le  plus  souvent,  ils  n’ont  même  pas  le 
temps  de  recourir  soit  au  vétérinaire,  soit  à l’empirique;  aussi 
dès  qu'ils  s’aperçoivent  de  l’accident,  ils  promènent  le  bœuf  au  pas 
et,  le  plus  souvent,  ils  le  font  courir  au  trot.  Quoique  ce  moyen 
puisse  être  dangereux,  si  la  course  est  trop  vive  et  dure  longtemps, 
il  arrive  ordinairement,  non  que  la  boisson  soit  digérée,  mais 
qu’elle  soit  rejetée  par  l’anus  presque  en  nature  et  un  peu  colorée 
seulement  par  des  portions  de  substances  qu’elle  a entraînées 
dans  son  trajet  à travers  le  canal  intestinal. 

Marche.  Murée.  Terminaison.  — [Invasion  subite;  durée,  une 
demi-heure  tout  au  plus,  avec  des  coliques  qui  tourmentent  horri- 
blement l’animal.  Terminaison  par  l’évacuation  du  liquide;  dou- 
leurs plus  supportables  qui  se  continuent  quelques  heures,  avec 
perte  de  l’appétit  et  suspension  de  la  rumination  ; puis  retour  à la 
santé. 


Lésions  pathologiques.  — [Après  la  terminaison  ordinaire  que 
je  viens  d’indiquer,  il  n’y  a point  lieu  de  décrire  des  lésions  patho- 
logiques. Voici  toutefois  ce  qui  peut  arriver,  quoique  rarement. 

[J’ai  dit  que,  par  la  promenade  au  pas  ou  même  par  la  course 
au  trot,  quelquefois  aussi  au  galop,  du  bœuf  affecté  d’une  indi- 
gestion d’eau,  on  voyait  ordinairement  tous  les  symptômes  dispa- 
raître ou  du  moins  perdre  de  leur  gravité  après  une  évacuation 
abondante,  par  l’anus,  du  liquide,  cause  unique  de  l’indigestion; 
mais  il  est  arrivé  deux  fois,  à ma  connaissance,  que  les  animaux 
sont  tombés  morts  pendant  cette  course  violente. 

[Alors,  à l’ouverture  de  l’un  et  de  l’autre,  j’ai  trouvé  une  con- 
gestion très  vive  de  la  membrane  muqueuse  de  la  caillette  et  une 
déchirure  de  l’intestin  grêle,  autour  de  laquelle  se  faisait  remar- 
quer également  une  congestion  des  plus  intenses,  avec  injection 
des  vaisseaux  sanguins  avoisinants. 

Pronostic.  — [Il  n’est  point  fâcheux  et  ne  doit  point  l’être,  si 
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l’on  n’a  pas  eu  l’imprudence  de  faire  de  la  promenade,  selon  moi 
bien  indiquée,  une  course  violente  qui  peut  amener  la  mort  dans 
la  circonstance  dont  il  s’agit,  alors  que  la  caillette  et  l’intestin  se 
trouvent  surexcités  et  distendus  par  une  masse  de  liquide. 

Traitement.  — [Il  consiste  d’abord  dans  la  promenade  au  pas, 
suivie,  au  bout  de  quelques  minutes,  de  l’administration  d’un 
cordial  aussitôt  que  l’on  peut  supposer  qu’une  portion  de  l’eau 
ingérée  commence  à passer  dans  l’intestin. 

[Ce  traitement  est  celui  dont  les  cultivateurs  intelligents  font 
usage  ; je  n’y  ai  rien  changé,  parce  qu’il  m’a  été  démontré  bien 
souvent  qu’il  est  d’une  efficacité  à peu  près  complète. 

[Pour  un  bœuf,  le  cordial  usité  est  1 litre  de  vin  ; quand  on  n’a 
pas  de  vin,  on  peut  employer  du  cidre,  ou  bien  du  poivre  en  pou- 
dre délayé  dans  un  demi-litre  d’eau,  à la  dose  de  15  à 20  grammes]. 

ARTICLE  Y 

fi 

INDIGESTION  MÉPHITIQUE  SIMPLE 


Synonymie  : Ballonnement,  Enflure  du  ventre,  Météorisme. 


Définition . Fréquence.  — [On  désigne  sous  ces  noms  un  trou- 
ble de  la  digestion  occasionné  par  le  développement  de  gaz  dans 
le  rumen.  Cette  maladie  est  très  fréquente  chez  tous  les  ruminants. 

Causes.  — [La  cause  prédisposante  principale  est  un  état  d’affai- 
blissement qui  résulte  de  travaux  excessifs  ou  d’une  alimentation 
insuffisante. 

[Les  causes  occasionnelles  sont  plus  nombreuses.  Rarement 
cette  indigestion  est  produite  par  des  fourrages  secs;  je  ne  l’ai 
observée  que  trois  fois  résultant  de  cette  cause,  et  c’était  après 
que  les  animaux  eurent  mangé  du  foin  mis  en  grange  dans  un 
état  de  dessiccation  incomplète,  au  moment  même  où  il  commen- 
çait à fermenter,  à s’échauffer. 

[La  luzerne,  le  trèfle,  pâturés  donnent  lieu  très  souvent  à l'In- 
digestion méphitique  simple  dans  des  circonstances  bien  diffé- 
rentes et  difficiles  à spécifier.  On  voit  maintes  fois  des  ruminants 
pacager,  pendant  des  journées  entières,  sur  des  champs  de  lu- 
zerne ou  de  trèfle,  dans  l’arrière-saison,  alors  que  ces  plantes  ont 
encore  des  tiges  de  plusieurs  centimètres  de  hauteur,  sans  en  être 
incommodés;  et  cela  que  l’atmosphère  soit  humide  ou  sèche,  que 
ce  soit  avant  ou  après  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil,  ou  pendant 
qu’il  est  sur  l’horizon  ; pendant  que  les  plantes  sont  couvertes  de 
rosée,  ou  après  que  la  rosée  s’est  évaporée.  De  la  sorte  souvent, 
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des  années  entières  se  passent  sans  que  ces  pâturages  paraissent 
dangereux.  Alors  le  cultivateur  se  persuade  qu’ils  n’ont  plus 
aucune  propriété  malfaisante;  il  vit,  sous  ce  rapport,  dans  une 
entière  sécurité,  source  ordinaire  des  croyances  les  plus  absurdes 
relativement  à de  prétendus  moyens  de  préservation. 

[Un  cultivateur  vous  dira  avec  une  parfaite  assurance  : « Je  n’ai 
rien  à redouter  pour  mes  bœufs  d’un  pareil  pacage;  ils  ont  déjà 
mangé  une  poignée  de  fourrages  secs  avant  d’entrer  dans  la  tré- 
flière  ou  la  luzernière.  » Un  autre  : « Je  prends  la  précaution  de 
ne  point  les  laisser  boire  quand  ils  ont  pacagé  » ; ou  bien  : « 11  n’y 
a plus  de  rosée  au  moment  où  on  les  mène  paître  » ; ou  : « La 
gelée  a enlevé  toute  cause  de  météorisation  »,  etc.  Avec  de  telles 
idées,  on  ne  tient  aucun  compte  des  craintes  exprimées  par  le 
vétérinaire  au  sujet  d’une  aussi  imprudente  sécurité;  et  un  jour, 
sans  que,  en  apparence,  nul  changement  se  soit  opéré  dans  l’état 
des  choses  et  dans  une  situation  que  l’on  croyait  exempte  de 
danger,  la  météorisation  se  déclare  sur  plusieurs  bestiaux  à la  fois 
d’une  manière  subite,  et  en  fait  périr  plusieurs,  parfois  même  le 
troupeau  tout  entier,  ne  se  fût-il  qu’à  peine  arrêté  sur  la  tréflière 
ou  la  luzernière.] 

11  est  admissible  que  la  météorisation  qui  survient  chez  les 
ruminants  après  l’ingestion  des  feuilles  de  luzerne  ou  de  trèfle, 
couvertes  de  rosée,  dépend  de  la  présence,  dans  la  rosée,  du  fer- 
ment en  chapelet  de  grains,  dontM.  Pasteur  a reconnu  l’existence 
dans  l’intestin  des  vers  à soie  qui  deviennent  flats,  après  avoir  mangé 
des  feuilles  de  mûrier  mouillées  par  le  brouillard.  La  flacberie, 
sous  une  de  ses  formes,  est  une  sorte  de  météorisation  (H.  Bouley). 

Symptômes.  — [Les  symptômes  de  l’Indigestion  méphitique 
simple  sont  ceux  de  la  météorisation  (Y.  page  118)  : formation 
lente  ou  très  rapide,  dans  le  rumen  d’abord  et  ensuite  dans 
le  bonnet,  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  gaz  qui  se 
dégagent  d’aliments  dont  les  propriétés  fermentescibles  se 
trouvent  subitement  développées.  A ce  moment,  la  rumination 
n’est  plus  possible,  et  lorsque,  par  l’effet  de  la  météorisation, 
les  intestins  sont  comprimés  outre  mesure,  il  est  à peu  près 
certain  que  leurs  fonctions  sont  totalement  interrompues.  Il  en 
est  de  même  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  qui  s’arrêtent 
graduellement.  Le  bœuf  météorisé  à ce  point  a le  regard  fixe,  se 
meut  avec  peine  ; c’est  en  vain  qu’il  dilate  ses  naseaux,  qu’il 
entrouvre  la  bouche  pour  arriver  à faire  une  inspiration;  il 
s allaisse  sur  le  côté  en  écartant  les  quatre  membres,  et  succombe 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude,  suivant  le  degré  de  la  météo- 
risation. 

Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — [L’invasion  de  la  météorisation 
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est  toujours  subite,  instantanée,  et  sa  marche  est  des  plus  rapides 
quand  elle  s’est  développée  dans  toute  son  intensité.  Modérée, 
elle  peut  avoir  une  durée  de  plusieurs  heures;  cette  circonstance 
est  pourtant  rare.  Dans  cet  état,  elle  se  dissipe  parfois  sponta- 
nément à la  suite  d’éructations  amples  et  sonores  ; ce  qui 
n’arrive  jamais,  comme  on  peut  le  comprendre,  quand  elle  a ac- 
quis son  maximum  de  développement.  L’éructation  est  impossible 
toutes  les  fois  que  la  distension  des  parois  abdominales  est 
excessive  ; il  ne  faut  donc  pas  compter  sur  les  efforts  de  la  nature, 
ce  serait  une  grave  imprudence,  l’Indigestion  méphitique  simple 
se  terminant  alors  par  l’asphyxie  complète  de  l’animal. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Quand  la  météorisation  se  déclare 
subitement  et  avec  une  grande  intensité  chez  un  animal  de 
l’espèce  bovine  qui  vient  de  pacager  sur  une  tréflière  ou  une 
luzernière,  il  ne  peut  pas  y avoir  d’erreur  de  diagnostic  possible  : 
on  est  alors  toujours  en  présence  de  l’Indigestion  méphitique 
simple. 

[Quant  au  pronostic  de  cette  affection,  il  est  ordinairement 
fâcheux,  si  le  traitement  ne  peut  être  appliqué  sans  retard. 
Si,  au  contraire,  la  ponction  du  rumen  est  pratiquée  à temps 
et  avec  intelligence,  ce  qui  n’est  nullement  difficile,  et  avant 
que  l’animal  se  soit  affaissé,  il  n’y  a pas  de  danger  sérieux  à re- 
douter. 

Lésions  pathologiques.  — [Sur  les  animaux  qui  succombent,  on 
remarque  les  lésions  suivantes:  le  rumen  et  le  réseau  sont  distendus 
outre  mesure  par  des  gaz;  les  intestins  sont  refoulés  et  compri- 
més ; leurs  vaisseaux  sont  injectés,  ainsi  que  les  diverses  portions 
de  la  membrane  péritonéale  ; la  rate  est  aplatie,  le  foie  gorgé  de 
sang  noir  et  liquide  ; les  deux  lobes  du  poumon  sont  comprimés, 
et  ne  contiennent,  ainsi  que  les  cavités  droites  du  cœur,  qu’une 
très  petite  quantité  d’un  sang  noir  et  liquide  ; le  cerveau  est 
injecté,  de  même  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Traitement.  — [Je  crois  pouvoir  affirmer  ici  que  le  seul  traite- 
ment réellement  efficace  de  l’Indigestion  méphitique  simple  est 
la  ponction  du  rumen,  soit  au  moyen  d’un  trocart  pourvu  d’une 
canule,  par  laquelle  s’échappent  instantanément  les  gaz  qui  sont 
contenus  dans  cet  organe  ; soit,  à défaut  de  trocart,  au  moyen 
d’un  instrument  tranchant  avec  lequel  on  pratique,  dans  le  milieu 
du  flanc  gauche,  une  ouverture  qui  atteint  le  même  but,  et  plus 
promptement,  parce  qu’elle  est  toujours  plus  large  que  celle  qui 
résulte  de  la  ponction  avec  le  trocart.  Jamais,  â cette  occasion,  je 
ne  me  suis  mis  en  peine  de  cet  instrument  : lorsque  je  ne  l’avais 
pas  sous  la  main,  la  lame  d’un  bistouri  ou  d'un  couteau  ordi- 
naire, m’a  toujours  suffi. 
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[Ce  qui  importe,  dans  cette  circonstance,  c’est  de  pratiquer  l’ou- 
verture au  lieu  d’élection,  dans  le  flanc  gauche  et,  si  l’on  se 
sert  de  l’instrument  tranchant,  d’en  plonger  la  lame  transversa- 
lement, afin  d’éviter  un  déchirement  considérable  des  tissus, 
provoqué  par  la  force  d’expansion  des  gaz  contenus  dans  le 
rumen.  J’ai  vu  cet  accident  se  produire  plusieurs  fois  quand  on 
opérait  au  moyen  d’un  bistouri  ou  d’une  lame  de  couteau  ; alors 
les  matières  jaillissent  à une  grande  hauteur,  ce  qui  effraye  les 
assistants.  D’un  autre  côté,  quand  les  plaies  de  la  panse  sont 
très  grandes,  on  peut  avoir  à compter  avec  une  inflammation  assez 
grave  de  cet  organe. 

[Les  plaies  ordinaires  se  cicatrisent  sans  qu’on  ait  besoin  de 
faire  des  points  de  suture.  Il  suffit,  quand  un  appareil  est  néces- 
saire, d’en  contenir  les  lèvres  au  moyen  cl’un  emplâtre  agglutinatif, 
composé  d’une  couche  de  poix  noire  étendue  sur  un  morceau  de 
toile  neuve. 

[Si  l’on  tient  absolument  à réunir  les  lèvres  de  la  plaie  au 
moyen  de  quelques  points  de  suture,  il  importe  de  maintenir  le 
parallélisme  entre  la  plaie  du  rumen  et  celle  de  la  peau  ; sans  cela, 
les  matières  provenant  du  premier  de  ces  organes  pourraient  rester 
interposées  entre  les  deux  organes  et  donner  lieu  à des  accidents. 

[La  ponction  n’offre  aucun  danger  quand  elle  est  faite  au 
milieu  du  flanc  gauche  et  pratiquée  avec  sûreté.  Quand  on 
opère  avec  le  trocart,  on  commence  par  inciser  la  peau  avec  un 
bistouri;  je  me  sers  pour  cela  d’un  bistouri  à serpette,  que  l’on 
peut  tenir  solidement  dans  la  main,  quelles  que  soient  les  ondu- 
lations des  gaz  dans  le  rumen  et  les  mouvements  de  l’animal. 
Je  pratique  l’incision  en  plongeant  le  bistouri  par  le  seul  effort 
des  doigts,  la  paume  de  fa  main  appuyant  fortement  sur  le 
flanc  : après  cela,  le  trocart  pénètre  sans  effort  dans  le  rumen  ; 
tandis  que  si  l’on  veut  faire  la  ponction  au  moyen  du  trocart 
seulement,  sans  avoir  au  préalable  divisé  la  peau,  le  coup  porté 
sur  le  manche  de  l’instrument  peut  n’être  pas  assez  fort  pour 
que  l’opération  se  fasse  complètement,  ou  bien  le  trocart  peut 
dévier  vers  et  sous  les  apophyses  transverses,  par  l’effet  du 
bouillonnement  et  de  l’expansion  des  gaz  : accident  très  grave  que 
j'ai  vu  survenir  très  souvent  et  donner  lieu  à des  plaies  indurées, 
à des  dépôts  purulents  dont  le  pronostic  est  toujours  fâcheux. 
Ce  sont  des  accidents  de  ce  genre,  dus  à des  défauts  d’attention  ou 
â des  tentatives  présomptueuses,  qui  ont  fait  naître  les  doutes  sur 
l’innocuité  de  la  ponction. 

[On  a recommandé,  pour  combattre  la  météorisation  méphitique 
simple,  l’éther  sulfurique  à la  dose  20  â 30  grammes  ; l’alcali  vo- 
latil à peu  près  à la  meme  dose  ; l’un  et  l’autre  de  ces  médicaments 
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étant  administrés  en  breuvage  dans  un  litre  d’eau.  On  a vanté 
l’eau  salée,  l’eau  de  fumier,  c’est-à-dire  le  purin,  le  vinaigre, 
l’emploi  de  mastigadours  faits  avec  une  branche  de  figuier,  une 
couenne  de  lard  très  rance,  l’infusion  de  plantes  aromatiques,  de 
lavande,  de  tanaisie,  d’armoise,  une  dissolution  de  colombine.  Aux 
yeux  de  certaines  gens,  plus  un  médicament  est  dégoûtant  et 
plus  il  a de  vertu.  Les  ablutions  d’eau  froide  sur  le  flanc  ont  été 
également  indiquées  ; il  est  même  très  rare  que  ce  ne  soit  pas 
d’abord  le  premier  moyen  employé  quand  les  animaux  atteints  de 
météorisation  sont  à portée  d’un  ruisseau,  d’un  puits  ou  d’une 
mare,  et  même,  s’il  y a possibilité,  on  les  plonge  dans  l’eau. 
D’autres  fois,  on  les  fait  courir  ; mais  ordinairement  quand  on  les 
plonge  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  nager,  ou  quand  on 
les  fait  courir,  le  traitement  a une  action  prompte  et  décisive  : 
l’asphyxie  est  foudroyante. 

[Je  considère  tous  ces  moyens  comme  tout  au  moins  inef- 
ficaces, lorsqu’ils  ne  sont  pas,  comme  les  deux  derniers,  l’im- 
mersion de  l’animal  ou  une  course  rapide,  essentiellement  dange- 
reuses; d’ailleurs,  ils  ont  tous  un  inconvénient  très  grave,  celui 
défaire  perdre  un  temps  précieux,  qui  diminue  d’autant  l’efficacité 
du  seul  moyen  utile,  la  ponction. 

[On  peut  remplacer  la  ponction  par  l'introduction  d’une  sonde 
creuse  que  l’on  fait  arriver  dans  le  rumen  et  par  laquelle  les  gaz 
se  dégagent  t'out  aussi  bien  que  par  la  canule  du  trocart.] 

On  peut  aussi  recourir  efficacement  à des  excitations  portées  sur 
le  voile  du  palais  à l’aide  d’un  manche  de  fouet.  Les  pressions 
intermittentes  exercées  sur  le  voile  par  ce  moyen  donnent  lieu, 
par  action  réflexe  à des  éructations  à la  suite  desquelles  le  rumen 
est  évacué  des  gaz  qui  le  distendent  et  la  météorisation  cesse.  Ce 
moyen  ne  convient  que  quand  il  n’y  a pas  imminence  d’asphyxie 
IL  Bouley). 

[Après  la  cessation  du  météorisme  auquel  a donné  lieu  l’Indi- 
gestion méphitique  simple,  les  animaux  se  trouvent  quelquefois 
placés  sous  l’influence  de  congestions  sanguines,  cérébrales  ou 
pulmonaires;  certains  sont  tourmentés  d’une  toux  courte  et 
saccadée  ; d’autres  ont  la  marche  chancelante,  comme  s’ils  étaient 
atteints  d’un  commencement  de  paralysie.  Ces  accidents  ne  sont 
pas  graves  en  général,  ils  se  dissipent  même  quelquefois  assez 
promptement  ; cependant,  ils  peuvent  avoir  de  la  durée  et  de- 
venir inquiétants.  Aussi  conseillerai-je,  aussitôt  après  que  la 
ponction  a été  faite,  d’ouvrir  l’artère  coccygienne  : la  moindre 
évacuation  sanguine  suffit  alors  pour  rétablir  l’équilibre  des 
fonctions  circulatoires.  Je  préfère  cela  à la  saignée  à lajugulaire. 

[Lorsque  tous  les  symptômes  d'indigestion  ont  disparu,  on  doit 
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laisser  l’animal  libre  de  prendre  quelques  aliments  solides,  de 
ceux  qui  peuvent  être  ruminés  facilement,  afin  que  la  rumination 
ait  lieu  de  nouveau. 


Breuvages  pour  indigestion  méphitique  simple. 


( Éther  sulfurique 30  grammes. 

W | Eau  froide 1 litre. 

Pour  les  bœufs  adultes  : 

~ j Ammoniaque  liquide 30  à GO  grammes. 

/ Eau  froide 2 litres. 

Pour  les  vaches  et  les  taureaux  : 

j Ammoniaque  liquide 30  grammes. 

j Eau  froide 1 litre. 

1 Espèces  aromatiques 32  grammes. 

Fleurs  de  camomille  romaine l.S  — 

Ammoniaque  liquide 32  — 

Eau  froide 2 litres. 


Traitez  les  fleurs  par  infusion,  passez,  laissez  refroidir  et  ajoutez  l’ammoniaque. 


N°  5. 


Fleurs  de  camomille 
Eau  froide 


50  grammes. 
2 litres. 


Traitez  par  infusion,  et  laissez  refroidir  complètement  avant  d'administrer  le 
breuvage. 


[Le  purin  ayant  quelquefois  déterminé  des  excitations  salutaires, 
on  pourrait  le  donner  à la  dose  d’un  litre,  à laquelle  on  ajouterait 
1 litre  d’eau  ordinaire.] 


ARTICLE  VI 

INDIGESTION  AVEC  SURCHARGE  D’ALIMENTS 

[L’Indigestion  avec  surcharge  d’aliments  est  fréquente  chez  le 
bœuf.  Elle  a plus  ou  moins  de  gravité  et  se  complique  souvent 
de  l'inflammation  des  diverses  divisions  de  l’appareil  gastrique, 
suivant  l’irritabilité  de  ces  divers  organes.  La  surcharge  d’ali- 
ments a lieu  dans  le  rumen,  mais  les  aliments  desséchés  dans  le 
feuillet  sont  aussi  une  cause  de  trouble  dans  les  fonctions,  même 
quand  ils  ne  s’y  trouvent  pas  en  très  grande  quantité. 

[L’Indigestion  avec  surcharge  d’aliments  se  présente  sous  divers 
aspects  ; je  m’occuperai  particulièrement  ici  de  celle  qui  doit  son 
existence  au  séjour  d aliments  d’une  certaine  nature  dans  un 
compartiment  gastrique  auquel  ils  n’étaient  point  destinés. 

Causes.  — [On  observe  fréquemment  cette  indigestion  dans  les 
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contrées  où  l’on  engraisse  exclusivement  des  bœufs  de  travail  ré- 
formés. Déjà  ces  animaux  sont  vieux  et  usés  lorsqu’on  les  soumet 
au  régime  de  l’engraissement;  si  ce  régime  est  bien  conduit,  il 
donne  rarement  lieu  à des  accidents  gastriques.  Le  son,  le  gruau, 
les  farineux,  les  pulpes  cuites  ou  fermentées,  ayant  été  distribués 
en  rations  proportionnelles  et  modérées,  le  bol  passe  dans  l'oeso- 
phage à l’état  mi-liquide,  et  parvient  tout  entier,  ou  à peu  près, 
dans  la  caillette,  où  doit  s’opérer  la  chymification.  Il  peut  arriver 
cependant  que  ce  bol,  à moitié  liquide,  tombe  dans  le  rumen,  par 
suite  de  l’écartement  accidentel  des  lèvres  de  la  gouttière 
œsophagienne,  qu’il  y séjourne,  s’il  n’est  pas  repris  en  mélange 
avec  les  substances  alimentaires  grossièrement  triturées  par  une 
première  mastication,  pour  remonter  dans  la  bouche  avec  ces 
substances  et  passer  ensuite  dans  la  caillette. 

Symptômes.  — [La  météorisation,  dans  ce  cas,  se  manifeste  et 
se  développe  graduellement,  sans  atteindre  la  limite  extrême  qui 
produit  l’asphyxie.  Le  son  rendu  par  la  percussion  du  flanc  gau- 
che est  mat  et  tumultueux.  La  rumination  n’a  point  lieu  ; on  en- 
tend, de  temps  à autre,  quelques  éructations  se  produire;  mais 
le  ballonnement  reste  le  même.  L’animal  refuse  toute  sorte 
d’aliments  ; il  se  tient  ordinairement  sur  ses  membres,  ne  pouvant 
rester  longtemps  couché  ; son  mufle  est  sec  ; il  a les  yeux  fixes, 
les  paupières  ouvertes  ; sa  marche  est  lente  et  pénible.  Il  res- 
terait en  place  sans  bouger,  si  on  ne  le  forçait  à se  mouvoir  en 
l’aiguillonnant  ; alors  chaque  pas  qu’il  fait  est  marqué  par  un 
gémissement  faible,  quoique  très  facile  à distinguer.  jSa  respira- 
tion est  courte. 

[Pendant  les  deux  premiers  jours  qui  suivent  celui  de  l'inva- 
sion de  la  maladie,  les  matières  fécales  conservent  la  forme 
et  la  consistance  qu’elles  avaient  auparavant;  ce  n’est  qu’après 
cette  courte  période  qu’elles  deviennent  rares  et  diarrhéiques. 

Marche.  B*urée.  Terminaison.  — [L’invasion  de  cette  maladie 
se  fait  lentement,  je  l’ai  dit  déjà  en  parlant  de  ses  causes,  et  sa 
durée  serait  longue  si  on  l’abandonnait  à elle-même.  Le  bœuf 
resterait  plusieurs  jours  sans  manger  et  même  sans  essayer  de 
ruminer;  il  continuerait  à pousser  quelques  sourdes  plaintes, 
et  maigrirait  rapidement.  Le  ballonnement  du  ventre  n’augmen- 
terait pas  sensiblement  ; mais  il  deviendrait  d’autant  plus  appa- 
rent que  la  maigreur  de  l’animal  ferait  plus  de  progrès.  Si  on 
le  laissait  dans  cet  état,  sans  lui  donner  aucun  soin,  il  ne  succom- 
berait guère  avant  un  espace  de  vingt  à trente  jours.  On  sait 
combien  lesbœufs  résistent  à une  diète  prolongée,  bien  qu’atteints 
en  même  temps  d’une  maladie  très  grave. 

[La  terminaison  de  l’Indigestion  avec  surcharge  d’aliments 
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est  fâcheuse  ordinairement,  ou  du  moins  elle  le  serait  si  l’on 
ne  s’empressait  d’utiliser  les  animaux  en  les  livrant  au  boucher. 

lésions  pathologiques.  — [On  trouve  à 1’ouverture  d’un  bœuf 
mort  à la  suite  de  cette  maladie,  et  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  deux 
ouvertures  de  ce  genre,  on  trouve,  dis-je,  d’abord  une  diminu- 
tion très  considérable  du  volume  de  l’appareil  musculaire,  une 
absence  complète  de  graisse  ou  de  suif  ; puis  des  aliments  en 
partie  desséchés  et  en  partie  à l’état  de  fermentation  putride, 
contenus  dans  le  rumen,  adhérant  à sa  membrane  muqueuse  dont 
l’épithélium  se  détache  par  plaques;  dans  le  feuillet  ils  sont  dessé- 
chés également  et  ne  semblent  plus  former  qu’un  même  tout 
avec  les  lames  de  cet  organe.  La  caillette  est  racornie  sur  elle- 
même,  on  y trouve  seulement  une  petite  quantité  de  bouillie 
brune  d’une  odeur  aigre.  Dans  l’intestin,  des  ulcérations  sont  dis- 
séminées sur  toute  son  étendue. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [On  peut  diagnostiquer  l’indigestion 
par  surchage  d’aliments  d’après  la  manifestation  seule  d’une 
tympanite  modérée,  répercutant  un  son  mat,  tumultueux,  et 
d’après  la  connaissance  du  régime  auquel  l’animal  a été  soumis, 
quand  ce  régime  alimentaire  se  compose,  pour  une  large  part,  de 
substances  farineuses  ou  pulpeuses,  et  si  l’animal  est  mis  à 
l’engraissement  au  moment  où  il  se  trouve  dans  un  état  d’épui- 
sement et  de  maigreur  notable.  Le  pronostic  peut  être  fâcheux, 
même  lorsque  le  traitement  approprié  est  mis  en  pratique  sans 
retard  ; à plus  forte  raison  si  la  maladie  a suivi  son  cours  sans 
être  enrayée  d’aucune  manière. 

Traitement.  — [J’ai  employé,  pour  combattre  cette  maladie,  les 
breuvages  avec  l’ammoniaque  liquide,  avec  l’éther  sulfurique  ; 
les  infusions  aromatiques  de  thé,  de  camomille,  de  lavande,  de 
tanaisie  ; les  purgatifs  en  breuvage  et  en  lavement  ; tout  cela 
en  pure  perte.  Jamais  cette  médication  ne  m’a  paru  produire 
un  effet  quelconque  ; mais  j’ai  obtenu  quelque  réussite  en 
pratiquant  au  flanc  gauche  une  ouverture  qui  me  permettait  d’en- 
lever du  rumen  les  matières  en  fermentation.  Après  cette  opéra- 
tion, j’ai  vu  assez  souvent  l’animal  manifester  le  désir  de  prendre 
des  aliments  solides,  les  fourrages  les  plus  grossiers  ordinaire- 
ment; alors  la  marche  devenait  plus  libre  et  le  mufle  se  couvrait 
de  rosée.  Cependant,  le  malaise  n’avait  pas  entièrement  disparu  : 
l’appétit  était  irrégulier,  la  rumination  ne  s’effectuait  que  rare- 
ment, et  si  1 animal  pouvait  rester  couché  un  peu  plus  longtemps 
qu’auparavant,  il  ne  continuait  pas  moins  à faire  entendre,  de 
temps  à autre,  de  sourdes  plaintes. 

[Evidemment,  l’irritation  n’exisfait  pas  alors  dans  le  rumen  seul, 
mais  elle  devait  aussi  affecter  le  réseau,  le  feuillet  et  la  caillette. 
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En  agissant  dans  le  sens  de  cette  seconde  indication,  je  mettais 
en  pratique  un  traitement  antiphlogistique  ; je  faisais  une  ou  plu- 
sieurs saignées  à la  sous-cutanée  abdominale;  je  tenais  l’animal 
à la  diète,  en  lui  faisant  administrer  fréquemment  des  breuvages 
composés  avec  la  décoction  de  graines  de  lin  ou  de  mauves.  Sous 
l’influence  de  ce  traitement,  secondé  par  des  lavements,  la 
rumination  se  faisait  librement,  et  l’animal  revenait  à la  santé 
après  deux  ou  trois  jours  de  son  emploi. 

[C’est  ainsi  que  doit  être  combattue  la  gastrite,  conséquence 
de  l’Indigestion  avec  surcharge  d’aliments.  Au  reste,  ces  moyens 
sont  presque  toujours  efficaces  quand  il  n’existe  point  de  lésions 
organiques  antérieures  à cette  maladie  sur  un  point  de  l’appareil 
gastrique. 

[La  plaie  de  la  panse  ne  doit  inspirer  aucune  crainte  ; elle  se 
cicatrise  toujours  sans  accidents.  On  en  réunit  les  bords  au 
moyen  de  quelques  points  de  suture  ; on  la  tient  propre,  à sec,  ou 
on  l’humecte  avec  du  vin,  du  cidre  ou  une  infusion  aromatique, 
en  s’abstenant  d’employer  aucun  onguent  ou  corps  gras. 

[D’après  ce  que  j’ai  dit  des  causes  de  cette  indigestion,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  des  récidives  puissent  avoir  lieu  si  le  ré- 
gime’alimentaire  ne  change  pas.  On  les  éviterait  en  supprimant 
les  pulpes  et  les  farineux,  et  en  leur  substituant  des  portions  de 
tourteau  grossièrement  concassées,  ou  bien  en  réduisant  la  ration 
aux  fourrages  seulement.  Mais  cette  dernière  mesure  présente 
des  inconvénients,  car  il  s’agit  de  bœufs  soumis  depuis  quelque 
temps  au  régime  de  l’engraissement,  et  le  nourrisseur  s’expose- 
rait à perdre  toutes  ses  avances  s’il  diminuait  la  ration,  soit  en 
quantité,  soit  en  qualité,  quand  l’engraissement  est  commencé  ; 
aussi  obtiendrait-on  difficilement  une  pareille  modification  au 
régime  alimentaire.  Dans  cette  prévision,  il  faut  conseiller  d’admi- 
nistrer les  pulpes  et  les  farineux  sous  forme  de  bols,  assez  consis- 
tants pour  être  avalés  par  les  bœufs,  écrasés  seulement  et  pas  trop 
liquides  pour  éviter  que  certaines  portions  puissent  filtrer  à tra- 
vers les  lèvres  de  la  gouttière  œsophagienne.  Je  crois  avoir  évité 
bien  des  rechutes  par  l’emploi  de  ce  procédé. 

[Lorsque  les  bœufs  affectés  d’indigestion  par  surcharge  d'ali- 
ments sont  en  assez  bon  état  pour  être  vendus  sans  perte  au  bou- 
cher, il  est  prudent  de  profiter  de  cette  bonne  occasion.  L’engrais- 
seur  s’épargnerait  des  sollicitudes  et  des  soins  qui  pourraient, 
dans  le  cas  d’une  rechute,  11e  pas  avoir  des  résultats  complète- 
ment satisfaisants. 

[C’est  également  le  meilleur  parti  à prendre  lorsque,  par  défaut 
de  traitement,  la  maladie  date  de  plusieurs  jours  et  qu’il  n’y  a 
point  d’amélioration  marquée,  ce  qui  est  très  facile  A constater 
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par  la  persistance  des  symptômes  et  par  le  dépérissement  de 
l’animal.  Il  maigrit  très  vite  dans  cette  circonstance,  et  l’on  est 
surpris  en  voyant  avec  quelle  rapidité  la  graisse,  déjà  déposée 
aux  maniemenls,  se  trouve  résorbée.  On  sait  d’ailleurs  combien 
est  long  et  dispendieux  l’engraissement  qui  a subi  des  interrup- 
tions, surtout  quand  ces  interruptions  ont  été  le  résultat  d’un 
état  morbide]. 


ARTICLE  YII 


INDIGESTION  PAR  ATONIE  DES  ORGANES  DIGESTIFS 


[L’Indigestion  par  atonie  des  organes  s’observe  fréquemment, 
pendant  l’hiver  ou  au  commencement  du  printemps,  dans  cer- 
taines étables  placées  sur  des  exploitations  rurales  mal  admi- 
nistrées. 

Causes.  — [L’affaiblissement  des  animaux  soit  par  l’effet  d’un 
travail  épuisant,  des  maladies,  soit  par  suite  d’un  régime  alimen- 
taire insuffisant,  l’abstinence  forcée  à laquelle  on  soumet  jour- 
nellement les  animaux,  sont  les  causes  ordinaires  de  cette  variété 
de  l’indigestion. 

Symptômes.  Terminaisons.  — [Les  animaux  affectés  de  l’Indi- 
gestion par  atonie  sont  ordinairement  les  plus  âgés  ou  les  plus 
jeunes  ; ils  ont  les  yeux  caves,  les  conjonctives  pâles,  le  mufle 
sec,  les  oreilles  pendantes,  le  poil  hérissé,  la  peau  adhérente  aux 
os,  la  marche  chancelante.  On  remarque  sur  eux  tous  les  signes 
d’un  affaiblissement  général,  un  œdème  plus  ou  moins  prononcé 
à la  région  du  ventre,  et  un  peu  de  tension  au  flanc  gauche.  Ils  ne 
ruminent  point;  l’appétit  est  à peu  près  nul. 

[Avant  que  se  soient  manifestées  la  tension  du  flanc  gauche,  la 
perte  de  l’appétit  et  la  suppression  de  la  rumination,  l’animal 
était  resté  plusieurs  jours  mangeant  très  peu  et  ruminant  à 
peine;  il  poussait  quelques  sourdes  plaintes.  Déjà  la  digestion 
était  lente  à se  faire  et  incomplète,  ce  qui  se  trouvait  démontré 
par  l’irrégularité  des  déjections  alvines.  Cet  état  morbide  a quel- 
quefois une  durée  assez  longue  avant  que  la  digestion  soit  entière- 
ment suspendue;  mais  si  l’on  n’y  apporte  point  remède,  la 
digestion  cesse  tout  à fait  d’avoir  lieu,  et  l’anima)  arrive  au 
marasme  et  finit  par  rester  sur  la  litière,  où  il  expire  après  un 
temps  plus  ou  moins  long.  A l’autopsie,  on  trouve  les  mêmes  lé- 
sions que  celles  observées  après  l’indigestion  par  surcharge  d’a- 
liments. 

Diagnostic.  — [Pour  l’établir,  se  rappeler  les  faits  qui  se  pro- 
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duisent  dans  le  milieu  où  sont  placés  les  animaux.  On  les  nourrit 
de  détritus  impurs,  de  fourrages  avariés  restés  en  meules  ou 
dans  les  granges,  de  substances  en  un  mot  que  l’on  songe  à uti- 
liser seulement  lorsque  la  disette  se  fait  sentir.  Ces  aliments  pro- 
voquent la  soif,  que  les  animaux  sont  libres  d’assouvir  tout  à leur 
aise,  puisque  l’eau  ne  coûte  rien;  et  n’étant  ni  moins  indigestes 
ni  plus  nutritifs  lorsqu’ils  sont  imbibés  de  beaucoup  d’eau,  il  est 
aisé  de  concevoir  quel  résultat  a dû  produire  leur  introduction 
dans  un  organisme  débilité. 

Traitement.  — [J’administre  deux  ou  trois  fois  par  jour  un  breu- 
vage, à la  dose  de  1 à 2 litres,  composé  avec  une  infusion  aroma- 
tique de  lavande,  de  romarin  ou  de  camomille  romaine.  On  fait 
donner  des  boissons  blanches,  tenant  en  dissolution  du  sel  de  cui- 
sine, à la  dose  de  4 à 5 grammes  par  litre  d’eau.  On  présente  à 
l’animal  quelques  poignées  de  fourrage,  le  meilleur  et  le  plus 
appétissant,  après  qu’il  a pris  le  breuvage  stimulant  ou  qu’il  a 
avalé  quelques  gorgées  de  boisson  blanchie  avec  la  farine  de  fro- 
ment, d’orge,  de  seigle  ou  d’avoine;  de  préférence  avec  de  la 
farine  de  vesces,  s’il  est  possible  de  s’en  procurer,  ou  même  de 
fèves. 

[Sous  l’influence  de  cette  médication,  l’appétit  revient  peu  à 
peu,  et  la  rumination  se  réveille  également  dans  la  proportion  de 
l’appétit. 

[Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  l’amélioration  est  plus  appa- 
rente ; alors  on  remplace  les  breuvages  aromatiques  par  des  dé- 
coctions amères  de  gentiane,  par  exemple,  et  l’on  augmente  pro- 
gressivement la  ration  de  fourrage  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrivée 
au  poids  ordinaire. 

[Les  décoctions  amères  et  toniques  ne  conviennent  pas  au  début 
du  traitement.  Toutes  les  fois  que  j’en  ai  fait  emploi  dans  le  com- 
mencement avant  d’avoir  pour  ainsi  dire  réveillé  les  forces  vitales, 
elles  m’ont  paru  être  d’une  efficacité  douteuse,  et  souvent  elles 
ont  donné  lieu  à des  symptômes  de  gastro-entérite  • bien  carac- 
térisés. 

[Lorsque  les  matières  alimentaires  contenues  dans  le  rumen 
sont  en  assez  forte  proportion  pour  que  cet  organe  en  paraisse 
constamment  rempli,  comme  après  un  repas  ordinaire,  et  que 
son  volume  reste  le  même  malgré  le  retour  assez  fréquent  de 
la  rumination,  on  doit  administrer  le  tartre  slibié,  en  dissolution, 
deux  fois  par  jour.  Si  on  blanchit  le  liquide,  dans  lequel  il  est 
en  dissolution,  avec  le  son  ou  la  farine,  beaucoup  d’animaux  le 
prennent,  comme  boisson  ordinaire,  sans  manifester  la  moindre 
répugnance. 

[Cette  manière  d’administrer  les  médicaments  est  la  plus  simple 
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et  même  la  plus  efficace,  quoique  rien  ne  soit  facile  comme  de 
faire  prendre  un  breuvage  à un  bœuf.] 

ARTICLE  VIII 


GASTRO-ENTÉRITE 


Synonymie  : Échauffement  de  l'estomac.  Plénitude  de  l’estomac. 


[La  maladie  la  plus  fréquente  chez  les  bœufs  on  les  vaches  de 
travail,  celle  qui,  méconnue  ou  négligée,  en  fait  périr  le  plus 
grand  nombre,  est  l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  caillette  et  de  l’intestin.  Rarement  cette  inflammation  se 
borne  à la  muqueuse  de  la  caillette  ; presque  toujours  elle 
affecte  en  même  temps  la  muqueuse  intestinale  qui  la  continue, 
constituant  ainsi  l’affection  complexe  dont  la  description  va 
suivre. 

Causes.  — [La  Gastro-entérite  du  bœuf  est  occasionnée  ordinai- 
rement soit  par  des  écarts  de  régime,  soit  par  des  arrêts  de  trans- 
piration, soit  par  la  fatigue  extrême  que  l’animal  éprouve  lorsque, 
n’ayant  point  ruminé,  il  est  soumis  à un  travail  très  pénible  qui 
s’accomplit  au  moyen  de  violentes  secousses.  Un  bœuf,  nourri  de 
substances  peu  nutritives  ou  dont  la  quantité  n’est  pas  suffisante, 
qui  passe  subitement  de  ce  régime  à un  régime  opposé,  alors 
qu’on  lui  donne  à satiété  des  fourrages  de  très  bonne  qualité  ou 
même  quelquefois  de  qualité  ordinaire,  peut  être  affecté  de  Gas- 
tro-entérite ; il  peut  en  être  de  même  s’il  est  alimenté,  sans 
mesure,  avec  des  fourrages  dits  échauffants,  parce  qu’ils  sont  très 
nutritifs,  tels  que  les  vesces,  la  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle,  le 
tourteau  de  lin  ou  de  colza. 

[A  la  vérité,  cette  Gastro-entérite  est  souvent  précédée  d’indiges- 
tion ; mais  elle  n’en  existe  pas  moins  avec  une  gravité  sérieuse,  et 
c’est  bien  d’elle  qu’il  faut  se  préoccuper  d’abord,  parce  que  les 
fonctions  de  l’estomac  s’exécuteront  du  moment  où  la  phlegmasie 
aura  cédé.  Un  bœuf  soumis  à un  travail  pénible  ne  rumine  point, 
et  il  est  présumable  que  la  digestion  dans  la  caillette  se  trouve 
également  interrompue. 

[Si  cette  explication  n’est  pas  exacte,  comment  se  rendre  compte 
de  la  fréquence  de  la  Gastro-entérite  chez  les  bœufs  pendant  les 
saisons  où  ils  sont  soumis  à des  travaux  de  longue  durée  qui 
exigent  l’emploi  de  toutes  leurs  forces  : en  été,  pendant  les  fortes 
chaleurs  et  quand  la  terre  offre  à la  charrue  une  très  forte  résis- 
tance, et  à l’époque  des  semailles,  alors  que  l’on  exige  des  ani- 
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maux  qu’ils  travaillent  à une  allure  pour  ainsi  dire  précipitée, 
afin  d’en  obtenir  plus  de  besogne? 

[Dans  des  cas  semblables,  il  faudrait  modifier  le  régime  alimen- 
taire pour  éviter  que  ces  causes  se  manifestassent  ; recommander 
de  ne  pas  conduire  les  bœufs  au  travail  avant  qu’ils  aient  eu  le 
temps  de  ruminer,  et  multiplier  les  repas  en  les  rendant  moins 
copieux.  Il  vaut  mieux  cependant  que  l’attelée  se  fasse  en  un  seul 
temps,  qu’elle  dure  plus  longtemps  pour  regagner  le  temps  perdu, 
et  que  la  rumination  soit  avancée  lorsque  le  départ  a lieu,  si  les 
animaux  ne  font  que  deux  repas  par  jour. 

[S’ils  en  font  trois,  les  deux  divisions  de  l’attelée  peuvent  bien 
représenter  l’attelée  entière,  mais  il  faut  donner  un  temps  de 
repos  assez  long  après  le  repas  de  midi. 

[ Les  variations  atmosphériques  si  fréquentes  dans  le  bassin  sous- 
pyrénéen  sont  aussi  des  causes  fréquentes  de  la  Gastro-entérite 
chez  les  bœufs  de  travail.  En  effet,  ces  animaux  ont  à subir  pen- 
dant l’attelée  l’action  imprévue  d’un  vent  d’ouest  frais  et  humide 
ou  d’une  bourrasque,  ou  d’une  averse;  ils  sont  ramenés  à l’étable, 
et  aussitôt  se  manifestent  sur  eux  les  symptômes  très  caractérisés 
de  la  Gastro-entérite.  Pourrait-on  attribuer  cette  maladie  à une 
autre  cause?  Elle  est  même  si  évidente  que  les  bouviers,  sans 
bien  s’en  rendre  compte,  disent  à cette  occasion  que  toute  cour- 
bature est  accompagnée  d’indigestion. 

[Des  plantes  irritantes,  telles  que  le  coquelicot,  le  raifort  sau- 
vage, la  camomille  puante  mêlée  aux  fourrages,  donnent  égale- 
ment lieu  à la  Gastro-entérite.  Il  en  est  de  même  des  fourrages 
verts  coupés  de  la  veille,  laissés  en  tas  et  qui  commencent  à fer- 
menter, des  sons  et  des  farines  avariés.  Mais  les  fourrages  verts 
donnés  en  quantité  modérée  et  les  fourrages  secs  quoique  nouvel- 
lement récoltés  ne  la  produisent  point,  contrairement  à l’opinion 
généralement  accréditée  par  les  auteurs  qui  n’ont  pas  eu  occasion 
de  juger  par  comparaison. 

[Les  foins  moisis,  les  feuilles  d’arbres  couvertes  de  chenilles, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  ont,  dans  ce  même  cas,  une  ac- 
tion très  prononcée.  Cette  dernière  cause  aproduit  dans  certaines 
années  des  gastro-entérites  enzootiques,  qui  auraient  occasionné 
de  grandes  pertes  si  l'on  n’avait  soustrait  promptement  les  bes- 
tiaux à son  influence. 

[L’étude  de  ces  différentes  causes,  faite  sur  les  lieux,  facilite 
beaucoup  l'établissement  du  diagnostic.  Sans  cette  considération, 
la  détermination  de  la  maladie  reste  toujours  un  peu  obscure  et 
laisse  dans  le  vague  les  indications  relatives  au  traitement. 

Symptômes.  — [Le  bœuf  atteint  de  cette  maladie  est  triste, 
abattu  ; il  a les  oreilles  pendantes,  le  mufle  sec,  la  peau  sèche,  le 
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poil  terne,  les  reins  plus  sensibles  à la  pression  que  clans  Tétât  de 
santé Ici  je  dois  ouvrir  une  parenthèse  à propos  des  symp- 

tômes dont  je  viens  de  parler  : tous  les  auteurs  vétérinaires,  sans 
exception,  parlent,  dans  la  description  des  maladies  du  bœuf, 
« de  reins  douloureux  à la  pression  »,  et  cette  manière  d’expri- 
mer l’existence  d’un  symptôme  morbide  très  important  n’est  pas 
exacte  ; car,  dans  l’état  de  santé,  toute  pression  exercée  sur  la 
colonne  dorsale  d’un  bœuf  ou  d’une  vache  produit  immédiatement 
un  léger  abaissement  de  cette  colonne,  et  très  souvent  même  cet 
abaissement  est  suivi  d’un  mouvement  de  pandiculation,  qui  est 
toujours  un  signe  de  santé.  Aussijedis  : les  reins  plus  sensibles 
à la  pression  que  d’habitude;  le  flanc  gauche  tendu, et  Ton  distin- 
gue ordinairement  un  peu  de  météorisation  ; mais  ici  encore  il 
faut  faut  faire  une  distinction.  Cette  tension  du  flanc  et  même  le 
météorisme  remarqués  n’ont  point  leur  siège  dans  le  rumen  : ces 
symptômes  sont  le  résultat  de  la  compression  qu’exerce  la  cail- 
lette distendue  par  des  gaz,  c’est-à-dire  météorisée. 

[La  marche  du  bœuf  atteint  de  Gastro-entérite  est  toute  pénible 
et  chancelante  ; chaque  mouvement  de  locomotion  est  accom- 
pagné d’une  plainte  sourde,  que  Ton  peut  comparer  à celle  qui  est 
poussée  par  un  homme  éprouvant  une  douleur  profonde.  Cette 
plainte  est  surtout  très  marquée  lorsque  l’animal  marche  en  des- 
cendant sur  un  plan  incliné.  Le  pouls,  que  Ton  touche  très  bien 
à l’artère  glosso  faciale  et  à l’artère  coccygienne,  est  petit  et  con- 
centré ; la  rumination  est  suspendue  : il  y a perte  de  l’appétit. 
Vers  le  second  jour,  les  excréments  sont  rares,  durs  et  souvent 
coiffés. 

[Voilà  pour  le  début  de  la  maladie.  Si  elle  est  abandonnée  à elle- 
mcme,  ou  si  un  traitement  mal  combiné  vient  l’aggraver  ou  la 
laisse  s’aggraver,  les  symptômes  augmentent  d’intensité  : l’ani- 
mal paraît  plus  abattu,  le  pouls  est  plus  faible,  et  quelquefois 
apparaissent  des  complications,  telles  qu’une  phlegmasie  pulmo- 
naire ou  des  symptômes  qui  annoncent  un  état  morbide  de  l’ap- 
pareil cérébro-spinal.  Dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  des  sou- 
bresauts dans  les  tendons. 

[Indépendamment  de  ces  complications,  les  évacuations  alvines 
se  font  avec  une  certaine  irrégularité  ; ou  la  constipation  est 
tenace,  ou  les  matières  sont  de  consistance  diarrhéique,  striées  de 
sang,  recouvertes  de  mucosités  filantes  et  d’une  extrême  fétidité. 
Leur  consistance  et  leur  apparence  poisseuse  annoncent  ce  que 
Ton  appelait  autrefois  la  putridité , la  gras-fondure.  C’est  alors 
que  1 inflammation  est  arrivée  à son  dernier  terme,  et  que  l’air 
auquel  se  mêlent  les  émanations  excrémentitielles,  s’il  n’est  point 
renouvelé,  fait  d’abord  éprouver  aux  animaux  sains  un  malaise 
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toujours  très  sensible,  et  qui  peut  donner  lieu  chez  eux  au  déve- 
loppement d’un  état  morbide  réel. 

[Le  bœuf  reste  couché,  il  se  plaint  continuellement,  et,  après 
quelques  jours  de  souffrances,  il  meurt  dans  des  convulsions, 
rendant  quelquefois  des  matières  sanguinolentes  par  l’anus  ou  par 
la  bouche. 

[Si  la  maladie  a eu  moins  d’intensité  dans  son  début,  si  le  trai- 
tement n’a  pas  influé  sensiblement  sur  son  cours  régulier, 
ou  si  l’inflammation  n’a  été  que  faiblement  combattue,  une  nou- 
velle série  de  symptômes  se  déclare  : le  pouls  semble  se  relever  ; 
la  rumination  a lieu  quelquefois  ; l’appétit  revient  par  interval- 
les; la  tension  du  flanc  gauche  est  moins  apparente  et  semble 
quelquefois  ne  plus  exister;  mais  l’irrégularité  des  évacuations 
alvines  persiste,  quoique  leur  fétidité  ne  soit  pas  constante.  Les 
urines  prennent  une  teinte  briquetée,  leur  évacuation  est  plus 
fréquente  que  dans  l’état  de  santé,  mais  se  fait  en  moindre  quan- 
tité. Le  poil  est  piqué,  il  s’arrache  facilement  ; la  peau  est  sèche 
et  adhérente  aux  parties  sous-jacentes  ; on  n’y  trouve  pas,  au 
moyen  du  toucher,  cette  substance  onctueuse,  signe  certain  d’une 
bonne  santé,  et  qui  prouve  que  la  transpiration  se  fait  dans  des 
conditions  normales. 

[Lorsque  cet  état  dure  depuis  un  ou  deux  mois,  on  ne  doit  plus 
compter  sur  la  guérison,  quoiqu’il  puisse  durer  assez  longtemps 
encore  avec  diverses  alternatives,  jnsqu’à  ce  qu’enfin  le  marasme 
et  tous  les  désordres  qui  sont  la  conséquence  des  inflammations 
chroniques  terminent  l’existence  de  l’animal. 

Marche,  figurée.  Terminaisons.  — [L’invasion  de  la  Gastl’O- 
entérite  aiguë  est  subite,  ou  du  moins  elle  se  fait  en  peu  de  temps, 
et  bientôt,  du  second  au  troisième  jour,  elle  peut  avoir  atteint  son 
maximum  de  développement.  Sa  durée,  dans  cet  état,  est  de  cinq 
à six  jours,  après  lesquels  la  résolution  s’opère  sans  trop  de 
retard  lorsque  le  traitement  n’a  pas  été  négligé  ; s’il  a été  mis  en 
pratique  dès  l’invasion  même,  ce  qui  m’est  arrivé  très  souvent, 
la  résolution  peut  avoir  lieu  du  deuxième  au  troisième  jour. 

[La  Gastro-entérite  du  bœuf  se  termine,  ou  par  résolution,  ou 
par  son  passage  à l’état  chronique,  ou  par  la  mort  du  sujet. 

[Cette  dernière  terminaison  a lieu  lorsque  le  caractère  éminem- 
ment inflammatoire  de  cette  maladie  a été  méconnu  et  qu’elle  a 
été  traitée  comme  une  indigestion  essentielle  avec  surcharge 
d’aliments,  ou  par  atonie,  au  moyen  des  excitants  de  toute  sorte, 
des  purgatifs,  etc. 

[La  terminaison  qui  consiste  dans  le  passage  à l’état  chronique 
est  fréquente  lorsque  l’emploi  d’un  traitement  rationnel  a été  fait 
tardivement. 
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lisions  pathologiques».  — [A  l’ouverture  des  animaux  de  l’espèce 
bovine  qui  ont  succombé  à la  Gastro-entérite  aiguë,  on  trouve 
dans  le  rumen  des  aliments  presque  durcis,  que  l’on  dirait  n’avoir 
jamais  été  imprégnés  de  salive.  Ceux  qui  sont  dans  le  feuil- 
let ont  le  même  aspect  ; ils  adhèrent  fortement  aux  lames 
de  cet  organe,  à ce  point  que  si  on  veut  les  en  séparer,  ils  entraî- 
nent avec  eux  des  portions  de  la  couche  épithéliale  qui  tapisse  ces 
feuillets.  La  couleur  de  ces  aliments  desséchés  est  noirâtre,  et 
la  membrane  muqueuse,  mise  à nu,  paraît  vivement  phlogosée. 
Mais  la  rougeur  la  plus  vive  et  occupant  le  plus  d’étendue  rela- 
tivement est  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  caillette,  où  l’on 
remarque  aussi  des  ulcérations.  L’inflammation  qui  s’étend  sur 
toute  la  membrane  de  l’intestin  grêle  se  distingue  particulière- 
ment par  des  taches  brunâtres  très  larges  et  par  des  ulcérations 
assez  profondes.  Les  vaisseaux,  qui  se  dirigent  vers  les  points  en- 
flammés ou  qui  en  viennent,  sont  gorgés  de  sang,  et  l’on  distingue 
toujours  sur  le  péritoine  des  traces  plus  ou  moins  considérables 
d’inflam  mation. 

[Dans  le  thorax  et  l’encéphale,  on  reconnaît  évidemment  que 
l'inflammation  de  la  muqueuse  intestinale,  tout  en  agissant  sur 
cette  dernière  avec  la  plus  vive  intensité,  s’est  réfléchie  néan- 
. moins  sur  les  organes  renfermés  dans  ces  cavités,  et  qu’elle  a 
pu  y déterminer,  dans  bien  des  cas,  des  lésions  notables. 

[Lorsque  le  bœuf  meurt  de  la  Gastro-entérite,  passée  à l’état 
chronique,  on  rencontre,  outre  les  désordres  que  je  viens  de 
signaler  sur  les  organes  affectés,  des  désorganisations,  des  trans- 
formations de  tissus  : ulcérations,  engorgements  indurés,  etc. 

[A  l’ouverture  d’un  bœuf  mort,  six  mois  après  le  début  d’une 
Gastro-entérite  aiguë,  qui  avait  été  traitée  comme  une  indigestion 
par  les  cordiaux,  les  toniques,  les  purgatifs,  et  qui  était  passée  à 
l’état  chronique,  j’ai  vu  la  caillette,  près  du  pylore,  et  une  partie 
de  l’intestin  grêle  transformées  en  une  production  indurée  qui 
avait  fini  par  obstruer  complètement  le  canal.  J’ai  fait  la  même 
observation  plusieurs  fois.] 

Diagnostic.  B^ronostic.  — [Rien  de  plus  facile  à établir  que  le 
diagnostic  de  la  Gastro-entérite  chez  le  bœuf  : l’inappétence  com- 
plète, l’interruption  de  la  rumination,  la  tension  du  flanc  gauche, 
sont  des  symptômes  qui,  se  produisant  en  même  temps,  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  sur  le  véritable  caractère  de  la  maladie.  Je 
dis  la  tension,  afin  de  faire  comprendre  la  différence  qu’il  y a entre 
la  météorisation  dont  le  siège  est  dans  le  rumen,  et  la  tension  pro- 
venant de  l’irritation  ou  de  l’inflammation  de  la  caillette.  Dans  le 
cas  de  météorisation,  la  percussion  fait  reconnaître  la  présence  de 
gaz  dans  1 organe  qui  touche  immédiatement  au  flanc  gauche.  Dans 
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le  cas  de  tension  seulement,  on  distingue  très  bien  que  les  gaz,  qui 
soulèvent  modérément  le  flanc  gauche,  se  sont  accumulés  dans  un 
organe  qui  touche  à la  panse  et  qui  tend  à la  refouler.  La  gêne  de  la 
progression  et  les  sourdes  plaintes  que  l’animal  fait  entendre,  sur- 
tout lorsqu’il  marche  sur  un  plan  incliné,  complètent  la  série  des 
symptômes.  Au  début,  on  ne  saurait  concevoir  un  pronostic 
fâcheux,  quand  on  sait  quelle  doit  être  l’efficacité  du  traite- 
ment. 

[Le  pronostic  sera  fâcheux,  toutes  les  fois  que,  par  l’effet  des  cir- 
constances, la  Gastro-entérite  paraîtra  devoir  se  terminer  par  l’état 
chronique.  Lorsque  le  caractère  de  la  maladie  a été  méconnu,  que 
le  traitement  n’a  pas  été  essentiellement  antiphlogistique  dans  le 
début  et  que  les  symptômes  se  sont  aggravés,  le  pronostic  est 
encore  fâcheux. 

Traitement.  — [D’après  ce  qui  précède,  on  peut  facilement  se 
former  une  idée  du  meilleur  mode  de  traitement  à mettre  en  pra- 
tique. — Dès  le  début,  saignée  à la  sous-cutanée  abdominale  ou  â 
l’artère  coccygienne,  de  4 à 5,  jusqu’à  8 hectogrammes,  suivant 
la  taille,  l’âge  et  l’état  de  l’animal,  et  aussi  en  tenant  compte  de 
son  alimentation  habituelle;  quand  la  saignée  est  faite  à l’artère 
coccygienne,  la  quantité  de  sang  évacuée  peut  être  moindre  d’un 
tiers.  Au  reste,  il  n’y  a pas  d’inconvénient  à ce  que  la  quantité  de. 
sang  à obtenir  par  la  saignée  soit  plus  forte  que  celle  que  j’indique, 
si  l’animal  a été  bien  nourri  et  s’il  est  jeune. 

[Lorsque  la  veine  sous-cutanée  abdominale  est  d’un  trop  faible 
calibre,  on  ouvre  les  deux.  La  préférence  à donner  à la  sous-cutanée 
abdominale  sur  la  jugulaire  s’explique  d’abord  parles  résultats 
meilleurs  et  plus  prompts  obtenus,  et  ensuite  par  ce  fait  que  le 
sang,  qui  est  évacué  par  la  sous-cutanée  abdominale,  dégorge  plus 
immédiatement  le  système  vasculaire  sanguin  attenant  aux  or- 
ganes de  la  digestion. 

[Après  la  saignée,  des  breuvages  mucilagineux  sont  administrés 
d’heure  en  heure,  à la  dose  de  2 ou  3 litres. 

[Des  lavements  doivent  aussi  être  administrés  plusieurs  fois  dans 
la  journée  ; mais  il  est  à remarquer  que  deux  lavements  ne  doivent 
pas  être  donnés  immédiatement  l’un  à la  suite  de  l’autre,  le  second 
surcharge  l’intestin  et  provoque  l’expulsion  du  premier;  alors  le 
but,  qui  est  le  séjour  du  liquide  adoucissant  sur  l’intestin  et  son 
absorption,  ne  se  trouve  pas  atteint. 

[Quand  l’inflammation  commence  à se  calmer,  on  rend  les  bois- 
sons légèrement  diurétiques,  en  y ajoutant  40  à 50  grammes  de 
nitrate  de  potasse,  divisés  en  deux  doses,  pendant  la  journée.  On 
surexcite  en  même  temps  les  fonctions  de  la  peau  par  des  frictions 
de  vinaigre  très  chaud  et  par  l’emploi  d’une  couverture  de  laine 
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toutes  les  fois  qu’on  peut  supposer  que  la  cause  première  de  la 
Gastro-entérite  a été  un  refroidissement. 

[Il  faut  aussi  priver  les  animaux  d’aliments  solides;  cependant 
cette  privation  ne  doit  être  ni  absolue,  ni  de  longue  durée.  La  rumi- 
nation est  une  fonction  trop  importante,  pour  qu’on  ne  hâte  pas 
son  rétablissement  aussitôt  que  cela  est  possible  ; et  il  arrive,  après 
une  inflammation  violente  de  la  caillette,  que  les  aliments  déposés 
dans  le  rumen  forment  une  masse  dure^et  sèche,  réfractaire  aux 
mouvements  propres  à la  formation  du  bol,  si  des  aliments  frais 
ne  viennent  s’y  mêler. 

[C’est  pourquoi  on  doitlaisser  prendre  quelques  aliments  solides 
au  bœuf  atteint  de  Gastro-entérite,  aussitôt  qu’il  en  manifeste  le 
désir  et  lorsque  l’inflammation  paraît  devoir  céder.  Ces  aliments 
doivent  être  donnés  en  très  petite  quantité,  cela  va  sans  dire,  et 
choisis  parmi  ceux  qui  se  prêtent  à une  rumination  facile,  tels  que 
l’herbe  assez  développée,  le  foin  ou  la  luzerne.  Point  de  son 
même  frisé,  ni  de  racines  cuites  ou  non  cuites;  plutôt  un  peu  de 
tourteau  non  pulvérisé,  à titre  d’excitant. 

[Il  arrive,  quand  la  Gastro- entérite  a été  d’une  grande  intensité, 
que,  malgré  un  mieux  très  sensible  d’ailleurs,  les  organes  concou- 
rant à la  rumination  sont  restés  dans  un  tel  état  d’atonie  que  cette 
fonction  ne  s’exécute  qu’avec  une  extrême  difficulté.  Pour  com- 
battre cet  état  d’atonie,  on  administre  le  tartre  stibié  à la  dose 
de  1 à 2 grammes  en  dissolution,  dans  la  boisson  ordinaire,  par  4 
à 5 litres  et  deux  fois  par  jour.  On  commence  d’abord  par  1 gramme, 
et  il  est  rare  que  la  rumination  ne  se  fasse  très  bien  au  bout  de 
deux  jours. 

[Dans  le  cas  où  l’on  juge  à propos  de  faire  donner  un  peu  de 
fourrage  au  bœuf,  en  voie  de  convalescence,  il  faut  user  de  beau- 
coup de  prudence,  dans  la  crainte  que  le  bouvier  ne  lui  en  donne 
une  quantité  telle,  que  le  retour  de  l’inflammation  en  soit  la  con- 
séquence. 

| Les  infusions  aromatiques  ou  les  décoctions  amères,  adminis- 
trées également  dans  le  but  de  provoquer  une  rumination  plus 
facile,  peuvent  être  employées,  mais  leur  effet  est  bien  loin  d’être 
aussi  sûr  que  celui  des  boissons  émétisées. 

[Lorsque  la  maladie  a été  négligée  pendant  quelques  jours,  il  est 
rare  que  l’on  obtienne  la  résolution  de  l’inflammation  par  la  pre- 
mière saignée,  bien  que  les  principaux  symptômes,  tels  que  les 
plaintes  sourdes  et  la  tension  du  flanc  gauche,  aient  perdu  de  leur 
gravité.  On  voit  souvent  ces  symptômes  se  manifester  de  nouveau 
quelques  heures  après,  et  c’est  encore  à la  saignée  qu’il  faut  re- 
courir. La  seconde  saignée  ou  la  troisième,  quand  il  y a lieu  de  les 
employer,  ne  doivent  pas  être  aussi  fortes,  proportionnellement, 
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que  la  première;  mais  la  réapparition  des  symptômes  démontre 
suffisamment  qu’elles  sont  encore  bien  indiquées,  ce  qui  d’ail- 
leurs se  trouve  confirmé  par  une  amélioration  subite  dans  l’état  de 
l’animal  aussitôt  qu’elles  ont  été  pratiquées.  C’est  ici  qu’il  importe 
de  ne  point  se  faire  illusion  sur  la  faiblesse  apparente  de  l’animal  : 
la  gêne  des  mouvements  de  locomotion  est  un  des  signes  patho- 
gnomoniques de  toutes  les  phlegmasies  intestinales  ; on  la  voit  dis- 
paraître à mesure  que  l’intensité  de  ces  phlegmasies  diminue.  Les 
saignées  bien  indiquées,  comme  dans  la  circonstance  dont  il  s’agit, 
n’occasionnent  pas  de  convalescence  très  longue;  bien  au  con- 
traire, elles  abrègent  singulièrement  cet  état  transitoire  qui  sépare 
l’état  de  maladie  de  la  santé.  — Tel  doit  être  le  traitement  de  la 
Gastro-entérite  aiguë. 

[Lorsque  cette  maladie  est  passée  à l’état  chronique,  alors  que  la 
rumination  n’a  lieu  qu’à  de  rares  intervalles  et  si  elle  est  courte,  si 
le  flanc  gauche  reste  un  peu  tendu,  si  les  sourdes  plaintes  se  font 
entendre  encore  de  temps  en  temps,  quoique  moins  fréquentes 
et  moins  prononcées  que  dans  la  Gastro-entérite  aiguë;  si  l’appétit 
ne  se  déclare  point  facilement;  si  la  peau  continue  d’être  sèche,  le 
poil  piqué;  si  les  déjections  alvines  ne  sont  point  rendues  dans 
leur  état  normal  et  si  l’amaigrissement  de  l’animal  fait  des  pro- 
grès sensibles,  alors,  il  y a lieu  d’apporter  des  modifications  au 
traitement.  D’abord,  les  fortes  saignées  en  seront  bannies.  Il  con- 
sistera : 

1 1°  Dans  l’administration  fréquente  de  boissons  adoucissantes  et 
mucilagineuses,  ou  de  breuvages  de  même  nature,  si  les  animaux 
refusent  les  boissons; 

[2°  Dans  l’emploi  d’une  nourriture  composée  d’aliments  qui,  sous 
un  volume  et  un  poids  donnés,  contiennent  des  éléments  de  facile 
absorption  : les  farineux,  les  farines  cuites;  le  vert  est  aussi  indiqué 
dans  ce  cas,  quand  il  se  compose  de  plantes  connues  comme  étant 
de  facile  digestion  ; 

[3°  On  prescrit  des  frictions  sèches  sur  les  membres,  des  frictions 
d’essence  de  térébenthine  sur  le  dos,  sur  les  côtes  et  sous  le  ventre  ; 
ces  frictions  ont  une  efficacité  incontestable. 

[Quand  la  Gastro-entérite  chronique  n’a  rien  perdu  de  son  inten- 
sité sous  l’influence  de  ce  traitement,  c’est  qu’elle  a produit  des 
lésions  tellement  graves  qu’il  est  inutile  de  persister  dans  l'em- 
ploi d’un  traitement  quelconque;  alors  il  faut  conseiller  l’abatage 
de  l’animal,  afin  d’éviter  à son  propriétaire  des  dépenses  qui  se- 
raient faites  en  pure  perte.] 
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ARTICLE  IX 

INFLAMMATION  DE  L’iNTESTIN. 

[1 L'Entérite  se  présente  sous  des  formes  diverses,  tenant  à des 
causes  spéciales,  et  chacune  d’elles  constituant  des  maladies  en 
quelque  sorte  distinctes,  qui,  par  conséquent,  doivent  être  étu- 
diées séparément.] 

§ i.  — Entérite  simple. 

Définition.  Variétés.  — [Le  nom  d 'Entérite  a été  d’abord  em- 
ployé pour  désigner  l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de 
l’intestin  grêle;  celle  du  gros  intestin  était  désignée,  suivant  la 
région  affectée  : sous  le  nom  de  Colite , s’il  s’agissait  du  côlon;  de 
Cæcite  ou  Typhlite,  si  l’on  croyait  que  l’inflammation  avait  son 
siège  sur  la  muqueuse  du  cæcum,  et  de  Redite , si  l’on  supposait 
atteinte  la  muqueuse  du  rectum.  Toutes  ces  divisions  sont  assez 
difficiles  à établir;  on  y parvient  cependant,  et  je  les  conserve 
pour  la  simplification  du  langage.  Ainsi  je  décrirai,  sous  le  nom 
d’Entérite  aiguë  simple,  l’inflammation  de  la  muqueuse  de  toutes 
les  parties  de  l’intestin  grêle. 

Causes.  — [Les  causes  de  l’Entérite  sont  nombreuses.  La  maladie 
se  manifeste  dans  toutes  les  saisons,  et  plus  particulièrement  par 
des  températures  atmosphériques  extrêmes.  Le  travail  sous  ces  in- 
fluences est  une  de  ces  causes,  quand  il  est  très  pénible  et  d’une 
durée  considérable;  les  fourrages  avariés  ou  contenant  en  mé- 
lange des  plantes  âcres,  surtout  si  ces  plantes  sont  vertes,  produi- 
sent cette  maladie  : ainsi  le  farouch  ou  trèfle  incarnat,  dans  lequel 
se  trouvent  en  fortes  proportions  de  la  camomille  puante,  des  ra- 
vanelles,  des  coquelicots,  bien  que  non  encore  en  fleur  quand  on 
coupe  le  farouch;  le  maïs-fourrage  renfermant  dans  la  tige  ou 
dans  l’épi  une  chenille  qui  lui  est  propre;  les  feuilles  d’arbre  cou- 
vertes également  de  chenilles,  les  fourrages  verts  qui  déjà  entrent 
en  fermentation;  les  fourrages  secs  vasés,  moisis,  sablés  ou 
chauffés;  l’herbe  couverte  de  gelée  blanche;  les  boissons  trop 
froides;  l’eau  fournie  par  la  fonte  récente  des  neiges;  l’eau  de 
pluie  non  encore  suffisamment  reposée  et  aérée;  le  froid  humide, 
les  coups  de  vent,  les  refroidissements  subits,  et  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  arrêter  subitement  la  transpiration.  11  est  vrai  de  dire 
cependant  que  ces  dernières  causes  donnent  lieu  en  même  temps 
à une  péritonite. 
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Symptômes.  — [Mufle  sec,  diminution  de  l’appétit,  peau  sèche, 
adhérente,  poil  piqué;  point  de  rumination,  ou  si  elle  a lieu  quel- 
quefois, elle  est  de  très  courte  durée;  coliques  plus  ou  moins  vi- 
ves, qui  se  caractérisent  par  de  l’inquiétude,  des  mouvements 
brusques.  Le  bœuf  se  couche  et  se  relève  fréquemment,  il  regarde 
son  flanc,  soulève  la  queue,  comme  s’il  expulsait  des  gaz  par 
l’anus;  il  gratte  la  litière  avec  ses  pieds  de  devant,  les  soulève  en 
cherchant  à porter  ses  pieds  de  derrière  vers  l’abdomen.  Ces 
coliques,  dans  le  cas  d’Entérite  simple,  ne  se  manifestent  avec 
cette  violence  que  dès  le  début  de  la  maladie.  Bientôt  elles  parais- 
sent se  calmer,  et  l’animal  reste  assez  longtemps  couché 
sans  que  l’on  puisse  remarquer  aucune  diminution  des  autres 
symptômes.  Étant  couché,  il  porte  la  tête  ou  le  mufle  seulement 
sur  les  flancs  ou  vers  les  côtes  ; il  ne  rumine  point  et  ne  cherche 
pas  à manger.  Si  on  lui  donne  des  lavements,  il  ne  les  retient 
pas  toujours  ; ses  excréments  n’ont  ni  la  forme  ni  la  consistance 
ordinaires  : ils  sont  secs  et  enveloppés  de  mucosités,  ou  mi-liqui- 
des et  luisants.  Des  borborygmes  fréquents  se  font  entendre  ; 
l’animal  essaye  souvent  d’uriner  et  ne  rend  chaque  fois  qu’une 
faible  quantité  d’urine  trouble. 


Marche.  Murée.  Terminaisons.  — ^L’invasion  de  l’Entérite  se 
fait  subitement  ; si  l’action  de  la  cause  a été  de  peu  de  durée,  et 
si  cette  cause  a cessé  d’agir,  l’Entérite  se  termine  promptement  : 
elle  disparaît  souvent  après  quelques  heures  et  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature.  Si,  au  contraire,  la  cause  a agi  avec  violence 
et  pendant  un  certain  temps,  la  phlegnlasie  intestinale  ne  guérit 
point  sans  le  secours  de  l’art.  Sa  marche  est  alors  plus  ou  moins 
rapide,  c’est-à-dire  qu’elle  prend  plus  ou  moins  d’intensité,  et 
qu’elle  peut  se  terminer  d’une,  manière  assez  fâcheuse  par  son 
passage  à l’état  chronique  et  quelquefois  aussi  par  la  mort.  Dans 
ce  dernier  cas,  sa  marche  est  prompte.  Un  bœuf,  qui  a mangé 
une  grande  quantité  de  plantes  âcres,  celui  qui,  sortant  d’une 
étable  très  chaude,  a bu  de  l’eau  glacée,  peut  succomber  à une 
entérite  aiguë  au  bout  de  très  peu  de  temps,  en  trois,  quatre  ou 
cinq  heures  ; j’en  ai  vu  des  exemples  frappants. 

lisions  pathologiques.  — [La  membrane  péritonéale  est  d’un 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  noirâtre  ; on  trouve  des 
traces  d’épanchement  dans  le  péritoine.  La  muqueuse  intestinale 
est  colorée,  absolument  comme  le  péritoine,  injectée,  réduite  en 
bouillie  sur  quelques  points,  exhalant  une  odeur  sut  generis,  que 
l’on  peut  bien  désigner  sous  le  nom  de  gangréneuse. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  coliques,  la  cessation  de  l'appétit, 
de  la  rumination,  l’irrégularité  des  déjections  alvines,  caractéri- 
sent assez  l’Entérite  pour  qu’on  puisse  en  affirmer  l’existence; 
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mais  un  symptôme  particulier  la  distingue  de  la  Gastro-entérite  : 
toutes  les  fois  que  la  caillette  ou  les  autres  compartiments  gastri- 
ques sont  affectés  d’inflammation,  il  existe  un  peu  de  météorisa- 
tion très  appréciable  au  flanc  gauche  ; tandis  que  lorsque  l’intes- 
tin seul  est  le  siège  de  la  phlegmasie,  il  n’y  a point,  dans  cette 
région,  de  météorisme  apparent. 

[Le  pronostic  de  l’Entérite  n’est  pas  ordinairement  fâcheux:  il 
ne  peut  l’être  réellement  que  lorsque  les  coliques  augmentent  de 
violence  en  raison  de  leur  durée. 

Traitement.  — [Le  traitement  consiste  dans  la  pratique  de  la 
saignée,  répétée  jusqu’à  ce  que  les  symptômes  commencent  à 
perdre  de  leur  intensité,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  le  bœuf  soit 
plus  calme,  que  les  coliques  paraissent  diminuer,  que  le  mufle 
devienne  un  peu  humide  : c’est  là  un  signe  très  caractéristique  de 
rémission.  La  saignée,  cela  va  sans  dire,  doit  être  proportionnée 
à l’âge  de  l’animal,  à l’état  dans  lequel  il  se  trouvait  au  moment 
de  l’invasion  de  la  maladie  ; les  vieux  animaux,  même  en  bon 
état,  ne  doivent  pas  être  saignés  autant  que  s’ils  étaient  jeunes  ; 
ceux  qui  sont  maigres  et  épuisés  par  le  travail  et  les  privations 
seront  saignés  aussi  avec  de  grands  ménagements  ; on  ne  prati- 
quera sur  eux  qu’une  émission  de  2 à 3 kilog.  de  sang,  alors 
que  s’ils  étaient  en  bon  état,  elle  pourrait  être  de  4 et  même 
de  5 kilog.,  suivant  leur  taille. 

[On  administre  des  boissons  mucilagineuses  à doses  moyennes, 
répétées  chaque  demi-heure,  et  des  demi-lavements.  Les  fortes 
doses  de  breuvages,  même  adoucissants,  fatiguent  les  organes  en- 
flammés et  produisent  un  effet  contraire  à celui  que  l’on  veut 
obtenir.  Les  lavements  entiers  sont  rejetés  immédiatement  après 
qu’ils  ont  été  donnés.  Breuvages  et  lavements  doivent  être  tou- 
jours administrés  tièdes  et  même  froids,  lorsque  les  coliques  sont 
très  violentes.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ajoute  de  20  à 30  gouttes 
de  laudanum  par  litre  de  breuvage  ou  de  lavement. 

[Les  fumigations  émollientes  produiraient  de  bons  effets;  mais 
il  est  à peu  près  impossible  de  les  faire  avec  fruit  sur  des  animaux 
qui  sont  dans  un  état  continuel  d’agitation.  Je  conseille  de  les 
remplacer  par  des  embrocations  d’huile  d’olive,  si  faire  se  peut,  ou 
bien  d’huile  de  lin,  de  colza,  etc. 

[Quant  aux  frictions  sèches  avec  la  brosse,  le  bouchon  de  paille , 
ou  même  avec  le  manche  d’une  fourche  promené  vivement  sous 
l’abdomen  par  deux  hommes,  frictions  qui  sont  d’une  grande 
efficacité  dans  tous  les  cas  de  coliques  venteuses  ou  de  coliques 
nerveuses,  elles  ne  doivent  jamais  être  pratiquées  lorsque  les 
coliques  sont  le  résultat  d’une  inflammation  intestinale. 

[La  saignée  doit  être  pratiquée  de  préférence  à la  sous-cutanée 
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abdominale,  toutes  les  fois  que  l’on  a à combattre  une  inflamma- 
tion intestinale,  et  à son  défaut,  à l’artère  coccygienne.  Je  n’en- 
tends pas  cependant  proscrire,  dans  ce  cas,  la  saignée  à la  jugu- 
laire, mais  je  donne  la  préférence  aux  vaisseaux  sus-désignés, 
parce  que  les  effets  des  saignées  faites  sur  ces  vaisseaux  m’ont 
toujours  paru  plus  prompts  et  plus  sûrs. 

[Les  breuvages  émollients  ou  adoucissants  ont  tous  à peu  près 
les  mêmes  indications  dans  le  cas  d’entérite.  On  peut  facilement 
les  préparer  à la  campagne. 

[Ainsi,  avec  de  la  racine  de  guimauve  et  du  miel,  on  fait  un 
breuvage  très  adoucissant,  et  on  le  ferait  tout  aussi  bien  avec  le 
riz  ou  l’amidon,  alors  même  que  ces  substances  entreraient  seules 
dans  la  composition  du  breuvage  ; avec  la  graine  de  lin  et  du 
miel  également,  ainsi  des  autres.  Relativement  à la  graine  de  lin, 
qui  est  la  substance  que  l’on  rencontre  plus  communément  dans 
toutes  les  exploitations  rurales,  il  faut  observer  que  sa  décoction 
ne  doit  pas  être  tellement  concentrée  que  le  produit  soit  une 
espèce  de  mucilage  Filant,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  la 
décoction  est  prolongée  ou  que  la  dose  de  la  graine  dépasse 
40  ou  50  grammes  pour  2 litres  d’eau.  Si  on  donnait  le  breuvage 
sous  cette  forme,  il  ne  serait  pas  nuisible  assurément  ; mais  il  ne 
produirait  pas  l’effet  désiré,  qui  est  de  calmer  l’inflammation 
d’abord,  en  imbibant  les  surfaces  enflammées,  et  plus  particuliè- 
rement en  faisant  prédominer  le  sérum  dans  le  sang. 

[Une  autre  observation  à faire  relativement  à toutes  les  décoc- 
tions émollientes,  c’est  qu’elles  tournent  à l’aigre  en  très  peu  de 
temps,  surtout  pendant  l’été,  et  l’on  conçoit  combien  il  serait 
irrationnel  d’administrer  un  breuvage  dans  cet  état. 

[La  dose  de  laudanum  à ajouter  à chaque  breuvage,  quand  il 
y a indication,  est  de  8 à 16  grammes  dans  2 litres  de  breuvage. 
Ces  doses  peuvent  être  répétées  deux,  trois  et  même  quatre  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

[L’Entérite  ne  se  présente  pas  toujours  sous  le  même  aspect, 
elle  se  complique  parfois  d’une  manière  très  grave.  Ces  complica- 
tions auraient  pu  être  étudiées  en  traitant  .de  l’Entérite  en 
général;  mais  l’étude  de  chacune  d’elles  en  particulier  permettra 
au  praticien  de  mieux  se  reconnaître  et  de  conserver  une  idée 
plus  nette  de  ces  variétés  de  la  maladie.] 

§ 2.  — Entérite  hémorrhagique. 

[L’Entérite  hémorrhagique,  qui  s’annonce  d’abord  par  les  mêmes 
symptômes  que  l’Entérite  simple,  est  caractérisée  par  une  exsu- 
dation sanguine  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  exsuda- 
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tion  qui  se  manifeste  par  des  stries  de  sang  ou  des  caillots  mêlés 
aux  excréments,  et  quelquefois  par  des  jets  de  sang  s’effectuant 
à travers  l'ouverture  anale. 

[Les  causes  de  cette  hémorrhagie  sont  les  mêmes  sans  doute  que 
celles  de  l’Entérite  simple  ; mais  les  travaux  excessifs  auxquels  les 
animaux  sont  quelquefois  soumis  pendant  les  plus  fortes  chaleurs 
de  l'été  et  les  plantes  âcres,  qui  se  trouvent  mêlées  aux  fourrages, 
paraissent  y donner  lieu  plus  particulièrement.  Je  n’ai  observé 
l’Entérite  hémorrhagique  que  pendant  les  jours  caniculaires,  ou 
lorsque  des  renoncules,  des  pavots  ou  des  masses  de  camomille 
puante  infectaient  les  fourrages  verts. 

[Le  pronostic  de  cette  maladie  est  plus  fâcheux  que  celui  que 
l’on  porte  ordinairement  sur  l'Entérite  simple  ou  la  Gastro-enté- 
rite. Parfois  l’hémorrhagie  est  tellement  considérable  que  l’animal 
tombe  presque  subitement  dans  un  état  d’affaissement  très  criti- 
que, et  si  la  saignée  est  indiquée  tant  que  l’hémorrhagie  ne  se 
manifeste  que  par  des  stries  sanguinolentes  mêlées  aux  matières 
fécales,  ou  par  quelques  caillots  plus  volumineux,  je  ne  conseille 
pas  d’y  recourir  lorsque  les  jets  par  l’anus  sont  abondants  et 
qu’ils  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois. 

[J’ai  bien  mieux  réussi  par  l’emploi  des  bains  froids,  remplacés 
par  des  ablutions  longtemps  continuées  d’eau  froide  sur  le  ventre, 
toutes  les  fois  qu’il  m’a  été  impossible  de  recourir  aux  bains. 
Ap  rès  les  bains  ou  les  ablutions,  les  frictions  d’essence  de  téré- 
benthine remplissent  avec  succès  la  même  indication  ; les  lave- 
ments froids  réussissent  aussi,  employés  simultanément  avec  les 
bains  et  les  ablutions.  J’acidule  les  lavements  et  les  boissons  avec 
l’eau  de  Rabel,  à la  dose  de  25  grammes  par  litre  d’eau. 

[Lorsque  ce  traitement  paraît  avoir  arrêté  l’hémorrhagie,  on 
administre  des  boissons  ou  des  breuvages  et  des  lavements  muci- 
lagineux.  Les  bains  peuvent  être  continués,  ainsi  que  les  fric- 
tions d’essence  de  térébenthine,  lesquelles  produisent  toujours,  en 
pareil  cas,  de  très  bons  effets  sans  jamais  raviver  l’inflammation 
intestinale. 

[Traitée  de  cette  manière,  l’Entérite  hémorrhagique  guérit  faci- 
lement; mais  elle  peut  avoir  une  terminaison  qu’il  importe  de 
faire  remarquer,  parce  qu’on  a voulu  en  faire  une  maladie  parti- 
culière. 

[En  effet,  il  arrive  quelquefois  que  l’exsudation  sanguine,  qui  a 
lieu  dans  l’intestin,  ne  se  manifeste  pas  au  dehors  ; alors  les 
symptômes  ont  perdu  de  leur  intensité,  l'animal  mange  quelque 
peu,  il  rumine  parfois,  il  ne  paraît  plus  éprouver  de  coliques,  il 
est  moins  abattu  : sa  marche  est  un  peu  plus  dégagée;  il  témoi- 
gne surtout  beaucoup  d’appétence  pour  les  aliments  demi-liquides, 
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pulpeux  ; mais  son  abdomen  s’affaisse,  il  a les  flancs  creux  ; la 
pandiculation  ne  se  fait  point  chez  lui  comme  dans  l’état  de 
santé;  il  n’est  pas  autant  affecté  que  pendant  les  premiers  temps 
de  la  maladie,  mais  il  n’est  pas  entré  en  convalescence.  Que  se 
passe-t-il  alors?  Un  corps  étranger  s’est  formé  dans  le  canal  intes- 
tinal, ce  corps  entretient  un  grand  malaise  et  porte  le  trouble 
dans  les  fonctions  digestives,  et  la  convalescence  ne  se  dessinera 
que  lorsqu’il  aura  été  expulsé,  ce  qui  fort  heureusement  arrive 
d’une  manière  invariable  : un  jour,  on  voit  apparaître  à l’anus 
un  corps  blanchâtre,  d’épaisseur  variable,  de  consistance  mol- 
lasse, et  qui  a souvent,  quand  il  a été  expulsé,  une  longueur  de 
50  centimètres  à 1 mètre  : c’est  un  caillot  fibrineux.  Quelquefois 
l’expulsion  de  ce  corps  étranger  a lieu  sans  que  l’animal  en  pa- 
raisse plus  malade;  mais  il  arrive  aussi  que  des  coliques  plus  ou 
moins  violentes  le  tourmentent  pendant  quelques  minutes  avant 
que  l’expulsion  ait  lieu.  Après  cette  crise,  le  bœuf  paraît  fati- 
gué ; il  se  couche,  ne  rumine  point  : il  est  dans  un  état  de  tor- 
peur marquée  ; mais  bientôt  les  signes  d’un  retour  à la  santé 
se  font  apercevoir,  et  l’on  peut  dès  lors  considérer  la  guérison 
comme  complète.] 

§ 3.  — Entérite  couenneuse  ou  mercurielle. 

[On  a donné  le  nom  d’Entérite  couenneuse  à l’Entérite  hémor- 
rhagique ci-dessus  décrite  ; mais  il  me  paraît  ne  devoir  être 
appliqué  qu’à  l’Entérite  résultant  de  l’empoisonnement  par 
l’introduction  de  la  pommade  mercurielle  dans  le  tube  digestif. 

Causes.  — [Quand  on  fait  des  onctions  de  cette  pommade, 
double  ou  simple,  sur  une  partie  du  corps  de  l’animal  où  il  peut 
atteindre  avec  sa  langue,  il  est  presque  certain  que  cette  pommade 
sera  enlevée  en  un  tour  de  langue  et  avalée  immédiatement, 
même  quand  cet  animal  n’éprouverait  aucune  démangeaison  sur 
la  partie  où  est  déposé  le  corps  médicamenteux. 

[Est- ce  l’odeur  de  la  pommade  qui  l’excite  à s’en  approcher  pour 
l’enlever?  On  ne  saurait  le  dire.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  bœuf  témoi- 
gne un  goût  très  prononcé  pour  cette  substance,  et,  dans  cette 
circonstance,  l’instinct  le  guide  mai;  car  ce  corps  a sur  l’intestin 
une  action  toxique  qui  se  manifeste  par  les  symptômes  suivants  : 

[Coliques  caractérisées  par  des  mouvements  qui,  sans  être  vio- 
lents, ne  laissent  jamais  l’animal  en  repos  ; il  se  couche,  se  relève, 
piétine,  regarde  son  flanc,  ne  mange  ni  ne  rumine,  grince  des 
dents,  laisse  écouler  par  les  commissures  des  lèvres  une  salive 
filante  d’une  odeur  particulière.  Pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours,  on  ne  peut  attribuer  la  perte  de  l’appétit  et  la  non- 
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rumination  à un  engorgement  de  la  langue  et  de  la  membrane 
buccale,  puisque  cet  engorgement  ne  se  manifeste  que  vers  le  cin- 
quième ou  le  sixième  jour.  Mais,  deux  jours  au  plus  tard  après 
l’introduction  de  la  pommade  mercurielle,  des  gaz  sont  très  sou- 
vent rendus  par  l’anus,  le  ventre  s’affaisse,  les  flancs  se  creusent, 
les  matières  fécales  sont  diarrhéiques,  couvertes  de  mucosités,  et 
peu  à peu  ces  mucosités  s’épaississent  et  acquièrent  une  consis- 
tance lardacée.  Il  y a des  tremblements  très  prononcés  des  mem- 
bres, la  marche  est  chancelante,  l’animal  maigrit  très  vite,  et  il 
meurt  le  douzième  jour  en  se  débattant. 

[Tels  sont  les  symptômes  que  j’ai  observés  sur  plusieurs  bœufs, 
qui,  en  se  léchant,  avaient  avalé  des  portions  de  pommade  mer- 
curielle, dont  le  poids  n’avait  en  aucun  cas  dépassé  100  grammes. 

Lésions  pathologiques.  — [A  l’ouverture  des  bœufs  morts  à la 
suite  de  l’Entérite  couenneuse  ou  mercurielle,  j’ai  rencontré  dans 
l’intestin  les  traces  évidentes  d’une  inflammation  très  intense,  des 
ulcérations  profondes  à bords  calleux  sur  la  membrane  muqueuse, 
des  érosions  sur  de  grandes  étendues,  des  épanchements  séreux 
dans  les  plèvres  et  le  péritoine.  Les  ganglions  mésentériques  étaient 
tuméfiés,  ceux  des  ars  également  ; le  foie,  la  rate,  étaient  friables  et 
contenaient  dans  leur  tissu  du  sang  très  fluide. 

[Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’un  bœuf  a avalé  une  dose  plus  ou 
moins  forte  de  pommade  mercurielle,  on  doit,  sans  le  moindre 
retard,  lui  donner  en  breuvage  une  certaine  quantité  de  lait  ou 
des  blancs  d’œufs,  même  des  œufs  entiers;  mais  c’est  le  chlorate 
de  potasse  qu’il  faut  lui  faire  prendre  avant  tout  autre  re- 
mède. 

[On  administre  le  chlorate  de  potasse  aux  animaux  de  l’espèce 
bovinè  à la  dose  de  8,  16,  32  grammes,  suivant  l’âge  et  la  taille  de 
ces  animaux.  Son  véhicule  est  l’eau  chaude.  Ainsi,  pour  des  breu- 
vages à donner  un  par  jour,  on  commencerait  par  8 grammes 
pour  un  veau,  jusqu’à  l’âge  d’un  an;  pour  une  vache  de  petite 
race,  on  donnerait  d’abord  cette  même  dose,  en  l’augmentant 
chaque  jour,  d’un  gramme  ou  deux,  jusqu’à  16  grammes,  dans 
1 litre  d’eau  chaude.  Pour  un  bœuf,  on  commencerait  par 
16  grammes  pour  aller  jusqu’à  32. 

§ 4.  — Entérite  par  invagination. 

Synonymie  ,*  Volvulus,  Infussusception,  Hernie  interne. 

Définition.  Fréquence.  — [On  désigne  sous  ces  noms  divers  l’état 
del  intestin  grêle  noué  ou  entortillé,  ou  l’invagination  d’une  portion 
de  cet  organe  dans  une  autre.  Cette  maladie  est  assez  fréquente 
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chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine;  je  l’ai  observée  plusieurs 
fois. 

Cause».  — [L’état  de  l’intestin  qui,  chez  le  bœuf,  Hotte  sur  le  lobe 
droit  du  rumen,  et  se  trouve  par  cette  position  même  susceptible 
de  déplacements  fréquents,  prédispose  à cet  accident. 

[Tous  les  animaux  que  j’ai  vus  affectés  de  cette  maladie  avaient 
été  reconnus  malades  après  avoir  beaucoup  couru  au  trot  ou  au 
galop,  ou  fait  des  bonds  nombreux  et  violents  en  venant  de  boire, 
ou  bien  lorsqu’ils  se  trouvaient  poursuivis  par  des  chiens  ou 
avaient  lutté  dans  les  prairies  avec  d’autres  animaux  de  leur 
espèce.  Une  remarque  à faire,  c’est  que  je  n’ai  observé  cette  mala- 
die chez  aucun  bœuf,  vache  ou  taureau  qui  eût  couru,  fait  des 
bonds  violents,  etc.,  étant  à jeûn.  Cela  s’explique  peut-être  si  l’on 
admet  que,  lorsque  le  lobe  droit  du  rumen  est  fortement  distendu, 
l’intestin  grêle  flotte  et  est  agité  au-dessus  de  cet  organe  beau- 
coup plus  facilement  que  s’il  est  plein  et  se  trouve  par  suite  placé 
plus  bas  dans  l’abdomen. 

Symptômes.  — [L’invagination  s’annonce  par  des  coliques  d’une 
violence  extrême.  Le  bœuf  se  livre  aux  mouvements  les  plus  désor- 
donnés; il  gratte  ou  frappe  le  sol  ou  la  litière  des  pieds  de  devant 
ou  de  derrière,  alternativement;  il  se  couche  et  se  relève  aussitôt; 
il  se  recouche  encore  en  s’allongeant  ou  du  moins  en  essayant  de 
s’allonger,  car  il  ne  complète  jamais  ce  mouvement.  11  tient  la 
queue  constamment  relevée,  porte  le  mufle  fréquemment  vers  le 
flanc  droit;  il  est  légèrement  météorisé  de  ce  côté.  Il  est  inutile 
d’ajouter  qu’il  ne  cherche  pas  à prendre  des  aliments  et  qu’il  ne 
rumine  point.  Pendant  quelques  heures,  les  douleurs  qu’il  éprouve 
semblent  être  atroces. 

[D’abord,  il  a rendu  en  assez  grande  quantité  des  excréments 
détrempés,  comme  cela  arrive  toutes  les  fois  qu’il  est  surexcité 
d’une  manière  ou  d’autre  par  la  course,  par  le  travail  forcé,  par  la 
frayeur,  par  la  colère,  par  de  mauvais  traitements,  etc.  11  urine 
souvent,  mais  peu  à la  fois. 

[Le  second  jour,  le  calme  se  fait,  le  bœuf  se  couche  et  reste  cou- 
ché, s’il  n’est  pas  fortement  aiguillonné  ou  frappé  avec  un  louet, 
car  il  craint  le  fouet  encore  plus  que  l’aiguillon.  Dans  cet  état,  il 
pousse  de  sourdes  plaintes,  très  faibles  et  souvent  répétées;  son 
pouls  est  petit  et  vite;  il  ne  prend  aucune  nourriture,  et  il  a 
cessé  de  ruminer  pour  toujours.  Dès  ce  moment,  il  ne  rend  plus 
absolument  aucune  matière  fécale  si  ce  n’est  parfois  une  petite 
quantité  de  mucus  sanguinolent. 

[Les  breuvages,  en  quelque  quantité  qu’on  les  donne,  ne  sem- 
blent produire  aucun  effet.  On  remarque,  à un  gargouillement  très 
significatif  qui  se  manifeste  quand  on  presse  vivement  l’abdomen 
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de  l’animal,  qu’une  colonne  de  liquide  existe  dans  les  premières 
voies,  et  c’est  tout.  L’absorption  doit  môme  se  faire  très  lentement, 
puisque  les  urines  sont  peu  abondantes. 

[Cet  état  peut  durer  assez  longtemps;  j’ai  vu  des  bœufs  qui  n’y 
ont  succombé  qu’au  bout  de  15  à 18  ou  20  jours. 

[A  la  mort,  ou  trouve  les  lésions  qui  ont  été  décrites  en  traitant 
de  l’Entérite  suraiguë  et,  de  plus,  les  portions  invaginées  de 
l’intestin,  gangrénées. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Cette  Entérite  est  facile  à distinguer 
de  tous  les  autres  modes  de  l’inflammation  intestinale,  en  ce  que 
le  calme  se  fait  subitement  après  un  état  de  souffrance  qui  n’a 
laissé  aucun  repos  à l’animal  pendant  plusieurs  heures,  et  en  ce 
que,  du  moment  où  le  calme  s’est  déclaré,  aucune  autre  matière 
n’a  été  rendue  par  l’anus  ; que  l’animal  ait  vécu  8,  15  ou  20  jours, 
il  en  a été  toujours  de  même.  A de  pareils  signes,  on  peut  dia- 
gnostiquer l’invagination  et  porter  le  pronostic  le  plus  fâcheux, 
puisque  les  cas  de  guérison  sont  si  rares,  que  je  n’en  ai  remarqué 
que  deux  sur  une  trentaine  d’animaux  atteints  de  cette  maladie 
que  j’ai  eu  occasion  de  traiter. 

Traitement.  — [Les  breuvages  que  j’ai  administrés,  à petites  et  à 
grandes  doses,  de  quelle  nature  qu’ils  fussent,  rafraîchissants, 
huileux,  mucilagi'neux,  purgatifs  minoratifs  ou  drastiques,  toni- 
ques excitants,  se  sont  perdus  dans  les  premières  voies  sans  pro- 
duire aucun  effet  sensible.  La  saignée,  que  je  n’ai  pas  épargnée  et 
que  j’ai  pratiquée  abondante  et  subite,  ou  par  des  émissions  peu 
copieuses  et  souvent  répétées,  n’a  pas  été  plus  efficace.  Les  lave- 
ments séjournent  dans  le  rectum  ou  sont  absorbés  en  partie,  et 
également  sans  résultat.  11  en  a été  de  même  des  révulsifs  exter- 
nes; les  frictions  d’essence  de  térébenthine  qui,  dans  bien  des  cas, 
sont  chez  les  bœufs  d’une  efficacité  incontestable  quand  elles  sont 
faites  sur  de  larges  surfaces,  ont  été  inertes. 

[Enfin,  dans  les  deux  cas  qui  ont  été  marqués  par  la  guérison 
des  animaux,  j’ai  cru  avoir  fait  cesser  l’invagination  en  adminis- 
trant des  breuvages  d’huile  d’olive,  chacun  à la  dose  de  2 kilo- 
grammes, dans  lesquels  je  mettais  des  balles  de  plomb,  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six,  du  calibre  d’un  fusil  de  chasse. 

[Je  ne  puis  pas  en  dire  davantage  sur  ce  mode  de  traitement  ; 
mais  c'est  le  seul  qui  m’ait  donné  la  satisfaction  d’une  réussite.] 
Toutefois  il  est  très  douteux  qu’il  soit  réellement  efficace,  car  il 
résulte  d’expériences  faites  par  IL  Rodet,  « que  les  balles  avalées 
par  un  ruminant  tombent  directement  dans  la  panse  ou  dans  le 
bonnet,  où  elles  séjournent  longtemps,  peut-être  sans  jamais  pou- 
voir parvenir  dans  l’intestin  (, Journal  de  l'École  de  Lyon , 1859 
p.  180). 
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[Il  y a quelques  années,  M.  J.  A.  Neyen  a fait  connaître  (1)  un 
procédé  employé  par  M.  Meyer,  vétérinaire  à Birkenfeld  (Prusse 
rhénane),  pour  le  traitement  de  l’Entérite  par  invaginatiôn  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  procédé  consiste  à pratiquer  une  ouverture  au 
flanc  droit  et  à replacer  avec  la  main  l’intestin  dans  sa  position 
normale.  Dans  l’observation  rapportée,  la  portion  invaginée  de 
l’intestin  n’ayant  pu  se  déployer  sans  déchirure,  l’opérateur 
l’excisa  complètement;  elle  avait  1 mètre  80  centimètres  de 
longueur;  la  solution  de  continuité  fut  réunie  par  l’adossement 
des  deux  séreuses,  les  bouts  renversés  en  dedans,  au  moyen  de 
quelques  points  de  suture  comprenant  seulement  les  couches 
séreuse  et  musculeuse  ; l’organe  fut  remis  en  place  ; la  plaie  du 
flanc  fermée  par  une  suture  à points  passés,  et  la  vache  guérit  en 
très  peu  de  temps. 

[Je  n’ai  pas  employé  ce  mode  de  traitement  ; mais  il  paraît  assez 
rationnel,  quand  on  connaît  la  terminaison  ordinaire  de  l’invagi- 
nation, à moins  que  l’animal  qui  est  victime  d’un  accident  de  ce 
genre  ne  soit  en  assez  bon  état  pour  être  utilisé  immédiatement 
pour  la  boucherie.] 

0 

§ 5.  — Inflammation  du  côlon. 

Synonymie  : Colite. 

Fréquence.  — [L’Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du 
côlon  se  manifeste  assez  souvent  chez  les  animaux  qui  ont  tra- 
vaillé jusqu’à  une  extrême  vieillesse  et  qui  paraissent  exténués 
par  la  fatigue;  on  la  remarque  également  chez  les  bœufs  qui  ont 
été  affectés  d’entérite  aiguë. 

Causes.  — [Les  causes  de  l’inflammation  du  gros  intestin  sont 
plus  particulièrement  des  digestions  incomplètes  d’aliments  de 
mauvaise  qualité  : les  fourrages  vasés  ou  avariés  d’une  manière 
quelconque,  ligneux  et  par  conséquent  peu  nutritifs;  ceux  qui  se 
trouvent  mélangés  intimement  à des  plantes  âcres  que  les  ani- 
maux ne  peuvent  en  séparer  : les  renoncules,  les  euphorbes,  le 
chardon  étoilé.  Ce  qui  prouve  du  reste  que  ce  sont  ces  plantes 
âcres  qui  donnent  lieu  à la  Colite,  c’est  qu’on  n’observe  guère 
cette  maladie  que  pendant  les  années  marquées  par  l’abondance 
de  ces  végétaux  parmi  les  fourrages. 

Symptômes . — [Cette  phlegmasie  se  présente  rarement  à l’état 
essentiellement  aigu  sur  le  bœuf,  mais  bien  dans  un  état  qui 

(1)  Rec.  de  Méd.  vétérin .,  ! 863,  p.  G97. 
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semble  moins  prononcé  et  qui  cependant  n’est  pas  encore  arrivé 
à l’état  chronique  bien  caractérisé. 

[On  voit  un  bœuf  manger  lentement,  ne  point  ruminer  avec  la 
même  vivacité  que  lorsqu’il  est  en  très  bonne  santé  ; son  flanc 
droit  est  légèrement  tendu,  sa  marche  plus  lente  que  d’habitude  ; 
il  a paru  quelquefois  atteint  de  coliques,  on  se  dit  qu’il  éprouve 
un  certain  malaise.  Si  c’est  un  bœuf  de  travail,  on  lui  donne 
quelques  jours  de  repos.  Un  peu  plus  tard,  il  cesse  de  manger 
et  de  ruminer;  ses  yeux  sont  caves,  il  a le  mufle  sec,  son 
poil  est  piqué,  sa  peau  est  sèche  comme  du  parchemin  ; elle  est 
adhérente  aux  parties  sous-jacentes;  la  colonne  dorso-lombaire 
est  inflexible.  Mais  à tous  ces  signes  de  malaise  général  ne  tarde 
pas  à s’ajouter  un  symptôme  plus  caractéristique  : c’est  l’irré- 
gularité des  évacuations  alvines  et  leur  consistance  anormale, 
la  diarrhée  en  un  mot,  dont  on  a fait  une  maladie  particulière 
et  qui,  en  réalité,  n'est  qu’un  symptôme  d’inflammation  aiguë 
ou  chronique,  ou  un  effet  d’indigestion  passagère.  Alors 
l’animal  éprouve  fort  souvent  le  besoin  d’évacuer  des  excréments 
qui  sont  toujours  en  petite  quantité,  très  fétides,  et  dont  la  cou- 
leur varie  du  grisâtre  au  noir.  Pendant  les  premiers  jours,  ils  sont 
de  consistance  molle,  plus  gluante,  et  ils  paraissent  alors  mêlés  de 
stries  séro-sanguinolentes. 

[La  Colite  a une  marche  lente  ; sa  durée  est  souvent  de  plusieurs 
mois;  sa  terminaison,  quand  elle  date  de  loin  ou  qu’elle  est 
la  suite  d’une  entérite  aiguë,  est  ordinairement  fâcheuse  ; et  à 
l’autopsie  on  trouve  la  membrane  muqueuse  épaissie,  ulcérée 
sur  quelques  points,  rouge  sur  d’autres,  et  recouverte  d’une 
couche  de  matière  semblable  à celle  dans  laquelle  se  trouvent 
délayés  les  excréments. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [L’amaigrissement  continu,  la  dimi- 
nution de  l’appétit,  son  irrégularité  comme  l’irrégularité  des 
évacuations  alvines  sous  la  forme  diarrhéique,  sont  des  symptômes 
qui  caractérisent  parfaitement  la  Colite  chronique  et  qui  permet- 
tent d’en  établir  le  diagnostic. 

[Le  pronostic  en  est  le  plus  souvent  fâcheux.  En  effet,  on  ne 
peut  guère  espérer  guérir  un  animal  qui  est  atteint  de  Colite 
chronique.  Le  seul  espoir  dont  on  puisse  se  bercer,  c’est  de  le 
mettre  en  état  de  passer  à la  basse  boucherie. 

Traitement.  — [Ce  n’est  que  lorsque  la  maladie  n’est  pas  encore 
arrivée  à l’état  chronique,  et  que  l’on  peut  croire  que  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’intestin  n’est  pas  épaissie  et  ulcérée,  ce  qui 
est  à peu  près  démontré  si  1 amaigrissement  de  l’animal  n’est  pas 
très  sensible,  que  le  traitement  offre  des  chances  de  réussite.  Il 
consiste,  dans  ce  cas,  à donner  à l’animal  une  nourriture  de  très 
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facile  digestion,  le  vert,  par  exemple,  ou  des  racines  cuites,  et  à 
lui  faire  prendre  pour  unique  boisson  des  tisanes  mucilagineuses, 
édulcorées  par  une  forte  dose  de  miel,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  après  lesquels  on  laisse  un  intervalle  pour  administrer  des 
breuvages  légèrement  excitants,  tels  que  ceux  qui  seraient  com- 
posés d’une  infusion  aromatique  et  tenant  en  dissolution  des 
blancs  d’œufs. 

[Mais  ce  régime  doit  être  secondé  par  des  frictions  fréquentes 
d’essence  de  térébenthine  faites  en  partant  du  liane  et  s’étendant 
jusqu’à  l’hypochondre  et  même  sous  l’abdomen  de  ce  côté.  J’in- 
siste beaucoup  sur  l’emploi  de  ces  frictions  qui  m’ont  toujours 
donné,  en  ces  circonstances,  des  résultats  excellents.  — Quatre 
ou  cinq  frictions,  faites  avec  soin,  suffisent  pour  produire  sur  la 
peau  un  gonflement  très  sensible,  suivi  du  soulèvement  de  l’épi- 
derme, lequel  s’enlève  comme  s’il  était  tailladé.  Le  boeuf  supporte 
très  bien  ces  frictions  ; quoiqu’il  n’y  soit  pas  aussi  sensible 
que  le  cheval,  elles  n’en  produisent  pas  moins  sur  lui  leur  effet 
curatif. 

[Lorsque,  dans  cette  maladie,  la  caillette  paraît  être  restée  dans 
son  état  à peu  près  normal,  ce  que  l’on  reconnaît  à l’état  du 
flanc  gauche  non  soulevé,  au  retour  de  la  rumination,  et,  pendant 
cet  acte,  à la  salive  écumeuse  qui  se  présente  à la  commissure 
des  lèvres,  on  peut  s’aider  également  de  l’emploi  de  breu- 
vages rendus  diurétiques  par  une  addition  de  30  à 40  grammes 
de  nitrate  de  potasse  dans  6 à 8 litres  de  liquide.  L’action  de  ces 
breuvages  est  bien  marquée  quand  on  porte  la  dose  de  nitrate  de 
potasse  à 60  grammes  ; il  convient  alors  de  la  diviser  en  trois  por- 
tions égales  pendant  la  journée.  Mais  cette  médication  ne  peut 
être  qu’alterne,  et  doit  se  borner,  chaque  fois,  à une  durée  de 
deux  jours. 

[La  saignée  est  rarement  indiquée  dans  cette  maladie,  à moins 
que  le  pouls  ne  soit  encore  fort  et  l’animal  jeune  et  en  bon  état. 

[Le  traitement  devient  inutile,  lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’amai- 
grissement fait  des  progrès  rapides,  que  les  yeux  se  cavent 
de  plus  en  plus,  que  le  poil  tombe  par  le  plus  léger  frottement, 
que  des  œdèmes  apparaissent  sous  le  ventre,  qu’il  y a des  aphthes 
dans  la  bouche,  que  l’haleine  devient  fétide  et  que  la  fétidité 
des  excréments  augmente  également.  Au  reste,  sans  vouloir 
déclarer  précisément  que  les  exhalaisons  excrémentitielles  peu- 
vent, dans  ce  cas,  donner  lieu  à la  contagion,  il  est  prudent  de 
séparer  les  animaux  malades  de  ceux  qui  ne  sont  pas  affectés 
de  dysenterie.  L’air  est  facilement  vicié  par  ces  exhalaisons, 
et  si  ce  n’est  la  contagion,  c’est  au  moins  l’infection  ou  quelque 
chose  d’approchant  quel’on  doit  redouter  en  pareille  circonstance.] 
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ARTICLE  X 

ÜERNIES  VENTRALES. 


Synonymie  : Hernie  abdominale. 


Définition.  — On  appelle  ainsi  une  tumeur  produite  par  l’échap- 
pement sous  la  peau  restée  intacte,  d’un  ou  de  plusieurs  viscères 
abdominaux  à travers  une  déchirure  des  parois  du  ventre. 

Le  rumen,  l’intestin  grêle,  une  partie  du  gros  intestin,  tels 
sont  les  viscères  qui  constituent  le  plus  ordinairement  les  Hernies 
ventrales  chez  les  bêtes  bovines. 

Causes.  — Ces  Hernies  sont  produites  fréquemment  par  des 
coups  de  cornes,  des  coups  de  pied,  des  chutes.  — Toutefois, 
chez  des  animaux  âgés  dont  l’abdomen  a acquis  un  volume  consi- 
dérable par  suite  de  gestations  répétées,  gémellaires,  ou  d’hydro- 
pisies,  il  peut  arriver  que  la  Hernie  se  produise  sans  traumatisme, 
spontanément  en  quelque  sorte.  Serres  en  explique  alors  la  forma- 
tion en  admettant  « que  les  fibres  musculaires  sont,  par  suite  du 
volume  qu’acquiertla  cavité  abdominale,  progressivementtiraillées, 
amincies  et  détruites  » (1).  — On  conçoit,  en  outre,  que  l’ouver- 
ture herniaire  doit  s’agrandir  sous  l'influence  d’efforts  expulsifs, 
notamment  de  ceux  qui  se  produisent  au  moment  de  la  mise  bas. 

Symptômes.  Diagnostic.  — Il  y a lieu  d’examiner  sous  ce  rapport, 
les  Hernies  du  rumen,  celles  de  l’intestin  et  celles  de  la  caillette. 

1°  Hernie  du  rumen.  — Elle  peut  être  simple  ou  compliquée,  récente 
ou  ancienne , traumatique  ou  spontanée . Son  siège  est  généralement  du 
côté  gauche  de  la  cavité  abdominale,  par  suite  de  la  situation  du 
rumen.  Exceptionnellement  elle  a lieu  ^ducôté  droit,  et,  dans  ce 
cas,  quelques  anses  intestinales  s’échappent  en  même  temps  par 
l’ouverture  herniaire. 

a Hernie  traumatique  récente.  — Cet  accident  se  caractérise 
par  une  tuméfaction  qui  se  produit  ordinairement  vers  les  deux 
tiers  de  la  région  inférieure  de  l’abdomen,  du  côté  gauche,  c’est- 
à-dire  dans  la  partie  sur  laquelle  le  coup  a porté.  Cette  tumé- 
faction est  d’autant  plus  considérable  que  la  contusion  s’est 
effectuée  sur  une  partie  plus  déclive  de  l’abdomen.  Il  n’est  pas 
rare  qu’elle  atteigne  le  volume  d’une  tête  d’homme  et  même 
davantage.  La  peau  qui  la  recouvre,  présente  çà  et  là  quelques 
dépilations  linéaires  permettant  de*se  rendre  compte,  jusqu’à  un 

(1)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1854j  p.  365. 
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certain  point,  de  la  direction  suivant  laquelle  le  corps  con- 
tondant a agi.  Bientôt  une  infiltration  œdémateuse  se  produit  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  à la  périphérie  et  même  à la  sur- 
face de  la  tumeur  herniaire  dont  le  diagnostic  devient  ainsi 
difficile.  En  même  temps,  la  fièvre  de  réaction  se  déclare  ; toute- 
fois elle  n’est  jamais  bien  prononcée;  d’ailleurs  l’appétit  se  main- 
tient assez  bon  et  la  rumination  s’effectue.  Tels  sont  les  symp- 
tômes qui  se  produisent  au  début  de  l’accident,  c’est-à-dire  après 
douze  ou  vingt-quatre  heures.  Puis  l’œdème  augmente,  il  envahit 
de  plus  en  plus  les  parties  déclives.  Au  bout  de  quatre  à cinq 
jours,  il  a généralement  acquis  son  plus  grand  volume,  et,  vers 
le  sixième  jour,  il  commence  à diminuer.  La  résolution  est  à peu 
près  complète  vers  le  douzième  ou  le  quinzième  jour.  A ce 
moment,  le  diagnostic  peut  être  établi  avec  toute  la  certitude  dési- 
rable; il  en  est  de  même  encore  lorsque  le  praticien  est  appelé 
dans  les  premières  heures  qui  suivent  l’accident,  alors  que  la 
tumeur  herniaire  n’est  point  masquée  par  un  nuage  œdémateux. 
— Parla  palpation,  on  trouve  sans  difficulté  l’ouverture  herniaire. 
En  outre,  on  peut  constater  ou,  tout  au  moins,  apprendre  par  la 
personne  chargée  de  distribuer  la  nourriture  au  bétail,  que  la 
tumeur  acquiert  un  volume  plus  considérable  après  le  repas. 

b.  Hernie  spontanée.  — « On  n’observe  ni  œdème,  ni  fièvre  de 
réaction  ; de  jour  en  jour  on  voit  la  tumeur  herniaire  augmenter 
de  volume,  un  moment  arrive  enfin,  quelquefois  avant,  mais  le 
plus  souvent  après  la  mise-bas,  où  le  rumen  semble  sorti  entière- 
ment de  la  cavité  abdominale  et  n’être  retenu  que  par  la  peau.  A 
cette  période,  ce  n’est  pas  seulement  une  grande  partie  de  la 
panse  qui  est  herniée,  il  y a aussi  une  portion  de  la  masse  intes- 
tinale : nous  avons  même  vu  la  matrice  renfermant  un  fœtus  à 
terme  en  faire  partie.  » (Serres.)  Alors  les  animaux  sont  tristes,  le 
décubitus  est  presque  continuel;  l’appétit  diminue  ; la  rumination 
est  rare  et  difficile,  une  diarrhée  survient;  l’amaigrissement  se  pro- 
duit et  fait  de  rapides  progrès.  Les  bêtes  ne  peuvent  plus  s’engraisser 
et  l’on  se  voit  obligé  de  les  livrer  à l’équarrisseur. 

c.  Hernie  ancienne.  — Quand  elle  est  simple,  elle  est  caractérisée 
par  une  tumeur  molle,  élastique,  assez  facilement  dépressible, 
sans  infiltration  inflammatoire  périphérique.  Par  une  pression 
méthodique,  cette  tumeur  est  susceptible  de  disparaître,  et,  en 
pratiquant  ce  taxis,  on  peut  reconnaître  que  les  bords  de  l’ou- 
verture herniaire  sont  épaissis  et  comme  fibreux.  — Les  Hernies 
anciennes  peuvent  acquérir  des  dimensions  énormes  et  faire 
saillie  à gauche  et  à droite  de  l’abdomen.  Ainsi,  dans  un  cas  de  ce 
genre  observé  à l’Ecole  de  Lyon,  par  M.  Adenot,  la  portion  de  la 
tumeur  herniaire,  située  à gauche,  mesurait  à partir  des  mamelles 
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en  se  dirigeant  en  avant,  trente-trois  centimètres,  et  transversa- 
lement, depuis  le  milieu  de  la  ligne  blanche  en  remontant  vers  le 
liane,  quarante-cinq  centimètres.  Celle  du  côté  droit  mesurait  en 
longueur  soixante-dix  centimètres  et  en  largeur  soixante-deux 
centimètres.  Toutefois,  il  convient  défaire  remarquer  ici  que  cette 
Hernie  était  produite  non  seulement  par  le  rumen,  mais  encore 
par  une  portion  du  gros  côlon  et  même  quelques  anses  de  l’in- 
testin grêle,  comme  l’autopsie  l’a  démontré. 

La  Hernie  du  rumen  peut  être  compliquée  d’une  plaie  de 
cet  organe.  On  conçoit  que  cet  accident  puisse  se  produire  lors- 
que la  panse  est  distendue  par  les  aliments,  au  moment  où 
l’animal  reçoit  un  coup  violent.  Il  survient  aussitôt  une  tumeur 
mollasse,  qui  donne  à la  main  de  l’explorateur  une  sensation 
analogue  à celle  que  l’on  éprouve  en  serrant  un  linge  très 
épais  contenant  du  gros  son  mouillé.  — Un  œdème  volumineux 
survient  et  le  diagnostic  est  alors  fort  difficile  à établir. 
Mais,  dans  ce  cas,  on  a conseillé  de  pratiquer  une  petite  incision 
sur  un  pli  à la  peau,  afin  de  s’assurer  de  visu  de  l’état  du  rumen. 

Lorsque  la  Hernie  du  rumen  s’accompagne  d’une  plaie  de  ce  vis- 
cère, des  aliments  s’épanchent  dans  la  cavité  péritonéale  et 
donnent  lieu  à la  formation  d’un  abcès.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
deux  ou  trois  mois  pour  que  la  fluctuation  deviennent  évidente. 
« Si  l’on  incise  dans  une  grande  étendue  ce  foyer  purulent,  on 
peut  voir  la  plaie  de  la  panse  cicatrisée  et  les  parois  du  sac  her- 
naire  qui  adhèrent  fortement  à la  surface  externe  du  rumen. 
D’autres  fois,  les  plaies  des  muscles  sont  cicatrisées  et  recou- 
vrent complètement  la  plaie  du  rumen.  Enfin  la  plaie  du  rumen 
peut  ne  pas  être  cicatrisée,  alors  les  matières  alimentaires  s’é- 
chappent presque  continuellement  dans  l’intérieur  du  foyer  puru- 
lent. » (Serres.) 

2°  Hernies  de  l'intestin.  — Elles  siègent  au  côté  droit  de  l’ab- 
domen, à la  partie  inférieure  ou  bien  à la  partie  supérieure  de 
cette  région.  La  Hernie  intestinale  inférieure  s’accuse  au  début 
par  les  signes  suivants:  tumeur  ordinairement  volumineuse, 
chaude,  douloureuse,  de  consistance  pâteuse  ou  élastique  suivant 
que  l’intestin  renferme  ou  non  des  aliments.  Cette  tumeur  est  gé- 
néralement susceptible  de  disparaître  par  le  taxis.  Quand  il  en  est 
ainsi,  on  reconnaît  aisément  l’étendue  et  la  direction  de  l’ouver- 
ture herniaire. 

Les  Hernies  récentes  de  l’intestin,  de  même  que  les  Hernies  du 
rumen,  s’accompagnent  d’un  œdème  plus  ou  moins  volumineux 
suivant  l’intensité  du  traumatisme  qui  a déterminé  la  tumeur 
herniaire.  — Cet  œdème  rend  le  diagnostic  delà  Hernie  souvent 
fort  difficile,  car  il  peut  avoir  une  épaisseur  considérable.  — En 
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pareil  cas,  on  doit  s’abstenir  de  toute  intervention  chirurgicale  et 
se  contenter  de  faire  sur  la  tumeur  des  applications  vésicantes, 
qui  auront  pour  effet  d’activer  la  résolution  de  l’œdème  et  de  dé- 
terminer parfois  la  diminution  ou  même  la  disparition  de  la  Her- 
nie, comme  on  l’a  observé  pour  des  tumeurs  herniaires  d’un  faible 
volume. 

Les  Hernies  de  l’intestin,  qui  existent  à la  partie  supérieure 
de  l’abdomen  et  toujours  du  côté  droit,  sont  généralement  pro- 
duites par  le  petit  intestin.  Leur  réduction  est  moins  facile 
que  celle  des  Hernies  inférieures;  mais  une  fois  qu’elle  est 
opérée,  la  Hernie  se  reproduit  moins  facilement  ; l’ouverture 
herniaire  a peu  de  tendance  à s’agrandir,  et  cela  se  conçoit 
aisément. 

L’engouement,  l’étranglement,  sont  des  complications  assez 
fréquentes  des  Hernies  du  petit  intestin,  c’est-à-dire  des  Her- 
nies supérieures,  tandis  qu’elles  constituent  l’exception  pour 
les  Hernies  intestinales  siégeant  à la  partie  inférieure  de  l’ab- 
domen. 

Lorsque  la  hernie  est  ancienne,  le  diagnostic  en  est  facile.  On 
constate  alors  la  présence  d’une  tumeur,  molle,  élastique,  in- 
dolente, et  l’on  peut  aisément  trouver  l’ouverture  herniaire,  dont 
les  bords  sont  épais  et  fibreux.  Dans  quelques  cas  rares,  l’organe 
hernié  ayant  contracté  des  adhérences,  la  Hernie  est  irréduc- 
tible. 

Une  fois  formées,  ces  Hernies  peuvent  quelquefois  persister  in- 
définiment sans  nuire  d’une  manière  sensible  à la  santé  de  l’a- 
nimal, qui  peut  être  utilisé  comme  auparavant.il  en  est  ainsi 
notamment,  lorsque  les  Hernies  sont  de  petites  dimensions. 
Mais  quand  elles  présentent  un  volume  considérable,  l’animal  est 
impropre  au  travail  et  le  propriétaire  est  obligé  de  le  vendre  pour 
la  boucherie  ou  bien  de  le  faire  opérer.  L’opération  est  même 
l’unique  moyen  à employer,  lorsque  la  Hernie  se  complique  d’é- 
tranglement, car,  en  pareil  cas,  la  chair  peut  être  impropre  à la 
consommation,  en  raison  de  sa  tendance  manifeste  à la  décom- 
position. Quand  l’anse  herniée  subit  l’étranglement,  les  animaux 
sont  tristes,  abattus  ; il  y a inappétence,  inrumination,  consti- 
pation, météorisme  ; des  coliques  apparaissent,  et  si  l’on  ne  se 
hâte  de  pratiquer  la  réduction,  la  gangrène  se  déclare  et  la  mort 
survient. 

3°  Hernie  de  la  caillette . — Elle  est  peu  commune  et  ne  paraît 
avoir  été  observée,  avec  quelque  précision,  que  chez  le  veau. 

G’estpendant  l’allaitement  que  l’on  voit  se  produire  la  Hernie  de 
la  caillette,  par  suite,  sans  doute,  du  volume  considérable  que 
présente  alors  cet  organe  et  de  son  rapprochement  des  parois  du 
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flanc.  _Cette  circonstance  doit  être  considérée  comme  de  nature 
à faciliter  l’accident  dont  il  s’agit,  qui  est  d’ailleurs  déterminé, 
dans  la  plupart  des  cas,  par  un  coup  de  corne  que  le  veau  reçoit 
dans  le  flanc  droit,  ce  qui  peut  arriver  quand  il  cherche  à téter 
une  autre  vache  que  sa  mère.  — Dès  que  l’accident  a eu  lieu,  une 
tuméfaction  apparaît  dans  le  flanc  droit,  au  voisinage  de  la  der- 
nière côte  ; cette  tuméfaction,  qui  peut  n'être  ni  chaude,  ni  dou- 
loureuse, même  au  début  de  l’accident,  offre  une  consistance 
molle,  analogue  à celle  d’une  masse  pulpeuse  renfermée  dans  un 
sac.  — En  la  comprimant  méthodiquement,  on  peut  la  faire  dis- 
paraître, et  l’on  s’assure  alors  que  l’ouverture  herniaire  est  sou- 
vent assez  large  pour  que  l’on  puisse  y introduire  la  main.  Toute- 
fois le  taxis  ne  peut  être  convenablement  effectué  qu’au  début 
de  l’accident,  ou  bien  quand  l’œdème,  qui  accompagne  cette 
Hernie  comme  les  autres,  a disparu,  c’est-  à-dire  au  bout  de  douze 
à quinze  jours.  On  se  trouve  alors  en  présence  d’une  tumeur  py- 
riforme  qui  atteint  parfois  le  volume  d’une  tête  d’enfant  et  même 
plus,  tumeur  que  l’on  peut  généralement  réduire  par  le  taxis.  Il 
est  cependant  des  Hernies  de  la  caillette  qui  sont  irréductibles. 
Mais  les  dimensions  ordinairement  considérables  de  l’ouverture 
herniaire  atténuent  la  gravité,  car,  en  pareil  cas,  Tengouement  et 
surtout  l’étranglement  ne  sont  pointa  craindre.  — L’existence  de 
cette  Hernie  ne  porte  point  une  grave  atteinte  à la  santé  de  l’a- 
nimal, de  telle  sorte  qu’on  peut,  s’il  s’agit  d’un  animal  adulte, 
le  faire  travailler,  et  même  l’engraisser  quand  le  moment  en  est 
venu. 

Lésions.  — Elles  ont  été  observées  seulement  dans  le  cas 
de  Hernie  de  l’intestin  et  du  rumen.  — Sur  une  vache  affectée 
d’une  Hernie’  étranglée,  abattue  dans  les  derniers  moments  de  la 
vie,  M.  L.  Baille t a constaté  les  lésions  suivantes  : « dans-le  flanc 
droit,  il  existe  une  ouverture  de  7 à 8 centimètres  de  large,  à 
bords  amincis  et  résistants  formés  aux  dépens  des  muscles  du 
flanc,  ouverture  circonscrite  par  une  infiltration  séreuse  et  de 
nombreux  points  d’attache  avec  la  peau  correspondante,  tapissée 
par  un  refoulement  du  péritoine.  Dans  le  sac  herniaire,  aussi 
bien  que  sur  toute  la  face  interne  de  l’abdomen,  la  séreuse  a une 
coloration  livide,  plombée,  et  répand  une  odeur  cadavéreuse.  La 
masse  intestinale  entière  est  devenue  d’un  rouge  foncé  et  a perdu 
de  sa  résistance  au  point  de  se  déchirer  facilement  sous  les  doigts. 
La  muqueuse  intestinale,  fortement  congestionnée  dans  toute  son 
étendue,  est  en  plusieurs  points  le  siège  d’une  ' hémorrhagie 
récente.  Par  l’ouverture  herniaire  a passé  une  anse  du  petit  in- 
testin, longue  de  20  centimètres  environ,  d’un  noir  foncé,  ré- 
pandant une  odeur  infecte  et  contenant  quelques  matières  sèches, 
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réunies  en  pelotes  dures,  noires  et  coiffées  de  mucosités  sangui- 
nolentes (1).  » 

Dans  la  Hernie  du  rumen,  on  constate  que  la  tunique  abdominale 
s’est  distendue  sans  se  rompre  toutefois  sous  l’influence  des  efforts 
expulsifs  incessants  du  viscère  hernié  ; mais  les  muscles  et  le  pé- 
ritoine sont  déchirés  et  les  bords  de  la  solution  de  continuité,  c’est- 
à-dire  de  l’ouverture  herniaire,  sont  recouverts  d’une  sorte  de  tissu 
cicatriciel  de  couleur  rosée  ou  blanche  et  de  consistance  comme 
fibreuse.  Les  viscères  herniés  (rumen  et  petit  intestin)  sont  lisses, 
sans  adhérence  aucune  ni  entre  eux  ni  avec  le  sac  herniaire. 

Pronostic.  — La  gravité  des  Hernies  varie  suivant  leur  situation, 
leur  volume,  les  dimensions  de  l’ouverture  herniaire,  leur  réduc- 
tibilité,  la  nature  des  viscères  qui  les  constituent.  Ainsi  les  Hernies 
de  l’intestin  grêle  sont  de  toutes  les  plus  graves,  surtout  quand 
elles  siègent  à la  partie  supérieure  du  flanc  droit.  — L’observa- 
tion démontre  que  les  Hernies  intestinales  inférieures  offrent 
beaucoup  moins  de  gravité  que  les  précédentes.  — Les  Hernies 
du  rumen,  quand  elles  sont  volumineuses,  déterminent  l’amai- 
grissement, le  marasme,  et  finissent  par  rendre  l’animal  impropre, 
non  seulement  au  travail,  mais  encore  à la  boucherie. 

Traitement.  — Divers  moyens  ont  été  employés  pour  combattre 
les  Hernies  ventrales  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine.  — 
Ainsi,  M.  Goux  d’Agen  a obtenu  la  guérison  d’une  Hernie  ventrale 
chez  une  vache  à l’aide  de  l’acide  azotique  à 36°,  qu’il  appliqua 
au  moyen  d’un  tampon  d’étoupes  roulé  au  bout  d’un  petit  bâton 
et  après  avoir  coupé  le  poil  très  ras.  La  Hernie  qui  dataitd’environ 
trois  mois,  siégeait  à l’hypocondre  gauche  et  présentait  le  volume 
des  deux  poings.  Une  seule  application  suffît  et  un  mois  après  la 
bête  était  guérie. 

La  pommade  au  chromate  neutre  de  potasse  (chromate  jaune) 
au  huitième  mérite  également  d’être  recommandée.  Deux  ou 
trois  frictions  au  plus,  à huit  ou  dix  jours  d’intervalle,  déterminent 
peu  à peu  la  disparition  de  Hernies,  même  volumineuses. 

Serres  recommande  l’emploi  de  bandages  à pelote  convenable- 
ment serrés  pour  la  contention  des  Hernies  intestinales  récentes 
et  supérieures;  maintes  fois,  dit-il,  nous  avons  eu  à nous  louer  de 
ce  mode  opératoire  et  nous  engageons  nos  confrères  à y avoir 
recours  en  toute  confiance.  Suivant  cet  observateur,  on  doit,  dès 
le  début,  si  la  Hernie  est  peu  volumineuse  et  l’ouverture  herniaire 
petite,  la  réduire  et  en  opérer  la  contention  au  moyen  d’un  ban- 
dage approprié  à la  région  et  pouvant  se  déplacer  le  moins  possi- 
ble. « Il  faut  avoir  le  soin  de  tenir  continuellement  humectées 

(1)  Traité  de  Tinspection  des  viandes  de  boucherie , 2e  edit. , p.  219. 
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avec  de  l’eau  froide  et  cela  surtout  pendant  cinq  à six  jours, 
les  étoupes  recouvrant  la  région  malade  ; surveiller  avec  soinl’ap- 
pareil  afin  d’éviter  les  blessures.  L’animal  doit  être  tenu  durant 
quelques  jours  à une  diète  sévère  ; si  l’état  du  sujet  le  permet, 
une  saignée  sera  favorable  (1).  » 

Toutefois  Serres  ne  décrit  point  le  bandage  qu’il  a employé,  il 
se  contente  de  dire  que  cet  appareil  doit  chez  le  mâle  présenter 
« dans  toute  l’étendue  de  la  toile  correspondant  au  fourreau,  un 
bourrelet  assez  fort  pour  que  la  compression  s’exerce  seulement 
de  chaque  côté  du  fourreau,  et  qu’ainsi  soit  laissé  libre  le 
conduit  par  où  s’échappe  l’urine  ». 

M.  H.  Bouley  a décrit  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  vétérinaires , le  procédé  suivant  qui  nous  paraît 
parfaitement  applicable  aux  Hernies  ventrales  récentes,  chez  les 
animaux  de  l’espèce  bovine. 

« On  prépare  d’abord  une  bande  de  toile  mesurant  12  à 15  mè- 
tres de  longueur  sur  une  dizaine  de  centimètres  de  largeur  et  une 
plaque  d’un  carton  souple  et  solide  proportionnée  dans  ses 
dimensions  à l’étendue  de  la  surface  qu’elle  doit  revêtir.  Le 
premier  temps  de  l’opération  consiste  à faire  rentrer  l'intestin 
hernié  et  à s’opposer  à sa  sortie  pendant  tout  le  temps  de  l’appli- 
cation du  bandage  contentif.  La  main  d’un  aide,  introduite  dans 
le  rectum,  et  poussée,  si  c’est  possible,  jusqu’à  l’ouverture  her- 
niaire remplit  très  efficacement  cette  dernière  indication.  Il  y a 
donc  lieu  d’y  recourir  toutes  les  fois  que  cette  ouverture  est  à la 
portée  d’une  longueur  de  bras  et  qu’on  peut  se  servir  de  la  main 
comme  d’un  appareil  obturateur  momentané.  Gela  fait,  une  cou- 
che d’un  mélange  de  poix  et  de  térébenthine  fondus  ensemble 
est  étalée  rapidement  sur  la  peau  à l’endroit  occupé  par  la  tumeur 
herniaire  et  dans  une  étendue  qui  déborde  largement  la  limite  de 
sa  périphérie;  cette  couche  encore  chaude  est  saupoudrée  d’étou- 
pes  hachées;  puis  une  nouvelle  couche  de  poix  est  étendue  par- 
dessus l’étoupe,  et,  sur  celte  deuxième  couche,  on  applique  et 
l’on  ajuste  la  plaque  de  carton  enduite  elle-même  de  la  substance 
agglutinative.  Enfin  la  bande,  agglutinée  avec  la  plaque  de 
carton,  avec  la  peau  et  avec  ses  propres  tours  est  enroulée 
méthodiquement  sur  le  corps  de  l’animal,  de  manière  à con- 
stituer un  bandage  inamovible,  d’une  grande  rigidité  et  solide- 
ment fixé,  qui  contient  la  Hernie  assez  longtemps  pour  que  le 
travail  de  la  cicatrice  des  parois  ventrales  puisse  s’accomplir 
d’une  manière  durable.  » 

On  a conseillé  d’opérer  la  réduction  de  la  Hernie  par  le  taxis 
(1)  Journal  des  vétérinaires  du  Midi}  1854,  p.  254. 
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direct  et  immédiat  sur  le  viscère  hernié  que  l’on  maintiendrait 
ensuite  dans  sa  situation  normale  au  moyen  de  la  suture 
de  l’ouverture  herniaire  et  de  la  peau.  A cet  effet,  l’animal  étant 
à jeun  on  le  couche  et  on  le  place  en  décubitus  latéral  ou  dorsal, 
en  un  mot  dans  la  position  la  plus  convenable  pour  opérer  la 
réduction.  Gela  fait,  on  incise  le  sac  herniaire,  de  dedans  en 
dehors,  sur  un  pli  de  la  peau  et  dans  une  étendue  suffisante  pour 
que  l’on  puisse  aisément  y introduire  la  main.  On  ouvre  le  sac 
herniaire  avec  précaution  sur  la  sonde  cannelée  au  moyen  du 
bistouri  droit  ou  mieux  du  bistouri  boutonné  que  l’on  fait 
glisser  dans  la  cannelure  de  la  sonde.  Si  l’ouverture  herniaire  est 
étroite  et  qu’elle  ne  permette  point  d’opérer  le  taxis  sans  que 
l’on  soit  exposé  à froisser  et  surtout  à déchirer  l’anse  herniaire, 
il  est  indiqué  de  la  débrider  avec  précaution  sur  la  sonde  cannelée. 
On  réduit  ensuite  la  Hernie,  et,  pour  la  maintenir,  on  réunit  les 
lèvres  de  la  plaie  au  moyen  de  la  suture  à points  passés  (Terrien) 
ou  de  la  suture  des  pelletiers  (Serres);  on  rapproche  ensuite  les 
bords  de  la  peau  au  moyen  d’une  suture  à bourdonnets  de  ma- 
nière à pouvoir  surveiller  la  plaie  sous-jacente.  On  fait  relever 
l’animal,  et,  pour  soutenir  les  sutures,  on  applique  un  bandage 
de  corps,  formé  par  un  drap  de  lit  doublé  en  quatre,  dont  les 
extrémités  sont  fixées  sur  les  reins  au  moyen  de  fortes  attaches 
convenablement  serrées,  afin  d’exercer  une  certaine  compression 
sur  la  région  opérée. 

On  laisse  ensuite  l’animal  à la  diète  pendant  quelques  jours,  en 
se  contentant  de  lui  donner  de  la  tisane  d’orge,  d’abord  pure  ou 
sim  plement  miellée  ; p uis  on  aj  ou  te  peu  à peu  à cette  tisane  une  quan- 
tité graduellement  croissante  de  farine  d’orge  ; en  même  temps,  on 
donne  quelques  lavements  avec  la  décoction  de  graine  de  lin, l’eau 
de  mauve,  afin  d’entretenir  la  liberté  du  ventre.  Au  bout  de  vingt- 
cinq  à trente  jours,  la  cicatrisation  est,  sinon  complète,  du  moins 
très  avancée,  et  l’animal  peut  être  considéré  comme  guéri. 

Bien  que  cette  opération  ait  été  pratiquée  plusieurs  fois,  avec 
succès  paraît-il,  chez  les  bêtes  bovines  par  divers  praticiens, 
Terrien,  Serres,  notamment,  nous  pensons  qu’il  convient  de  la 
réserver  pour  les  cas  dans  lesquels  l’animal  ne  peut  pas  être 
vendu  avec  avantages  pour  la  boucherie,  comme  lorsque  la  Her- 
nie est  compliquée  d’étranglement  ou  bien  quand  il  s’agit  d’un 
animal  reproducteur,  d’une  grande  valeur.  Nous  ajouterons 
qu’il  faut  encore  s’abstenir  de  pratiquer  cette  opération  lorsque 
la  hernie  est  ancienne,  volumineuse,  et  que  l’ouverture  herniaire 
est  large.  En  pareil  cas,  l’animal  peut  être  employé  pendant  des 
mois  et  même  des  années  aux  travaux  des  champs;  on  peut 
l’engraisser  ensuite  d’une  manière  satisfaisante.  11  serait  donc 
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téméraire  d’avoir  recours  à l’opération  de  la  Hernie  pour  des  cas 
de  ce  genre. 


ARTICLE  Xï 

ÉVENTRATION. 

On  désigne  sous  ce  nom,  un  accident  d’une  gravité  suprême,  et 
qui  consiste  dans  la  sortie  des  intestins  par  une  ouverture  intéres- 
sant toute  l’épaisseur  des  parois  abdominales,  y compris  la  peau,  de 
telle  sorte  que  le  viscère  se  montre  au  dehors  complètement  à nu. 

Étiologie.  — On  observe  ordinairement  l’Eventration  lorsque 
les  animaux  tombent  sur  des  corps  acérés  ou  tranchants,  tels  que 
tessons  de  bouteilles,  débris  de  verre,  etc.;  ou  bien  à la  suite  de 
blessures  faites  par  des  instruments  tranchants.  Il  n’est  pas  très 
rare  de  constater  cet  accident  à la  suite  de  coups  de  cornes  donnés 
sur  les  parois  du  ventre,  comme  il  nous  a été  donné  d’en  observer 
plusieurs  exemples. 

Cet  accident  accompagne  parfois  certaines  opérations,  telles  que  : 
castration  de  la  vache  ; manœuvres  dystociques  ayant  déterminé 
la  perforation  du  vagin  ou  de  la  matrice;  cautérisation  intem- 
pestive d’une  hernie  ventrale;  suture  trop  serrée  et  amenant  la 
chute  prématurée  du  sac  herniaire. 

Les  Eventrations  sont  habituellement  formées  par  l’intestin 
grêle  ou  le  côlon  flottant,  rarement  parle  gros  intestin. 

Symptôme».  — Quand  l’ouverture  qui  donne  passage  à l’intestin 
est  étroite,  on  voit  ce  viscère  apparaître  sous  forme  d’une  petite 
tumeur  arrondie  qui  s’allonge  de  minute  en  minute,  de  telle  sorte 
qu’au  bout  de  quelques  instants,  une  anse  intestinale  émerge  de 
la  plaie  abdominale.  Alors,  les  douleurs  ressenties  par  l’animal 
deviennent  vives,  et  il  les  accuse  par  des  trépignements  qui  ont 
pour  résultat  d’accélérer  la  sortie  de  nouvelles  anses  d’intestin 
grêle,  formant  ainsi  une  masse  pelotonnée  qui  pend  sous  le 
corps  et  ne  tarde  pas  à se  dérouler  sur  le  sol.  L’animal  est  en 
proie  à des  coliques  d’une  violence  extrême,  il  piétine,  se  couche 
et  se  roule,  déchirant  et  écrasant  ainsi  ses  boyaux. 

En  pareil  cas,  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  est  de  le  sacrifier 
immédiatement  pour  la  boucherie  à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une 
bête  de  grande  valeur. 

Toutefois,  il  est  à remarquer  que  chez  les  ruminants,  les  éven- 
trations olïrent  beaucoup  moins  de  gravité  que  chez  le  cheval, 
comme  en  témoignent  les  opérations  qui  ont  été  quelquefois 
pratiquées  avec  succès  dans  le  cas  d’invagination  et  surtout  dans 
le  cas  de  hernie  ventrale. 
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Traitement.  — Réduction.  — La  première  indication  à remplir 
quand  les  viscères  abdominaux  sont  sortis  par  une  ouverture  acci- 
dentelle de  la  cavité  qui  les  contenait  et  qu’ils  ne  sont  point  déchi- 
rés, c’est  de  les  réintégrer  dans  leur  situation  normale  ; car,  lors- 
que 1 intestin  est  intact  ou  que  sa  blessure  n’est  pas  considérable, 
il  faut  toujours  se  réserver  les  chances  de  la  réduction,  quelque 
inquiétantes  que  puissent  être  les  apparences  des  organes  échap- 
pés de  l’abdomen.  On  pratique  donc  le  taxis  direct  en  ayant  le 
soin  de  nettoyer  préalablement  l’intestin. 

Contention.  — Les  moyens  de  contention  consistent  dans  la 
suture  enchevillée,  qui  a été  recommandée  de  tout  temps;  l’appli- 
cation d’un  casseau  entre  les  branches  duquel  on  interpose  et 
l’on  comprime  les  lèvres  de  la  plaie  herniaire,  dénudées  ou  revê- 
tues de  l’enveloppe  tégumentaire,  suivant  les  indications  qu’il 
s’agit  de  remplir.  On  peut  enfin  avoir  recours  à l’emploi  d’un 
bandage  contentif  semblable  à celui  qui  a été  décrit  pour  les 
hernies  ventrales. 


ARTICLE  XII 

PÉRITONITE. 

Définition.  Fréquence.  — [La  Péritonite  est  l’inflammation  du 
péritoine,  et,  selon  toute  probabilité,  des  vaisseaux  et  des  ganglions 
lymphatiques  tapissés  par  cette  membrane.  Cette  inflammation  est 
partielle  ou  générale  ; mais  quand  elle  est  partielle  par  l’effet  d’une 
cause  particulière,  elle  ne  tarde  pas  ordinairement  à devenir  géné- 
rale, c’est-à-dire  à se  propager  sur  toute  l’étendue  du  péritoine  et 
à toutes  les  divisions  du  système  lymphatique,  à avoir  un  reten- 
tissement marqué  sur  toutes  les  membranes  séreuses. 

[On  reconnaît  à la  Péritonite  deux  formes  distinctes  : la  Péri - 
tonite  aiguë  et  la  Péritonite  chronique. \ 

§ 1.  — Péritonite  aiguë. 

Causes.  — [Les  causes  les  plus  actives  et  les  plus  fréquentes  de 
cette  maladie  sont  les  refroidissements.  Les  changements  de  tem- 
pérature, si  subits  dans  certaines  régions  de  la  France,  qu’ils  sem- 
blent constituer  un  état  normal  pendant  le  printemps  et  l’automne 
et  aussi  quelquefois  en  hiver,  donnent  lieu  à cette  maladie  beaucoup 
plus  souvent  que  ne  l’ont  dit  des  auteurs  mal  renseignés.  Qu’elle 
se  montre  rarement  chez  les  bœufs  ou  vaches  qui  passent  leur 
vie  dans  les  étables  ou  sur  des  pâturages  sans  jamais  être  con- 
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train ts  à faire  un  exercice  qui  accélère  chez  eux  la  circulation  et 
par  suite  rende  la  transpiration  plus  sensible  et  plus  abondante, 
cela  se  conçoit;  mais  pour  les  bœufs  et  pour  les  vaches  employés 
aux  travaux  des  champs,  c’est  bien  différent.  Ges  derniers,  exposés 
à l’impression  des  brouillards  et  des  vents,  quand  ils  sont  en  sueur, 
ont  toujours  à craindre,  en  effet,  d’être  atteints  de  Péritonite, 
si  l’excitation  produite  par  le  travail  est  arrêtée  subitement,  surtout 
dans  les  saisons  froides  et  humides. 

[L’immersion  des  animaux  dans  l’eau  froide,  et  après  cette  im- 
mersion le  repos  à l’air  libre,  sont  aussi  des  causes  de  la  Périto- 
nite. Elle  peut  également  être  occasionnée  par  des  coups  violents 
portés  sur  certaines  parties  de  l’abdomen  avec  les  pieds,  les  cor- 
nes, l’extrémité  d’un  bâton,  la  pointe  d’un  sabot;  mais,  dans  ce 
cas,  la  Péritonite  commence  d’abord  par  être  partielle,  pour  de- 
venir générale  s’il  n’y  est  point  porté  remède. 

[Elle  se  manifeste  quelquefois  à la  suite  du  bistournage,  et  elle 
complique  la  métrite  survenant  après  le  part. 

Symptômes.  — [Les  symptômes  de  la  Péritonite  aiguë  sont  assez 
faciles  à constater  : les  premiers  sont  des  frissons  continus  ou 
momentanés;  l’animal  reste  couché  en  donnant  des  signes 
d’anxiété;  il  tourne  souvent  la  tête  vers  l’abdomen,  pousse  quelques 
mugissements  plaintifs,  beaucoup  moins  distincts  que  ceux  qu’il 
fait  entendre  quand  il  est  affecté  de  l’inflammation  gastro-intes- 
tinale; il  témoigne  d’une  douleur  assez  prononcée  si  on  comprime 
fortement  les  parois  abdominales,  du  côté  droit  principalement  et 
en  haut  ; il  a le  mufle  sec,  il  ne  rumine  point,  il  a perdu  l’appétit  ; 
s’il  est  debout,  il  tient  ses  membres  rassemblés  et  très  rappro- 
chés du  centre,  ou  bien  il  fléchit  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre.  Le 
pouls  est  petit  et  concentré,  et  quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  n’est  jamais 
ni  fort  ni  précipité  dans  le  cas  de  Péritonite.  C’est  même  dans  cet 
état  qu’il  caractérise  plus  particulièrement,  sur  l’espèce  bovine, 
1 inflammation  des  membranes  séreuses. 

[Quand  la  Péritonite  est  concomitante  de  la  gastro-entérite, 
1 animal  ne  reste  point  couché  ; il  frappe  la  terre  de  ses  pieds, 
mais  sans  agir  avec  violence;  de  même  quand  il  les  soulève  vers 
le  ventre,  il  n’y  arrive  jamais,  et  l’on  peut  facilement  supposer  que 
si  les  coliques  existent  par  l’effet  de  douleurs  intestinales,  l’animal 
éprouve  en  même  temps  des  souffrances  qui  n’ont  pas  leur  siège 
dans  l’intestin,  mais  bien  au  péritoine. 

[Le  flanc  droit  des  bœufs  ou  vaches  affectés  de  Péritonite  est  lé- 
gèrement tendu;  ils  ont  la  peau  sèche  et  froide  dans  le  début  de 
la  maladie;  un  peu  plus  tard,  quand  il  y a réaction,  elle  est  très 
chaude,  et  les  signes  d’anxiété  sont  plus  manifestes  : c’est  alors,  et 
seulement  alors  que  la  respiration  s’accélère;  car  au  début  elle 
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est  courte  et  lente.  Gomme  l’animal  tient  ses  membres  ou  ras- 
semblés près  du  centre  de  gravité  ou  dans  un  état  de  flexion,  afin 
que  l’abdomen  n’éprouve  ni  contraction  ni  tiraillements,  de  même 
les  premières  douleurs  abdominales  qu’il  ressent  le  portent  à 
retenir  sa  respiration  et  à ne  dilater  le  thorax  que  le  moins  pos- 
sible. — C’est  d’instinct  qu’il  agit  ainsi. 

[Si,  dans  le  début,  ia  sortie  des  excréments  se  fait  librement, 
ce  n’est  que  vers  la  seconde  période  de  la  maladie  que  la  consti- 
pation a lieu  et  que  les  matières  fécales  sont  dures  et  sèches  ; 
lorsqu’elles  sont  coiffées  ou  recouvertes  de  mucosités,  on  peut 
croire  que  l’inflammation  existe  également  sur  la  membrane  mu- 
queuse intestinale. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  frissons  généraux,  les  signes 
d’anxiété,  la  tension  du  flanc  gauche,  la  petitesse  du  pouls,  sont 
des  signes  pathognomiques  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
dans  l’esprit  de  l’observateur;  ils  font  ressortir  l’existence  de  la 
Péritonite  d’une  manière  trop  évidente.  Le  pronostic  n’est  point 
fâcheux  tant  qu’il  ne  surgit  point  de  complication  ou  si  le  traite- 
ment n’a  pas  été  retardé. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — [La  Péritonite  aiguë  simple  a 
une  invasion  prompte,  presque  subite;  aussi  arrive-t-elle  à son 
état  le  plus  accusé  en  quelques  heures.  Combattue  avec  intelli- 
gence, elle  n’a  pas  une  longue  durée,  et  sa  terminaison  est  ordi- 
nairement la  résolution;  si,  au  contraire,  elle  a été  abandonnée 
aux  seuls  efforts  de  la  nature,  elle  passe  facilement  à l’état  chro- 
nique, et  alors  se  déclarent  toutes  les  lésions  qui  sont  comme  des 
conséquences  de  l’altération  des  fonctions  du  péritoine  et  des  vais- 
seaux lymphatiques  : l’hydropisie  ascite,  les  engorgements  gan- 
glionnaires, etc.,  etc.  Rarement  les  animaux  succombent  aux 
atteintes  de  la  Péritonite  aiguë;  mais,  quand  cela  arrive,  elle  s’est 
compliquée  d’entérite  suraiguë,  et  alors  on  remarque  les  lésions 
pathologiques  suivantes,  outre  celles  qui  résultent  de  celle-ci. 

Lésions  pathologiques.  — [Le  péritoine  est  plus  ou  moins  in- 
jecté, les  ganglions  mésentériques  le  sont  également,  et  ordinai- 
rement, ils  paraissent  avoir  augmenté  de  volume;  il  y a toujours 
dans  le  sac  péritonéal  un  épanchement  de  sérosité  plus  ou  moins 
considérable,  dans  lequel  se  trouvent  des  dépôts  albumineux. 

Traitement.  — [Si  l’on  a pu  constater  l’invasion  de  la  Péritonite, 
et  cette  invasion  s’annonce  toujours  par  des  frissons,  la  première 
indication  à remplir  consiste  à rétablir  la  transpiration  supprimée. 
D’abord  on  bouchonne  l’animal,  non  pas  fortement,  mais  longue- 
ment; ces  frictions  doivent  être  continuées  jusqu’à  ce  que  les  fris- 
sons aient  cessé  et  que  la  peau  soit  réchauffée.  Ceci  est  très  essentiel. 
Ensuite  on  couvre  l’animal  d’une  couverture  de  laine  qui  doit  en- 
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velopper  tout  le  corps  en  passant  sous  le  ventre.  Il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  recouvrir  les  parties  supérieures  du  corps,  il  faut 
également  recouvrir  l’encolure  et  même  les  cuisses,  surtout  à leur 
face  interne.  Quand  les  couvertures  sont  placées,  on  doit  les  ré- 
chauffer promptement  en  faisant  passer  sur  toute  leur  étendue 
une  bassinoire  remplie  de  braise  ou  tout  autre  ustensile  que  l’on 
peut  avoir  à sa  portée. 

[On  tient  l’animal  à la  diète;  on  lui  administre  quelques  lave- 
ments, mais  jamais  plus  d’un  dans  le  même  moment;  il  faut  évi- 
ter de  surcharger  l’intestin  de  quelque  manière  que  ce  soit.  On 
* présente  des  boissons  tièdes  en  attendant  qu’on  ait  préparé  des 
breuvages  sudorifiques  composés  avec  l’infusion  de  Heurs  de 
sureau. 

[Ces  breuvages  doivent  être  administrés  d’heure  en  heure,  à la 
» dose  de  1 à 2 litres.  On  les  fait  de  la  manière  suivante  : 

[On  fait  bouillir  2 litres  d’eau,  et  quand  elle  est  arrivée  à cet  état, 
on  met  dans  le  vase  deux  fortes  poignées  de  fleurs  de  sureau;  on 
recouvre  le  vase,  et  on  laisse  l’ébullition  continuer  pendant  une 
ou  deux  minutes. 

[Ce  traitement  serait  efficace  le  plus  souvent,  s’il  était  mis  en 
pratique  sans  retard  ; mais  si  la  Péritonite  aiguë  a été  négligée 
ou  méconnue,  il  ne  faut  pas  compter  en  obtenir  la  résolution 
immédiate  passé  les  premiers  temps  de  son  invasion.  Alors  il  faut 
la  combattre  par  d’autres  moyens. 

[On  tient  l’animal  modérément  couvert,  afin  d’éviter  un  nouveau 
refroidissement,  et  l’on  pratique  la  saignée  aux  veines  thoraciques. 
Cette  saignée  ne  doit  jamais  être  abondante,  et  même  si  l’on  pou- 
vait la  pratiquer  de  telle  manière  que  le  sang  coulât  en  un  petit 
jet  continu,  cela  vaudrait  mieux  qu’une  large  saignée  laissant 
couler  beaucoup  de  sang  en  peu  de  temps.  Ce  n’est  pas  ici  comme 
lorsqu’il  s’agit  de  produire  une  déplétion  subite;  dans  la  Périto- 
nite, il  faut  agir  pour  ainsi  dire  localement. 

[En  même  temps,  on  administre  des  lavements  rafraîchissants 
composés  avec  une  décoction  émolliente  pas  trop  chargée  : il  faut 
que  le  liquide  soit,  non  pas  gluant,  mais  simplement  rafraîchis- 
sant ; et  l’on  fait  prendre  à l’animal  atteint  de  Péritonite  trois 
breuvages  par  jour,  composés  chacun  comme  suit  : 

Tisane  d’orge  ou  de  chiendent,  ou  mieux  encore 


de  pariétaire 3 litres. 

Nitrate  dépotasse  (pour  animaux  adultes) 20  grammes. 


Si  l’animal  est  âgé  de  moins  de  dix-huit  mois,  réduire  la  dose  de  nitrate  de 
I potasse  à 15  grammes. 

,On  seconde  la  médication  par  les  breuvages  et  les  lavements 
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en  faisant,  sous  le  ventre  et  à la  face  interne  des  cuisses,  des 
onctions  d’onguent  mercuriel  double,  chacune  à la  dose  de  10 
grammes.  Mais  il  faut,  dans  ce  cas,  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  que  l’animal  ne  puisse  se  lécher  ou  qu’il  ne  puisse 
être  léché  par  les  animaux  bien  portants  qui  seraient  placés 
auprès  de  lui. 

[Lorsque  la  Péritonite  ne  semble  point  céder  à l’action  de  cette 
médication,  on  doit  réitérer  la  saignée  si  l’on  n’a  pas  à traiter  un 
animal  dont  la  constitution  soit  usée  par  l’âge  et  le  travail  ; con- 
tinuer l’emploi  des  breuvages  nitrés  suivant  la  formule  indiquée 
plus  haut,  et  faire  sur  les  parois  de  l’abdomen,  par  côté,  en  des- 
sous principalement,  des  frictions  avec  l’essence  de  térébenthine. 
On  peut  en  faire  deux  par  jour  et  employer  pour  chaque 
friction  de  40  à 50  grammes  de  ce  médicament.  On  cesse  de  faire 
des  frictions  quand  le  cuir  commence  à s’épaissir  et  à se  gercer. 

[Le  mieux  se  manifeste  : par  l’abaissement  du  flanc,  par  le 
retour  de  la  rumination,  par  le  désir  que  manifeste  l’animal  die 
prendre  des  aliments  et  par  l’état  des  matières  fécales,  lesquelles 
commencent  à être  expulsées  moulées  comme  dans  l’état  de 
santé,  et  sans  effort  ; déjà  les  urines  ont  dû  être  plus  abondantes. 

[Les  auteurs  qui  ont  écrit  que  la  Péritonite  aiguë  des  animaux 
de  l’espèce  bovine  est  souvent  mortelle,  ne  l’avaient  pas  bien 
observée.  Elle  guérit  ordinairement  par  l’effet  du  traitement  qui 
vient  d’être  indiqué,  à moins  d’une  complication  fâcheuse  pro- 
duite par  l’existence  de  lésions  sur  les  viscères  contenus  dans 
l’abdomen, 

[Elle  n’acquiert  une  gravité  mortelle  que  lorsqu’elle  a été  aban- 
donnée à elle-même  ou  que,  par  suite  d’imprudences,  il  y a eu 
aggravation  de  l’état  morbide.  Alors  se  manifestent  les  symptômes 
suivants  : le  pouls  est  très  faible,  on  éprouve  la  plus  grande  diffi- 
culté pour  distinguer  les  pulsations  de  l’artère  ; la  peau  est  très 
froide  ; l’animal  est  d’une  faiblesse  extrême  ; il  se  couche  et  ne  se 
relève  qu’après  avoir  fait  beaucoup  d’efforts  inutiles  ; les  mugis- 
sements plaintifs  continuent  sans  interruption,  les  matières  fécales 
sont  expulsées  en  diarrhée  ; on  remarque  des  soubresauts  muscu- 
laires et  tendineux,  et  enfin  arrivent  les  dernières  convulsions, 
quelquefois  très  violentes,  d’autres  fois  plus  faibles  et  de  courte 
durée.] 


§ 2.  — Péritonite  chronique. 

[La  Péritonite  chronique  est  une  terminaison  de  la  Péritonite 
aiguë,  ou  elle  est  essentielle.  Dans  le  premier  cas,  on  a observé  à 
la  suite  du  traitement  une  certaine  amélioration  dans  l’état  de 
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l’animal,  bœuf  ou  vache;  il  a pris  quelques  aliments  pendant 
plusieurs  jours,  il  a ruminé  de  temps  à autre  et  lentement,  il  a 
paru  moins  souffrant,  mais  jamais  on  ne  l’a  vu  exécuter  le  mou- 
vement de  pandiculation  ni  rester  couché  sans  se  remuer  et  se 
déplacer  fréquemment,  et  bientôt  on  s’aperçoit  que  ce  mieux  n’a 
été  chez  lui  qu’une  transition  ; son  abdomen  s’évase,  prend  de 
l’ampleur,  et  l’on  y entend  des  gargouillements  toutes  les  fois  que 
l’animal  fait  un  mouvement  ; la  percussion  permet  de  diagnosti- 
quer un  épanchement  séreux  qui  ne  tarde  pas  à augmenter  de 
manière  à ne  plus  laisser  aucun  doute  sur  son  existence.  Alors 
tout  traitement  est  inutile. 

[On  ne  doit  essayer  d’y  recourir  que  lorsque  l’animal  est  resté 
assez  fort,  que  les  fonctions  digestives  s’exécutent  avec  assez  de 
régularité,  et  que  l’on  a la  presque  certitude  qu’il  n’existe  pas 
des  lésions  organiques  dans  aucun  des  viscères,  soit  thoraciques, 
soit  abdominaux  ; mais  dans  cette  circonstance  favorable  le  trai- 
tement doit  être  énergique. 

[On  fait  deux  ou  trois  frictions  d'essence  de  térébenthine  par 
jour  sur  toute  la  région  abdominale,  et  s’il  y a des  parties  sur 
lesquelles  ces  frictions  n’ont  agi  que  faiblement,  on  remplace  l’es- 
sence de  térébenthine  par  la  teinture  de  cantharides  ou  par  un 
liquide  vésicant,  avec  lequel  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  fric- 
tions occupent  une  surface  aussi  étendue  que  celles  qui  ont  été 
faites  avec  l’essence  de  térébenthine. 

[Avec  les  liquides  vésicants,  on  fait  deux  frictions,  à droite  et  à 
gauche  sur  les  bas  côtés  de  l’abdomen,  et  on  ne  les  rapproche  point 
du  fourreau  ou  des  mamelles.  En  même  temps  on  administre 
trois  fois  par  jour  un  breuvage  composé  ainsi  qu’il  suit  : 

Décoction  d’orge  ou  de  chiendent,  de  carotte  ou 

de  pariétaire 

Nitrate  de  potasse 

Ce  breuvage  peut  être  administré  chaud. 

[Après  quatre  ou  cinq  jours  de  ce  traitement,  on  administre 
d’autres  breuvages  d’après  la  formule  suivante  : 

La  décoction  précédente 

Acétate  d’ammoniaque 

Ce  breuvage  sera  administré  froid. 

[Les  doses  de  nitrate  de  potasse  désignées  dans  les  formules 
précédentes  conviennent  pour  les  grands  animaux,  c’est-à-dire 
pour  ceux  d’un  âge  au-dessus  d’un  an  et  demi;  pour  un  veau  ou 
une  génisse  au-dessous  d’un  an,  cette  dose  doit  être  moindre  de 
moitié. 


2 litres. 

GO  à 80  grammes. 


3 litres. 

30  grammes. 


176 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  DIGESTIF. 


[Mais  la  Péritonite  chronique  peut  être  primitive,  c’est-à-dire 
ne  pas  être  une  modification  de  la  Péritonite  aiguë.  On  l’observe 
chez  des  animaux  jeunes  ou  vieux  dont  la  constitution  s’est  affai- 
blie sous  l’influence  d’un  régime  débilitant,  d’un  travail  forcé  et 
continu,  d’une  alimentation  insuffisante  ou  composée  de  sub- 
stances peu  nutritives,  avariées,  ou  qui  proviennent  de  terrains 
bas  et  humides,  de  ceux  exposés  au  nord  et  abrités  du  soleil  par 
des  bois  ou  des  coteaux.  Dans  les  dispositions  où  se  trouvent  les 
animaux  soumis  à un  pareil  régime,  la  transpiration  cutanée  se 
fait  d’une  façon  anomale  : ou  ils  sont  en  transpiration  abondante 
par  l’effet  du  moindre  exercice,  et  alors  ils  éprouvent  des  refroi- 
dissements fréquents,  refroidissements  qui  ne  sont  pas  suivis 
d’une  réaction  favorable,  comme  cela  arrive  chez  les  animaux 
doués  d’une  bonne  constitution  ; ou  bien  la  transpiration  se  fait 
mal,  la  peau  est  tenue  à une  température  au-dessous  de  l’état 
normal,  et  les  fonctions  du  péritoine  en  sont  troublées  ou  se  font 
d’une  manière  incomplète. 

[Cette  Péritonite  s’observe  chez  les  vaches  très  vieilles  qui  ont 
eu  de  nombreuses  parturitions,  chez  leurs  produits  et  chez  ceux 
d’autres  vaches,  qui  ont  été  sevrés  de  bonne  heure  ou  qui  ont  été 
allaités  avec  parcimonie.  Toutes  les  causes  débilitantes  peuvent 
donner  lieu  à la  Péritonite  chronique,  affection  d’autant  plus 
grave  qu’elle  est  considérée  d’abord  comme  un  état  passager  occa- 
sionné par  les  privations  de  l’hiver,  et  qu’une  alimentation 
plus  substantielle,  celle  du  printemps  par  exemple,  fera  disparaî- 
tre : ce  qui  peut  être  vrai  quand  la  Péritonite  chronique  n’existe 
pas  en  même  temps  que  des  engorgements  des  ganglions. 

[Lorsque  les  animaux  sont  jeunes  et  qu’il  ne  s’est  manifesté 
chez  eux  aucun  symptôme  de  phthisie  tuberculeuse,  on  doit  les 
soumettre  au  traitement  qui  vient  d’être  indiqué  pour  combattre 
la  Péritonite  chronique  succédant  à la  Péritonite  aiguë.  L’on 
aura  même  quelques  chances  de  réussite  de  plus,  s’ils  ont  con- 
servé un  peu  d’appétit.  Ce  traitement  devra  être  secondé  par  une 
alimentation  composée  de  fourrages  secs  de  bonne  qualité,  de 
tourteau  ou  de  substances  farineuses.] 

§ 3.  — Ascite. 

Synonymie  : Hydropisie  du  péritoine. 


Définition.  Fréquence.  — [L’Ascite  est  une  affection  caractérisée 
par  un  épanchement  de  sérosité  dans  la  cavité  du  péritoine. 

Causes.  — [La  vieillesse,  l’usure  de  la  constitution  des  animaux 
par  un  travail  excessif,  une  alimentation  insuffisante  ou  composée 
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d’aliments  peu  nutritifs,  la  gestation  à un  âge  très  avancé,  des 
logements  où  l’air  raréfié  est  presque  constamment  humide  à 
l’excès,  de  fréquents  arrêts  de  transpiration  chez  les  vaches  tra* 
vailleuses  et  portières  dans  les  saisons  où  la  température  est 
variable.  Autrefois,  il  ne  se  passait  pas  de  printemps  sans  que 
de  vieilles  vaches  de  travail  fussent  affectées  d’Ascite  qui,  parfois 
occasionnée  par  l’usage  de  fourrages  verts  très  aqueux  dont  l’ac- 
tion pernicieuse  se  trouvait  augmentée  par  la  saignée  dite  de  pré- 
caution, disparaissait  insensiblement  sous  l’influence  d’une  nour- 
riture plus  nutritive  et  d’une  température  élevée  sans  variations. 

[Mais  l’Ascite  peut  être  due  à d’autres  causes  qu’à  celles  qui 
viennent  d’être  rapportées.  Gomme  les  autres  hydropisies,  elle  est 
idiopathique  ou  symptomatique,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  se 
montre  à la  suite  de  l’impression  subite  du  froid  qui  a troublé  les 
fonctions  de  la  peau,  cî’une  péritonite  ou  d’une  inflammation 
aiguë  ou  chronique  du  foie,  de  la  rate  ou  du  péritoine. 

Symptômes.  — [Les  symptômes  de  l’Ascite  sont  : augmentation 
graduelle  de  l’abdomen,  qui  s’évase  d’une  manière  très  sensible  en 
même  temps  que  les  lianes  se  creusent  ; pâleur  des  membranes 
apparentes,  de  la  conjonctive  principalement  qui,  dans  cette 
circonstance,  prend  la  teinte  luisante  de  la  conjonctive  des 
bêtes  à laine  affectées  de  la  cachexie  ; faiblesse  du  pouls, 
marche  embarrassée  et  vacillante  des  animaux,  qui  perdent 
l’appétit  et  ne  ruminent  qu’à  de  longs  intervalles  et  pendant  très 
peu  de  temps.  La  percussion  ne  produit,  dans  les  cas  d’Ascite, 
qu’un  son  mat,  et  si  la  sérosité  est  abondante,  on  le  constate 
à la  fluctuation  produite  par  la  pression  saccadée  de  l’abdomen. 

llarche.  Durée.  Terminaisons.  — [La  marche  de  l’Ascite  est 
lente,  quoique  continue,  jusqu’au  moment  où  elle  se  trouve 
enrayée  par  un  traitement  approprié,  ou  jusqu’à  ce  qu’un  chan- 
gement complet  de  régime,  ou  l'élévation  de  la  température  pen- 
dant un  certain  temps  rende  aux  fonctions  de  la  peau  leur  activité 
normale.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  des  guérisons  de  l’hydropisie 
ascite  s’opérer  presque  spontanément.  Ces  cas  sont  rares,  à la 
vérité,  mais  enfin  j’en  ai  observé  qui  ne  m’ont  laissé  aucun  doute 
dans  l’esprit.  Sa  durée,  dans  les  conditions  ordinaires  et  en 
l’absence  de  traitement,  est  généralement  longue,  et  sa  terminai- 
son est  la  guérison  ou  la  mort. 

Traitement.  — [Le  traitement  de  l’Ascite  idiopathique,  — il  ne 
peut  être  question,  dans  ce  moment,  que  de  celle-ci,  — consiste 
d abord,  comme  celui  de  toutes  les  maladies,  dans  la  suppression 
des  causes,  ce  qui  indique  suffisamment  que  c’est  d’abord  aux 
règles  de  1 hygiène  qu’il  faut  demander  les  premiers  moyens. 
Selon  les  circonstances,  on  fournit  aux  animaux  une  nourriture 
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plus  alibile  que  celle  qui  leur  était  distribuée,  on  les  loge  saine- 
ment, on  favorise  par  tous  les  moyens  usités  les  fonctions  de  la 
peau,  et  ce  premier  point  obtenu,  on  administre  en  breuvages  les 
diurétiques.  C’est  le  cas  de  recourir  aux  breuvages  nitrés  dont  on 
fait  un  usage  si  abusif  dans  d’autres  circonstances,  aux  purgatifs 
quelquefois,  et  aux  frictions  d’essence  de  térébenthine  continuées 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  produit  le  soulèvement  de  l’épiderme  et 
une  irritation  assez  forte  du  derme.  Si  l’Ascite  n’est  point  la  con- 
séquence de  l’irritation  de  quelques-uns  des  viscères  contenus 
dans  l’abdomen  ou  d’une  lésion  organique  profonde,  ce  traite- 
ment est  efficace  plus  souvent  qu’on  ne  le  pense. 

[Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d’administrer  le  sel  denitre  en 
breuvage  aux  ruminants  ; tous  ceux  qui  ne  font  point  difficulté 
de  s’abreuver  à l’étable  dans  des  baquets  d’eau,  blanchie  ou  non 
par  une  substance  farineuse,  prennent  le  nitrate  de  potasse  dans 
leur  boisson,  et  de  cette  manière  son  effet  est  beaucoup  plus  sûr. 
Toutes  les  fois  que  la  boisson  se  compose  de  5 à 6 litres  de  liquide, 
il  n’y  a pas  d’inconvénient,  et  il  y a toujours  avantage,  à porter  la 
dose  du  médicament  de  25  à 80  grammes,  ce  qui  fait,  par  jour,  de 
50  à 60  grammes  pour  un  animal  de  taille  moyenne.  Après  cinq  à 
six  jours  de  ce  traitement,  on  suspend  l’administration  du  sel  de 
nitre,  pour  donner  pendant  deux  ou  trois  jours  de  suite  des  breu- 
vages amers  ou  des  opiats  toniques  ; puis  on  revient  aux  boissons 
nitrées  ou  l’on  donne  un  purgatif. 

[Si  l’oii  administre  le  sulfate  ouïe  nitrate  de  potasse  au  delà  de 
cinq  à six  jours  aux  animaux  de  l’espèce  bovine,  son  action  diu- 
rétique se  modifie,  sans  pour  cela  cesser  entièrement;  mais  il 
donne  lieu  à des  purgations  qui  produisent  un  bon  effet  : alors 
on  en  suspend  l’emploi  pour  le  reprendre  un  peu  plus  tard. 

[Le  sulfate  de  soude  produit  un  effet  à peu  près  semblable,  si  on 
l’administre  à la  dose  de  200  grammes  par  jour,  pendant  cinq  à 
six  jours  également,  en  dissolution  dans  2 ou  3 litres  d’une  décoc- 
tion d’orge,  de  maïs,  de  seigle  ou  même  de  chiendent. 

[Les  purgatifs  drastiques  ne  conviennent  point  dans  le  traitement 
de  l’Ascite  ; ils  suscitent  une  irritation  intestinale  qui  aggrave  l’état 
de  l’animal  sans  amener  une  diminution  sensible  de  l’épanche- 
ment de  sérosité. 

[Les  frictions  d’essence  de  térébenthine  doivent  être  faites  sur 
de  larges  surfaces,  au  tiers  inférieur  à peu  près  del’abdoinen,  de 
chaque  côté. 

[Les  breuvages  amers  dont  il  a été  question  se  composent  : 


Soit  | 
Eau, 


gentiane  ou  écorce  de  saule,  en  poudre.. 

ou  baies  de  genièvre 

pour  décoction 


30  à 45  grammes. 
50  à 00  — 

2 litres. 
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[L’extrait  de  genièvre,  donné  deux  fois  par  jour  à la  dose  de  50 
à 60  grammes  en  mélange,  avec  suffisante  quantité  d’une  subs- 
tance farineuse,  constitue  un  bol  tonique  dont  l’emploi  peut  être 
très  utile.] 


ARTICLE  XI 

SPLÉNITE 


Définition.  Fréquence.  — [La  Splénite  est  l’inflammation  de  la 
rate.  Les  auteurs  qui  n’ont  pas  eu  à observer  cette  maladie,  plus 
fréquente  chez  les  grands  ruminants,  qu’on  ne  le  pense,  nient 
son  existence,  et  ceux  qui  l’ont  vue  peu  souvent  cherchent  à 
expliquer  sa  rareté  par  des  considérations  propres,  tout  au  plus, 
à en  obscurir  le  diagnostic.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  déclare 
qu’elle  s’est  présentée  assez  souvent  à moi  et  que  je  n’ai  qu’à 
maintenir  mes  premières  observations , déjà  anciennes,  à ce 
sujet.  La  Splénite  essentielle  existe  à l’état  aigu  simple , à l’état  aigu 
très  intense , enfin  à l’état  chronique , et  ce  que  j’ai  dit  sur  sa 
fréquence  est  encore  vrai.  L’inflammation  de  la  rate  s’observe 
communément  chez  les  bœufs;  peu  intense  dans  son  début, 
elle  disparaît  quelquefois  subitement  pour  se  montrer  de  nou- 
veau, lorsque  la  cause  qui  l’avait  d’abord  provoquée  recom- 
mence à agir. 

Causes.  — [Ces  causes  se  trouvent  dans  le  tempérament  essen- 
tiellement sanguin  des  bœufs  appartenant  aux  races  de  travail, 
dans  les  travaux  souvent  très  pénibles  auxquels  ces  animaux  sont 
soumis  et  dans  les  interruptions  fréquentes  de  la  rumination  pen- 
dant l’exécution  de  ces  travaux. 

[L’influence  d’une  température  froide  et  humide,  l’usage  long- 
temps continué  de  fourrages  très  nutritifs,  tels  que  ceux  qui 
proviennent  des  prairies  artificielles  reposant  sur  des  sols  argilo- 
calcaires,  enfin  de  grands  efforts  de  travail  qui  accélèrent  la 
circulation  et  troublent  les  fonctions  digestives,  donnent  égale- 
ment lieu  à cette  maladie.  « L’inflammation  de  la  rate,  ai-je 
écrit  pendant  que  j avais  sous  les  yeux  les  animaux  malades, 
se  montre  pendant  les  saisons  froides  et  humides,  si  les  ani- 
maux sont  habituellement  soumis  à des  travaux  pénibles  ; lors- 
que, dans  ce  cas,  on  les  attèle  immédiatement  après  qu’ils  ont 
pris  leur  repas  et  sans  qu’on  leur  ait  laissé  le  temps  de  ruminer, 
et  alors  qu’ils  sont  obligés  d’employer  leurs  forces  pendant 
plusieurs  heures  avec  l’abdomen  surchargé  d’aliments.  La  Splé- 
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nite  se  déclare  aussi  en  été,  lorsque  les  variations  atmosphériques 
sont  fréquentes,  dans  ce  sens  que  des  ondées  d’orages  tombent 
souvent  après  des  journées  pendant  lesquelles  la  chaleur  a été 
étouffante.  » 

[Ischerlin,  qui  a décrit  également  la  Splénite  du  bœuf,  attri- 
bue cette  maladie  à l’état  très  sec  de  l’atmosphère  ; en  été,  aux 
changements  de  temps  très  subits,  au  défaut  de  boissons,  aux 
marches  forcées,  aux  eaux  pourries,  aux  mauvais  pâturages,  au 
défaut  de  bonne  nourriture,  à l’air  vicié  trop  froid,  aux  écuries 
sombres,  humides,  mal  aérées,  aux  mauvais  traitements  que  les 
conducteurs  font  subir  aux  animaux,  etc.,  etc.  Lorsque  les 
causes  ont  une  action  intermittente,  la  Splénite  prend  également 
ce  caractère. 

Symptômes.  — [Je  laisse  de  côté  tous  les  symptômes  généraux 
qui  se  manifestent  sur  les  animaux  toutes  les  fois  qu’il  y a chez 
eux  trouble  des  fonctions  : mufle  sec,  arrêt  de  la  rumination, 
perte  de  l’appétit,  marche  lente  et  difficile,  sensibilité  outrée  de 
la  colonne  dorso-lombaire,  etc.,  etc.,  pour  m’arrêter  aux  signes 
pathognomoniques  de  la  Splénite  : 

[Frissons  plus  ou  moins  prononcés  au  début  de  la  maladie, ten- 
sion du  flanc  gauche,  gêne  de  la  respiration,  caractérisée  par  la 
dilatation  de  la  poitrine;  marche  embarrassée,  comme  si  la  con- 
traction et  la  flexion  des  membres  gauches  provoquaient  chez 
l’animal  des  douleurs  très  vives.  Le  soulèvement  du  flanc  gauche 
diffère  du  même  état  dans  le  cas  de  météorisation  ou  d’indi- 
gestion, de  gastro-entérite,  en  ce  qu’il  paraît  être  déterminé 
par  le  refoulement  de  la  rate  en  arrière.  En  effet,  le  son  rendu 
par  la  percussion  est  mat,  comme  celui  qui  résulterait  du  choc 
sur  un  corps  mou  mais  offrant  une  certaine  consistance.  Ici  la 
rate  est  déplacée  par  suite  de  son  état  de  congestion.  Je  ne  me 
suis  jamais  trompé  à ce  sujet  depuis  que  mon  attention  s’est  por- 
tée sur  la  nature  de  ce  soulèvement  du  flanc.  Je  l’ai  autrefois 
signalé  ainsi  qu’il  suit  : 

« Un  bœuf  de  huit  ans  venait  de  faire  un  repas  copieux  de 
luzerne  sèche,  quand  on  l’attela  pour  lui  faire  transporter  du 
gravier  ; il  travailla  pendant  deux  heures  sans  qu’il  parût 
malade,  bien  qu’il  n’eût  pas  ruminé.  Tout  à coup,  son  flanc 
s’élève...  il  témoigne  beaucoup  de  sensibilité  quand  on  comprime 
fortement  l’hypocondre  gauche.  » Ce  symptôme  est  donc  û 
noter. 

Marche.  i>urée.  Terminaisons.  — [Invasion  presque  subite  de  la 
Splénite  par  suite  de  l’inrumination  et  d’un  travail  forcé.  Durée 
courte  si  le  traitement  est  mis  en  usage  sans  retard  ; durée  lon- 
gue au  contraire  si  l’action  de  la  cause  est  intermittente.  Dans  le 
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premier  cas,  la  terminaison  est  prompte  et  bonne  : c’est  la  résolu- 
tion. Quand  sa  durée  est  longue,  la  maladie  passe  à l’état  chro- 
nique, et  sa  terminaison  est  fâcheuse  lorsque  la  cause  agit  avec 
une  certaine  violence  et  d’une  façon  incessante,  comme  elle  l’a 
été  dans  l’observation  suivante,  qui  fait  partie  de  la  première 
notice  que  j’ai  publiée  sur  cette  maladie  : 

« Un  bœuf  de  six  ans  mange,  vers  minuit,  une  grande 
quantité  d’épis  de  maïs  vert  ; ilest  attelé  et  on  le  met  en  route 
avec  une  vitesse  d’allure  qui  ne  lui  permet  pas  de  ruminer  ; puis 
il  est  forcé  de  traîner  une  trop  lourde  charge.  A dix  heures  du 
matin  il  tombe,  et  l’on  s’aperçoit  que  son  ventre  est  ballonné  ; on 
le  force  à se  relever,  on  le  pousse,  on  l’exite  de  l’aiguillon  ; mais 
au  bout  de  quelques  instants,  à peine  est-il  débarrassé  de  son 
joug,  qu’il  tombe  mort.  » 

Lésions.  — [A  l’ouverture  de  cet  animal,  j’ai  trouvé  dans 
le  rumen  une  grande  quantité  d’épis  de  maïs  écrasés  sim- 
plement ; il  y avait  dans  l’abdomen  plusieurs  litres  de  sang 
épanché,  la  rate  était  volumineuse  et  déchirée  en  plusieurs 
points  de  son  bord  postérieur  : elle  était  brune,  molle,  friable, 
ainsi  que  le  foie;  le  péritoine,  parsemé  de  rougeurs  assez  vives. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [J’ai  dit  quels  sont  les  symptômes 
pathognomoniques  de  la  Splénite  aiguë  : soulèvement  du  flanc 
gauche,  occasionné  par  la  présence  en  arrière  de  la  rate  engorgée  ; 
matité  du  son  produit  par  la  percussion,  gêne  des  mouvements 
du  bipède  latéral  gauche.  Us  sont  trop  caractéristiques  pour  qu’on 
puisse  s’y  méprendre  : donc  le  diagnostic  est  facile  à établir;  et 
si  la  Splénite  a pu  être  combattue  sans  trop  de  retard,  le  pro- 
nostic est  favorable,  puisque  la  résolution  est  certaine. 

[D’un  autre  côté,  il  est  évident  que  lorsque  la  Splénite  se  mani- 
feste avec  la  violence  et  la  promptitude  dont  on  a un  exemple  par 
la  dernière  observation  que  je.  viens  de  rapporter,  la  déchirure 
de  l’organe  est  possible,  et  alors  la  mort  est  inévitable.  Ainsi,  le 
pronostic  peut  être  des  plus  fâcheux  si  l’inflammation  atteint  ce 
degré  d’intensité  ; mais  il  faut  pour  cela  que  l’animal  affecté  soit 
vivement  surexcité. 

Traitement.  — [La  saignée  est  le  premier  moyen  à employer 
pour  combattre  la  Splénite  avec  efficacité  ; elle  doit  être  large  et 
abondante,  qu’on  la  pratique  à une  veine  ou  à l’artère  coccy- 
gienne.  Elle  réussit  tout  aussi  bien  quand  on  ouvre  en  même 
temps  les  deux  veines  sous-cutanées  abdominales.  Pour  un  bœuf 
de  taille  ordinaire,  la  première  saignée  ne  doit  pas  être  moindre 
de  5 kilog.  Je  ferai  d’ailleurs  remarquer  que  je  prends  ici  pour 
type  le  bœuf  de  travail  bien  nourri  et  qui  était  en  bon  état  au 
moment  où  la  Splénite  s’est  déclarée. 
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[Si,  par  la  première  saignée,  on  n’obtient  pas  une  amélioration 
presque  subite,  on  la  réitère  deux  heures  après. 

[Dans  le  cas  de  Splénite  suraiguë,  je  conseille  de  faire  dès  le 
début  des  ablutions  d’eau  froide  sur  l’hypocondre  gauche  en 
même  temps  que  le  sang  coule  par  l’ouverture  faite  à un  vaisseau 
sanguin. 

[Après  la  saignée  et  les  ablutions  d’eau  froide,  la  diète.  Je  repos, 
des  boissons  rafraîchissantes  ou  adoucissantes,  celles  qui  sont 
acidulées  et  non  nitrées,  produisent,  ainsi  que  les  demi-lavements, 
de  très  bons  effets. 

[Ainsi  le  traitement  de  la  Splénite  aiguë  ou  suraiguë  se  borne  à 
ces  simples  moyens  : saignée  abondante,  réitérée  quand  il  y a 
indication,  c’est-à-dire  si  la  résolution  ne  se  fait  pas  assez  promp- 
tement ; ablutions  d’eau  froide,  puis  boissons  et  lavements  adou- 
cissants non  nitrés .] 


ARTICLE  XII 

MALADIES  DU  FOIE 

§ 1.  — Hépatite  aiguë 

Définition.  Fréquence.  — [L’Hépatite  est  l’inflammation  aiguë  ou 
chronique  de  la  capsule  et  du  parenchyme  du  foie.  Elle  est  aiguë 
ou  chronique  ; je  l’ai  observée  sous  ces  deux  états.  Elle  se  manifeste 
rarement  chez  les  bœufs  non  utilisés  pour  les  travaux  des  champs, 
tandis  qu’elle  est,  au  contraire,  assez  fréquente  chez  ceux  qui  y 
sont  employés. 

Causes.  — [La  principale  et  presque  l’unique  cause  de  l’Hépatite 
aiguë  est  l’abus  des  fourrages  nutritifs  à un  très  haut  degré, 
pendant  que  les  animaux  font  des  travaux  très  pénibles  dans  les 
saisons  où  les  chaleurs  sont  intenses  et  se  font  sentir  par  bouffées 
sous  le  souffle  des  vents  du  Midi. 

Symptômes.  —[Pendant  l’invasion  : frissons  généraux  ou  partiels, 
respiration  courte  et  précipitée,  anxiété  extrême;  l’animal  se 
couche  souvent  ; mais  aussitôt  qu’il  a pris  cette  position,  il  se 
relève  assez  brusquement,  comme  si  la  compression  exercée  sur 
les  viscères  abdominaux  lui  faisait  éprouver  de  vives  douleurs  ; il 
existe  un  peu  de  tension  du  flanc  droit  ; le  bœuf  marche  lentement, 
soulevant  surtout  les  membres  droits  avec  difficulté,  et  il  semble 
que  la  colonne  dorsale  soit  devenue  inflexible.  Il  fait  entendre  de 
sourdes  plaintes,  refuse  de  prendre  des  aliments,  ne  rumine 
point;  le  pouls  est  fort,  il  bat  de  telle  manière  qu’on  aperçoit  assez 
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facilement  les  pulsations  des  carotides.  Le  bœuf  grince  des  dents 
assez  souvent  ; il  regarde  son  flanc  droit  presque  toutes  les  fois 
qu’il  fait  entendre  des  plaintes  ; il  est  très  sensible  à la  pression 
exercée  sur  la  colonne  dorsale,  et  il  s’en  défend  avec  énergie 
dans  toute  la  mesure  de  la  liberté  de  ses  mouvements  ; sa  respi- 
ration est  courte  et  précipitée. 

[Le  second  ou  le  troisième  jour,  la  peau  est  sèche  et  le  poil  terne, 
comme  lorsque  l’animal  est  malade  depuis  longtemps  ; alors  il  est 
constipé  de  manière  à ne  rendre  qu’avec  efforts  des  excréments 
très  secs,  recouverts  d’un  enduit  jaunâtre,  ou  bien  il  a une  diar- 
rhée presque  continuelle,  fétide,  glaireuse  et  entremêlée  de  stries 
de  couleur  jaunâtre. 


Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — [L’Hépatite  aiguë  est,  dans  les 
premiers  jours,  lente  à se  manifester;  on  reconnaît  bien  que 
l’animal  chez  lequel  elle  commence  à se  déclarer  est  dans  un  état 
de  santé  anormal,  mais  cet  état  n’est  pas  assez  grave  pour  que  le 
trouble  des  fonctions  soit  très  apparent.  Cette  inflammation  a rare- 
ment la  violence  de  la  gastrite  aiguë,  même  de  la  splénite  ; ce 
n’est  donc  que  lorsque  l’appétit  a disparu  et  que  la  rumination 
n’a  point  lieu,  que  l’on  remarque  les  symptômes  que  j’ai  énu- 
mérés ; alors  seulement  se  fait  remarquer  la  tension  modérée  du 
flanc  droit,  caractérisée,  non  par  l’existence  d’une  colonne 
gazeuse,  mais  par  un  soulèvement  auquel  la  percussion  fait  rendre 
un  son  mat. 

[La  lenteur  du  début  indique  assez  que  la  marche  de  la  maladie 
n’est  point  rapide  ; aussi  les  symptômes  sont-ils  pour  ainsi  dire 
stationnaires  dans  leur  première  manifestation,  ce  qui  doit  ins- 
pirer des  craintes  plus  sérieuses  que  si,  par  leur  manifestation 
croissante,  ils  se  trouvaient  mieux  dessinés.  C’est  ainsi  que 
l’Hépatite  fait  souvent  des  progrès  sans  que  le  propriétaire 
des  animaux,  qui  les  voit  tous  les  jours,  puisse  s’en  douter, 
ce  qui  explique  le  passage  de  l’Hépatite  à l’état  chronique. 
G’est  même  là  une  de  ses  terminaisons,  mais  il  en  est  d’autres. 
J’ai  vu  des  bœufs  succomber  à une  Hépatite  aiguë,  et  d’autres 
chez  lesquels  cette  affection  se  terminait  par  résolution,  même 
après  avoir  été  méconnue  et  par  conséquent  négligée  pendant 
plusieurs  jours. 

Lésions.  — [Je  n’ai  pu  constater  que  dans  une  seule  autopsie 
les  lésions  pathologiques  occasionnées  par  l’Hépatite  aiguë.  Un 
bœuf  de  forte  taille,  employé  au  labourage,  avait  éprouvé  des 
frissons,  de  l’anxiété  ; on  avait  remarqué  chez  lui  la  ten- 
sion du  flanc  droit  et  tous  les  autres  symptômes  que  j’ai  dé- 
crits plus  haut.  Cet  état  avait  duré  huit  à dix  jours  ; puis  l’ani- 
mal s’était  couché,  avait  conservé  cette  position,  ce  qui  avait 
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étonné  son  conducteur,  et  le  lendemain  on  l’avait  trouvé  mort. 

[Le  propriétaire,  qui  n’avait  pas  été  prévenu  que  cet  animal  fût 
malade,  voulut  savoir  à quelle  maladie  il  avait  succombé,  et  â 
cette  occasion  je  remarquai  les  lésions  suivantes  : 

[Le  bœuf  étant  couché  sur  le  côté  gauche,  comme  cela  arrive 
toujours,  du  sang  noir  avait  coloré  sous  le  cuir  toutes  les  parties 
du  corps  de  l’animal  qui  portaient  sur  le  sol  ; û cette  première 
vue,  on  disait  : c’est  un  coup  de  sang  ; mais  en  explorant  l’abdo- 
men, on  voyait  un  épanchement  séro-sanguinolent  assez  consi- 
dérable dans  la  cavité  péritonéale  ; le  foie  était  très  volumineux, 
contenait  beaucoup  de  sang  noir,  et  son  enveloppe  offrait,  sur 
toute  son  étendue,  une  couleur  lie  de  vin  ; la  vésicule  biliaire 
était  très  volumineuse. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  symptômes  sont  trop  obscurs 
dès  le  début  pour  que  le  diagnostic  s’établisse  facilement  ; il 
faut  y apporter  une  grande  attention.  Cependant  la  tension  par- 
ticulière du  flanc  droit,  la  roideur  de  la  colonne  dorso-lombaire 
et  la  gêne  des  mouvements  des  membres  droits  doivent  faire 
supposer  l’Hépatite^  dont  l’existence  se  confirme  bientôt  par 
l’état  des  matières  alvines,  dures,  sèches  et  couvertes  d’un 
enduit  jaunâtre,  ou  molles  et  colorées  en  jaune  plus  ou  moins 
foncé. 

[Le  pronostic  de  l’Hépatite  aiguë,  dont  l’existence  a pu  être 
constatée,  n’est  pas  ordinairement  fâcheux.  On  triomphe  aisé- 
ment de  cette  maladie,  et  lorsque  la  résolution  de  l’inflamma- 
tion a eu  lieu  franchement,  l'on  ne  voit  point  de  récidive  se  pro- 
duire. 

Traitement.  — [La  saignée  est  le  premier  moyen  à employer, 
et  si  elle  a été  assez  abondante,  la  tension  du  flanc  a dû  diminuer 
presque  instantanément.  Au  reste,  tel  est  le  résultat  certain  de  la 
saignée  dans  tous  les  cas  de  phlegmasie  aiguë  des  organes  paren- 
chymateux des  animaux  de  l’espèce  bovine.  Après  la  saignée,  on 
administre  des  breuvages  rafraîchissants,  à doses  modérées,  mais 
souvent  répétées  : par  exemple,  1 litre  de  tisane  de  graine  de 
lin,  de  maïs,  de  seigle  ou  d’orge,  toutes  les  deux  heures,  et  des 
lavements  de  même  nature,  donnés  en  même  temps  que  les 
breuvages. 

[Quand  la  liberté  des  mouvements  existe  et  que  la  tension  du 
flanc  droit  a disparu,  si  l’appétit  n’est  pas  revenu,  si  la  rumi- 
nation se  fait  lentement,  sans  production  de  bave  épaisse,  et  si 
les  matières  fécales  n’ont  point  repris  leur  consistance  normale, 
on  doit  agir  sur  l’intestin  par  une  dérivation  modérée,  afin  de  pro- 
voquer une  sécrétion  de  bile  plus  abondante.  On  peut  atteindre 
ce  but  en  administrant  deux  breuvages  par  jour,  composés  de 
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sulfate  de  soude  et  d’une  décoction  mucilagineuse.  Ces  breuvages 
sont  préparés  de  la  manière  suivante  : 


Breuvage  purgatif. 


Sulfate  de  soude 300  grammes. 

Décoction  de  graine  de  lin  3 litres. 


[Administrez  tiède,  avant  le  repas  du  matin  et  celui  du  soir, 
lesquels  doivent  être  de  faible  ration  jusqu’à  ce  que  toute  appa- 
rence de  malaise  ait  disparu  chez  l’animal. 

[L’action  résolutive  de  la  saignée  et  des  purgatifs  minoratifs 
est  parfaitement  secondée,  dans  le  cas  d’Hépatite,  par  les 
frictions  d’essence  de  térébenthine  faites  sur  une  longue  surface, 
dans  la  région  de  l’hypocondre  droit.  Elles  doivent  être  con- 
tinuées tous  les  jours  jusqu’à  ce  que  le  cuir  se  soulève  comme 
fendillé.]  ■ 

§ 2.  — Hépatite  chronique. 

[Il  arrive  parfois,  en  raison  même  de  l’obscurité  dans  laquelle 
restent  les  symptômes  de  l’Hépatite  aiguë,  que  cette  phlegmasie, 
abandonnée  à elle-même,  ou  par  suite  d’un  traitement  inefficace, 
prend  le  caractère  de  la  chronicité.  C’est  alors  que  la  coloration 
en  jaune  de  la  conjonctive  et  de  toutes  les  muqueuses  apparentes 
se  dessine  plus  nettement  ; que  le  flanc  reste  sinon  tendu  au 
moins  un  peu  plus  soulevé  qu’à  l’ordinaire  ; que  la  respiration, 
quoique  se  faisant  d’une  manière  plus  large,  n’a  pas  cependant 
son  ampleur  ordinaire  ; que  l’appétit  est  irrégulier  et  bien  moin- 
dre que  dans  l’état  de  santé.  On  remarque  également  que  l’ani- 
mal, dont  la  marche  est  un  peu  plus  libre  qu’elle  ne  l’était  dans 
l’état  aigu  de  l’Hépatite,  maigrit  beaucoup  et  très  vite.  Ses  mus- 
cles ilio-spinaux  s’effacent,  ses  cuisses  s’amincissent  ; la  partie 
inférieure  de  son  abdomen  reste  seule  volumineuse,  évasée  et 
douloureuse  aussi  lorsqu’on  la  comprime  fortement. 

[C’est  ainsi  que  se  dessine  l’Hépatite  chronique,  dont  le  pro- 
nostic reste  fâcheux  malgré  des  signes  d’amélioration  apparente, 
sur  lesquels  on  ne  doit  pas  compter.  Si  le  bœuf  peut  rester  plus 
longtemps  couché  que  lorsque  l’Hépatite  est  à l’état  aigu,  son 
repos  n’est  pas  complet  pour  cela.  On  le  voit  à chaque  instant 
soulever  avec  précaution  le  membre  postérieur  resté  libre  sur  la 
litière.  Il  tourne  encore  souvent  la  tête  en  l’appuyant  sur  le  tho- 
rax, sans  la  laisser  dans  cette  position  au  delà  d’une  minute.  Si 
toutes  les  fois  qu’il  se  met  debout  il  s’approche  de  la  crèche  ou  du 
râtelier,  il  s’en  éloigne  bien  souvent  après  avoir  seulement  avalé 
quelques  bouchées  de  fourrage. 
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[Telle  est  l’Hépatite  passée  l’état  chronique  et  devenue  plus 
grave.  Quelquefois  l’animal  y succombe.  Voici,  dans  ce  cas,  les 
lésions  que  l’on  rencontre. 

[Une  certaine  quantité  de  sérosité  est  épanchée  dans  l’abdomen; 
foie  hypertrophié,  très  volumineux  ; dépôts  purulents  dans  la 
substance  du  viscère;  adhérences  avec  le  diaphragme. 

[L’ictère  ou  la  coloration  en  jaune  des  membranes  produite 
par  le  passage  des  matières  colorantes  de  la  bile  dans  le 
sang,  peut  être  due  à la  présence  de  calculs  dans  la  vésicule  bi- 
liaire. 

Traitement.  — [Il  faut  recourir,  dans  le  cas  d’Hépatite  chroni- 
que, à un  traitement  dont  la  saignée  ne  saurait  faire  partie.  11 
consiste  dans  l’emploi  de  purgatifs  minoratifs,  sulfate  de  soude 
notamment.  Après  que  les  purgatifs  ont  donné  lieu  à des  évacua- 
tions régulières  et  abondantes  de  matières  alvines,  on  ne  fait 
prendre,  pendant  deux  ou  trois  jours,  à l’animal,  que  des  boissons 
blanchies  et  des  aliments  de  facile  digestion,  distribués  en  rations 
très  modérées. 

[Puis  on  administre,  en  breuvage,  l’infusion  de  fumeterre 
officinale,  plante  amère  qui  a des  propriétés  spécifiques  et  qui 
croît  spontanément  en  France  ; on  la  reconnaît  à sa  tige  her- 
bacée, glauque,  carrée  ; à ses  feuilles  bipennées,  découpées  ; 
à ses  fleurs  purpurines,  disposées  en  épi  lâche.  J’en  donne  la 
description  afin  qu’on  puisse  se  la  procurer  sans  aller  la  chercher 
au  loin,  attendu  qu’on  la  trouve  partout,  à portée  des  exploita- 
tions rurales. 

[On  la  traite  par  infusion  ; quand  elle  est  sèche,  les  breuvages 
se  préparent  de  la  manière  suivante  : 

Breuvage  ionique. 


Fumeterre  officinale  desséchée 20  grammes. 

Eau 2 litres. 


Faites  infuser  comme  les  plantes  aromatiques. 

[Si  la  fumeterre  est  verte,  la  dose  doit  être  d’un  tiers  plus  forte 
au  moins.  On  administre  deux  breuvages  par  jour,  puis  on  laisse 
un  intervalle  de  deux  ou  trois  jours  avant  d’en  faire  prendre  de 
nouveaux  ou  de  revenir  à l’emploi  des  purgatifs. 

[On  emploie  aussi,  à défaut  de  la  fumeterre,  l’électuaire  suivant  : 


Electuaire  diaphorctique. 


Proto-sulfure  d’antimoine 45  grammes. 

Poudre  d’aunée 60  — 


Miel,  suffisante  quantité  pour  donner  la  consistance  pâteuse. 
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[On  fait  prendre  cet  électuaire  une  fois  par  jour,  et  si  l’animal 
se  défend  de  manière  à se  fatiguer  beaucoup,  on  délaye  ce  médi- 
cament dans  2 litres  d’eau,  qu’on  fait  avaler  en  une  seule  fois  en 
breuvage. 

[Quand  on  a employé  les  purgatifs  minora  tifs,  sans  qu’ils  aient 
produit  une  amélioration  sensible  et  continue,  on  remplace  les 
purgatifs  et  les  breuvages  avec  la  fumeterre  par  des  breuvages 
émétisés,  et  l’on  administre  ainsi  par  jour  de  2 à 3 grammes  de 
tartre  stibié. 

[Ce  traitement  est  complété  par  des  frictions  vigoureuses  d’es- 
sence de  térébenthine,  faites  sur  une  large  surface,  correspondant 
à la  région  sous  laquelle  le  foie  se  trouve  placé. 

[Ce  traitement  est  énergique;  mais  il  est  d’indication  urgente  si 
l’on  veut  éviter  la  formation  de  dépôts  purulents  dans  le  paren- 
chyme du  foie.] 


SECTION  V 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  GÉNITO-URINAIRE 


CHAPITRE  I 

MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES. 

[Ces  maladies  sont  beaucoup  plus  fréquentes  sur  les  animaux  de 
l’espèce  bovine  que  sur  ceux  des  autres  espèces.  Il  n’y  a pas  de 
praticien  vétérinaire  qui  n’ait  eu  à traiter  plusieurs  fois  la  néphrite, 
la  cystite,  les  affections  calculeuses  et  toutes  celles  que  j’aurai  à 
décrire  successivement  et  dont  l’observation  se  rapporte  plus 
particulièrement  aux  bœufs  et  vaches  qui  travaillent  jusqu’à  un 
âge  très  avancé.] 


ARTICLE  I 

NÉPHRITE 

Définition.  Fréquence.  — [La  Néphrite  est  l’inflammation  aiguë 
non  pas  seulement  de  la  membrane  qui  tapisse  les  bassinets  des 
lobules  constituants  du  rein,  mais  encore  de  la  substance  meme  de 
cet  organe. 

Causes.  — [Les  causes  prédisposant  à la  Néphrite  se  trouvent 
dans  la  contexture  anatomique  de  l’organe  : le  rein  du  bœuf  est 
lobulé,  essentiellement  vasculaire;  l’artère  rénale,  qui  s’y  ramifie 
et  s’y  capillarise  à l’infini,  est  d’un  volume  considérable  relative- 
ment à celui  du  viscère,  dont  les  fonctions  sont  incessantes  et 
très  actives.  D’un  autre  côté,  le  bœuf  a la  région  dorso-lombaire 
allongée,  et  quand  il  n’est  pas  amplement  fourni  de  muscles  et  de 
graisse,  ce  qui  est  l’ordinaire  chez  ceux  qui  travaillent,  les  reins 
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se  trouvent  moins  garantis  des  commotions  qu’ils  peuvent  éprouver 
soit  par  des  efforts  d’un  tirage  violent,  soit  par  des  chocs  exté- 
rieurs, des  chutes,  des  tiraillements  occasionnés  par  des  faux 
pas,  etc.  De  ces  causes,  il  en  est,  comme  on  voit,  qui  sont  pré- 
disposantes et  d’autres  occasionnelles. 

[An  nombre  de  celles  dont  les  effets  sont  multiples,  il  faut  com- 
prendre : une  alimentation  composée  exclusivement  de  fourrages 
très  nutritifs,  tels  que  les  vesces  dont  les  graines  sont  presque 
foncées  ; les  fourrages  verts  auxquels  se  trouvent  mêlées  des 
plantes  âcres,  comme  il  en  pousse  en  abondance  dans  les  pâturages 
bas  et  humides,  marécageux,  et  au  printemps;  les  bourgeons  ou 
les  feuilles  de  chêne,  d’arbres  résineux,  etc. 

[La  Néphrite  aiguë  simple  peut  se  déclarer  épizootiquement 
sous  l’influence  d’une  cause  qu’on  ne  trouve  indiquée  dans  aucun 
journal  ou  traité  de  médecine  vétérinaire.  Cette  cause  tient  à la 
présence,  dans  les  pacages  fréquentés  par  les  animaux  de  l’espèce 
bovine,  d’une  quantité  innombrable  de  chenilles  qui,  après  avoir 
dépouillé  complètement  les  arbres  de  leurs  feuilles,  sont  descen- 
dues ou  sont  tombées  sur  le  tapis  de  verdure  qui  forme  le  pacage. 

[La  Néphrite  se  déclare  également  sur  les  animaux  qui  sont 
nourris  au  printemps  avec  le  farouch,  auquel  se  trouve  mêlée, 
dans  une  forte  proportion,  la  camomille  puante  ou  le  coquelicot  ; 
mais  il  est  probable  que  l’action  irritante  de  ces  plantes  est  due 
à la  présence  d’une  huile  essentielle  qui  s’évapore  par  la  dessic- 
cation, puisque  la  camomille  puante  et  le  coquelicot,  mêlés  aux 
fourrages  secs,  n'occasionnent  point  cet  accident. 

[Lorsque  les  bœufs  marchent  en  troupes  ou  qu’il  se  rencontre 
dans  les  prairies  quelques-uns  de  ceux  de  ces  animaux  dont  le 
bistournage  n’est  pas  complet,  il  en  est  qui  s’élancent  subitement, 
faisant  supporter  tout  leur  train  antérieur  par  d’autres  bœufs  ou 
des  vaches,  et  la  commotion  qu’éprouve  le  rein,  par  le  fait  de 
ce  saut  brusque  et  souvent  impétueux,  donne  lieu  souvent  à la 
Néphrite.  On  voit  des  vaches  ou  des  bœufs  pisser  le  sang  aussitôt 
qu’ils  ont  ressenti  les  effets  de  cette  commotion. 

[La  Néphrite  aiguë  simple  se  déclare  parfois  à la  suite  d’une 
violente  surexcitation  résultant  d’une  course  forcée.  Un  bœuf  qui 
faisait  partie  d’un  troupeau  que  l’on  conduisait  à une  foire  s’écarte 
de  la  route,  un  chien  est  mis  à sa  poursuite,  et  le  bœuf  effrayé, 
ayant  toujours  le  chien  à ses  trousses,  se  lance  à travers  les 
champs  et  accomplit  une  course  effrénée,  après  laquelle  il  s’arrête 
haletant  et  semble  pris  d’une  raideur  tétanique.  Je  le  vis  deux 
heures  après,  sa  respiration  était  plus  calme  ; mais  il  paraissait 
souffrir  de  violentes  coliques,  et  j’observai  bientôt  chez  lui  tous 
1 es  symptômes  d’une  Néphrite  aiguë. 
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[Cette  maladie  se  manifeste  aussi  quelquefois  sur  des  bœufs  qui 
vont  s’abreuver  à des  mares  entourées  d’arbres  sur  lesquels  ont 
séjourné  des  cantharides.  Mais  de  quelle  manière  a pu  agir  cette 
cause?  Se  trouvait-il  de  ces  insectes  en  décomposition  dans  la 
mare?  Cela  me  paraît  très  présumable,  quoique  je  ne  puisse  pas 
l’affirmer  absolument;  mais  ma  présomption  se  base  sur  ce  fait, 
incontestable  à mes  yeux,  que  la  Néphrite  se  manifeste  à la  suite 
de  l’ingurgitation  d’eau  non-courante,  puisée  au  voisinage  de 
lieux  où  des  cantharides  ont  séjourné. 

Symptômes.  — [D’abord  de  la  tristesse,  de  la  gêne  dans  la 
marche  se  manifestent,  et  si  l’animal  est  à l’étable,  il  tient  ordi- 
nairement ses  membres  engagés  sensiblement  sous  le  centre  de 
gravité,  ou  bien  il  les  étend  en  soulevant  la  queue  légèrement; 
point  de  pandiculation  ; la  colonne  dorso-lombaire  n’est  pas  seu- 
lement sensible  à l’excès,  elle  est  douloureuse;  l’animal  se  campe 
pour  uriner,  et  il  urine  peu  ou  point.  Si  la  Néphrite  est  simple,  et 
si  la  vessie  n’est  point  distendue  par  l’urine,  les  efforts  que  l’animal 
fait  pour  uriner  ne  sont  pas  accompagnés  de  ce  battement  pré- 
cipité du  bulbe  de  l’urèthre,  qui  est  le  symptôme  caractéristique 
de  la  présence  d’un  calcul  engagé  dans  le  canal.  Les  contractions 
abdominales,  qui  constituent  ces  efforts,  provoquent  d’abord  l’ex- 
pulsion des  matières  fécales  contenues  dans  les  dernières  voies, 
restées  encore  à leur  état  normal  ; ces  matières  sont  mi-liquides, 
et  ne  sont  expulsées,  dures  et  sèches  ou  coiffées,  que  lorsque 
l’inflammation  a eu  une  durée  de  deux  à trois  jours. 

[La  douleur  éprouvée  par  l’animal  augmente  progressivement, 
et  si  elle  ne  se  manifeste  d’abord  que  par  le  malaise  que  j’ai  déjà 
signalé,  elle  est  bientôt  marquée  par  des  trépignements  et  des 
convulsions  d’une  telle  violence  que  l’animal  paraît  presque 
furieux  : il  se  couche,  se  relève,  sans  jamais  conserver  une  position 
normale;  il  refuse  toute  sorte  d’aliments;  il  ne  rumine  point  ; 
son  mufle  est  sec,  ses  conjonctives  sont  injectées  ; il  regarde  son 
flanc  assez  souvent,  et  il  pousse  de  temps  à autre  des  mugisse- 
ments sourds  et  plaintifs  ; il  grince  des  dents. 

[Si  la  Néphrite  n’est  pas  combattue  par  un  traitement  qui  en 
arrête  la  marche,  la  météorisation  se  déclare  plus  ou  moins  intense, 
et  quelquefois  elle  tue  les  animaux  en  les  asphyxiant.  Gomment 
expliquer  cette  météorisation,  sinon  par  une  inflammation  vio- 
lente survenue  sympathiquement  et  qui  se  propage  successive- 
ment et  rapidement  à tous  les  organes  renfermés  dans  l’abdomen? 
Au  reste,  cette  explication  se  trouve  presque  toujours  confirmée 
par  les  lésions  pathologiques  observées. 

[Le  pouls  est  vite  et  précipité  ; les  urines  qui  sont  rejetées  en 
très  petite  quantité  sont  toujours  colorées  dans  le  début,  puis 
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sanguinolentes.  Quelquefois  aussi  elles  ont  cette  couleur  dès  l’in- 
vasion de  la  maladie,  et  sur  certains  sujets,  elles  ont  l’aspect  du 
sang  artériel,  quoique  la  couleur  en  soit  moins  nette.  11  y a 
des  bœufs  qui  ont  toujours  le  regard  fixe  et  qui  balancent  leur 
tête  comme  s’ils  se  disposaient  à frapper  les  personnes  qui  les 
entourent. 

[La  Néphrite  peut  exister  à l’état  chronique,  mais  on  ne  re- 
marque point  qu’elle  soit,  dans  aucun  cas,  une  modification  de  la 
Néphrite  aiguë.  Les  symptômes  qui  la  caractérisent  à son  début 
sont  beaucoup  moins  saillants  que  ceux  de  la  Néphrite  aiguë  : 
l’appétit  se  soutient  modérément,  la  rumination  a lieu  de  temps 
en  temps,  les  mouvements  de  pandiculation  ne  sont  pas  entière- 
ment supprimés,  la  peau  reste  légèrement  onctueuse  ; cependant 
l’animal  piétine  quelquefois,  en  regardant  son  liane.  Il  n’urine 
qu’après  avoir  fait  des  efforts  multiples  et  prolongés  ; mais  il  se 
soutient,  quoiqu’il  mange  peu.  Le  régime  de  l’engraissement 
n’aggrave  pas  cet  état,  mais  il  n’a  point  de  résultat  avantageux. 

Marché.  Durée.  Terminaisons.  — [La  Néphrite  aiguë  a lllie 
marche  assez  rapide;  son  début  est  quelquefois  lent  et  un  peu 
obscur  dans  ses  manifestations  ; il  est  le  plus  souvent  d’une  vio- 
lence extrême,  et  alors  sa  marche  est  rapide.  La  Néphrite  aiguë  se 
termine  par  la  résolution  ou  par  la  mort. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  symptômes  de  la  Néphrite  aiguë 
sont  trop  saillants,  trop  caractéristiques  pour  que  l’on  puisse  s’y 
méprendre;  un  hœuf  qui  piétine,  regarde  son  flanc,  se  couche,  se 
relève,  n’est  pas  affecté  d’une  colique  ordinaire  : si  avec  tout  cela 
il  fait  souvent  des  efforts  pour  uriner  et  que  les  urines  qu’il  rend 
en  petite  quantité  soient  fortement  colorées  ou  sanguinolentes,  et 
que  la  région  dorso-lombaire  soit  douloureuse  à l’excès,  on  peut 
diagnostiquer  sans  hésitation  une  Néphrite  aiguë,  surtout  si  les 
battements  du  bulbe  de  l’urèthre  ne  se  font  pas  remarquer  à son 
passage  sur  l’arcade  ischiale.  D’ailleurs,  il  y a ici  une  émission 
d’urine,  quoique  en  faible  quantité,  tandis  que  s’il  existe  des 
calculs  dans  le  canal  de  l’urèthre,  c’est  tout  au  plus  si  parfois  on 
voit  quelques  gouttes  d’urine  humecter  le  fourreau.  Donc,  à cet 
égard,  il  n’y  a pas  de  doute  possible. 

[Quant  au  pronostic,  il  est  rarement  fâcheux  si  le  traitement  a 
été  dirigé  avec  quelque  intelligence. 

Lésions.  — (Les  reins  sont  gorgés  de  sang  noir  et  comme 
sphacélés  ; on  trouve  dans  les  uretères  et  les  bassinets,  de  la  sé- 
rosité jaunâtre.  La  vessie  est  rapetissée  et  vide.  Mais  les  deux 
reins  ne  sont  pas  affectés  de  Néphrite  dans  tous  les  cas  ; un  seul 
l’est  quelque  peu,  et  cependant  la  sécrétion  urinaire  a été  inter- 
rompue. Il  y a,  semble-t-il,  une  telle  corrélation  entre  les  deux  or- 
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ganes,  que  les  fonctions  sécrétoires  sont  suspendues  dans  le  rein 
qui  n’est  pas  malade  aussi  bien  que  dans  celui  qui  est  le  siège  de 
la  Néphrite.  La  muqueuse  de  la  vessie  est  enflammée,  épaissie 
et  quelquefois  ulcérée,  et  tout  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  les 
reins  est  coloré  en  jaune. 

[Si  la  Néphrite  a été  rapidement  mortelle,  les  reins  sont  engor- 
gés et  leur  parenchyme  réfléchit  une  couleur  rouge-noire  ; la  mu- 
queuse des  bassinets  est  colorée  de  la  même  manière,  épaissie, 
ramollie  ; la  substance  des  reins  se  déchire  facilement,  et  les  tissus 
graisseux  et  cellulaire  qui  les  enveloppent  paraissent  presque  tou- 
jours avoir  participé  à l’inflammation.  Ordinairement  le  muscle 
grand  ilio-spinal,  et  surtout  ceux  de  la  région  sous-lombaire,  sont 
noirs,  infiltrés  d’une  sérosité  sanguinolente  et  comme  sphacélés. 
Lorsque  ces  lésions  se  produisent  aussi  graves,  les  autres  orga- 
nes abdominaux  et  thoraciques  sont  aussi  dans  un  état  patholo- 
gique remarquable  ; il  y a sur  la  muqueuse  de  la  caillette  et  de 
l’intestin  des  traces  d’une. vive  inflammation.  Le  cœur  et  les 
principaux  vaisseaux  sont  remplis  de  sang  noir  mi-liquide  : les 
poumons  sont  engorgés,  et  dans  les  bronches  il  y a beaucoup  de 
mucosités  spumeuses. 

Traitement.  — [La  saignée  est  le  moyen  principal  du  traitement 
de  la  Néphrite  aiguë.  On  la  pratique  à la  jugulaire  ou  à l’artère 
coccygienne,  abondante  relativement  au  vaisseau  : de  4 à 6 
kilog.,  suivant  l’àge  et  l’état  des  animaux,  si  elle  est  faite  à la 
jugulaire  ; de  quantité  moindre  d’un  tiers,  si  on  a ouvert  l’artère 
coccygienne.  Et  ici  que  l’on  nous  permette  une  réflexion  appli- 
cable dans  un  grand  nombre  de  cas. 

[Un  bœuf  ou  une  vache  se  trouve  pris  subitement  de  symptômes 
d’une  Néphrite  aiguë  ; son  état  est  des  plus  alarmants.  On  recon- 
naît la  nécessité  de  pratiquer  une  abondante  saignée  ; mais  il  a 
pris  son  repas  il  n’y  a pas  longtemps,  et  devant  cette  prétendue 
contre-indication,  on  ne  le  saigne  pas,  et  en  attendant  la  maladie 
fait  des  progrès  et  l’animal  meurt.  Eh  bien,  la  contre-indication 
n’existe  point.  On  craint  que  la  saignée  arrête  la  digestion  ; mais 
déjà  cette  digestion  est  troublée  sympathiquement  par  le  trouble 
violent  qu’excite  l’inflammation  aiguë  dont  un  organe  important 
est  le  siège,  et  ce  n’est  qu’en  rétablissant  dans  l’économie  l’état 
normal  que  la  digestion  suspendue  reprendra  son  cours. 

[Que  l’on  ne  saigne  pas  un  animal  bien  portant  lorsqu’il  vient 
de  prendre  son  repas,  cela  se  conçoit  ; mais  ne  pas  le  saigner 
quand  il  y a indication  urgente,  sous  le  prétexte  qu’on  pour- 
rait contrarier  la  digestion,  est  une  grosse  erreur.  Au  reste,  la 
contre-indication  de  la  saignée  après  le  repas  est  admise  partons 
les  propriétaires  de  bestiaux,  comme  une  vérité  incontestable,  et 
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le  vétérinaire  a quelquefois  fort  à faire  pour  conserver  sa  liberté 
d’action. 

[Donc  la  saignée  est  le  moyen  qu’il  faut  employer  d’abord  pour 
combattre  avec  succès  la  Néphrite  aiguë  ; puis  on  applique  sur 
toute  la  colonne  dorso-lombaire  des  cataplasmes  de  mauves,  de 
graines  de  lin  ou  d’autres  substances  émollientes.  Mais  la  diffi- 
culté de  faire  tenir  ces  cataplasmes  sur  cette  région  m’a  amené 
à les  remplacer  par  des  lotions  souvent  renouvelées  avec  le  li- 
quide résultant  de  la  coction  de  ces  substances.  Je  fais  imbiber  de 
ce  liquide  une  couverture  de  laine,  la  plus  mince  possible,  et  je  la 
fais  maintenir  sur  la  partie  au  moyen  de  ligatures  en  ruban  de 
fil  ou  en  corde.  Ces  couvertures,  qu'il  faut  avoir  soin  d’imbiber 
souvent,  conservent  bien  l’humidité,  dans  ce  cas,  à une  douce 
température. 

[On  administre  d’heure  en  heuredes  demi-lavements,  après  avoir 
vidé  le  rectum,  afin  qu’ils  ne  soient  point  rejetés.  On  donne  sou- 
vent des  boissons  rafraîchissantes,  à petites  doses,  pour  ne  point 
fatiguer  les  organes  digestifs  par  une  trop  forte  quantité  de  liquide  ; 
ces  doses  sont  répétées  de  demi-heure  en  demi-heure,  si  cela 
est  possible  et  si  l’animal  ne  se  défend  pas  ; car,  s’il  se  défen- 
dait avec  violence,  il  vaudrait  mieux  s’abstenir  et  établir  une 
compensation  en  administrant  des  lavements  en  plus  grand 
nombre. 

[Quelques  praticiens  ajoutent  aux  boissons  ou  pour  mieux  dire 
aux  breuvages,  du  nitrate  de  potasse  à doses  plus  ou  moins 
fortes  ; je  n’approuve  nullement  cette  pratique,  tant  que  l’inflam- 
mation des  reins  se  trouve  dans  toute  son  intensité.  Même  étendu 
dans  une  grande  quantité  de  liquide,  le  sel  de  nitre  surexcite  tou- 
jours un  peu  les  reins,  et  c’est  ce  qu’il  faut  éviter  à tout  prix 
quand  déjà  l’inflammation  est  portée  sur  ces  organes  à un  degré 
extrême. 

[On  administre  les  boissons  nitrées  un  peu  plus  tard,  lorsque 
l’inflammation  a été  calmée,  alors  que  'les  reins,  qu’elle  a lais- 
sés dans  un  certain  état  d’inertie,  ont  besoin  d’être  légèrement 
surexcités  pour  exercer  leurs  fonctions  comme  dans  l’état  normal. 

[Si,  malgré  la  disparition  des  principaux  symptômes  de  la  Né- 
phrite, la  sécrétion  urinaire  ne  paraît  pas  se  faire  avec  abondance 
et  qu’elle  soit  moindre  que  dans  l’état  de  santé,  non  seulement 
on  a recours  aux  boissons  et  aux  breuvages  nitrés,  mais  encore 
on  fait  sur  la  colonne  dorso-lombaire  des  frictions  d’essence  de 
térébenthine,  ou  l’on  y laisse  séjourner  un  fort  sinapisme  pendant 
quelques  heures. 

[Pendant  toute  la  durée  de  la  convalescence,  les  animaux  doi- 
vent être  tenus  à une  demi-ration  composée  de  fourrages  les  moins 
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échauffants,  et  on  leur  donne  le  vert  de  préférence  à tout  autre 
fourrage,  si  c’est  possible,  avec  cette  précaution  néanmoins  de  ne 
pas  laisser  les  animaux  en  prendre  à satiété.  Les  fourrages  verts 
sont  souvent  très  indigestes,  et  une  indigestion  qui  surviendrait 
pendant  la  durée  d’une  convalescence  serait  un  accident  des  plus 
graves. 

[Les  formules  médicamenteuses  à indiquer  dans  le  traitement 
de  la  Néphrite  aiguë  sont  fort  simples. 

[J’ai  dit  quelles  sont  à peu  près  les  doses  des  breuvages  rafraî- 
chissants à administrer,  et  quelle  est  également  la  quantité  ap- 
proximative des  médicaments.  J’ajouterai  seulement  que  pour 
obtenir  du  sel  de  nitre  une  action  assez  énergique,  il  doit  être 
donné  à la  dose  de  30  grammes,  en  dissolution  dans  2 ou  3 litres 
de  liquide  ; pour  une  action  un  peu  moindre,  de  13  à 20  gram- 
mes. ; et  enfin,  pour  qu’il  agisse  comme  légèrement  excitant  des 
fonctions  des  reins,  à la  simple  dose  de  20  grammes  dans  4 ou 
5 litres  de  liquide  : la  même  dose  et  la  même  quantité  de  liquide  à 
administrer  deux  fois  par  jour.]  , 

ARTICLE  II 

CYSTITE 

Définition.  Fréquence.  — [La  Cystite  est  l’inflammation  de  la 
vessie,  quelle  que  soit  la  partie  de  cet  organe  atteinte  de  cette  in- 
flammation. Autrefois,  on  ne  donnait  le  nom  de  Cystite  qu’à  l’in- 
flammation des  parois,  et  l’on  appelait  catarrhe  vésical  l’inflam- 
mation qui  ne  paraissait  affecter  que  la  membrane  muqueuse. 
Cette  distinction  n’est  pas  facile  à faire,  et  d’ailleurs  elle  serait 
parfaitement  inutile  pour  l’indication  du  traitement.  La  division 
en  Cystite  aiguë  simple,  Cystite  aiguë  compliquée  d’entérite, 
Cystite  chronique,  me  semble  mieux  répondre  aux  nécessités  de 
la  pratique]. 


§ 1er.  — Cystite  aiguë  simple 

Causes.  — [Celle-ci  est  commune  sur  le  bœuf  beaucoup  plus 
qu’on  ne  l’a  cru,  surtout  sur  le  bœuf  de  travail.  Elle  est  moins  fré- 
quente chez  les  femelles,  et  l’on  en  comprendra  facilement  la 
raison.  La  vessie  chez  le  bœuf  est  invariablement  placée  et  main- 
tenue dans  la  cavité  pelvienne;  elle  peut  acquérir  un  volume  con- 
sidérable par  suite  de  l’accumulation  de  l’urine  dans  son  intérieur, 
sans  jamais  s’avancer  vers  la  cavité  abdominale,  l’extrémité  pos- 
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térieure  du  rumen  s’opposant  toujours  à son  déplacement  clans  ce 
sens.  D’un  autre  côté,  le  canal  de  l’urèthre  est  d’une  capacité  peu 
considérable  relativement,  aussi  l’évacuation  de  l’urine  ne  peut- 
elle  avoir  lieu  sans  des  contractions  continuelles  partant  du  col  de 
la  vessie  : ce  qui  fait  que  si  cet  organe  se  trouve  distendu  outre 
mesure,  les  contractions  étant  plus  faibles,  plus  lentes  à se  pro- 
duire, l’évacuation  ne  peut  se  faire  que  par  un  jet  saccadé,  formé 
d’un  filet  d’urine  plutôt  que  par  un  jet  relatif  meme  à la  capacité 
du  canal.  Donc  la  vessie  peut  chez  le  bœuf  rester  longtemps  dis- 
tendue, et  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  être  la  consé- 
quence d’un  pareil  état. 

[La  Cystite  aiguë  se  déclare  sur  cet  animal  par  l’effet  d’une 
nourriture  composée  de  plantes  âcres  ou  contenant  seulement  des 
principes  astringents  dans  une  forte  proportion,  après  qu’il  a pa- 
cagé sur  des  lieux  où  végétaient  des  renoncules,  des  tithymales, 
des  coquelicots,  le  Raphanus  raphanistrum , etc.,  et  dans  les  bois, 
au  moment  où  se  développent  les  bourgeons  du  chêne  et  d’autres 
grands  arbres  ou  ceux  d’arbustes,  tels  que  le  genêt,  etc.  Mais  on 
l’observe  plus  souvent  encore  sur  des  bœufs  de  travail  qui  ont 
été  dérangés  quand  ils  commençaient  à uriner  ou  qui  n’avaient 
pu  même  s’arrêter  pour  évacuer  le  premier  jet  ; aussi  faut-il 
considérer  le  séjour  forcé  de  l’urine  dans  la  vessie  comme  la 
cause  la  plus  fréquente  et  la  plus  active  de  la  Cystite,  les  autres 
causes  que  j’ai  indiquées  agissant  assurément  avec  moins  d’in- 
tensité. 

Symptômes.  — [Perte  de  l’appétit,  inrumination,  pouls  fort  et 
vite,  anxiété,  agitation  de  l’animal,  accompagnée  de  trépigne- 
ments des  membres  postérieurs  et  même  des  membres  anté- 
rieurs qui  sont  brusquement  fléchis  en  arrière  et  sous  le  thorax, 
après  que  l’animal  a gratté  le  sol  ou  soulevé  la  litière  qui  se  trouve 
sous  ses  pieds.  Le  bœuf  se  couche  et  se  relève  souvent  tant  que  la 
distension  de  la  vessie  n’est  pas  arrivée  à son  point  extrême  ; alors, 
essais  fréquents  d’évacuation  d’urine  au  moyen  de  contractions 
générales  de  tout  le  train  postérieur,  sans  que  les  battements  ou 
bonds  de  l’urèthre  soient  ni  très  apparents  ni  continuels,  comme 
lorsque  des  calculs  se  trouvent  engagés  dans  le  canal.  J’insiste  sur 
cette  différence,  parce  qu’elle  importe  essentiellement  pour  la 
formation  du  diagnostic  de  la  Cystite  aiguë  simple  et  celui  de  la 
Cystite  calculeuse,  tant  que  la  vessie  n’est  point  rupturée.  Toutes 
les  fois,  dès  le  début  de  la  maladie,  que  le  bœuf  fait  des  efforts 
pour  uriner,  les  matières  fécales  arrivées  dans  le  rectum  sont 
expulsées  avec  une  certaine  violence,  et  l’anus  ne  se  contracte 
pas  moins  quand  même  il  n'en  existerait  plus  dans  le  rectum. 
Cette  évacuation  forcée  des  matières  fécales  est  due  à deux  causes 
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bien  apparentes  : d’une  part,  aux  contractions  musculaires  qui 
ont  pour  but  l’évacuation  de  l’urine,  et  d’autre  part,  à la  com- 
pression exercée  par  la  vessie  distendue  outre  mesure  sur  le  rec- 
tum, compression  qui  ne  fait  qu’augmenter  jusqu’à  ce  que  ses 
parois  se  soient  rompues.  Pour  constater  cette  distension  énorme 
de  la  vessie,  il  n’est  besoin  que  d’introduire  la  main  dans  le  rec- 
tum. 

Marche.  Ifrurée.  Terminaisons.  — [La  Cystite  a Une  marche 
rapide,  courte  et  régulière.  L’inllammation  augmente  d’intensité 
au  fur  et  à mesure  que  l’urine  s’accumule  dans  la  vessie  en  plus 
grande  quantité.  On  peut  donc  mesurer  le  degré  d’inflammation 
d’après  l’extension  de  cet  organe,  et  si,  dans  les  deux  du  trois 
premiers  jours,  la  tension  n’a  point  diminué,  il  y a rupture,  et 
alors  tout  est  fini  pour  le  vétérinaire  ; il  n’a  plus  à s’occuper  de 
l’animal  malade  autrement  que  pour  indiquer  quel  peut  être  le 
meilleur  parti  à en  tirer. 

[Je  dis  que  la  rupture  se  fait  dans  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  ; mais  il  ne  faut  pas  entendre  cette  expression  dans  son  sens 
le  plus  rigoureux,  car  la  vessie  peut  rester  plus  longtemps  dans 
un  état  de  distension  extrême  ou  n’y  rester  que  quelques  heures. 
A cet  égard,  on  observe  des  différences  de  durée  très  grandes. 
Quelquefois  le  terme  fatal  arrive  dans  le  premier  jour  de  l’appari- 
tion des  premiers  symptômes,  mais  alors  ils  ont  été  très  violents; 
et  d’autres  fois,  la  vessie  reste  distendue  pendant  cinq  ou  six 
jours  avant  de  se  rupturer  : il  est  vrai  de  dire  que  dans  ce  dernier 
cas,  la  distension  s’est  faite  lentement.  Si  l’on  prive  les  animaux 
de  boisson,  ils  urinent  beaucoup  moins,  et  l’on  peut  croire,  dans 
quelques  cas,  que  l’inflammation  existant  aux  reins  en  même 
temps  que  dans  la  vessie,  la  sécrétion  urinaire  a dû  être  moindre 
que  dans  l’état  normal. 

[J’ignore  si  la  Cystite  aiguë  simple  peut  se  terminer  par  résolu- 
tion sous  l’action  des  seuls  efforts  de  la  nature.  Cependant  cela 
me  paraît  possible,  lorsque  les  animaux  ne  sont  point  dans  de 
mauvaises  conditions  hygiéniques;  s’ils  conservent  par  exemple 
un  peu  d'appétit  et  s’ils  ont  pu  à l’étable  se  nourrir  de  fourrages 
verts  très  aqueux,  ou  s’ils  ont  trouvé  dans  les  pâturages  une  herbe 
fraîche  et  tendre.  Ce  que  je  sais  pertinemment,  c’est  que  la  sai- 
gnée, les  demi -lavements  émollients  et  les  boissons  mucilagi- 
neuses  en  triomphent  aisément. 

[Je  n’ai  pas  observé  que  la  Cystite  aiguë  simple  se  terminât 
par  la  gangrène;  mais  quand  elle  est  très  violente,  il  arrive  parfois 
que  la  rupture  de  la  vessie  a lieu  spontanément,  sans  que  les 
animaux  aient  fait  aucun  mouvement,  comme  elle  a lieu  pendant 
qu’ils  se  couchent  et  se  relèvent  vivement.] 
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[La  terminaison  par  la  rupture  de  la  vessie  s’annonce  par  la 
cessation  complète  des  symptômes  les  plus  graves.  Plus  de  trépi- 
gnements, l’animal  se  couche  et  reste  dans  cette  position  jusqu’à 
ce  qu’on  le  force  à se  lever.  Il  ne  fait  plus  aucun  effort  pour  uriner, 
et  si  on  ne  s’assure  pas  de  l’état  de  la  vessie  en  explorant  par  le 
rectum,  on  peut,  au  premier  abord,  croire  à une  amélioration 
très  sensible.  Cependant  l’animal  refuse  de  manger,  il  boit  quel- 
quefois et  même  beaucoup  ; mais  il  ne  rumine  pas;  il  grince  des 
dents  presque  continuellement  ; il  porte  sa  tête  vers  le  flanc,  en 
l’appuyant  sur  le  thorax.  Au  moyen  de  l’auscultation,  on  entend 
avec  facilité  le  gargouillement  produit  par  l’agitation  de  l’urine 
épanchée  dans  l’abdomen,  si  on  presse  cette  région  avec  un  peu 
de  force  et  dans  plusieurs  sens. 

[Les  auteurs  qui  ont  avancé  que  le  bœuf  périssait  deux  ou  trois 
jours  après  la  rupture  de  la  vessie  se  sont  bien  étrangement 
trompés  ; j’en  ai  vu  un  très  grand  nombre  dans  cet  état  patholo- 
gique, et  pas  un,  je  l’affirme,  n’est  mort  avant  que  huit  ou  dix 
jours  se  fussent  écoulés  depuis  la  rupture  de  la  vessie,  et  j’en  ai 
vu  qui  ont  vécu  de  vingt-cinq  à trente  jours  et  même  jusqu’à 
quarante-huit  jours. 

[Il  arrive  même  qu’un  bœuf,  ayant  déjà  l’urine  épanchée  dans 
l’ abdomen,  puisse  faire  de  20  ou  30  kilomètres,  pourvu  qu’on  ne 
lui  fasse  pas  prendre  une  allure  précipitée.  Il  marche  bien  mieux 
encore,  si,  ainsi  que  je  l’ai  pratiqué  plusieurs  fois,  on  fait,  au  bas 
de  l’abdomen  et  à droite,  une  ponction  au  moyen  de  laquelle  on 
débarrasse  l’animal  de  plusieurs  litres  d’urine. 

Lésions.  — [A  l’ouverture  de  l’abdomen  on  trouve  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  d’urine,  et  tous  les  viscères  aussi 
bien  que  les  muscles  exhalant  une  odeur  d’urine  très  prononcée  ; 
le  péritoine  paraît  enflammé  et  les  chairs  sont  décolorées.  La 
vessie  est  d’une  couleur  rouge  brunâtre,  et  dans  sa  partie  la  plus 
évasée  ordinairement  se  trouve  une  déchirure  à bords  roulés,  par 
laquelle  l’urine  s’est  répandue  dans  l’abdomen. 

Oiagnostic.  6*ronostic.  — [Le  diagnostic  de  la  Cystite  aiguë 
simple  n’est  point  difficile  à établir  : un  bœuf  se  tourmente,  il  tré- 
pigne, il  fait  de  vains  efforts  pour  uriner,  ou  ses  efforts  n’amènent 
qu’un  jet  peu  considérable  d’urine  roussâtre.  Il  y a absence  de 
battements  réguliers  de  l’urèthre  à son  passage  sur  l’arcade  ischiale  ; 
l’animal  tient  la  queue  soulevée,  il  fiente  avec  effort,  et  en  intro- 
duisant la  main  dans  le  rectum,  on  trouve  la  vessie  distendue 
démesurément.  Alors  rien  de  plus  facile  que  de  reconnaître  l’exis- 
tence d’une  Cystite  aiguë  non  calculeuse.  L’absence  des  bonds  ou 
battements  suffit  pour  cela,  quand  on  voit  les  autres  symptômes 
qui  se  manifestent  ; s’il  reste  des  doutes  à cet  égard,  il  n’y  a,  pour 
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les  faire  disparaître,  qu’à  se  rappeler  les  circonstances  qui  ont 
précédé  le  début  de  la  maladie. 

[Ce  travail  de  la  mémoire  et  de  l’intelligence  est  d’un  grand 
secours  en  pareille  occasion.  En  recherchant  les  causes  qui  ont  pu 
agir  défavorablement  sur  l’économie,  et  en  les  étudiant  avec  soin, 
on  finit  par  comprendre  quels  effets  elles  ont  dû  produire.  C’est 
ainsi  que  s’établit  le  diagnostic. 

[Le  pronostic  de  la  Cystite  aiguë,  telle  que  je  viens  de  la  décrire, 
n’est  pas  ordinairement  fâcheux,  si  le  traitement  est  rationnel  et 
s’il  a pu  être  mis  en  pratique  dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie,  cinq  ou  six  heures  après  son  apparition;  si  le  traitement 
a été  retardé,  le  pronostic  peut  être  fâcheux  de  plusieurs  manières  : 
ou  l’inflammation  a produit  des  lésions  graves,  et  alors  sa  termi- 
naison peut  devenir  l’état  chronique,  ou  la  vessie  a été  rupturée, 
et  le  cas  est  mortel. 

Traitement.  — [En  première  ligne,  la  saignée,  quel  que  soit 
l’état  de  force  et  d’embonpoint;  seulement,  elle  devra  être  peu 
copieuse  si  l’animal  est  vieux,  maigre  ou  fatigué  excessivement 
par  le  travail  ; abondante  et  répétée  jusqu’à  la  diminution  bien 
marquée  de  l’intensité  des  symptômes,  s’il  est  jeune  et  vigoureux. 
Le  vaisseau  d’élection  pour  faire  la  saignée  doit  être,  ou  la  sous- 
cutanée  abdominale,  ou  l’artère  coccygienne  ; mais  si  la  saignée  n’a 
pas  été  assez  copieuse  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  vaisseaux,  il  ne 
faut  pas  hésiter  à ouvrir  la  jugulaire. 

[Après  la  saignée,  les  demi-lavements  tièdes,  presque  froids,  et 
les  boissons  mucilagineuses  ; mais  il  est  bon  de  se  rappeler,  à 
propos  de  ces  dernières,  qu’il  n’est  pas  prudent  de  les  laisser 
prendre  ou  de  les  administrer  en  breuvages  en  grande  quantité, 
tant  que  la  vessie  est  pleine  et  que  l’écoulement  de  l’urine  n’est 
point  rétabli,  au  moins  en  partie;  car,  on  le  sait,  il  est  des  mo- 
ments où  les  boissons  ne  font  que  passer  dans  les  organes  digestifs 
et  sont  immédiatement  transformées  en  urine  très  aqueuse  et 
décolorée.  Dans  la  circonstance  qui  nous  occupe,  leur  arrivée 
dans  la  vessie  ne  ferait  qu’aggraver  les  accidents. 

[Les  boissons  nitrées  sont  ici  doublement  nuisibles  : elles  surex- 
citent des  organes  qui  déjà  sont  beaucoup  trop  surexcités,  et  puis 
elles  augmentent  la  sécrétion  urinaire  quand  l’évacuation  de  ce 
produit  excrémentitiel  ne  peut  avoir  lieu. 

[Le  sel  de  nitre  administré  en  dissolution  est  utile  dans  bien  des 
cas;  mais  il  m’a  semblé  depuis  longtemps  qu’il  ne  devait  être 
employé  dans  le  traitement  des  maladies  des  voies  urinaires 
qu’avec  une  extrême  circonspection. 

[S’il  ne  convient  pas  de  comprendre  les  breuvages  ou  les  bois- 
sons nitrées  dans  le  traitement  de  la  Cystite  aiguë,  il  est  d’indi- 
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cation  rigoureuse  de  tenir  constamment  sur  les  reins  et  jusqu’à 
l’origine  de  la  croupe,  des  cataplasmes  de  mauves  ou  de  fa- 
rine de  lin,  et  d’administrer  fréquemment  des  demi-lavements 
ou  meme  des  quarts  de  lavements,  alin  qu’ils  soient  mieux 
retenus  et  que  leur  action  ait  de  la  durée.  Ces  lavements  sont 
faits  de  décoctions  émollientes,  et  dans  chacun  on  ajoute  quelques 
gouttes  de  laudanum,  ou  quelques  grammes  d’assafœtida  ou  de 
camphre  en  dissolution  dans  des  jaunes  d’œufs,  ou  bien  encore 
quelques  grammes  d’infusion  de  feuilles  de  belladone. 

[Ce  traitement  a une  efficacité  bien  marquée,  et  cela  se  com- 
prend : en  effet,  si  la  cause  de  la  Cystite  est  une  rétention  d’urine 
occasionnée  par  le  spasme  du  col  de  la  vessie,  comme  cela  arrive 
quand  l’animal  est  empêché  d’uriner  par  un  exercice  pénible  non 
interrompu,  ou  si  la  rétention  provient  de  ce  qu’il  a été  brus- 
quement remis  en  marche  au  moment  où  il  n’avait  pas  fini 
d’uriner,  le  spasme  du  col  de  la  vessie  sera  efficacement  combattu 
par  l'imbibition  ou  par  l’absorption  des  demi-lavements  lauda- 
nisés  ou  belladonés. 

[Si  je  ne  peux  pas  affirmerque  mon  explication  soit  d’une  exac- 
titude rigoureuse,  j’affirme  néanmoins  que  j’ai  obtenu  de  bons 
résultats  de  ce  traitement. 

[Pour  que  le  lavement  soit  retenu  et  absorbé,  il  est  indispen- 
sable, avant  de  l’administrer,  de  vider  le  rectum,  et  l’on  devrait 
même  ajouter  à cette  opération  préparatoire  l’action  de  pincer  la 
colonne  dorsale  du  bœuf,  aussitôt  que  le  lavement  a été  introduit 
dans  l’intestin.] 

§ 2.  — Cystite  aiguë  compliquée  d’entérite,  avec  hématurie. 


Synonymie  : Mal  de  brou,  Maladie  des  bois. 


Définition.  Fréquence.  — [Ici  encore,  inflammation  de  la  vessie, 
mais  inflammation  qui  ne  se  borne  pas  à cet  organe,  et  qui  s’est 
déclarée  en  même  temps  sur  l’estomac,  l’intestin,  les  reins  et  les 
uretères.  Elle  a été  décrite  d’abord  par  Ghabert,  sous  le  nom  de 
Maladie  des  bois  ; les  vétérinaires  qui  sont  venus  après  lui  l’ont 
désignée  sous  le  même  nom,  ou  l’ont  appelée  Mal  de  brou.  Toutes 
ces  dénominations  se  valent  ; elles  indiquent  la  cause  principale 
de  1 aflection,  dont  la  fréquence  tend  à diminuer,  depuis  que 
1 extension  des  prairies  artificielles  a permis  aux  cultivateurs  de 
nourrir  pendant  plus  longtemps  leurs  bestiaux  à l’étable,  et  par 
conséquent  de  ne  pas  les  abandonner  dans  les  bois,  autour  des 
haies  et  dans  les  mauvais  pâturages,  où  ne  croissent  que  des 
plantes  âcres. 
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Causes.  — [La  principale  cause  prédisposante  de  la  Cystite 
compliquée  dont  je  m’occupe,  est  le  régime  débilitant  auquel  ont 
été  soumis  les  bestiaux  pendant  plusieurs  mois:  régime  qui,  en 
altérant  la  vitalité  des  organes,  les  a rendus  moins  résistants  à 
l’action  malfaisante  des  plantes  âcres  et  des  jeunes  pousses 
d’arbres  ou  d’arbustes. 

[La  cause  occasionnelle  est  une  alimentation  presque  exclusive- 
ment composée  de  bourgeons  de  chêne,  de  frêne,  de  troène,  de 
cornouiller,  de  pousses  d’aubépine,  d’ajoncs,  et,  dans  les  prés, 
d’une  herbe  mélangée  de  moutardes,  le  colchique,  les  euphorbes, 
la  renoncule  scélérate,  etc. 

Symptômee.  — [Le  bœuf  est  triste,  son  appétit  diminue;  il  ne 
rumine  pas  aussi  facilement  ni  aussi  longtemps  que  dans  l’état 
de  santé  ; il  reste  couché,  regarde  son  flanc  de  temps  en  temps  ; 
des  borborygmes  se  font  entendre  dans  son  abdomen  ; les  excré- 
ments sont  secs;  il  urine  fréquemment  par  jets  très  courts;  les 
battements  de  l’urèthre  sont  très  forts,  et  l’urine  est  de  couleur 
roussâtre.  La  peau  est  sèche,  très  chaude,  ainsi  que  les  cornes  à 
leur  base;  l’animal  a le  poil  piqué  et  la  colonne  dorso-lombaire 
plus  sensible  que  dans  l’état  normal.  Voilà  ce  qu’est  la  maladie  à 
son  début.  Mais  bientôt  après,  trois  ou  quatre  jours,  les  symptômes 
prennent  plus  de  gravité,  les  conjonctives  sont  injectées,  la 
bouche  est  sèche  et  très  chaude,  l’appétit  a disparu  complètement: 
point  de  rumination  ; l’animal  reste  fréquemment  couché  ; il 
regarde  son  ventre  plus  souvent;  il  piétine;  son  pouls  est  dur  et 
ses  battements  sont  tumultueux  ; la  respiration  est  accélérée  et 
plaintive;  enfin,  les  excréments  sont  rendus  avec  efforts,  ils  sont 
très  durs,  marronnés  et  coiffés;  l'urine  est  rougeâtre  ; l'hématurie 
se  manifeste.  Alors,  si  on  introduit  la  main  dans  le  rectum,  on 
trouve  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe  sèche  comme  du 
parchemin,  et  très  chaude  ; si  en  même  temps  on  presse  sur  la 
vessie,  on  la  trouve  dure,  tendue  et  d’un  volume  qui  doit  faire 
supposer  qu’elle  est  remplie  aux  deux  tiers  au  moins  de  sa  ca- 
pacité. 

[Chez  les  vaches,  la  sécrétion  du  lait,  qui  d’abord  a diminué, 
finit  par  se  tarir.  Ces  .femelles  se  campent  pour  uriner  à chaque 
instant,  absolument  comme  les  mules  qui  sont  en  chaleur,  et  l’u- 
rine qu’elles  rendent  est  toujours  plus  rouge  que  celle  des  bœufs 
atteints  de  la  même  maladie. 

[Plus  tard,  on  voit  se  produire  des  alternatives  de  chaud  et  de 
froid  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  des  sueurs  partielles  ; il 
y a des  animaux  qui  éprouvent  des  tremblements  dans  les  mem- 
bres, des  soubresauts  aux  parties  tendineuses;  et  une  diarrhée 
fétide,  écumeuse  et  mêlée  de  stries  sanguinolentes  succède  à la 
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constipation  des  premiers  temps  de  la  maladie.  L’animal  maigrit 
très  vite,  sa  peau  devient  adhérente  et  complètement  insensible  ; 
il  reste  couché,  ne  se  lève  plus  qu’en  étant  vivement  aiguillonné, 
puis  soutenu  ; s’il  parvient  à se  relever,  il  reste  tremblant  sur  ses 
membres  écartés,  et  il  se  recouche  bientôt,  ou  plutôt  il  tombe  et 
ne  se  relève  plus. 

Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — [Cette  maladie  n’a  pas  une 
marche  en  général  très  rapide.  J’ai  dit  que  les  symptômes  d’abord 
assez  lents  à se  produire  prennent  plus  de  gravité  après  trois  ou 
quatre  jours  ; cela  est  vrai  généralement,  et  cependant  chez  quel- 
ques sujets  la  durée  de  cette  première  période  est  beaucoup  plus 
longue.  On  voit  des  animaux  travailler  pendant  huit  à dix  jours, 
dans  cet  état  de  la  maladie,  lorsqu’ils  ne  sont  ni  trop  jeunes  ni 
vieux,  si  la  constitution  n’a  pas  été  affaiblie  jusqu’à  ce  moment. 
Cette  durée  est  donc  variable,  suivant  le  degré  d’intensité  des 
causes,  suivant  le  temps  pendant  lequel  leur  action  a pu  se  faire 
sentir,  et  aussi  d’après  la  force  de  résistance  des  animaux  ou  leur 
passivité  organique. 

[La  terminaison  de  cette  Cystite  n’est  point  ordinairement  fâ- 
cheuse. Partout  ou  ses  causes  sont  connues  des  propriétaires  des 
bestiaux,  on  s’empresse  de  les  soustraire  à leur  action,  et  la  ma- 
ladie s’amoindrit,  puis  disparaît.  Sur  bon  nombre  de  ces  bestiaux, 
les  choses  se  passent  de  cette  manière  ; d’autres  fois,  avec  un  trai- 
tement antiphlogistique,  la  résolution  est  encore  la  terminaison 
ordinaire.  Aussi  peut-on  dire  avec  raison  que  la  Cystite  aiguë 
simple  n’est  mortelle  que  par  exception. 

lHagnostic.  Pronostic.  — [Les  symptômes,  la  dysurie,  la  cons- 
tipation surtout,  ont  un  caractère  si  expressif,  et  les  causes  sont 
si  bien  connues,  que  le  diagnostic  peut  être  formé  sans  aucune 
hésitation.  Quant  au  pronostic,  on  peut  le  déduire  des  considéra- 
tions qui  viennent  d’être  exposées  relativement  à la  terminaison 
de  la  Cystite  avec  hématurie  ; il  est  rarement  fâcheux. 

fusions.  — [Les  aliments  contenus  dans  le  rumen  sont  des- 
séchés : dans  le  feuillet,  ils  sont  de  couleur  brunâtre  très  foncée, 
très  secs,  et  pouvant  même  se  briser  entre  les  doigts  ; ils  adhèrent 
à la  muqueuse  de  cette  division  de  l’appareil  gastrique.  La  mu- 
queuse de  la  caillette  est  enduite  de  mucosités  épaisses,  quelque- 
fois sanieuses  ; elle  est  enflammée  d’une  manière  très  prononcée  ; 
les  intestins  grêles  sont  enflammés  également,  et  leur  épithélium 
se  détache  facilement.  On  rencontre  souvent  des  infiltrations  et 
des  épanchements  sanguins  dans  le  mésentère,  sur  l’épiploon  et 
sur  l’enveloppe  graisseuse  des  reins,  et  ces  organes  sont  dans  un 
état  anormal  de  dilatation  ou  de  resserrement;  la  vessie  est  quel- 
quefois vide  et  revenue  sur  elle-même,  d’autres  fois  distendue  et 
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volumineuse;  dans  ce  dernier  cas,  elle  contient  une  certaine  quan- 
tité d’urine  sanguinolente  ; sa  membrane  est  toujours  vivement  en- 
flammée et  souvent  ulcérée  sur  quelques  points.  D’ailleurs  on 
observe  sur  les  autres  organes  toutes  les  lésions  qui  sont  la 
conséquence  d’une  inflammation  à laquelle  les  animaux  ont  suc- 
combé. 

Traitement.  — [Gomme  premier  moyen,  soustraire  immédiate- 
ment les  bestiaux  à l’action  de  la  cause  à laquelle  on  peut 
en  toute  certitude  attribuer  l’apparition  de  la  maladie  ; ensuite, 
pratiquer  sur  ceux  qui  sont  en  bon  état  une  forte  saignée,  puis 
une  seconde  le  lendemain  ou  le  surlendemain  du  jour  où  la 
première  a été  faite,  si  la  rémission  des  symptômes  n’est  pas  bien 
marquée. 

[Sur  les  animaux  très  jeunes  ou  vieux  et  faibles,  faire  aussi  une 
ou  deux  saignées  proportionnées  à l’état  de  leurs  forces,  et  faire 
en  sorte  que  l’émission  du  sang  se  fasse  en  un  faible  jet  ; car  si, 
par  exemple,  on  ouvrait  la  jugulaire,  et  que  l’ouverture  du  vais- 
seau fournît  un  gros  jet,  on  pourrait  bien  voir  la  bête  tomber  en 
syncope,  quand  même  ce  gros  jet  arrêté  à temps  n’aurait  fourni 
que  2 kilog.  de  sang.  Après  la  saignée,  on  administre  à doses  mo- 
dérées, mais  souvent  répétées,  des  breuvages  de  décoction  de 
mauves,  de  graines  de  lin,  de  racines  de  guimauve,  etc.  J’insiste 
sur  ce  point:  ces  breuvages  ne  doivent  pas  être  donnés  à doses 
considérables,  pour  ne  point  fatiguer  les  organes  déjà  enflammés. 
D’ailleurs,  s’ils  ne  fatiguaient  point  l’estomac  et  les  intestins,  ils 
n’atteindraient  pas  pour  cela  le  but  proposé  ; ils  passeraient  vite. 
Les  mucilagineux  administrés  dans  cette  circonstance  produisent 
des  effets  d’autant  plus  favorables  qu’ils  parviennent  sur  les 
organes  irrités  lentement  et,  pour  ainsi  dire,  en  nappes  minces  et 
légères,  agissant  presque  par  imbibition.  Il  doit  en  être  de  même 
quant  aux  lavements  qui,  de  la  même  nature  que  les  breuvages, 
complètent  cette  partie  du  traitement. 

[Si  les  animaux  témoignent  d’une  vive  douleur  quand  on  exerce 
une  légère  compression  sur  la  colonne  dorso-lombaire,  on  appli- 
que sur  cette  partie  des  cataplasmes  émollients  ; ou  ce  qui  vaut 
peut-être  mieux,  vu  la  difficulté  de  maintenir  les  cataplasmes,  on 
fait  une  forte  décoction  mucilagineuse  avec  la  graine  de  lin 
ou  avec  des  mauves  ; on  y trempe  une  bande  en  tissu  de  laine, 
et  quand  elle  est  ainsi  bien  humectée  de  cette  décoction,  on  la 
place  sur  la  partie  où  devrait  être  le  cataplasme.  Aussitôt  que 
cette  bande  est  refroidie  et  sèche,  on  la  trempe  de  nouveau.  Ce 
mode  de  remplacement  des  cataplasmes  est  d’un  usage  facile. 

[Les  animaux  atteints  de  la  gastro  entéro-cystite  avec  hématu- 
rie, que  j’ai  simplement  désignée  sous  le  nom  de  Cystite  compli- 
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quée  avec  hématurie,  doivent  être  d’abord  entièrement  privés 
d’aliments  solides  ; et  quand  une  légère  amélioration  commence 
à.  se  manifester,  on  peut  leur  donner  une  petite  quantité  d ali- 
ments, parmi  ceux  qui  sont  de  plus  facile  digestion  ; on  les  abreuve 
avec  de  l’eau  blanche,  ou  mieux  encore  avec  des  décoctions 
légères  de  mauves,  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin.  Ils  ne 
refusent  les  boissons  decette  nature  que  lorsqu’elles  sontgluantes, 
ce  qui  est  d’autant  plus  facile  à éviter,  qu’on  les  rend  plus  légères 
et  plus  liquides  en  y ajoutant  de  l’eau  en  suffisante  proportion. 

Si  on  a des  fourrages  verts  un  peu  tendres,  on  les  donne  de  préfé- 
rence à tout  autre  fourrage,  de  même,  si  on  a des  pacages  dont 
l’herbe  soit  tendre  et  fraîche. 

[Dans  le  traitement  de  cette  Cystite  compliquée  avec  hématurie, 
je  considère  comme  dangereux  l’emploi  du  nitrate  de  potasse, 
même  à faible  dose.] 

§ 3.  — Hématurie 

Synonymie  : Pissement  de  sang. 

Définition.  Fréquence.  — [L’ Hématurie  est  souvent  un  symp- 
tôme de  la. néphrite,  de  la  cystite;  elle  est  également  un  symp- 
tôme de  la  maladie  de  brou  ou  des  bois,  qui  est  en  réalité  une 
gastro-entéro-néphrîte.  Mais  on  l’observe  aussi  dans  bien  des  cas, 
sans  que  nul  symptôme  d’inflammation  n’existe,  soit  dans  les 
reins,  soit  dans  la  vessie.  L’Hématurie  paraît  être  alors  une  maladie 
essentielle,  résultant  d’une  altération  du  sang.  Toutefois  en  raison 
de  l’incertitude  qui  règne  sur  sa  nature  réelle  et  comme  elle  offre 
une  certaine  ressemblance  avec  l’hématurie  ordinaire,  il  nous 
a paru  convenable  de  l'étudier  ici. 

[Elle  est  fréquente  sur  les  bestiaux  ayant  passé  l’hiver  et  une 
partie  du  printemps  enfermés  dans  des  étables  où  se  trouvaient 
réunies,  à une  alimentation  de  mauvaise  qualité  et  insuffisante, 
toutes  les  causes  qui  tendent  à amener  l’appauvrissement  du  sang. 

Causes.  — [Je  viens  de  désigner  la  principale  en  parlant  de  la 
fréquence  de  l’Hématurie,  et  ce  qui  doit  confirmer  mon  opinion 
à cet  égard,  c’est  que  si  les  bœufs  de  travail  dont  la  constitution 
est  robuste  se  ressentent  évidemment  de  l’influence  des  causes 
débilitantes  qui  ont  exercé  une  action  d’une  certaine  durée,  ils  y 
résistent  cependant  beaucoup  mieux  que  les  vaches  laitières,  dont 
la*  constitution  se  trouve  appauvrie  tout  naturellement  par  une 
sécrétion  abondante  de  lait,  et  que  les  plus  jeunes  élèves,  dont  la 
constitution  n’est  pas  formée.  Telles  sont  à mon  sens  les  causes 
prédisposantes. 

[Quant  aux  causes  occasionnelles,  elles  se  trouvent  dans  le  pas- 
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sage  brusque  d’une  alimentation  débilitante,  qui  se  compose  de 
fourrages  secs,  pris  dans  un  lieu  où  l’air  est  ordinairement  chargé 
d’émanations  insalubres,  à une  alimentation  de  toute  autre  nature 
et  débilitante  également.  Lorsque  les  bestiaux  sont  envoyés  au 
pacage  au  commencement  du  printemps  et  que,  pressés  par  la 
faim,  ils  broutent  généralement  avec  avidité  toute  l’herbe  tendre 
qu’ils  trouvent  sous  la  dent,  et  même  les  bourgeons  à peine  déve- 
loppés du  chêne,  du  hêtre,  ils  sont  atteints  d’Hématurie. 

Symptômes.  — [Un  symptôme  unique,  l’état  sanguinolent  des 
urines,  caractérise  l’Hématurie  essentielle.  Les  animaux  malades, 
vaches  ou  jeunes  sujets,  au  poil  hérissé  et  long,  aux  muscles 
amaigris,  à la  démarche  lente,  vacillante,  aux  membranes  appa- 
rentes d’une  pâleur  remarquable,  aux  oreilles  pendantes,  arrivent 
au  pâturage,  où  ils  passent  quelques  jours,  en  apparence  dans  le 
même  état  de  santé,  paissant  avec  avidité,  ruminant  avec  régula- 
rité quoique  lentement  ; puis  ces  animaux  si  malingres  se  mettent 
à uriner  tout  à coup  du  sang  en  assez  grande  quantité,  sans  qu’il 
se  manifeste  d’autre  symptôme  qu’un  peu  d’accélération  dans  le 
pouls,  qui  cependant  reste  mou  ; et  dans  tout  cela,  rien  ne 
témoigne  d’une  inflammation  qui  affecterait  un  organe  quelconque. 
Point  de  douleur  sur  la  région  lombaire,  point  de  difficulté  pour 
uriner,  pas  le  moindre  signe  de  douleur  intestinale  ; seulement 
un  peu  de  diarrhée,  que  l’on  pourrait  attribuer  aux  digestions 
incomplètes  d’une  nourriture  trop  aqueuse. 

[La  maladie  apparaît  subitement  quelques  jours  après  que  les 
bestiaux  sont  entrés  dans  les  pâturages.  La  terminaison  est  tou- 
jours ou  presque  toujours  favorable,  à moins  que  les  animaux 
ne  soient  déjà  arrivés  au  dernier  degré  du  marasme. 

Lésions.  — [Les  organes  parenchymateux  et  même  les  intestins 
sont  comme  exsangues.  Tous  les  tissus  sont  généralement  déco- 
lorés, blafards,  principalement  ceux  du  système  musculaire  ; les 
reins  sont  pâles  et  contiennent  parfois  un  peu  de  sang  dans  les 
bassinets  ; la  vessie  est  ordinairement  vide  ou  elle  a retenu  une 
très  petite  quantité  d’urine  sanguinolente  ; sa  muqueuse  est  déco- 
lorée. Le  cœur  est  mou,  et  l'on  trouve  assez  souvent  de  petits 
caillots  sanguins  dans  ses  cavités,  tandis  qu’il  n’en  existe  pas  dans 
les  gros  vaisseaux. 

Traitement.  — [Dans  l’Hématurie  essentielle,  il  faut  agir  comme 
pour  toutes  les  maladies  qui  résultent  de  l’altération  du  sang, 
c’est-à-dire  en  rétablissant  l’homogénéité  de  ce  liquide  et  en  lui 
rendant  sa  plasticité  première.  La  nature  ne  fait  pas  autre  chose, 
lorsque  l’herbe  des  pâturages  se  trouvant  mieux  développée,  moins 
aqueuse,  plus  nutritive,  on  voit  l’Hématurie  diminuer  de  jour  en 
jour,  et  finir  par  disparaître  entièrement. 
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jDonc,  point  de  saignée,  ni  forte,  ni  médiocre,  ni  faible.  Une 
alimentation  de  bonne  qualité  administrée  d’abord  à petites 
rations,  pour  l’augmenter  ensuite  graduellement  ; l’emploi  du  sel 
de  cuisine  comme  condiment  dans  les  fourrages,  afin  de  soutenir 
les  facultés  digestives  et  de  pousser  à une  complète  assimilation, 
mais  en  l’utilisant  seulement  comme  condiment  passager,  son 
usage  journalier  devant  produire  un  effet  contraire  aux  indications 
à remplir. 

[Paire  prendre  aux  animaux  les  préparations  ferrugineuses  et 
compléter  le  traitement  par  l'usage  des  prescriptions  hygiéniques. 
Ainsi  : ranimer  les  fonctions  de  la  peau  par  des  bouchonnements 
fréquents  ; soustraire  autant  que  possible  les  animaux  à toutes  les 
causes  débilitantes  résultant  des  intempéries  atmosphériques  ; ne 
point  les  exposer  sans  transition  à un  air  vif  quand  ils  sortent 
d’une  étable  très  chaude,  ne  pas  les  laisser  exposés  à la  pluie,  et, 
s’ils  ont  été  mouillés,  les  ramener  promptement  dans  un  lieu  où 
la  température  est  plus  élevée,  où  l’air  n’est  pas  agité. 

[Tel  est  le  traitement  le  plus  rationnel  de  l’Hématurie  essen- 
tielle. 

[On  donne  le  sel  aux  animaux  de  l’espèce  bovine,  dans  les 
boissons,  dans  les  breuvages,  ou  mélangé  à des  substances  ali- 
mentaires ; dans  le  son  frisé,  par  exemple,  dans  les  pâtées  que  l’on 
fait  avec  des  racines  cuites,  etc. 

[Les  doses  sont  : pour  les  bœufs  ou  vaches  adultes  et  de  taille 
ordinaire,  de  64  à 125  grammes  ; 

[Pour  les  génisses,  les  taureaux  au-dessous  de  deux  ans,  de  30 
à 60  grammes  ; 

[Pour  les  veaux  de  lait,  de  8 à 15  grammes. 

[Ces  doses  ne  doivent  être  données  qu’une  fois  tous  les  huit 
jours. 

[On  abuse  quelquefois  du  sel  ; on  en  fait  prendre  à des  animaux 
pléthoriques,  irritables,  et  pendant  des  saisons  où  la  température 
est  très  élevée  et  quand  l’air  est  sec  ; on  le  mélange  à des  four- 
rages vasés,  dans  le  but  de  leur  faire  perdre  les  mauvaises  qualités 
qu’ils  ont  acquises.  Cet  emploi  du  sel  n’est  point  rationnel  ; mais 
ici  l’indication  est  précise  : on  l’administre  à des  intervalles  mar- 
qués, dans  l’unique  but  d’exciter  convenablement  les  organes 
digestifs.  Les  ferrugineux  et  les  toniques  amers  complètent  le 
traitement. 

[Les  préparations  ferrugineuses  que  l’on  peut  employer  dans  le 
traitement  de  l’Hématurie  essentielle  par  altération  du  sang  sont 
nombreuses.  Les  principales  auxquelles  on  peut  avoir  recours 
sont  le  sous-carbonate  de  fer  en  poudre  et  la  limaille  de  fer.  Celle- 
ci  est  rarement  pure  dans  le  commerce;  elle  est  parfois  rouillée, 
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ce  qui  n’offre  pas  d’inconvénient;  mais  elle  peut  être  aussi 
mélangée  de  battitures,  petites  paillettes  d’oxyde  noir  de  fer  à peu 
près  inertes.  Enfin,  elle  peut  renfermer  du  cuivre,  du  zinc,  etc., 
ce  qui  ne  présente  de  la  gravité  que  lorsque  ces  métaux  s’y  trouvent 
en  quantité  notable. 

[Le  fer  en  limaille,  le  carbonate  de  fer,  s’administrent  ou  en  élec- 
tuaire  ou  en  bol  ; on  peut  aussi  les  mélanger  au  son,  à la  pâtée. 
Ce  médicament  doit  être  donné  pendant  le  repas  ou  peu  de  temps 
après,  parce  qu’il  ne  devient  actif  que  par  sa  dissolution  au  moyen 
du  suc  gastrique,  et  que  c’est  alors  qu’il  rencontre  ce  fluide  en 
plus  grande  quantité;  on  peut  aussi  favoriser  sa  dissolution  en  y 
ajoutant  du  bi-tartrate  de  potasse. 

[La  dose  de  limaille  de  fer  est,  pour  les  bœufs  ou  vaches 
adultes,  de  32  à 64  grammes  ; pour  les  génisses  ou  taureaux  au- 
dessous  de  deux  ans,  de  16  à 30  grammes  ; pour  les  veaux  de  lait, 
de  8 à 16  grammes.  Quand  on  emploie  le  carbonate,  la  dose  est 
doublée.  Si  l’on  ajoute  du  bi-tartrate  de  potasse  à la  limaille,  il 
n’est  pas  nécessaire  d’en  porter  la  dose  au  delà  de  20  à 30  grammes. 
A une  dose  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte,  il  agirait  comme  laxatif, 
ce  qu’il  faut  éviter. 

[On  peut  employer  aussi  l’eau  ferrée,  que  tout  le  monde  connaît. 
La  meilleure  est  celle  que  l’on  trouve  dans  l’atelier  d’un  maréchal 
ayant  beaucoup  de  travail,  parce  que  c’est  celle  qui  est  la  plus 
chargée  d’oxyde  noir  de  fer  et  du  carbonate  de  la  même  base. 

[Il  y a enfin  l’eau  rouillée  que  l’on  prépare  en  déposant  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  du  fer  rouillé.  Cette  eau  se  donne  en 
boisson.] 


ARTICLE  III 

CYSTITE  CHRONIQUE  CALCULEUSE 


Synonymie  : Gravelle. 


Déli nilion.  Fréquence.  Division.  — [On  désigne  SOUS  le  nom 
de  Gravelle  l’ensemble  des  symptômes  qui  précèdent,  suivent  ou 
accompagnent  la  présence  de  concrétions  dans  les  urines  ou  de 
celles  qui,  entraînées  par  les  urines,  restent  enchatonnées  dans  la 
membrane  muqueuse  de  la  vessie,  ou  qui,  engagées  dans  le  canal, 
s’y  arrêtentàl’S  ordinairement  et  interceptent  entièrement  l'écou- 
lement de  l’urine. 

[Quand  un  bœuf  est  atteint  de  la  Gravelle,  on  dit  qu’il  a le  sable, 


CYSTITE  CHRONIQUE  CALCULEUSE. 


207 


qu’il  a la  pierre,  et  les  hommes  de  l’art  disent  qu’il  a des  calculs. 

[Cette  maladie  s’observe  très  fréquemment  sur  les  bœufs  em- 
ployés aux  travaux  des  champs.  Je  ne  l’ai  pas  observée  sur  des 
vaches,  mais,  dans  ma  pratique,  j’ai  vu,  tous  les  ans,  de  cinq  à 
dix  bœufs  au  moins  qui  en  étaient  atteints,  et  il  est  très  rare  que 
lorsque  cet  état  pathologique  se  remarque  sur  un  de  ces  animaux, 
on  ne  le  remarque  pas  en  même  temps,  à quelques  jours  de 
différence  près,  sur  plusieurs  autres.  C’est  ordinairement  quand 
ils  sont  soumis  au  régime  sec,  en  décembre,  janvier  ou  février. 

[Sur  le  bœuf,  les  concrétions  urinaires,  considérées  au  point  de 
vue  de  leur  volume,  peuvent  être  divisées  : 1°  en  sables  ou  sédiments 
pulvérulents  ; 2°  en  graviers  ou  concrétions  un  peu  plus  grosses, 
mais  qui,  n’excédant  point  par  leur  volume  les  limites  du  dia- 
mètre ou  de  la  dilatabilité  de  l’urèthre,  peuvent  être  expulsées 
spontanément  ; 3°  enfin,  les  calculs  urinaires  ou  pierres , concrétions 
beaucoup  plus  grosses  et  dont  le  volume  est  supérieur  au  dia- 
mètre du  conduit  excréteur. 

[La  composition  chimique  des  calculs  du  bœuf,  gros  ou  petits 
ou  sablonneux,  comprend  plusieurs  éléments,  parmi  lesquels  do- 
mine cependant  le  phosphate  de  chaux. 

[Leur  grosseur  varie,  comme  on  l’a  vu,  depuis  celle  du  sable  le 
plus  fin  jusqu’à  celle  d’un  très  gros  pois;  ils  sont  arrondis  ordi- 
nairement, mais  on  en  trouve  qui  portent  des  aspérités,  ou  sont 
anguleux,  tels  que  ceux  que  l’on  trouve  enchatonnés  dans  la 
membrane  muqueuse  de  la  vessie  ; ils  sont  libres  dans  beaucoup 
de  cas,  et  j’ai  fait  de  nombreuses  autopsies  qui  me  les  ont  tou- 
jours montrés  dans  cet  état.  Ce  n’est  que  dans  le  plus  petit 
nombre  de  cas  qu’ils  sont  enchatonnés  dans  la  vessie  et  dans  le 
canal  de  l’urèthre. 

[Verlieyen  a fait  des  Calculs  vésicaux  une  description  très 
exacte  : 

« Ces  calculs,  dit-il,  sont  blancs  ou  bruns  : cette  dernière 
nuance  provient  d’une  enveloppe  brune,  mince,  recouvrant  la 
couche  périphérique  blanche.  Ils  ont  une  forme  sphérique  ; leur 
surface  est  inégale,  bosselée;  le  noyau  se  compose  d’un  gravier 
de  carbonate  calcaire,  auquel  viennent  s’accoler  quatre  à six 
autres  graviers  que  le  mucus  agglutine  au  premier.  Blancs  sur  la 
coupe,  quelques  couches  brunes  les  traversent.  Pesanteur  spéci- 
fique, 1,265  à 1,376.  Ils  sont  constitués  par  l’acide  silicique 
(57  pour  100),  le  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  matière 
organique  et  des  traces  de  fer.  » 

Taylor  a fait  connaître  une  seconde  variété  de  concrétions  vési- 
cales du  bœuf,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Calculs  perlés. 
Verheyen  ramène  à six  variétés  les  Calculs  uréthraux  du  bœuf:  les 
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verts  brillants , les  blancs  arrondis , les  blancs  réticulés , les  blancs 
jaunâtres,  les  bruns  jaunes,  les  blancs  sales. 

[En  effet,  ces  Calculs  se  présentent  sous  ces  formes  diverses. 

Causes.  — [Si  les  causes  de  la  Gravelle  sont  peu  connues  ou, 
pour  mieux  dire,  ne  le  sont  pas  du  tout,  il  en  est  cependant  qui, 
toutes  obscures  et  incertaines  qu’elles  soient,  ne  laissent  pas  de 
pouvoir  être  considérées  comme  prédisposantes,  du  moins  en  ce 
qu’elles  ont  une  influence  marquée  sur  la  manifestation  des 
symptômes  delà  Gravelle.  Ainsi,  les  bœufs  ne  sont  presque  jamais 
malades  de  la  pierre  , tant  qu’ils  sont  nourris  avec  des  four- 
rages verts.  On  dit  à la  vérité  que  cela  tient  à ce  que  sous  l’in- 
fluence de  ce  régime  l’urine  est  sécrétée  en  plus  grande  quantité, 
qu’elle  est  plus  fluide  et  que  par  conséquent  elle  entraîne  avec 
elle  les  calculs  qui  n’ont  pas  un  trop  grand  volume.  Sans  doute, 
cela  peut  être  ; mais  aussi  on  voudra  remarquer  que,  malgré 
l’abondance  et  la  limpidité  des  urines,  les  calculs  dont  le  volume 
serait  supérieur  au  diamètre  du  canal  ne  resteraient  pas  moins 
arrêtés  dans  l’S. 

[Et  ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  que  le  régime  du  vert  a 
pour  conséquence,  en  rendant  les  urines  plus  fluides  et  plus  abon- 
dantes, de  s’opposer  à la  formation  des  couches  sédimenteuses 
successives  qui  donnent  au  calcul  son  volume,  et  que,  la  diathèse 
calculeuse  existant,  ce  régime  peut  en  amoindrir  les  effets  ? 

[La  qualité  des  fourrages  peut  bien  être  aussi  pour  quelque 
chose  dans  la  formation  des  calculs  ; si  ces  fourrages  sont  vasés 
habituellement,  ou  si  les  animaux  vont  paître  constamment  une 
herbe  qui  pousse  sur  un  terrain  sablonneux,  il  ne  serait  pas  tout  à 
fait  illogique  de  supposer  qu’une  pareille  nourriture  et  un  tel 
pacage  ont  une  part  d’action  dans  l’existence  de  la  diathèse 
calculeuse. 

[Et  maintenant  examinons  la  Gravelle  dans  chacune  des  divi- 
sions formées  au  point  de  vue  du  volume  des  concrétions  uri- 
naires. 

lre  Division.  — [Sables  ou  sédiments  pulvérulents.  — La  diathèse 
calculeuse  du  bœuf  n’a  pas  toujours  une  gravité  alarmante,  dans 
ce  sens  que  sa  marche  et  sa  durée  permettent  au  praticien  d’in- 
diquer au  propriétaire,  en  temps  opportun,  le  parti  le  plus  avan- 
tageux qu’il  peut  tirer  d’un  animal  sur  lequel  la  Gravelle  se  pré- 
sente sous  cette  forme. 

[On  voit  des  bœufs  qui,  pendant  plusieurs  années,  ont  rendu, 
entraînée  dans  les  urines,  une  certaine  quantité  de  sédiment  sa- 
blonneux. On  sait  que  les  bœufs  attelés  à la  charrue  urinent 
assez  souvent,  et  que  les  bouviers  soigneux  attendent  qu’ils  aient 
fini  avant  de  les  remettre  en  marche.  Gela  fait  que,  souvent,  le 
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bouvier  qui  voit  burine  couler  en  remarque  la  couleur,  et  j’en  ai 
trouvé  plusieurs  qui,  frappés  des  différences  de  couleur  ou  de  lim- 
pidité qu’ils  avaient  observées,  m’en  ont  demandé  la  raison. 

| Certes,  j’ai  été  embarrassé  plus  d’une  fois  pour  leur  donner  une 

explication  satisfaisante pour  moi,  et  alors,  je  leur  faisais  la 

recommandation  de  recueillir  une  certaine  quantité  d’urine  de  cou- 
leur ou  de  limpidité  non  ordinaire,  et  de  la  conserver  pour  que  je 
pusse  l’examiner.  Je  n’ai  pas  toujours  pu  faire  à temps  la  vérifica- 
tion que  je  m’étais  proposée  ; mais  quand  cela  m’a  été  possible,  j’ai 
constaté  que  lorsque  l’urine  est  rendue  en  un  jet  trouble  qui  paraît 
tomber  lourdement,  elle  dépose  ordinairement  une  couche  de  sé- 
diment sablonneux  plus  ou  moins  épais.  J’ai  suivi  longtemps  des 
bœufs  qui  m’avaient  fourni  l’occasion  d’observer  ce  phénomène  pa- 
thologique, et  jamais  je  n’ai  remarqué  qu’ils  aient  paru  s’en  porter 
moins  bien  ; ils  ont  travaillé  jusqu’à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans,  et 
se  sont  engraissés  avec  autant  d’avantage  pour  le  propriétaire  que 
les  autres  bœufs. 

[La  diathèse  calculeuse  ne  présente  donc  aucun  danger  pour  le 
bœuf  tant  qu’elle  n’est  que  sédimenteuse. 

[Et  ne  perdons  pas  de  vue  que,  dans  ce  moment,  je  parle  des 
bœufs  appartenant  aux  races  travailleuses  que  j’ai  observées  plus 
particulièrement:  la  race  gasconne,  la  garonnaise,  la  bazadaise, 
l’ariégeoise,  la  race  Salers,  et  même  celle  d’Aubrac,  que  j’ai  vue  à 
l'œuvre  dans  le  département  du  Lot. 

[Je  signale  ces  races,  parce  qu’elles  vivent  et  travaillent  sur  des 
terrains  qui  diffèrent  entre  eux  de  composition,  et  dont  les  four- 
rages varient  également  quelque  peu  entre  eux  par  leurs  pro- 
priétés nutritives,  et  cela  pour  en  revenir  à cette  conclusion, 
qu’il  est  extrêmement  difficile  d’assigner  une  cause  à l’affection 
calculeuse. 

[2me  Division.  — Concrétions  ayant  à peine  le  volume  d'une  tête 
d'épingle.  — Cette  maladie  n’a  été  décrite  par  aucun  auteur.  Je 
l’ai  observée  plusieurs  fois  ; je  vais  la  décrire  très  succinctement, 
et  j’espère  que  le  praticien  pourra  la  distinguer  avec  facilité. 

TLe  bœuf  qui  en  est  atteint  n’est  pas  jeune  ordinairement  ; mais 
il  travaille  et  jouit  en  apparence  d’une  très  bonne  santé,  ex- 
cepté pourtant  quand  il  se  prépare  à uriner.  Alors  on  le  voit  agi- 
ter la  queue  pendant  un  moment,  remuer  de  droite  à gauche  et 
de  gauche  à droite  son  train  postérieur:  on  dirait  qu’il  commence 
à souffrir  de  coliques.  Bientôt  les  bonds  ou  battements  de  l’u- 
rèthre paraissent  ; mais  pendant  une  minute  au  moins,  ces  bonds 
ne  font  pas  jaillir  l’urine  du  pénis.  Ce  n’est  qu’après  ces  contrac- 
tions, faites  en  apparence  inutilement,  que  l’animal  commence  à 
uriner,  en  un  filet  plus  ou  moins  ténu,  mais  jamais  du  volume 
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ordinaire.  Ainsi,  on  reconnaît  très  bien  que  le  bœuf  n'urine  pas, 
comme  l’on  dit,  à plein  canal. 

[Aussi,  il  est  très  long  à exécuter  cette  fonction  : c’est,  dit  le 
aouvier,  le  seul  défaut  qu’il  ait. 

[Les  choses  marchent  de  cette  manière  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  et  le  jet  d’urine  va  en  diminuant  peu  à peu  de 
volume,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  arrive  un  jour  où  le  bœuf  ne 
peut  plus  uriner.  La  vessie  se  distend,  les  coliques  deviennent 
atroces  et  continues,  puis  la  rupture  se  fait  et  l’animal  est 
sacrifié. 

[Mais  si  le  vétérinaire  est  arrivé  avant  la  rupture  de  la  vessie, 
et  qu’il  suppose  que  les  accidents  dont  il  est  témoin  résultent  de 
l’arrêt  d’un  calcul  dans  l’S  du  canal,  il  pratique  une  ouverture 
artificielle  ; il  est  tout  surpris  de  reconnaître  que,  même  la  vessie 
n’étant  pas  encore  rupturée,  il  ne  coule  point  d’urine  par  cette 
ouverture,  et  c’est  pour  lui  une  bien  dure  déception.  Cependant, 
si,  après  un  premier  sentiment  de  stupéfaction,  il  introduit  une 
sonde  dans  le  canal  à travers  l’ouverture  qu’il  vient  de  pratiquer, 
dans  le  but  de  chercher  à se  rendre  compte  d’une  manière  quel- 
conque de  l’insuccès  de  son  opération,  il  ne  tarde  pas  à trouver 
un  commencement  d’explication  d’un  fait  qui  lui  a paru  si  extraor- 
dinaire : l’extrémité  de  la  sonde  introduite  a rencontré  une  résis- 
tance, le  canal  est  comme  oblitéré,  et  il  ramène  avec  cette  extré- 
mité même  de  la  sonde  du  gravier  très  menu  ou  du  sable. 

[C’est  qu’il  n’y  a pas  dans  le  canal  un  calcul  arrêté  à l’S  ; mais, 
dans  toute  l’étendue  de  cet  organe,  il  y a des  incrustations  calcu- 
leuses  qui  ont  pris  toute  la  place  vide. 

[Voilà  ce  qui  se  passe  : une  portion  plus  ou  moins  considérable 
de  la  vessie  est  garnie  de  ces  incrustations,  lesquelles  ont  fini  par 
occuper  également  toute  la  surface  libre  du  canal.  J’ai  fait  trois 
autopsies  de  bœufs  de  travail  atteints  de  cette  maladie,  et  si  je 
n’en  ai  pas  fait  un  plus  grand  nombre,  ce  n’est  pas  que  les  sujets 
aient  pu  me  manquer,  mais  bien  parce  qu’une  fois  les  symptômes 
de  cette  Cystite  chronique  calculeuse  bien  constatés,  je  recom- 
mandais vivement  aux  propriétaires  des  animaux  malades  de  les 
livrer  au  boucher. 

[Après  l’observation  de  symptômes  aussi  évidents  et  aussi  ca- 
ractéristiques, le  diagnostic  est  facile,  et  le  pronostic  toujours 
fâcheux.  Et  remarquons-le  bien,  c’est  un  bœuf  qui  ne  paraît 
souffrir  et  se  tourmenter  que  pendant  un  espace  très  court  avant 
d’uriner,  qui  ne  parvient  à faire  jaillir  l’urine  qu’en  un  très  petit 
filet,  qui  met  beaucoup  de  temps  à remplir  cette  fonction,  qui 
recommence  souvent.  Je  sais,  pour  m’en  être  convaincu  de  visu , 
que  cette  difficulté  d’uriner  tient  d’une  part  à la  diminution  de 
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capacité  de  la  vessie,  et  de  l’autre  à la  diminution  graduelle  de  la 
capacité  du  canal,  diminution  dont  la  cause  premièreest  l’écoule- 
ment d’urines  constamment  sédimenteuses  à un  très  haut  degré. 
D’après  cela,  j’espère  que  tout  praticien  qui  observera  de  sem- 
blables symptômes  ne  sera  nullement  embarrassé  pour  affirmer 
au  propriétaire  d’un  bœuf  affecté  de  cette  manière  que  son  ani- 
mal est  dans  un  état  incurable. 

[D’ailleurs,  si,  après  l’observation  des  symptômes  que  j’ai  rap- 
portés, il  reste  des  doutes,  on  peut  très  facilement  les  lever,  en 
recueillant  une  certaine  quantité  d’urine  rendue  par  le  bœuf;  et 
l’on  distinguera  bientôt  qu’elle  a déposé  au  fond  du  vase  un  sédi- 
ment sablonneux,  que  l’on  reconnaît  parfaitement,  à la  vue  d’a- 
bord, et  puis  au  toucher. 

[Je  ne  parle  pas  des  causes  de  cette  maladie,  je  me  suis  déjà 
expliqué  à ce  sujet.  Les  bœufs  que  j’ai  reconnus  atteints  de  la 
Cystite  chronique  calculeuse  vivaient  dans  les  lieux  où  beau- 
coup d’autres  animaux  n’étaient  pas  affectés  de  calculs  et  ne 
rendaient  point  des  urines  sédimenteuses  ; ils  s’abreuvaient 
aux  réservoirs  communs  : donc,  causes  inconnues  et  traitement 
inutile. 

[3°  Division.  — Concrétions  un  peu  plus  grosses , et  progressivement 
graviers , calculs  ou  pierres.  — Les  observations  les  plus  fréquentes 
que  j’ai  faites  sur  le  bœuf  appartiennent  à cette  division,  dont 
l’étude  fera  l’objet  de  l’article  suivant.] 


ARTICLE  IV 

CALCULS  URÉTHRAUX 

Symptômes.  — [S’il  se  manifeste  des  symptômes  précurseurs, 
ils  ne  sont  jamais  observés  ni  par  le  bouvier,  ni  par  le  vétérinaire. 
Aussitôt  que  celui-ci  se  trouve  auprès  de  l’animal  malade,  il  le 
voit  tourmenté  par  des  coliques  qui  lui  paraissent  douloureuses  à 
l’excès.  L’animal  se  couche,  se  relève  avec  violence  ; il  gratte  la 
terre  ou  la  litière  avec  ses  pieds  de  devant,  et  avec  ceux  de  der- 
rière il  frappe  ou  il  appuie  brusquement  sous  son  ventre,  ou  bien 
il  lance  des  ruades.  Alors  plus  d’appétit  ni  de  rumination.  Les  bat- 
tements ou  bonds  du  canal  de  l’urèthre  à son  passage  sur  l’arcade 
ischiale  sont  très  forts,  et  ils  sont  incessants  ; que  l’animal  soit  cou- 
ché ou  qu’il  reste  campé  un  moment  sur  ses  membres,  les  batte- 
ments ne  discontinuent  point.  Si  l’on  explore  la  vessie,  en  intro- 
duisant la  main  dans  le  rectum,  on  la  trouve  fortement  distendue, 
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très  dure,  portée  en  arrière,  et  comprimant  le  rectum  de  manière 
à provoquer  l’expulsion  violente  de  tous  les  excréments  qui  par- 
viennent dans  cet  organe. 

[Donc:  des  battements  continuels  et  point  d’écoulement 

d’urine  ; et  si  on  cherche  avec  la  main  à saisir  le  pénis  au-dessus 
du  scrotum,  à l’endroit  formant  l’S,  cette  partie  du  canal  paraît 
être  très  douloureuse  ; quelquefois,  mais  non  toujours,  on  trouve 
la  saillie  que  fait  le  calcul  dans  cette  portion  du  canal. 

[Voilà  pour  les  symptômes  existants,  tant  que  la  vessie  n’est 
point  rupturée  ; et  la  rupture  est  la  terminaison  fatale  de  l’accu- 
mulation de  l’urine  dans  cet  organe.  Cette  rupture  a lieu,  dans 
bien  des  cas,  quelques  heures  à dater  du  moment  où  les  premiers 
symptômes  ont  apparu,  huit  ou  dix  heures  par  exemple,  et  d’au- 
tres fois  après  un  temps  plus  long  : quinze,  vingt  heures  ou  même 
trente.  Ces  derniers  cas  sont  les  moins  communs. 

[Quand  la  vessie  est  rupturée,  l’animal  éprouve  subitement  un 
soulagement  bien  marqué,  et  alors  cessent  les  bonds  ou  batte- 
ments; car  il  ne  faut  pas  confondre  ces  battements  avec  des  mou- 
vements vermiculaires  à peine  sensibles,  que  l’on  peut  remarquer 
toutes  les  fois  que  l’anus  se  contracte.  Il  faut  bien  faire  attention 
à cette  différence,  pour  ne  pas  s’exposer  à tenter  une  opération 
tout  à fait  inutile.  D’ailleurs,  si  encore  l’on  éprouve  quelques 
doutes  sur  l’existence  de  la  rupture,  ils  doivent  disparaître  par 
l’exploration  de  l’état  de  la  vessie.  Si  elle  est  rupturée,  la  saillie 
bosselée  qu’elle  formait  et  que  l’on  trouvait  par  l’exploration 
rectale  a disparu,  et  l’on  perçoit  au  contraire  très  bien  le  vide  qui 
s’est  fait  dans  le  bassin. 

[J’ai  assez  longuement  traité  dans  les  articles  précédents  des 
symptômes  qui  annoncent  l’existence  des  calculs  engagés  et  rete- 
nus dans  le  canal  de  l’urèthre,  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  les  répé- 
ter en  vue  de  l’établissement  du  diagnostic  : les  bonds  de  l’urèthre 
ne  cessent  point,  la  bosse  vésicale  est  énorme  dans  le  rectum  ; 
l’animal  éprouve  des  douleurs  atroces  et  il  n’urine  point.  Ces 
signes  sont  suffisants. 

[Pour  diagnostiquer  la  rupture  de  la  vessie,  c’est  différent. 

[Les  renseignements  sur  les  phénomènes  qui  ont  existé  avant 
le  calme  apparent  dont  je  viens  de  parler  sont  très  importants  à 
recueillir,  quoique  l’on  puisse  à la  rigueur  s’en  passer  ; mais  en- 
fin ces  renseignements  mettent  tout  de  suite  le  vétérinaire  sur  la 
voie.  Il  sait  qu’il  y a eu  rétention  d’urine,  et  le  voici  en  présence  d’un 
animal  qui  n’a  pas  uriné  depuis  que  les  douleurs  paraissent  cal- 
mées. Cet  animal  est  couché  ; il  ne  rumine  point  ; il  n’a  pas  mangé  ; 
sa  peau  est  froide  ; il  tient  la  tête  souvent  appuyée  sur  la  litière  ou 
sur  l’épaule.  En  percutant,  ou  mieux  en  pressant  par  saccades  les 
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parois  abdominales,  on  distingue  très  bien  le  glouglou  du  liquide 
épanché  dans  cette  cavité,  et,  signe  certain,  signe  constant  etcjui  ne 
trompe  jamais,  l’haleine  du  bœuf  sent  l’urine,  peu  de  temps 
après  la  rupture  de  la  vessie  ; et  un  peu  plus  tard,  la  transpiration 
cutanée  exhale  la  même  odeur. 

[Dans  cet  état,  l’animal  peut  vivre  pendant  plusieurs  jours  com- 
me on  l’a  vu  ci-dessus  (p.  197). 

[Je  crois  que  le  praticien,  qui  ne  se  trouve  pas.  en  présence  de 
cette  maladie  pour  la  première  fois,  n’a  pas  besoin  d’une  longue 
investigation  pour  diagnostiquer  la  rupture  de  la  vessie,  s’il  peut 
observer  les  symptômes  que  je  viens  de  décrire  ; mais  dans  le 
doute,  il  doit  faire  placer  autour  des  reins  du  bœuf  une  ceinture 
qui,  passant  sous  le  ventre,  recouvre  l’extrémité  de  la  verge,  et 
indique  suffisamment  par  son  état  sec  ou  humide  s’il  y a eu  éva- 
cuation d’urine  pendant  l’absence  des  personnes  préposées  à la 
garde  de  l’animal. 

[Cette  précaution,  je  l’ai  indiquée  souvent,  lorsque  j’étais  ap- 
pelé pour  donner  des  soins  à un  bœuf  que  l’on  croyait  atteint  de 
calculs  et  que  je  ne  pouvais  me  rendre  sans  retard  auprès  de  cet 
animal.  Cette  maladie  étant  très  fréquente,  surtout  quand  il 
est  mis  au  vert  sans  aucune  préparation,  les  propriétaires,  qui 
croient  toujours  à l’existence  de  la  colique  la  plus  dangereuse, 
font  annoncer  invariablement  que  le  bœuf  a la  pierre.  Alors  pour 
les  rassurer,  s’il  n’y  a point  de  calcul,  je  recommande  deplacerla 
ceinture  en  question. 

[Le  bœuf  dont  la  vessie  est  rupturée  peut,  même  dans  cet  état, 
faire  une  course  assez  longue,  si  on  ne  force  pas  l’allure  de  son 
pas  et  surtout  si,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  on  a ponctionné  l’abdo- 
men, pour  alléger  cette  cavité  d’une  partie  de  l’urine  qui  s’y  trouve 
épanchée.  Mais  hors  de  là  nécessité  de  faire  marcher  le  bœuf  en 
l’excitant  beaucoup  pour  le  faire  arriver  à un  abattoir  quelcon- 
que, cet  animal  reste  couché  sans  faire  de  grands  mouvements  ; 
seulement  il  soulève  de  temps  en  temps  les  pieds  postérieurs  qui 
portent  sur  la  litière,  comme  s’il  voulait,  dans  cette  position, 
chasser  des  mouches.  Sa  respiration  est  plaintive  par  moments, 
pendant  les  premiers  jours,  puis  elle  l’est  continuellement  sans 
être  très  bruyante. 

lierions.  — [Ces  lésions  sont  toujours  les  mêmes,  quand  elles 
ont  eu  pour  cause  première  ou  qu’elles  ont  accompagné  la  rup- 
ture de  la  vessie  : une  grande  quantité  d’urine  épanchée  dans 
l’abdomen,  l’odeur  urinaire  et  la  décoloration  des  chairs,  une 
déchirure  dans  le  fond  de  la  vessie,  une  couleur  noire  et  un  épais- 
sissement de  ses  parois,  l’inflammation  générale  ou  partielle  des 
organes  renfermés  dans  la  cavité  abdominale  principalement,  en- 
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fin  quelquefois  une  niasse  de  calculs  dans  la  vessie,  quelques-uns 
souvent  dans  les  reins,  et,  dans  le  canal  de  l’urèthre,  à l’S,  le  calcul 
qui  a occasionné  la  rétention  d’urine,  telles  sont  les  lésions  que 
Ton  rencontre  à peu  près  constamment. 

Traitement.  — [Il  n’y  en  a pas  d’autre  que  l’uréthrotomie.  Elle 
se  fait  au  lieu  d’élection  sur  l’arcade  ischiale,  ou  à quelques  centi- 
mètres au-dessous,  ou  bien  à l’S  du  pénis. 

[Ici,  je  dois  présenter  quelques  observations  : quand  le  vétéri- 
naire est  appelé  pour  donner  des  soins  à un  bœuf  atteint  d’une 
rétention  d’urine,  occasionnée  par  la  présence  d’un  calcul  dans 
l’urèthre,  il  n’a  pas  toujours  le  choix  des  procédés  opératoires. 
S’il  arrive  dans  un  moment  où  la  rétention  d’urine  s’est  manifestée 
depuis  quelques  heures,  il  peut  craindre  la  rupture  de  la  vessie,  et 
cette  rupture  peut  être  déterminée  par  les  mouvements  brusques 
et  violents  auxquels  se  livre  l’animal,  qui  se  laisse  tomber  tout  à 
coup  comme  une  masse,  et  se  relève  par  un  bond  d’une  violence 
égale.  La  vessie  est  distendue  outre  mesure,  et  alors  est-il  prudent 
de  fixer  l’animai  par  la  tête  et  de  lui  passer  des  entraves,  ou  une 
corde  autour  des  flancs,  pour  le  maintenir  et  se  préserver  de  ses 
ruades,  qu’il  détache  fort  bien  en  arrière,  quand  il  ne  peut  les  dé- 
tacher par  côté  et  en  avant  ; cela  étant,  a-t-on  le  choix  de  faire, 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  canal,  une  incision  très  régulière  ? 
Et  quand  on  ne  réussit  pas  du  premier  coup  à faire  jaillir  l’urine 
contenue  dans  le  canal,  faut-il  attendre,  faut-il  abattre  l’animal, 
ou  le  mettre  dans  un  tel  état  de  gêne,  qu’en  se  défendant,  il  fasse 
éclater  les  parois  de  la  vessie?  Évidemment  non.  Aussi,  lorsqu’en 
pareille  occasion  je  n’ai  pas  d’un  premier  coup  ouvert  largement 
le  canal  dans  le  sens  de  sa  longueur,  j’agrandis  l’ouverture  déjà 
faite  en  travers,  quand  même  je  devrais  faire  entièrement  la  sec- 
tion du  canal  dans  ce  sens. 

[Il  faut  que  l’urine  sorte,  voilà  le  point  principal,  et  d’ailleurs 
qu’importe,  dans  ce  cas,  que  l’incision  soit  tout  à fait  transversale 
ou  longitudinale?  On  fait  uriner  le  bœuf  pour  qu’il  vive  et  qu’il 
puisse  s’engraisser  ou  se  rétablir,  afin  d’en  tirer  un  meilleur  parti, 
et  ce  but  est  atteint,  si  l’on  a pu  donner  issue  à l’urine. 

[Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  l’incision  pratiquée,  l’urine  doit 
jaillir,  à moins  que  le  calcul  ne  se  trouve  engagé  dans  le  col  de 
la  vessie,  ce  qui  est  rare,  mais  ce  qui  néanmoins  se  présente  quel- 
quefois ; si  elle  n’a  point  jailli  et  que  la  vessie  ne  soit  point  rup- 
turée,  on  introduit  une  sonde  en  la  faisant  glisser  vers  le  col,  et 
l’on  refoule  le  calcul  dans  la  vessie.  L’urine  coule  rarement  pure, 
après  l’opération;  elle  est  ordinairement  sanguinolente,  et  s'il  y a 
une  hémorrhagie  assez  abondante,  il  ne  faut  pas  s’en  préoccuper, 
elle  s’arrête  d’elle-même.  D’ailleurs,  quand  elle  est  abondante,  on 
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peut  s’en  féliciter,  parce  qu’elle  agit  en  calmant  l’irritation  ou 
plutôt  l’inflammation  de  la  vessie. 

[L’incision  uréthrale  pratiquée  sur  l’arcade  ischiale  ou  au- 
dessous  n’est  pas  le  seul  procédé  que  l’on  puisse  employer,  surtout 
quand  on  a du  temps  devant  soi,  c’est-à-dire  quand  la  rétention 
d’urine  n’est  pas  arrivée  au  point  de  faire  craindre  une  rupture 
imminente.  La  grosseur  et  la  tension  de  la  bosse  vésicale,  ainsi 
que  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’apparition  des  symptômes, 
doivent  fixer  à cet  égard.  Donc,  si  l’on  a du  temps,  si  l’on  est 
assuré  que  la  cause  de  la  rétention  est  un  calcul  arrêté  dans  l’S, 
on  attache  le  bœuf  de  manière  à pouvoir  opérer  en  sécurité,  mais 
sans  jamais  l’abattre,  afin  d’éviter  une  chute  qui  pourrait  occa- 
sionner la  rupture,  et  l’on  pratique  l’incision  du  canal  sur  la 
partie  même  de  l’S  où  se  fait  sentir  le  calcul.  Ici,  l’incision  doit 
être  longitudinale,  c’est  de  rigueur,  sous  peine  de  donner  lieu 
plus  tard  à une  fistule  urinaire;  puis  on  enlève  le  calcul.  Si  ce 
calcul  est  unique,  l’opération  est  terminée,  et  elle  a une  réussite 
momentanée  qui  épargne  au  bœuf  bien  des  souffrances,  consé- 
quence ordinaire  de  l’uréthrotomie  pratiquée  vers  l’arcade  ischiale. 

[Mais  dans  ce  cas,  comme  dans  les  autres  dont  j’ai  parlé,  il  im- 
porte de  mettre  promptement  le  bœuf  en  état  d’être  livré  à la 
boucherie  ; car  il  n’y  a jamais  un  calcul  seul,  ils  sont  toujours  en 
nombre  dans  la  vessie,  et  à chaque  instant  on  peut  en  voir  un 
autre  s’engager  dans  le  canal  et  s’arrêter  à l’S.  J’ai  recueilli  plu- 
sieurs observations  de  ce  genre,  et  il  m’est  arrivé  de  voir  des 
calculs  se  présenter  à l’ouverture  de  l’urèthre  pratiquée  vers  l’ar- 
cade ischiale. 

[Au  reste,  cette  incision  tend  sans  cesse  à se  cicatriser  quand 
elle  n’est  point  transversale;  il  faut  l’agrandir  tous  les  quinze  ou 
vingt  jours.  J’ai  vu  plusieurs  bœufs  de  travail  qui  ont  vécu  et  tra- 
vaillé n’ayant  pas  d’autre  moyen  d’uriner  que  cette  ouverture 
artificielle  du  canal.  On  ne  les  avait  pas  engraissés,  parce  qu’on 
n’en  avait  pas  les  moyens,  et  l’on  s’en  servait  tels  qu’ils  se  trou- 
vaient. 

[Quand  un  bœuf  urine  au  moyen  d’une  ouverture  artificielle,  il 
faut  avoir  le  soin  de  tenir  constamment  les  parties  sur  lesquelles 
l’urine  peut  se  répandre,  recouvertes  d’une  couche  onctueuse  de 
suif,  de  graisse,  de  beurre  ou  d’huile,  afin  d’éviter  qu’elles  se 
dépilent  et  s’irritent. 

[Si  le  bœuf  opéré  de  l’uréthrotomie  ne  reprend  pas  quelque  temps 
après,  une  heure  ou  deux,  tous  les  signes  de  la  santé  ; si  les 
urines  ne  s’écoulent  pas  limpides;  si  elles  sont  fortement  colorées  ; 
si  l’appétit  n’est  pas  revenu  avec  la  rumination;  si,  en  introduisant 
la  main  dans  le  rectum,  la  région  vésicale  paraît  douloureuse  à 
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la  compression  ; si  l’animal  regarde  son  ventre  de  temps  en  temps,, 
ou  s’il  reste  couché,  et,  quand  il  se  lève,  s’il  n’exécute  pas  entiè- 
rement le  mouvement  de  pandiculation,  c’est  que  le  séjour  pro- 
longé de  l’urine  dans  la  vessie  et  la  distension  forcée  qu’a  éprouvée 
cet  organe  ont  provoqué  une  cystite,  et  alors  il  faut  saigner 
l’animal  aux  sous-cutanées  abdominales,  si  c’est  possible,  ou  à 
l’artère  coccygienne. 

[Après  la  saignée,  on  administre  des  boissons  mucilagineuses 
nitrées.  Ici  le  nitrate  de  potasse  est  bien  indiqué  : l’expérience 
l’a  prouvé  ; et  peut-être  l’explication  du  bon  résultat  produit  dans 
ces  affections  calculeuses  se  trouve-t-elle  dans  une  action  spéci- 
fique de  cette  substance,  dans  une  modification  de  l’état  diathé- 
sique.  Ainsi,  je  crois  à une  action  peu  salutaire  du  nitrate  de 
potasse  dans  les  inflammations  non  calculeuses  des  organes  uri- 
naires, et  à son  action  utile  dans  le  traitement  des  affections 
accompagnées  de  formation  de  calculs.] 


ARTICLE  Y 

CYSTOCÈLE 


Définition.  Fréquence.  — On  désigne  sous  le  nom  de  C}rstocèle 
une  hernie  formée  par  le  déplacement  de  la  vessie.  Cet  accident  a 
été  quelquefois  observé  chez  les  vaches,  à la  suite  d’une  parturi- 
tion  difficile  ou  d’un  renversement  de  la  matrice.  Dans  ce  cas,  la 
vessie  fait  hernie  dans  le  vagin,  et  c’est  seulement  de  cette 
variété  de  hernie  dont  nous  allons  parler,  car  il  n’est  pas  à notre 
connaissance  que  l’on  ait,  chez  la  vache  comme  chez  la  femme, 
observé  des  cystocèles  périnéales,  crurales  et  inguinales. 

Symptômes.  — Ils  varient  suivant  la  manière  dont  la  hernie 
s’est  produite.  Tantôt,  en  effet,  au  moment  d’un  effort  expulsif,  la 
vessie,  en  état  de  vacuité,  peut  se  retourner  sur  elle-même  à la 
manière  d’un  doigt  de  gant  et  s’échapper  par  le  méat  urinaire  ; 
tantôt  elle  s’engage  directement  par  une  sorte  de  mouvement  de 
bascule  d’avant  en  arrière,  dans  une  déchirure  de  la  paroi  infé- 
rieure du  vagin. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  trouve  en  présence  d’une  tumeur 
rougeâtre,  tenant  au  vagin  par  une  sorte  de  pédicule.  La  surface 
de  cette  tumeur  présente  des  plis  entre  lesquels  on  découvre  deux 
ouvertures  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  orifices  des  uretères, 
d’où  l’on  voit  d’ailleurs  sourdre  de  l’urine  aisément  reconnaissable 
à son  odeur.  Il  peut  même  arriver  que  l’urine  s’échappe  en  jets 
saccadés  au  moment  des  efforts  expulsifs. 
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Dans  le  second  cas,  la  cystocèle  vaginale  se  caractérise  par  une 
tumeur  arrondie  ou  ovoïde,  lisse,  fluctuante,  dont  le  volume 
s’accroît  rapidement  par  suite  de  Taccumulation  incessante  de 
l'urine  dans  son  intérieur.  Ce  symptôme,  qui  permet  à lui  seul 
de  reconnaître  l’accident,  est  la  conséquence  du  déplacement  de 
la  vessie.  En  effet,  le  fond  de  cet  organe  se  trouve  maintenant  vers 
la  vulve  et  pèse  de  tout  son  poids  sur  le  canal  de  l’urèthre,  qui  est, 
en  outre,  replié  sur  lui-même  de  telle  sorte  que  l’urine  ne  peut 
plus  s’écouler  au  dehors. 

Diagnostic.  — Au  premier  abord,  on  peut  confondre  la  tumeur 
formée  par  la  hernie  de  la  vessie  avec  la  poche  des  eaux,  en  raison 
de  son  aspect  lisse  et  de  la  fluctuation  qu’elle  présente.  Mais  par 
un  examen  attentif,  on  arrive  aisément  à distinguer  ces  tumeurs. 
En  effet  celle  qui  est  formée  par  la  poche  des  eaux  augmente  à 
chaque  contraction  utérine  et  s’affaisse  dans  l’intervalle  des  dou- 
leurs. Bientôt  elle  arrive  à former  en  dehors  de  la  vulve  une  tumeur 
allongée,  à parois  minces  et  transparentes  ; puis  elle  se  rupture 
et  les  eaux  s’échappent.  Il  est  même  recommandé,  dans  la  prati- 
que obstétricale,  de  ne  pas  ponctionner  la  poche  des  eaux  qui  se 
rompt  toujours  au  moment  opportun  et  parfois  même,  comme  le 
dit  M.  Saint-Gyr,  plus  tôt  qu’il  ne  faudrait.  Une  prudente  expecta- 
tion suffira  donc  pour  établir  sûrement  le  diagnostic  différentiel, 
et  le  praticienne  commettra  pas  ainsi  la  faute  grave  de  ponctionner 
largement  une  hernie  de  la  vessie  prise  pour  la  poche  des  eaux, 
comme  cela  s’est  vu. 

Les  kystes  du  vagin  peuvent  être  confondus  avec  la  cystocèle 
vaginale,  et,  dans  ce  cas  encore,  l’erreur  peut  avoir  des  suites 
funestes.  On  arrivera  à différencier  ces  deux  sortes  de  tumeurs, 
en  se  rappelant  que  la  hernie  de  la  vessie  forme  une  tumeur  qui 
s’accroît  sans  cesse  par  suite  de  l’impossibilité  ou  tout  au  moins  de 
la  très  grande  gêne  de  la  miction.  Ce  symptôme,  qui  est  véritable- 
ment pathognomonique,  permettra  toujours  au  praticien  de  recon- 
naître exactement  la  nature  de  la  tumeur  en  présence  de  laquelle 
il  se  trouve,  et  d’agir  en  conséquence. 

Pronostic.  — Il  n’est  pas  toujours  fâcheux,  comme  on  l’a  avancé 
autrefois.  On  sait  aujourd’hui,  grâce  aux  observations  et  aux 
recherches  de  M.  Violet,  que  l’on  peut  guérir  radicalement  la 
cystocèle  vaginale,  par  la  ponction  de  la  vessie  pratiquée  comme 
il  est  dit  ci-après. 

Traitement.  — L’indication  à remplir  consiste  à opérer  la 
réduction  du  viscère  déplacé.  A cet  effet,  il  faut  préalablement 
vider  la  vessie  afin  de  diminuer  son  volume  et  la  remettre  dans 
sa  situation  normale.  Pour  cela,  il  convient  d’abord  de  chercher  à 
pratiquer  le  cathétérisme  de  la  vessie.  On  sait  que  chez  la  vache, 
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comme  d’ailleurs  chez  les  autres  femelles,  le  méat  urinaire  est 
plus  large  que  le  canal  uréthral  du  mâle  et  peut  admettre  ainsi 
des  sondes  d’un  assez  fort  calibre.  A défaut  de  sonde,  on  pourrait 
se  servir,  à l’exemple  de  M.  Rivière,  de  l’Arbresle  (Rhône),  d’une 
jeune  pousse  de  sureau  débarrassée  de  sa  moelle. 

Si  l’on  ne  pouvait  pratiquer  le  cathétérisme,  toujours  assez 
difficile  chez  la  vache  et  qui  l’est  encore  davantage  dans  le  cas  de 
hernie  vésicale,  il  serait  indiqué  d’avoir  recours  à la  ponction  de 
la  vessie  suivant  le  procédé  de  M.  Violet. 

Ce  procédé  consiste  à faire  pénétrer  obliquement  dans  la  paroi 
supérieure  de  la  vessie,  — devenue  inférieure,  — un  fin  trocart 
d’essai,  de  manière  à lui  faire  parcourir  un  certain  trajet  dans 
l’épaisseur  des  parois  de  la  vessie  avant  de  perforer  la  muqueuse. 
On  voit  que  ce  procédé  est  une  imitation  très  ingénieuse  de  la 
disposition  naturelle  des  uretères  à leur  terminaison,  et  c’est  ce 
qui  explique  sans  doute  son  innocuité.  Nous  le  recommandons 
donc  en  toute  confiance  aux  praticiens. 

Une  fois  la  vessie  vidée,  la  réduction  s’opère  très  facilement 
et  en  quelque  sorte  d’elle-même,  et  la  bête  ne  tarde  pas  à se 
rétablir  complètement. 


CHAPITRE  II 

MALADIES  DES  ORGANES  GÉNITAUX  DU  MALE. 

ARTICLE  I 

INFLAMMATION  DU  FOURREAU. 


Synonymie  : Acrobustite. 


Fréquence.  Causes.  — L’inflammation  du  fourreau  est  fréquente 
chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  en  raison  des  dispositions 
anatomiques  du  fourreau  et  du  mode  d’entretien  de  ces  animaux. 
Chez  les  ruminants,  le  fourreau  se  prolonge  sous  le  ventre  beau- 
coup plus  que  chez  les  solipèdes,  en  outre  il  est  remarquable  par 
son  étroitesse,  sa  profondeur,  et  il  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  fine  et  délicate.  L’étroitesse  de  l’entrée  du  fourreau  est 
telle  que,  lorsque  le  bœuf  urine,  elle  ne  donne  point  passage  au 
corps  ou  seulement  à la  pointe  de  la  verge,  de  telle  sorte  que 
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l’urine  peut  rester  en  partie  ou  en  totalité  dans  le  fourreau.  On 
conçoit  aisément  que  cet  accident  a d’autant  plus  de  chances  de 
se  produire,  que  l’étroit  orifice  du  fourreau  sera  plus  ou  moins 
obstrué,  soit  par  la  matière  sébacée  que  sécrètent  les  parois  de 
cette  gaine,  soit  par  les  dépôts  sédimenteux  de  l’urine  ou  bien  par 
le  fumier,  qui  s’amasse  à l’entrée  du  fourreau,  lorsque  les  ani- 
maux sont  mal  soignés. 

A ces  diverses  causes,  il  convient  d’ajouter  celles  qui  procèdent 
d’un  traumatisme  quelconque,  notamment  les  contusions,  les 
froissements  que  le  fourreau  et  même  le  pénis  éprouvent  quand 
l’animal  est  assujetti  dans  le  travail.  Là  se  trouve  encore  une  cause 
fréquente  d’acrobustite  chez  le  bœuf,  attendu  que  la  contention 
dans  le  travail  est  indispensable  pour  que  l’on  puisse  ferrer  cet 
animal.  Mais  l’acrobustite  qui  se  développe  dans  cette  circonstance 
mérite  une  description  particulière  (voy.  p.  222),  et,  pour  le  mo- 
ment, nous  n’aurons  en  vue  que  l’inflammation  du  fourreau  par 
l’accumulation  de  matière  sébacée  ou  de  corps  étrangers  dans 
cette  gaine. 

Symptômes.  — [Tant  que  l’inflammation  n’est  pas  assez  intense 
et  que,  dans  la  cavité  du  fourreau,  il  y a encore  un  passage  plus 
ou  moins  rétréci  par  lequel  l’urine  peut  s’écouler  en  jet  peu  volu- 
mineux, on  remarque  seulement  que  le  bœuf  est  plus  long  que  les 
autres  animaux  à uriner  et  qu’il  s’y  prépare  plus  lentement,  d’abord 
en  soulevant  la  queue,  quelquefois  en  imprimant  à son  train  pos- 
térieur un  mouvement  de  contraction  de  droite  à gauche  et  de 
gauche  à droite.  On  remarque  aussi  que  les  bonds  de  l’urèthre  sont 
très  forts,  beaucoup  plus  que  sur  les  bœufs  qui  urinent  librement, 
et  que  le  premier  jet,  toujours  peu  volumineux,  est  lent  à paraître. 

[Si,  lorsque  ces  symptômes  se  manifestent,  on  avait  le  soin  d’ex- 
plorer le  fourreau,  on  le  trouverait  un  peu  tuméfié,  très  dur, 
douloureux,  et  son  entrée  devenue  si  étroite  qu’on  aurait  de  la 
peine  à y faire  passer  l’extrémité  du  doigt  indicateur.  Si  on  y 
parvient,  c’est  en  employant  une  certaine  force,  et  en  arrivant 
dans  la  cavité,  on  reconnaît  qu’elle  est  remplie  de  matière  onc- 
tueuse, souvent  granuleuse,  exhalant  une  forte  odeur  d’urine  en 
décomposition. 

? [Mais  cette  entrée  finit  par  être  complètement  fermée  ; le  bord 
s’est  contracté  de  manière  que  la  pointe  de  la  verge  n’y  pénètre 
en  aucune  manière,  ni  peu  ni  suffisamment,  et  la  rétention  d’urine 
se  manifeste  avec  des  symptômes  analogues  à ceux  qui  résultent 
de  1 arrêt  d un  calcul  dans  le  canal  de  Turèthre  : des  battements 
\iolents  et  contenus,  des  coliques  atroces,  la  bosse  vésicale,  occu- 
pant toute  la  partie  postérieure  du  bassin,  refoulant  le  rectum,  etc.  ; 
c est  à s y méprendre,  si  l’on  n’a  pas  eu  la  précaution  d’explorer 
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l’état  du  fourreau,  car  c’est  la  première  précaution  à prendre 
quand  on  arrive  auprès  d’un  bœuf  qui  présente  les  symptômes 
que  je  viens  de  rappeler.] 

Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — La  marche  de  l’inflammation 
est  lente  ; il  faut  cinq,  six  ou  huit  mois  avant  que  l’obturation  du 
fourreau  se  produise  d’une  manière  complète,  et,  généralement, 
ce  n’est  que  quand  l’écoulement  de  l’urine  est  devenu  très  difficile 
ou  meme  n’a  pas  lieu  du  tout  que  le  praticien  est  enfin  appelé.  Il 
est  clair  que  si  l’on  ne  remédie  point,  dans  le  plus  bref  délai,  à cet 
état  de  choses,  la  rupture  de  la  vessie  finira  par  se  produire. 

Quand  cette  fâcheuse  terminaison  est  à craindre,  on  constate  que 
« le  bœuf  pousse  des  plaintes,  il  se  tourmente,  il  trépigne  des  pieds 
de  derrière,  se  couche,  se  relève,  se  tord  la  colonne  vertébrale, 
agite  la  queue,  fléchit  sur  ses  jarrets  ; il  se  place  pour  uriner, 
l’urèthre  bondit,  d’énergiques  efforts  se  produisent.  En  fouillant 
par  le  rectum,  on  sent  la  vessie  considérablement  distendue  » 
(Lafosse). 

Lorsque  la  cavité  du  fourreau  a été  débarrassée  des  matières  qui 
s’opposaient  au  passage  de  burine,  l’animal  est  immédiatement 
soulagé;  mais  on  se  tromperait,  si  on  le  considérait  comme  radi- 
calement guéri.  L’observation  apprend  que  l’accident  est  suscep- 
tible de  se  reproduire  après  six  ou  huit  mois.  Quand  il  en  est  ainsi, 
le  fourreau  devient  le  siège  d’un  engorgement  induré,  de  consis- 
tance comme  cartilagineuse;  en  même  temps,  sa  muqueuse  sans 
cesse  irritée  devientle  siège  d’ulcérations  fongueuses,  et  cette  ter- 
minaison grave  constitue  ce  que  l’on  a appelé  la  dégénérescence 
squirrheuse  du  fourreau. 

Diagnostic.  Pronostic.  — L’écoulement  de  l’urine  en  un  mince 
filet,  ou  même  goutte  à goutte,  les  efforts  auxquels  l’animal  se 
livre  pour  uriner,  l’engorgement  du  fourreau  permettent  de  recon- 
naître la  lésion  dont  il  s’agit.  Toutefois,  pour  établir  le  diagnostic 
avec  toute  la  précision  désirable,  il  convient  d’introduire  le  doigt 
ou  la  sonde  jusque  dans  la  cavité  du  fourreau.  Le  pronostic  n’est 
jamais  fâcheux  à l’excès,  si  on  a pu  déterminer  la  cause  de  la 
rétention  d’urine  avant  que  la  rupture  delà  vessie  se  soit  produite. 
Ajoutons  cependant  que  l’inflammation  du  fourreau  est  une  affec- 
tion rebelle  qui  exige  une  opération  dont  les  suites  ne  laissent 
pas  que  de  présenter  une  certaine  gravité. 

Traitement.  — Le  but  à atteindre  est  évidemment  de  rétablir  le 
cours  de  l’urine,  en  débarrassant  le  fourreau  des  matières  qui 
l’obstruent.  Si  la  rupture  de  la  vessie  n’est  pas  immédiate,  on 
doit  essayer  d’y  parvenir  d’abord  au  moyen  du  doigt  ou  d'une 
pince  à pansement  que  l’on  introduit  dans  le  fourreau. 

Si  l’engorgement  périphérique,  qui  augmente  encore  l’étroitesse 
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de  l’entrée  du  fourreau,  ne  permet  pas  de  procéder  ainsi,  il  est 
indiqué  alors  de  débrider  sur  la  sonde  cannelée  l’orifice  dont  il 
s’agit.  Toutefois  ce  débridement  ne  peut  être  fait  avec  sûreté,  et 
dans  toute  l’étendue  nécessaire,  c’est-à-dire  5 à G centimètres, 
qu’autant  que  l’animal  est  abattu.  Mais  le  praticien  ne  doit  avoir 
recours  àce  moyen  de  contention,  qu’après  s’être  bien  assuré,  par 
l’exploration  rectale,  que  la  vessie  n’est  pas  distendue.  Quand  il  en 
est  ainsi,  mieux  vaut  tenter  le  débridement  du  fourreau  sur  l’ani- 
mal, assujetti  en  position  debout,  plutôt  que  de  l’abattre. 

Quand  on  est  parvenu  à extraire  les  matières  contenues  dans  le 
fourreau,  il  est  d’une  bonne  pratique  de  faire  des  injections, 
d’abord  avec  l’eau  ordinaire  que  l’on  a toujours  immédiatement 
sous  la  main,  afin  d’achever  le  nettoyage  ou  le  curage  du  fourreau. 
Dans  les  jours  suivants,  on  injecte  des  décoctions  de  feuilles  de 
noyer  ou  autres  décoctions  astringentes.  Si  l’on  a pratiqué  le 
débridement,  la  plaie  exige  quelques  soins  de  propreté  (lotions 
d’eau  ordinaire  ou  mieux  légèrement  salée  ou  saturnée,  lotions 
astringentes,  antiseptiques,  phéniquées,  etc.).  Dans  tous  les  cas,  on 
doit  veiller  à ce  que  la  litière  soit  fréquemment  renouvelée, 
nettoyer  avec  soin  le  bouquet  de  poils  qui  entoure  l’orifice  du 
fourreau,  ce  qui  est  bien  plus  utile  que  de  faire  la  toilette  du  tou- 
pillon,  comme  cela  se  pratique  dans  le  midi  de  la  France,  par  des 
bouviers  très  soigneux  sans  doute,  mais  trop  exclusifs. 

Si  la  rétention  d’urine  est  complète  et  que  la  rupture  soit  immi- 
nente au  moment  où  le  praticien  est  appelé,  il  faut  pratiquer  sur- 
le-champ  l’uréthrotomie  ischiale,  au  moyen  d’une  incision  longi- 
tudinale et  ouvrir  ainsi  une  large  voie  à l’urine,  dont  l’accumula- 
tion incessante  dans  la  vessie  en  amènerait  inévitablement  la 
rupture.  Gela  fait,  on  extrait  les  matières  contenues  dans  le  four- 
reau, comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Lorsque  l’engorgement  du  fourreau  a éprouvé  l’induration,  le 
débridement  de  l’orifice  est  insuffisant  pour  y remédier  ; il  faut  le 
faire  suivre  de  la  cautérisation  du  tissu  induré  en  lequel  les  parois 
de  la  gaine  se  sont  transformées. 

A cet  effet,  on  couche  l’animal  sur  le  côté  gauche,  puis  on  fixe 
le  membre  postérieur  droit  comme  pour  la  castration.  Au  préa- 
lable, on  se  munit  des  instruments  suivants  : sonde  cannelée, 
bistouri,  cautères  cultellaires  ou  olivaires.  Tout  étant  préparé  et 
l’animal  fixé,  l’opérateur  introduit  la  sonde  dans  le  fourreau  et  à 
l’aide  du  bistouri  conduit  sur  la  sonde,  il  débride  les  tissus  dans 
toute  l’étendue  de  l’induration,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  intéresser 
le  pénis.  Gela  fait,  il  passe  le  cautère  chauffé  à blanc,  sur  les  tissus 
indurés,  ou  bien  il  se  contente  d’appliquer  quelques  pointes  de 
feu  pénétrantes  dans  les  parois  indurées  du  fourreau. 
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La  cautérisation  détermine  une  suppuration,  qui  amène  peu 
à peu  la  disparition  ou  tout  au  moins  la  diminution  de  l’engorge- 
ment chronique  dont  le  fourreau  était  le  siège.  La  plaie  consécu- 
tive à cette  opération  n’exige  pas  moins  de  deux  mois  pour  être 
entièrement  cicatrisée. 

On  voit  donc  que  cet  accident  offre  une  gravité  réelle.  On  doit 
donc  s’appliquer  à le  prévenir  en  tenant  les  animaux  sur  une 
litière  propre  et  surtout  en  leur  nettoyant  le  fourreau  de  temps 
à autre. 


ARTICLE  II 

ACROBUSTITE  CONSÉCUTIVE  A LA  CONTENTION  DANS  LE  TRAVAIL. 

I 

Mode  de  formation.  Symptômes.  — Dans  toutes  les  localités  OÙ 
les  bœufs  travaillent,  on  est  obligé  assez  souvent  de  ferrer  les  huit 
onglons,  notamment  lorsqu’ils  sont  employés  aux  charrois  dans 
les  villes  et  sur  les  routes.  Parfois  on  ne  ferre  qu’un  onglon  à 
chaque  pied.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne peutgénéralement  ferrer  les 
bœufs  qu’en  les  incarcérant  dans  un  travail , où  ils  sont  fixés  par 
la  tête  à un  joug  et  suspendus  par  des  sangles  de  corde  qui  leur 
passent  sous  le  ventre. 

[Or,  le  bœuf  est  un  animal  très  doux  en  général  par  caractère, 
mais  très  impatient  et  très  irritable  si  on  le  maltraite  ou  si  on  le 
contraint  et  si  on  le  serre  fortement  sur  quelque  partie  du  corps. 
En  général,  il  se  défend  avec  énergie  lorsqu’il  sent  la  compression 
des  sangles  même  très  modérée  ; si  la  compression  est  forte,  il  entre 
quelquefois  en  fureur,  et  il  se  livre  tant  que  dure  la  compression  à 
des  mouvements  d’une  violence  extrême/ 

[Dans  ces  mouvements,  le  fourreau  est  froissé  et  contu- 
sionné, de  telle  manière  qu’une  inflammation  très  vive  se 
déclare  sur  cette  partie.  Au  bout  de  quelques  heures,  un  engorge- 
ment très  chaud,  très  douloureux,  très  dur,  s’étend  du  scrotum 
jusqu’au  delà  du  fourreau.  Alors  le  bœuf  ne  mange  point,  ne 
rumine  point;  il  ne  se  couche  pas,  tient  les  jambes  écartées,  urine 
souvent,  mais  par  un  filet  ou  goutte  à goutte  ; il  a le  pouls  fort  et 
tumultueux,  le  mufle  sec,  les  conjonctives  injectées,  la  respira- 
tion accélérée.  On  remarque  donc  tous  les  symptômes  d’une  in- 
flammation très  intense  des  parties  froissées  par  les  sangles  et 
ceux  d’une  phlegmasie  générale.] 

En  outre,  si  la  peau  a été  fortement  comprimée  par  les  san- 
gles, elle  se  mortifie  et  se  détache  en  laissant  à nu  la  tunique 
abdominale  ; il  peut  même  arriver,  comme  M.  Cagny  en  a observé 
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un  exemple,  « que,  au  contact  de  la  litière,  un  gros  vaisseau 
sanguin  soit  déchiré  lorsque  l’animal  se  couche,  et  qu’on  le  trouve 
mourant  d’une  hémorrhagie  consécutive  (1).  » 

Traitement.  — Quoi  qu’on  en  ait  dit,  les  émollients  et  les 
vésicants  ne  donnent  aucun  résultat  satisfaisant,  si  ce  n’est  pour- 
tant les  frictions  avec  l’essence  de  térébenthine,  qui,  employées 
avec  persistance  pendant  trois  ou  quatre  jours  et  renouvelées 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  produisent  parfois  la  résolution  com- 
plète de  la  tumeur.  — On  peut  augmenter  l’effet  résolutif  de  ces 
frictions  en  les  faisant  précéder  de  profondes  mouchetures  dans 
les  parties  engorgées. 

Si,  après  huit  ou  dix  jours,  la  tuméfaction  du  fourreau  est 
devenue  fluctuante,  il  est  indiqué  alors  d’en  pratiquer  la  ponc- 
tion. On  peut,  à cet  effet,  donner  d’ahord  un  coup  de  flamme  dans 
le  point  où  la  fluctuation  se  fait  sentir,  il  s’écoule  alors  de  la 
sérosité  sanguinolente.  On  agrandit  ensuite  l’ouverture  faite  par  la 
flamme  avec  un  cautère  olivaire,  chauffé  au  rouge  et  de  manière 
à pénétrer  dans  la  cavité  du  fourreau  afin  de  donner  écoulement 
à l’urine  qui  s’y  est  accumulée.  Puis,  avec  le  talon  de  l’aiguille  à 
séton,  on  fait  passer  une  mèche  par  cette  ouverture  en  la  faisant 
sortir  par  l'orifice  du  fourreau  afin  d’éviter  son  obstruction,  a A 
partir  de  ce  moment  l’engorgement  va  toujours  en  diminuant, 
l’émission  de  l’urine  devient  possible,  il  suffit  de  faire  tous  les 
jours  des  injections  pour  nettoyer  et  vider  la  plaie.  Par  l’ouver- 
ture faite,  on  peut  extraire  des  débris  de  tissu  cellulaire  » 
(Gagny).  On  enlève  la  mèche  au  bout  de  quinze  jours  à trois 
semaines. 

M.  Rossignol,  de  Melun,  traite  de  la  même  manière  l’accident 
dont  il  s’agit  ; seulement  il  remplace  la  mèche  par  un  drain  en 
caoutchouc  laissé  à demeure. 


ARTICLE  III 

SAHCOCELE. 

Définition.  Fréquence.  — [Le  Sarcocèle  est  une  tumeur  dure, 
bosselée  parfois,  qui  affecte  le  testicule,  s’étend  au  cordon,  et  ac- 
quiert chez  le  bœuf  un  volume  très  considérable. 

Cause».  Symptômes.  — [On  sait  que  le  plus  ordinairement  la 
castration  du  taureau  s’opère  par  le  bistournage,  et  que  l’atrophie 
des  testicules  en  est  la  conséquence  inévitable.  Cependant  ces  . 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  1882,  p.  517. 
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testicules  qui,  dans  cet  état,  se  trouvent  réduits  à un  très  faible 
volume,  sont  encore  doués  d’une  certaine  vitalité.  Les  contusions 
un  pei\ violentes,  les  piqûres  de  l’aiguillon  déterminent  sur  ces 
organes  une  inflammation  peu  intense  en  apparence,  mais  dont 
la  marche  n’en  est  pas  moins  continue,  quoiqu’elle  soit  d’une 
telle  lenteur  que,  bien  souvent,  le  développement  anormal  de 
la  tumeur  ne  devienne  manifeste  qu’au  bout  de  plusieurs  années. 

[Souvent  cette  inflammation  est  le  résultat  d’une  torsion  incom- 
plète du  cordon.  On  voit  des  taureaux  châtrés  par  le  bistournage 
dont  un  testicule  est  resté  plus  volumineux  qu’il  ne  devrait  l’être 
après  une  torsion  complète  du  cordon  ; et  c’est  sous  l’action  cons- 
tante, quoique  très  faible,  de  cette  vitalité,  que  le  testicule  à moi- 
tié atrophié  prend  un  développement  anormal,  et  qu’il  finit  par 
constituer  une  tumeur  d’apparence  squirrheuse  ou  cancéreuse. 

[Le  sarcocèle  se  développe  quelquefois  sous  la  même  influence, 
qui  transforme  en  tumeur  cancéreuse  les  ganglions  lymphatiques 
placés  dans  les  cavités  splanchniques  ou  hors  de  ces  cavités.  Alors 
il  coïncide  avec  l’existence  de  l’engorgement  de  ces  ganglions.  On 
voit  aussi  le  Sarcocèle  apparaître  pendant  qu’un  ostéosarcome 
envahit  les  maxillaires.  Je  ne  veux  pas  expliquer  cette  coïnci- 
dence, mais  je  la  constate  pour  que  les  praticiens  en  fassent 
leur  profit,  car  il  m’est  arrivé  dans  maintes  circonstances,  après 
avoir  reconnu  l’existence  d’engorgements  ganglionnaires  en 
avant  des  épaules  de  bœufs  de  travail  en  très  bon  état,  de  ren- 
contrer un  testicule  en  voie  d’un  développement  de  la  même 
nature. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — [Le  développement  du  Sar- 
cocèle  se  fait  toujours  d’une  manière  très  lente. 

[Quand  la  tumeur  est  devenue  très  apparente,  elle  grossit  à 
vue  d’œil,  et  l’amaigrissement  de  l’animal  augmente  en  propor- 
tion. Quoi  que  l’on  fasse,  il  ne  s’engraisse  jamais  bien,  quand  le 
Sarcocèle  est  parvenu  à ce  degré,  et  l’on  dirait  presque  que  la  tu- 
meur seule  du  testicule  semble  faire  son  profit  de  la  plus  forte 
ration  alimentaire  que  cet  animal  reçoit  sous  le  régime  de  l’en- 
graissement. 

Traitement.  — [Je  le  crois  tout  à fait  inutile.  J’ai  vainement 
essayé  sur  de  nombreux  sujets  l’enlèvement  du  Sarcocèle  ; tous 
les  bœufs  sur  lesquels  j’ai  pratiqué  cette  opération  ont  succombé 
peu  de  jours  après,  ou  bien  ils  sont  arrivés  promptement  à un 
marasme  complet  qui  a nécessité  leur  abatage.  D’où  il  faut  con- 
clure que  l’on  doit  livrer  à la  boucherie,  sans  le  moindre  retard, 

. les  bœufs  affectés  de  Sarcocèle.] 
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CHAPITRE  111 

MALADIES  DES  ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMELLE. 


ARTICLE  I 

KYSTES  DU  VAGIN. 

Suivant  Ayrault,  de  Niort,  il  se  forme  souvent  dans  le  vagin  de 
la  vache  un  kyste  rempli  d’une  sérosité  claire  et  limpide  dans 
laquelle  nagent  quelques  flocons  albumineux.  Cette  tumeur  est 
désignée  vulgairement  dans  le  Poitou  sous  le  nom  de  boulou. 

Symptômes.  Diagnostic  différentiel.  — « Ces  kystes,  en  forme 
de  poche,  tiennent  au  vagin  par  une  hase  très  étroite  et  pédon- 
culée.  Ils  acquièrent  la  grosseur  et  la  forme  d’une  très  grosse 
poire.  Ils  se  montrent  entre  les  bords  de  la  vulve  dans  le  décubi- 
tus et  ils  rentrent  quand  l’animal  est  debout.  Quelquefois  ils  sont 
assez  gros  pour  ne  pas  rentrer  d’eux-mêmes  ; on  est  obligé  de  les 
repousser  à l’intérieur  du  vagin.  » 

« L’aspect  extérieur  de  la  tumeur,  sa  forme  ovoïde,  la  couleur 
de  son  enveloppe,  ont  fait  croire  souvent  à un  renversement  du 
vagin  et  à la  rédhibition.  Il  est  certain  qti’à  première  vue  il  est 
facile  de  s’y  méprendre.  » Mais  si  l’on  considère  que  le  kyste  se 
développe  sous  la  muqueuse  vaginale,  qu’il  constitue  une  tumeur 
pédiculée  à parois  comme  transparentes  et  faciles  à circonscrire 
avec  les  doigts,  tandis  que  le  collapsus  vaginal  forme  une  sorte 
de  bourrelet  ou  manchon  d’un  rouge  foncé,  à surface  chagrinée 
qui  est  en  continuité  avec  la  muqueuse  vaginale',  il  sera  facile 
d’établir  le  diagnostic  différentiel. 

Le  kyste  du  vagin  peut  être  confondu  au  premier  abord  avec 
la  cystocèle  vaginale,  et  cette  erreur  de  diagnostic  peut  avoir  des 
conséquences  fort  graves.  Si,  croyant  avoir  affaire  à une  fumeur 
kystique,  on  en  pratique  la  ponction  et  qu’il  s’agisse  en  réalité 
d’une  hernie  de  la  vessie,  l’urine  s’écoulera  ensuite  dans  la 
cavité  abdominale  et  il  se  produira  ainsi  une  péritonite  mortelle. 
On  évitera  cet  accident  en  se  rappelant  que  la  tumeur  formée 
par  la  hernie  de  la  vessie  s’accroît  sans  cesse  et  que  l’animal  ne 
peut  pas  uriner. 

Pronostic.  Traitement.  — « Le  traitement  est  très  simple  : un 
coup  de  lancette  fait  sortir  le  liquide,  qui  jaillit  avec  force  ; la 
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poche  s aplatit  et  les  parois  internes  mises  en  rapport,  se  cicatri- 
sent sans  aucun  autre  soin.  Les  kystes  du  vagin  ne  récidivent 
pas  » (Ayrault).  La  lacilité  avec  laquelle  on  les  fait  disparaître 
indique  assez  qu  ils  ne  peuvent  pas  mettre  obstacle  à la  partu- 
rition. 


ARTICLE  II 

MÉTRITE  AIGUE  OU  MÉTRO-PÉRITONITE. 

Définition.  Fréquence.  — [Inflammation  de  l’utérus,  compli- 
quée ordinairement  d’une  inflammation  du  péritoine,  qui  se  dé- 
clare après  la  parturition  avant  terme  ou  à terme,  sans  que  l’on 
puisse  affirmer  qu’elle  soit  plus  fréquente  dans  un  de  ces  cas  que 
dans  l’autre. 

Causes.  — [Les  coups  violents,  les  heurts,  les  travaux  très  pé- 
nibles qui  ont  occasionné  l’avortement,  donnent  lieu  aussi  à la 
métro-péritonite,  de  même  que  l’insolation  prolongée,  le  passage 
subit  d’un  air  chaud  à un  air  froid,  la  pluie  que  les  vaches  ont 
à supporter  peu  de  temps  après  la  parturition  à terme  ou 
l'avortement,  les  boissons  prises  à une  basse  température,  le 
séjour  prolongé  de  la  vache  dans  une  étable  où  règne  un  air  hu- 
mide, etc. 

Symptômes.  — [Tension  de  l’abdomen,  plus  particulièrement 
vers  le  flanc  droit,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui  ré- 
sulte d’une  affection  gastro-intestinale.  Celle-ci  ne  se  manifeste 
guère  qu’au  flanc  gauche,  d’une  façon  souvent  fort  irrégulière; 
elle  diminue  parfois  ou  elle  augmente  ; elle  est  plus  intense  dans 
certains  moments  qu’elle  ne  l’est  dans  d’autres;  tandis  que  la  ten- 
sion ou  le  météorisme  produit  par  la  Métro-péritonite  est  cons- 
tant, ou  pour  mieux  dire  se  maintient  au  même  degré,  jusqu’à 
ce  que  la  Métro-péritonite  commence  à perdre  de  son  intensité 
sous  l’influence  d’un  traitement  convenable. 

[La  vache  affectée  de  cette  maladie  a la  respiration  précipitée 
et  un  peu  convulsive  ; son  pouls  est  petit  et  concentré  ; elle  donne 
des  signes  de  douleur  quand  on  comprime  son  abdomen  un  peu 
fortement  avec  la  main  fermée,  surtout  dans  la  région  du  flanc 
droit;  elle  tient  la  tête  appuyée  sur  le  flanc  et  ne  se  couche  que 
rarement,  les  parois  droites  de  l’abdomen  portant  sur  la  litière  ; 
elle  a le  mufle  sec,  ne  rumine  point,  refuse  tous  les  aliments 
qu’on  lui  présente;  elle  se  couche  et  se  relève  souvent,  fait  enten- 
dre de  sourdes  plaintes;  elle  est  constipée  au  point  que  son  rec- 
tum ne  se  vide  pas  toujours  au  moyen  de  lavements  ; il  faut  la 
fouiller  pour  débarrasser  cet  intestin,  et  les  excréments  sont  durs, 
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secs  et  d’un  très  petit  volume  ; la  vulve  est  béante  en  partie  et 
enduite  d’un  mucus  filant  qui  exhale  une  odeur  fétide  ; la  mem- 
brane du  vagin  est  rouge  et  violacée  ; la  sécrétion  du  lait  a dimi- 
nué considérablement  ou  bien  elle  est  complètement  suspendue. 
On  remarque  quelquefois  que  la  vache  affectée  de  Métro-péritonite 
a la  marche  tellement  difficile  qu’on  pourrait  supposer  qu’il  existe 
chez  elle  une  commencement  de  paralysie. 

Marche.  Purée.  Terminaisons.  — [La  Métro-pél’itonite  se  dé- 
clare subitement,  un  ou  deux  jours  après  la  parturition  à terme 
ou  avant  terme,  rarement  après  cet  espace  de  temps.  Sa  marche 
est  rapide  ; les  principaux  symptômes  se  manifestent  dès  le  début 
presque  dans  toute  leur  intensité.  Sa  durée  n’est  point  longue; 
elle  ne  dépasse  guère  la  huitaine  à dater  de  son  apparition,  à 
moins  qu’elle  ne  passe  à l’état  chronique,  qui  est  une  de  ses  ter- 
minaisons. Je  l’ai  observée  plusieurs  fois  sous  cette  forme. 

[Donc  une  de  ses  terminaisons  est  l’état  chronique  quand  elle 
a été  abandonnée  à elle-même,  principalement  chez  les  vieilles 
vaches,  usées  et  malingres.  Mais  sa  terminaison  la  plus  ordinaire 
est  la  résolution,  si,  dès  les  premiers  jours  de  son  apparition,  un 
traitement  rationnel  a été  mis  en  pratique. 

Lésions.  — [Gellé  fait  la  description  suivante  des  lésions  ob- 
servées à l’ouverture  dvune  vache  affectée  de  Métro-péritonite, 
qui  mourut  le  second  jour  de  la  maladie  : « Système  veineux 
sous-cutané  fortement  injecté  ; chair  d’un  rouge  vif  ; méninges 
très  injectées;  cerveau  ferme,  mais  pas  plus  rose  que  de  cou- 
tume ; plèvre,  poumons,  péricarde,  cœur,  enflammés  et  viola- 
cés ; un  peu  de  sérosité  sanguinolente  dans  le  péricarde  et  la 
plèvre;  péritoine,  épiploon,  rumen,  intestins,  mésentère,  mon- 
trant des  traces  d’inflammation  et  portant  des  taches  violettes; 
veines  très  injectées;  foie,  rate  et  reins  dans  le  même  état;  l’in- 
flammation était  plus  marquée  au  péritoine  et  dans  les  intes- 
tins grêles,  dont  la  muqueuse  était  très  injectée  et  d’un  rouge 
noir  ; vessie  ballonnée,  pleine  d’urine  foncée  en  couleur,  et  en- 
flammée ; matrice  offrant  les  traces  les  plus  marquées  de  phleg- 
masie  ; sa  membrane  péritonéale  et  ses  ligaments  suspenseurs 
étaient  très  colorés  ; la  membrane  muqueuse  fortement  colorée 
aussi  et  injectée,  surtout  au  col.  » 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Le  diagnostic  de  la  Métro-péritonite 
s’établit  : par  l’existence  de  la  tension  continue  de  l’abdomen,  re- 
marquable surtout  au  flanc  droit;  par  la  douleur  que  manifeste 
la  vache  toutes  les  fois  que  l’on  comprime  fortement  cette  partie; 
par  la  rougeur  très  vive  de  la  membrane  du  vagin  et  par  l’écoule- 
ment de  mucosités  filantes  et  fétides  qui  se  montrent  au  vagin  et 
aux  bords  de  la  vulve. 
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[Le  pronostic  n’est  fâcheux  que  lorsque,  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  du  traitement,  les  symptômes  généraux  n’ont 
point  perdu  de  leur  intensité  et  que  la  tension  des  lianes  n’a  point 
diminué  sensiblement  ; alors  on  peut  craindre  la  mort  ou  la  ter- 
minaison par  l’état  chronique,  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux. 

[Ce  dernier  état,  caractérisé  par  la  persistance  de  tous  les  symp- 
tômes, mais  avec  une  intensité  moindre  que  dans  le  début,  ne 
laisse  pas  beaucoup  d’espoir  de  guérison. 

Traitement.  — [Si  la  vache  est  en  bon  état,  la  saignée  est  le 
premier  moyen  à mettre  en  pratique.  On  la  fait  de  préférence  à 
la  veine  sous-cutanée  abdominale  mammaire,  toujours  volu- 
mineuse sur  les  vaches  qui  viennent  de  mettre  bas.  Cette  saignée 
doit  néanmoins  être  toujours  en  rapport  avec  l’état  de  l’animal. 
Il  est  évident  que  la  saignée  qui  peut  être  de  3 ou  4 kilogr.,  même 
de  5 chez  les  vaches  de  forte  taille,  jeunes  et  non  maigres,  doit 
être  bien  moindre  si  les  vaches  sont  très  âgées  et  presque  déchar- 
nées, comme  le  sont  trop  souvent  les  bêtes  de  travail. 

[La  saignée  à la  saphène  peut  remplacer,  jusqu’à  un  certain 
point,  celle  de  la  veine  mammaire  ; il  y a des  praticiens  qui  l’in- 
diquent à l’exclusion  de  tout  autre.  Je  ne  suis  point  de  leur  avis, 

[Si  les  vaches  sont  en  assez  mauvais  état,  on  fait  une  saignée 
moins  copieuse  que  celle  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; mais  si  l’in- 
flammation est  très  intense,  on  réitère  la  saignée  dans  la  même 
journée  ou  le  lendemain,  quand  même  le  pouls  ne  serait  pas  bien 
développé.  On  sait  qu’il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  inflam- 
mations des  membranes  séreuses.  Les  bains  de  vapeur  et  les 
lotions  émollientes  peuvent  être  employés;  ils  n’offrent  aucun 
inconvénient,  mais  j’ai  appris  à ne  pas  compter  beaucoup  sur 
leur  emploi.  Les  sachets  de  son  cuit  appliqués  et  maintenus  sur 
la  région  lombaire  sont  d’une  efficacité  moins  douteuse.  On  admi- 
nistre des  demi-lavements  émollients,  tièdes  seulement;  froids, 
ils  donnent  lieu  à une  réactign  peu  favorable,  et  trop  chauds, 
ils  augmentent  l’intensité  de  l’inflammation.  J’insiste  sur  ces  dé- 
tails, parce  que  les  lavements  émollients,  qui  sont  un  des  moyens 
thérapeutiques  auxquels  on  peut  accorder  une  grande  confiance, 
sont  quelquefois  administrés  de  manière  à produire  un  effet  tout 
opposé  à celui  qu’on  devrait  en  obtenir. 

[Après  une  forte  saignée  sur  les  vaches  en  bon  état,  comme 
après  une  saignée  peu  copieuse  sur  les  vaches  vieilles  ou  maigres, 
ou  même  quand  la  saignée  n’a  pu  être  pratiquée,  on  fait  sous  le 
ventre  et  au  plat  des  cuisses  des  frictions,  répétées  trois  fois  par 
jour,  d’essence  de  térébenthine.  On  administre  des  breuvages 
adoucissants  et  nitrés  seulement,  lorsque  l’on  aperçoit  que  l'ab- 
domen s’évase  et  que  par  la  percussion  on  reçonnaît  qu’un 
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épanchement  séreux  commence  à se  produire  ou  s'est  produit. 

[Du  moment  où,  par  la  rémission  des  symptômes,  la  convales- 
cence s’annonce,  les  vaches  atteintes  de  Métro-péritonite,  qui 
d'abord  ont  dû  être  mises  à une  diète  sévère,  reçoivent  une 
demi-ration  de  fourrage  et  sont  abreuvées  avec  de  l’eau  forte- 
ment chargée  de  farine  d’orge,  ou  de  seigle,  d’avoine,  etc.  Cha- 
que jour,  au  reste,  et  même  plusieurs  fois  par  jour,  il  faut,  si 
elles  ont  un  veau,  lui  faire  prendre  le  trayon  de  la  mère  et  à son 
défaut  traire  ou  du  moins  essayer  de  traire  la  vache  : c’est  un 
moyen  dérivatif  excellent,  et  il  a de  plus  l’avantage  de  conserver 
ou  de  faire  reparaître  la  faculté  sécrétoire  des  mamelles. 

[Le  traitement  de  la  Métro-péritonite  chronique  consiste  princi- 
palement dans  les  frictions  répétées  d’essence  de  térébenthine  sur 
de  larges  surfaces  de  la  région  abdominale,  dans  les  boissons  ni- 
trées  à haute  dose,  de  60  à 80  grammes  par  jour,  divisées  en  trois 
portions  égales,  administrées  chacune  dans  une  décoction  de  pa- 
riétaire ou  de  racine  de  persil. 

[De  temps  à autre,  on  alterne  ces  breuvages  nitrés  avec  un  breu- 
vage purgatif,  si  l’état  des  organes  digestifs  le  permet,  c’est-à-dire 
s’ils  ne  sont  pas  sensiblement  irrités.] 


ARTICLE  III 

RÉTENTION  DE  L’ARRIÈRE-FAIX 

[On  sait  que  chez  la  vache,  la  disposition  des  cotylédons  pla- 
centaires retarde  toujours  la  délivrance,  et  nécessite  souvent  l’in- 
tervention de  la  main  pour  qu’elle  soit  effectuée  complètement.  Un 
retard  de  quelques  jours  pour  la  sortie  du  placenta  n’est  donc 
pas  un  accident  très  grave;  cependant,  il  peut  le  devenir  jusqu’à 
un  certain  point.  On  a conseillé  d’introduire  la  main  dans  la 
matrice  pour  enlever  l’arrière-faix;  mais  après  un  jour  ou  deux, 
il  est  rare  que  cette  manœuvre  puisse  être  exécutée  facilement. 
L’ouverture  delà  matrice  s’est  resserrée,  et  il  est  souvent  impos- 
sible d’y  faire  passer  la  main.  Si  le  placenta  pend  au  dehors  de  la 
vulve,  on  peut  le  retirer  en  entier,  en  usant  de  beaucoup  de  mé- 
nagements, en  le  tirant  par  un  mouvement  régulier  et  continu. 

[Dans  ce  cas  l’opérateur  doit  envelopper  sa  main  d’un  linge 
grossier  quoique  souple,  afin  depresser  suffisamment  le  corps  mol- 
lasse qu’il  tient  sans  le  déchirer.  Ce  procédé  m’a  toujours  bien 
réussi;  mais  si  le  col  de  l’utérus  s’est  resserré  avant  l’expulsion 
complète  de  l’arrière-faix,  il  arrive  inévitablement  que  ce  corps 
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privé  de  vie  se  décompose,  se  putréfie  et  ne  sort  de  l’utérus  que 
sous  la  forme  d’une  matière  gluante,  fétide,  qui  se  colle  aux 
parois  du  vagin.  On  comprend  quels  accidents  morbides  peuvent 
être  la  conséquence  d’un  pareil  état  : ainsi  j’ai  vu  une  vache  périr 
d’une  infection  putride  à la  suite  de  la  décomposition  du  placenta 
dans  la  matrice  ; mais  ces  cas  sont  très  rares. 

[Lorsque  le  séjour  du  placenta  se  prolonge,  les  premiers  phéno- 
mènes morbides  appréciables  sont,  chez  la  vache,  la  diminution  de 
l'appétit  et  de  la  sécrétion  lactée,  la  non-rumination,  l’anxiété, 
une  certaine  tension  du  flanc  droit,  et  les  bords  de  la  vulve  im- 
prégnés de  matière  roussâtre  gluante  et  d’une  odeur  très  fétide, 
s ui  generis. 

[Inutile  de  chercher  alors  à enlever  le  placenta,  la  main  ne  pour- 
rait pénétrer  dans  l’utérus,  à moins  de  faire  des  déchirures  qui 
auraient  certainement  de  graves  inconvénients.  Il  vaut  mieux  re- 
courir à l’emploi  de  médicaments  qui  ont  une  action  marquée 
sur  la  matrice  et  qui  provoquent  les  contractions  énergiques  de 
cet  organe.  On  renonce  à.  toutes  les  manœuvres  et  l’on  administre 
des  breuvages  emménagogues.  Il  en  est  plusieurs  dont  l’efficacité 
est  assurée;  tels  sont  les  breuvages  composés  par  décoction,  dans 
un  I litre  1/2  d’eau,  de  30  ou  40  grammes  de  rue  verte  ou  de 
sabine,  ou  de  10  grammes  de  seigle  ergoté  et  20  grammes  de 
sabine  en  poudre. 

[A  la  suite  de  l’administration  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  breu- 
vages, des  efforts  expulsifs  se  manifestent,  et  le  placenta  est  rejeté 
par  portions  ou  en  une  seule  fois. 

[L’administration  de  ces  breuvages  n’a  d’autre  inconvénient  que 
de  laisser  la  vache  un  peu  inquiète  et  sans  appétit  pendant  un  ou 
deux  jours. 

[On  seconde  l’action  de  ces  breuvages  en  faisant  dans  le  vagin, 
au  moyen  d’une  seringue  ordinaire,  de  fréquentes  injections  d’in- 
fusion aromatique  tiède,  et  mieux  de  liquides  antiseptiques,  tels 
notamment  que  Veau  phéniquée  .*10  grammes  d’acide  phénique 
dans  1 litre  d’eau.  Dans  les  cas  où  l’on  doit  redouter  une  infection 
putride  par  suite  de  la  rétention  dans  la  matrice  de  matières  orga- 
niques putréfiées,  les  injections  antiseptiques  doivent  être  con- 
duites jusque  dans  l’intérieur  de  la  cavité  utérine  à l’aide  d'une 
longue  sonde  que  l’on  introduit  dans  le  détroit  du  col  et  qui  sert 
au  rejet  des  liquides  injectés  et  des  détritus  qu’ils  entraînent  avec 
eux.] 

S’il  est  vrai  que,  dans  quelques  cas,  l’emploi  des  breuvages 
emménagogues,  combiné  avec  les  injections  intra-utérines  ou 
mieux  le  lavage  de  la  cavité  utérine,  puisse  provoquer  des  efforts 
expulsifs,  qui  finissent  par  amener  la  sortie  du  délivre,  il  est  non 
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moins  certain  que  ce  traitement  médical  est  souvent  insuffisant  ; 
parfois  même  il  ne  produit  aucun  effet,  et  il  entraîne  des  dépenses 
inutiles;  d’un  autre  côté,  quand  les  enveloppes  sont  sorties  en 
grande  partie,  les  tiraillements  incessants  qu’elles  exercent  par 
leur  poids,  sur  le  fond  de  l’utérus,  peuvent  déterminer  le  renver- 
sement de  cet  organe;  mieux  vaut  donc,  à notre  avis,  extraire  le 
placenta,  48  heures,  ou  au  plus  tard,  trois  jours  après  la  mise-bas. 

Extraction  directe  du  placenta  ou  délivrance.  Au  moment 

où  le  praticien  est  appelé,  il  peut  arriver  qu’une  portion  des  enve- 
loppes pende  au  dehors  ou  que  rien  n’apparaisse  à l’extérieur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’opérateur,  avant  d’introduire  son  bras  dans 
les  parties  sexuelles,  aura  le  soin  de  recouvrir  d’une  couche  épaisse 
de  corps  gras  (huile  d’olive  notamment),  toute  l’étendue  de  la 
main,  du  bras  et  de  l’avant-bras,  afin  de  prévenir  l’absorption  des 
matières  putrides  qui  peuvent  se  trouver  dans  l’utérus.  On  a 
même  conseillé,  dans  ce  but,  l’usaged’un  brassard  en  caoutchouc, 
mais  une  couche  d’huile  d’olive  suffit.  Cela  fait,  l’opérateur  intro- 
duit sa  main  dans  le  vagin,  et  il  l’enfonce  doucement  jusqu’au  col 
utérin,  soit  en  se  guidant  sur  les  enveloppes,  si  elles  se  trouvent 
dans  le  conduit  vaginal,  soit  directement  quand  rien  n’apparaît  à 
l’extérieur  ou  que  les  enveloppes  ont  été  en  partie  arrachées. 

Si  le  praticien  a été  appelé  tardivement,  quatre,  cinq  ou  six 
jours  après  le  vêlage,  par  exemple,  le  col  est  fermé  et  pour  le 
franchir,  « il  faut  alors  introduire  d’abord  un  doigt  dans  rorifice, 
puis  deux,  puis  trois,  les  écarter  doucement  afin  de  l’entr’ouvrir, 
y glisser  les  autres  doigts  à mesure  que  l'espace  le  permet,  puis 
les  réunissant  en  cône,  forcer  doucement  le  passage,  en  leur  impri- 
mant un  mouvement  de  térébration,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  après 
avoir  vaincu  la  résistance  du  col,  la  main  tout  entière  pénètre  dans 
l’utérus  » (Saint-Cyr).  On  ne  tarde  pas  à trouver  les  cotylédons 
qui  forment  des  saillies  hémisphériques,  brièvement  pédiculées. 
Les  premiers  que  l’on  rencontre  sont  généralement  libres  de 
toute  adhérence  avec  le  placenta,  mais  les  suivants  sont  comme 
coiffés  par  les  enveloppes  dont  il  s’agit  de  les  séparer.  Pour  cela, 
dit  M.  Saint-Cyr,  dans  son  excellent  Traité  d'obstétrique,  on 
presse  légèrement  le  cotylédon  à sa  base  entre  le  pouce  et  l’index, 
en  ajoutant,  s’il  est  besoin,  à cette  douce  pression,  un  léger  mou- 
vement des  doigts  l’un  sur  l’autre  comme  celui  qu’on  exécute  pour 
faire  sortir  un  bouton  d’habit  de  sa  boutonnière.  On  opère  ainsi 
successivement  sur  les  cotylédons  au  fur  et  à mesure  que  la  main 
les  rencontre.  Mais  ce  travail  d’énucléation  devient  laborieux, 
quand  on  arrive  vers  le  fond  de  l’utérus  où  les  cotylédons  sont 
nombreux  et  très  rapprochés.  11  ne  faut  pourtant  rien  brusquer,  et 
tout  en  exerçant  au  dehors  avec  la  main  restée  libre,  des  tractions 
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très  modérées  sur  les  enveloppes,  afin  de  les  tendre  et  de  faciliter 
leur  désengrènement,  il  faut,  comme  Schaack  le  conseille,  « faire 
agir  l’extrémité  du  pouce  ou  celle  des  autres  doigts,  de  manière  à 
soulever  avec  l’ongle  un  des  bords  adhérents,  que  l’on  déverse, 
que  l’on  écarte  ensuite  pour  achever  le  décollement  sur  toute 
l’étendue  de  la  surface.  » 

On  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  d’arracher  les  cotylédons 
comme  le  font  certains  empiriques,  car,  suivant  la  judicieuse 
observation  de  M.  Goubaux,  une  manœuvre  aussi  barbare,  rendrait 
stérile  la  vache  qui  l’aurait  subie,  en  admettant  qu’elle  résiste  à la 
phlébite  utérine  consécutive.  Après  que  la  délivrance  est  opérée, 
on  recommande  de  s’assurer  que  le  délivre  tout  entier  a été  extrait, 
mais  pour  se  conformer  à cette  prescription,  qui  est  certainement 
bonne  en  elle-même,  le  praticien  ne  doit  cependant  pas  exercer 
des  tractions  intempestives  sur  les  enveloppes,  car  il  risquerait 
d’arracher  les  cotylédons  ou  de  produire  l’invagination  de  la  corne 
correspondante  et,  finalement,  un  renversement  complet  de 
l’utérus.  Il  est  donc  bien  préférable,  quand  les  adhérences  sont 
fortes,  comme  cela  se  voit  lorsque  le  vêlage  est  récent,  d’attendre 
leur  séparation  naturelle,  « en  ayant  la  précaution,  toutefois,  de 
lier  la  portion  du  délivre  obtenue  et  de  couper  ensuite  l’excédant  » 
(Schaack).  La  vache  qui  vient  d’être  délivrée,  doit  être  placée  en- 
suite sur  une  litière  disposée  de  telle  sorte  sorte  que  le  train  pos- 
térieur soit  un  peu  plus  élevé  que  l’antérieur. 

Si,  en  raison  de  l’état  de  putréfaction  des  enveloppes,  on  craint 
quelques  complications  septicémiques,  les  injections  phéniquées, 
employées  d’après  le  mode  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  sont  bien 
indiquées.  D’ailleurs,  quand  l’opération  est  bien  faite,  la  bête  ne 
tarde  pas  à éprouver  un  soulagement  manifeste,  qui  se  traduit  par 
un  excellent  appétit  et  l’augmentation  de  la  sécrétion  lactée. 


ARTICLE  IV 

CHUTE  OU  RENVERSEMENT  DU  VAGIN. 

[On  désigne  sous  le  nom  de  Renversement  du  vagin,  un  déplace- 
ment de  la  muqueuse  vaginale,  qui  se  trouve  rejetée  en  arrière, 
en  dehors  de  l’orifice  vulvaire,  à travers  lequel  elle  se  montre  sous 
la  forme  d’une  tumeur  rouge,  violacée,  faisant  saillie  au  dehors 
de  la  vulve,  inclinée  en  bas,  où  elle  présente  une  ouverture  au 
fond  de  laquelle  s’aperçoit  le  col  de  l’utérus. 

[11  est  des  causes  prédisposantes  de  la  Chute  du  vagin.  On  remar- 
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que  que  toutes  les  génisses  ou  les  vaches  dont  la  queue  est  rele- 
vée, dont  l’anus  est  enfoncé  et  la  vulve  proéminente,  sont  plus 
sujettes  à cet  accident  que  celles  dont  la  conformation  ne  présente 
point  ces  défauts. 

[Les  causes  occasionnelles  sont,  pour  les  génisses  comme  pour 
les  vaches,  la  fâcheuse  habitude  que  les  cultivateurs  ont,  dans 
certaines  contrées,  de  placer  sous  les  pieds  de  devant  de  ces  ani- 
maux des  marchepieds  élevés  de  plusieurs  centimètres  au-dessus 
du  plan  sur  lequel  reposent  les  membres  postérieurs;  de  telle 
sorte  que  pour  prendre  le  fourrage  qu’on  leur  donne  dans  un 
râtelier  très  élevé  au-dessus  de  la  mangeoire,  ils  se  trouvent  dans 
une  position  telle  que,  forcément,  les  viscères  abdominaux  sont 
rejetés  en  arrière,  et  par  cela  même  pèsent  continuellement  sur 
le  vagin.  On  ne  saurait  expliquer  autrement  les  Chutes  nombreuses 
du  vagin  sur  des  génisses  n’ayant  jamais  été  saillies. 

[Le  vagin  est  souvent  renversé  pendant  la  gestation,  sous  Tin- 
tluence  de  la  même  cause;  mais  il  faut  dire  que  lorsqu’il  a été 
renversé  une  première  fois,  son  renversement  devient  périodique  : 
il  se  renouvelle  pendant  toutes  les  gestations  suivantes. 

[C’est  un  accident  d’autant  plus  grave,  que,  dans  ce  cas,  sa 
membrane  muqueuse  s’irrite,  qu’elle  devient  peu  à peu  le  siège 
d’une  inflammation  lente  et  continue,  qui  a pour  résultat  un  en- 
gorgement des  tissus  avec  induration,  et  toujours  incurable. 

[La  réduction  du  vagin  renversé  n’est  une  opération  difficile 
que  lorsque  cet  engorgement  des  tissus  existe;  sans  cela,  elle  est 
facile;  .piais  cette  réduction  n’est  que  momentanée  : la  Chute  ou 
le  Renversement  se  reproduit  par  le  seul  fait  de  la  position  incli- 
née en  arrière  du  corps  de  l’animal.  Il  est  même  rare  que  le  Ren- 
versement de  l’utérus  n’ait  pas  lieu  après  la  parturition  sur  les 
vaches  qui,  étant  en  état  de  gestation,  ont  éprouvé  la  Chute  du 
vagin. 

[Toutes  les  fois  qu'une  vache  en  état  de  gestation  est  affectée  de 
la  Chute  du  vagin,  on  doit  la  placer  de  telle  manière,  à l’étable, 
que  ses  quatre  membres  reposent  sur  un  plan  incliné  plutôt  en 
avant  qu’en  arrière,  parce  que,  lorsqu’elle  a pris  son  repas  et  que 
le  rumen  est  plein,  la  Chute  du  vagin  se  renouvelle  même  si  les 
quatre  membres  reposent  sur  un  plan  horizontal.  Quand  cette 
Chute  se  renouvelle  tous  les  jours,  il  faut,  en  attendant  que  la 
délivrance  de  la  vache  ait  eu  lieu,  nourrir  cette  bête  avec  des 
aliments  qui,  sous  un  moindre  volume,  puissent  l’entretenir  en 
bon  état,  afin  d’éviter  que  le  rumen  acquière  après  chaque  repas 
un  volume  trop  considérable.] 
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ARTICLE  Y 

RENVERSEMENT  DE  L’UTÉRUS 


Définition.  Fréquence.  — | Le  Renversement  de  l’utérus  est  un 
accident  qui  se  manifeste  assez  fréquemment  chez  les  vaches,  et 
qui  consiste  dans  le  déplacement  de  cet  organe,  rejeté  en  arrière, 
hors  de  sa  position  normale,  parla  déchirure  ou  l’extension  exa- 
gérée de  ses  ligaments  suspenseurs,  et  retourné  complètement,  de 
façon  à montrer  à l’extérieur  sa  face  interne  plus  ou  moins  recou- 
verte de  cotylédons  déchirés. 

Causes.  — [Le  Renversement  de  l’utérus,  très  grave  dans  beau- 
coup de  cas,  peut  être  une  suite  de  la  parturition  avant  terme, 
comme  de  la  parturition  à terme  et  du  part  laborieux,  du  part 
contre  nature  et  de  manœuvres  maladroites  faites  pour  extraire 
le  fœtus.  Toute  extraction  faite  avec  violence  peut  amener  le 
Renversement  de  l’utérus.  Il  faut  dire  aussi  que  chez  certaines 
vaches  il  existe  une  prédisposition  à cet  accident.  On  voit  de  ces 
femelles  chez  lesquelles  le  Renversement  a lieu  sans  qu’aucune 
manœuvre  ait  été  employée  pour  opérer  la  délivrance,  et  d'autres 
qui  sont  affectées  d’un  Renversement  plus  ou  moins  considérable, 
toutes  les  fois  qu’elles  mettent  bas  : celles  précisément  qui  étaient 
sujettes  à la  Chute  du  vagin.  Il  faut  croire  que  dans  ces  cas  l’acci- 
dent se  produit  par  suite  d’un  relâchement  constant  des  attaches 
de  l’utérus. 

Symptômes.  — [Le  Renversement  a lieu  de  la  manière  suivante  : 
le  fond  de  l’utérus  se  déprime,  s’invagine  dans  sa  propre  cavité, 
sort  à travers  l’orifice  utérin  et  s’échappe  par  la  vulve  ; alors  il 
forme  une  tumeur  très  volumineuse  qui  pend  jusqu’aux  jarrets  et 
même  plus  bas;  elle  est  rouge,  violette,  parsemée  de  tumeurs 
cotylédonaires,  auxquelles  adhèrent  souvent  des  fragments  du 
placenta. 

[Si  le  déplacement  est  incomplet,  l’organe  renversé  peut  occuper 
seulement  la  cavité  du  vagin  dont  l’orifice  à demi  béant  fait  une 
forte  saillie  en  arrière.] 

Traitement.  — Dès  que  le  renversement  de  la  matrice  s'est 
produit,  il  est  indiqué  de  le  réduire  le  plus  promptement  possible, 
alin  de  prévenir  des  complications,  sinon  irrémédiables,  du  moins 
fort  graves,  telles  que  des  déchirures  de  la  muqueuse  utérine  ou 
la  gangrène  du  viscère  hernié. 

11  est  donc  urgent  d’opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

1.  Soins  préliminaires.  — Si  la  vache  est  couchée,  il  faut  essayer 
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de  la  faire  lever.  A ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
l’approche  d’un  chien  constitue  un  moyen  de  stimulation,  recom- 
mandé par  Schaack  et  qui  nous  a réussi  plusieurs  fois.  Si  malgré 
tout  la  bête  ne  peut  se  tenir  debout,  il  faudra  relever  fortement  le 
train  postérieur,  en  plaçant  sous  la  croupe  une  ou  plusieurs 
bottes  de  paille,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  blesser  la  matrice. 

Lorsque  les  enveloppes  fœtales  adhèrent  encore  à la  muqueuse 
utérine,  il  faut  les  enlever  avec  précaution  en  respectant  les  coty- 
lédons, à moins  que  ces  organes  ne  soient  déjà  mortifiés,  auquel 
cas  il  vaut  mieux  enlever  ceux  d’entre  eux  qui  sont  dans  cet  état, 
plutôt  que  d’en  confier  l’élimination  aux  soins  de  la  nature.  — Si 
la  délivrance  a déjà  eu  lieu  au  moment  où  le  praticien  est  appelé, 
il  faut  immédiatement  nettoyer  la  matrice  avec  de  l’eau  tiède  afin 
de  la  débarrasser  du  fumier  et  plus  généralement  de  toutes  les  im- 
mondices qui  peuvent  la  recouvrir.  On  l’enveloppe  ensuite  avec  un 
linge  bien  propre,  et  avant  de  procéder  à la  réduction,  on  s’assure 
de  l’état  de  réplétion  du  rectum  et  surtout  de  la  vessie.  Il  est  facile 
d’extraire  les  excréments  qui  peuvent  s’être  accumulés  dans  le 
rectum,  mais  il  n’est  pas  aussi  simple  de  vider  la  vessie.  Pour 
cela,  deux  aides  soulèvent  la  matrice  avec  précaution,  afin  que 
l’opérateur  puisse  trouver  le  méat  urinaire,  à la  face  inférieure 
de  l’organe.  Parfois  il  suffit  d’introduire  le  doigt  dans  cet  orifice 
pour  que  la  vache  urine  aussitôt.  Quand  il  n’en  est  pas  ainsi,  il  faut 
faire  pénétrer  une  sonde  par  le  canal  de  l’urèthre  jusque  dans  la 
vessie.  On  peut  se  dispenser  de  cette  précaution  lorsque  l’accident 
est  récent,  qu’il  ne  date  pas  de  plus  d’une  heure  ou  deux  ; car, 
d’une  part,  l’urine  n’a  pas  pu  s’accumuler  en  grande  quantité 
dans  la  vessie,  et,  d’autre  part,  le  volume  de  la  matrice  n’a  pas 
encore  beaucoup  augmenté. 

Si  le  volume  de  la  matrice  est  tellement  considérable  qu’il 
semble  impossible  de  la  faire  rentrer  en  cet  état,  on  a conseillé  de 
faire  quelques  mouchetures  dans  l’épaisseur  delà  muqueuse; 
mais  il  peut  se  produire  de  la  sorte  une  hémorrhagie  grave,  même 
mortelle  au  moins  chez  la  jument.  Aussi  est-il  bien  préférable 
d’avoir  recours  au  procédé  conseillé  par  M.  Coculet,  il  y a une 
.vingtaine  d’années,  et  qui  lui  a réussi  sur  deux  vaches.  Ce  pro- 
cédé consiste  à comprimer  méthodiquement  l’utérus  au  moyen 
d un  linge  de  toile,  sec  et  propre,  ayant  environ  un  mètre  de  long 
et  70  centimètres  de  large  que  l’on  engage  en  dessous  de  la  ma- 
trice jusqu’à  la  vulve,  où  on  le  confie  à un  aidée  On  replie 
ensuite  l’extrémité  libre  du  linge  sur  l’utérus,  puis  l’on  en  rabat 
l’un  des  côtés  sur  la  face  supérieure  de  l’organe  déplacé  et  l’au- 
tre sur  la  face  opposée,  en  excerçant  une  certaine  compression. 
On  verse  de  l’eau  tiède  sur  cette  large  bande  que  l’on  serre 
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de  plus  en  plus  et  progressivement,  de  l’extrémité  de  la  corne 
utérine  vers  la  base.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  à vingt 
minutes,  la  matrice  revient  à son  volume  normal  et  la  réduc- 
tion est  facile.  C’est  du  moins  ce  que  M.  Coculet  a observé  dans 
deux  cas. 

II.  Réduction.  — [L’opérateur  étant  debout  ou  à genoux  derrière 
la  vache,  selon  qu’elle  se  trouve  sur  ses  membres  ou  couchée,  et 
la  matrice  étant  soutenue  sur  un  linge  tenu  par  deux  aides, 
il  cherche  ïextrêmité  de  la  corne,  et  quand  il  a rencontré  ce 
point,  il  pousse  fortement  avec  la  main  ouverte  ou  le  poing  fermé, 
de  dehors  en  dedans,  évitant  avec  soin  de  faire  concorder 
ses  efforts  avec  les  mouvements  expulsifs  de  la  vache  ; l’autre 
main  prend  un  point  d’appui  sur  la  croupe. 

[Ce  procédé  est  très  simple,  il  n’exige  pas  beaucoup  de  temps  : 
en  une  ou  deux  minutes  tout  au  plus,  l’opération  est  terminée.  Si 
la  vache  fait  des  efforts  d’expulsion,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
et  si  ces  efforts  sont  d’une  violence  telle  qu’ils  empêchent  le  tra- 
vail de  l’opérateur,  on  passe  une  corde  autour  du  corps  de  l’ani- 
mal vers  la  région  dorsale,  on  serre  fortement  cette  corde  et  les 
contractions  sont  amoindries  considérablement  ou  tout  à fait 
annulées.] 

S’il  est  possible  que  ce  procédé  de  réduction  puisse  réussir  lors- 
que la  matrice  renversée  ne  forme  en  dehors  de  la  vulve  qu’une 
tumeur  peu  volumineuse,  il  est  dangereux  ou  même  tout  à fait 
inexécutable  quand  la  tumeur  herniaire  est  volumineuse,  quand 
elle  descend  jusque  sur  les  jarrets. 

En  pareil  cas,  il  faut,  suivant  le  judicieux  conseil  d’un  praticien 
très  autorisé,  Schaack,  faire  rentrer  d’abord  les  parties  les  plus 
voisines  de  la  vulve  et  ne  repousser  directement  le  fond  que 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  l’organe  est  déjà  replacée  dans  le 
bassin.  « Pour  cela,  ditM.  Saint-Cyr,  les  aides  placés  de  chaque 
côté  de  la  croupe  soulèvent  l’utérus  de  manière  à le  rapprocher  de 
la  vulve  et  à le  maintenir  dans  l’axe  du  bassin.  En  même  temps, 
l’opérateur  pressant  doucement,  avec  ses  mains  à plat,  sur  les 
parties  voisines  de  la  vulve,  les  refoule  et  les  force  à rentrer  peu  à 
peu  dans  l’excavation  pelvienne.  En  agissant  ainsi  avec  patience 
et  précaution,  en  s’opposant,  autant  qu’il  est  possible,  à ce  que  les 
parties  déjà  réduites  ne  soient  pas  repoussées  au  dehors  lors  des 
efforts  expulsifs  auxquels  de  temps  à autre  se  livre  la  femelle,  on 
voit  peu  à peu  la  tumeur  diminuer  de  volume,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  de  la  réduire  ainsi  tout  entière.  Mais  cela 
n’est  pas  nécessaire  ; quand  on  a fait  rentrer  de  cette  façon  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  la  masse  totale,  il  est  plus  expé- 
ditif, et  il  est  alors  sans  danger,  d’appliquer  son  poing  fermé  sur 
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la  partie  la  plus  déclive,  et  de  pousser  directement  dans  Taxe  du 
bassin,  de  manière  à refouler  vers  l’abdomen  et  à retourner  d’un 
seul  coup  tout  ce  qui  reste  de  la  tumeur  » (1).  Tel  est  le  procédé  de 
réduction  que  nous  recommandons  sans  réserve,  car,  nous  avons 
eu  l’occasion  d’apprécier  sa  valeur. 

Ajoutons,  comme  le  fait  d’ailleurs  observer  M.  Saint-Cyr,  que 
quand  l’utérus  a été  replacé  dans  la  cavité  abdominale,  le  praticien 
doit  , avant  de  retirer  sa  main  de  la  matrice,  explorer  avec 
soin  la  face  interne  de  cet  organe,  et  s’il  rencontre  quelque  re- 
pli, quelque  invagination  commençante,  il  doit,  suivant  la  remar- 
que très  importante  de  Schaack,  la  refouler  doucement,  l’étendre, 
la  déplisser,  remettre  en  un  mot  tout  à sa  place  alin  de  prévenir 
un  nouveau  renversement,  qui  ne  manquerait  pas  de  se  pro- 
duire si  la  réduction  n’était  pas  entièrement  et  complètement 
opérée.  Quand  il  en  est  bien  ainsi,  la  matrice  se  contracte 
et  revient  sur  elle-même,  ce  que  l’on  reconnaît  en  laissant 
la  main  dans  l’intérieur  de  cet  organe  après  que  la  réduction  est 
achevée. 

La  réduction  de  l’utérus  est  une  opération  souvent  longue  et 
toujours  fatigante  en  raison  des  efforts  expulsifs  auxquels  la 
vache  se  livre  et  qui  tendent  à rejeter  au  dehors  ce  que  l’on  est 
parvenu  à faire  rentrer  avec  tant  de  peine  et  de  difficultés.  — 
Pour  diminuer  ces  efforts  expulsifs,  il  est  bon  de  faire  serrer  la 
cloison  nasale  par  les  doigts  d’un  aide,  ou  mieux  au  moyen  d’une 
pince-mouchettes.  On  a conseillé  de  pincer  les  lombes  avec  les 
doigts  ou  d’exercer  sur  cette  région  une  pression  continue  avec 
une  barre,  — le  manche  de  la  fourche  ou  du  balai,  — que  l’on 
confie  à deux  aides. 

La  saignée,  l’emploi  de  l’opium  ont  été  également  recommandés 
pour  amoindrir  ces  poussées,  qui  rendent  parfois  la  réduction 
extrêmement  difficile,  mais  leur  efficacité  est  douteuse.  L’anes- 
thésie, par  l’éther  ou  le  chloroforme,  est  préférable.  Deux  cents  à 
deux  cent  cinquante  grammes  d’éther  rectifié  peuvent  suffire,  sui- 
vant M.  Bouley,  pour  anesthésier  le  cheval  le  plus  vigoureux.  Une 
semblable  dose  pourrait  donc  convenir  pour  la  vache,  et  la 
dépense  ne  serait  pas  excessive. 

Mais,  comme  le  dit  M.  Saint-Cyr,  il  reste  toujours  la  difficulté 
de  se  procurer  de  l’éther  assez  pur  et  en  quantité  suffisante,  diffi- 
culté qui  peut  être  grande  quand  on  doit,  comme  il  arrive  d’ordi- 
naire, opérer  dans  des  fermes  isolées,  loin  de  tout  centre  popu- 
leux et  de  toute  pharmacie. 

Un  vétérinaire  hollandais,  Van  Dommelen,  cité  par  M.  Saint-Cyr, 

(1)  Traité  d'obstétrique  vétérinaire , p.  G15. 
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assure  avoir  fait  cesser  complètement  les  efTorts  expulsifs  chez  les 
vaches  atteintes  de  renversement  utérin,  en  leur  administrant  un 
demi-litre  à un  litre  d’eau-de-vie  ordinaire.  Cette  médication  pro- 
duit Yivresse  et  amène  la  résolution  musculaire.  Nous  ne  l’avons 
pas  employée,  mais  il  nous  a paru  bon  de  la  signaler  à l’attention 
des  praticiens,  dans  le  cas  où  les  poussées  utérines  persistent  malgré 
tout.  Le  chloral , conseillé  par  M.  Saint-Cyr,  mérite  certainement 
d’être  employé,  car  il  amène  sûrement  la  résolution  musculaire. 
— Une  injection  hypodermique  faite  sur  l’une  des  faces  de  l’en- 
colure, avec  une  solution  composée  de  25  grammes  de  chloral 
pour  70  grammes  d’eau  distillée,  détermine  chez  le  cheval  une 
somnolence  manifeste  et  il  est  permis  de  penser  que  cette  même 
dose  déterminerait  chez  la  vache  la  cessation  des  efforts  expulsifs 
dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Cette  médication  n’aurait  d’autre 
inconvénient  que  de  déterminer  un  abcès  dans  la  région  où  l’in- 
jection aurait  été  pratiquée. 

III.  Contention.  — [Quand  l’utérus  est  replacé,  il  s’agit  de  le 
contenir  et  d’éviter  que  le  Renversement  ait  lieu  de  nouveau  à la 
suite  de  contractions  ou  d’efforts  qui  pourraient  se  produire,  non 
sans  donner  à cet  accident  beaucoup  plus  de  gravité  ; on  place  la 
vache  de  telle  sorte  que  le  train  postérieur  reste  plus  élevé  que  le 
train  antérieur  dans  toutes  les  positions  qu’elle  peut  prendre.  On 
l’attache  de  manière  qu’elle  ne  puisse  pas  relever  la  tête;  ses 
aliments  sont  déposés  par  terre  ; puis  à l’aide  d’une  corde  fixée 
autour  du  corps,  serrée  fortement,  s’appuyant  en  arrière  du  liane 
contre  les  hanches,  et  passant  sous  le  ventre  en  avant  des 
mamelles,  de  manière  à ne  pas  comprimer  ces  organes,  on  exerce 
sur  le  flanc  une  compression  qui  offre  l’avantage  de  retenir  l’utérus 
dans  la  position  qu’il  doit  occuper  naturellement,  et  de  plus  em- 
pêche les  contractions  qui  pourraient  occasionner  un  nouveau 
renversement. 

[Si  la  vache  n’est  pas  en  sueur,  on  fait  des  lotions  réfrigérantes 
sur  les  reins  ou  de  fortes  frictions  d’essence  de  térébenthine.  Ces 
dernières  ne  provoquent  pas  la  même  irritation  subite  et 
très  douloureuse  que  sur  les  chevaux;  mais  elles  produisent,  à un 
moindre  degré  cependant,  le  même  résultat  que  la  compression 
circulaire  dont  je  viens  de  parler. 

[Ces  premiers  soins  suffisent  ordinairement,  et  l’on  n’a  pas  à 
redouter  un  nouveau  Renversement  lorsque  quelques  heures  se 
sont  écoulées  depuis  la  réduction. 

[Si  au  contraire  la  vache  se  tourmente  extraordinairement,  soit 
qu’elle  souffre  de  coliques,  soit  que  l’irritation  de  l’appareil  utérin 
soit  arrivée  à un  degré  extrême,  on  pratique  d’abord  une  forte 
saignée  ou  une  saignée  moyenne,  selon  l’état  dans  lequel  elle  se 
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trouve,  puis  on  contient  l’utérus  par  des  moyens  plus  éner- 
giques. Parmi  ces  moyens,  nous  mentionnerons  : la  suture  de  la 
vulve,  les  pessaires,  les  bandages. 

[La  suture  des  lèvres  de  la  vulve  est  un  procédé  qui  ne  remédie 
à rien,  car  il  n’empêche  pas  l’utérus  ou  le  vagin  d’être  refoulé 
jusqu’à  l’orifice  de  cet  organe,  dont  il  finit,  les  efforts  d’expulsion 
continuant,  par  déterminer  la  déchirure. 

[Les  pessaires  sont  des  appareils  de  forme  variable,  destinés 
à être  introduits  dans  le  vagin  et  à exercer  sur  le  col  de  l’utérus 
une  sorte  de  pression  qui  maintient  l’organe  en  place.  Depuis  le 
pessaire  des  anciens,  consistant  en  une  vessie  fixée  à l’extrémité 
d’un  bâton  creux,  et  que  l’on  gonflait  par  insufflation,  la  forme  de 
ces  appareils  a beaucoup  varié.  On  a employé  ainsi  : le  pes- 
saire à bilboquet,  de  Chabert,  le  pessaire  à pelote,  une  bou- 
teille, etc.  Citons  encore  le  pessaire  de  Leblanc,  consistant 
en  un  cône  tronqué  creux,  formé  avec  de  la  toile  supportée  par 
deux  rondelles  en  bois  blanc,  qui  sont  elles-mêmes  fixées 
par  leur  centre  sur  une  tige  de  bois  dur  solide.  Cette  tige, 
qui  est  l’axe  du  cône,  se  prolonge  au  delà  de  la  plus  petite  ron- 
delle, et  offre  dans  cette  partie  plusieurs  trous,  dans  l’un  desquels 
on  passe  une  corde  qui  est  destinée  à fixer  l’instrument  au  recule- 
ment. 

[«  La  durée  de  l’application  de  ce  pessaire,  dit  Leblanc,  est  très 
variable,  selon  les  circonstances  qui  accompagnent  le  Renverse- 
ment ; en  général,  cette  durée  est  en  rapport  direct  avec  la  dispo- 
sition à un  nouveau  Renversement.  J’ai  été  quelquefois  contraint 
de  laisser  le  pessaire  pendant  dix  jours;  le  plus  ordinairement,  * 
quatre  à cinq  jours  suffisent 

[«  11  a pour  avantage,  ajoute-t-il,  d’être  léger,  d’offrir  aux 
divers  organes  contre  lesquels  il  est  appliqué  des  surfaces 
larges,  polies  et  molles  ; de  pouvoir  prendre  toutes  les  longueurs 
voulues;  de  n’offrir  aucun  obstacle  à la  sortie  de  l’urine  et 
des  excréments  solides  ; de  pouvoir  être  fabriqué  dans  quel- 
que endroit  qu’on  se  trouve;  car  partout  il  y a un  bout  de  plan- 
che, un  bâton,  de  la  toile,  de  la  ficelle  et  un  instrument  tran- 
chant. » 


[Ce  pessaire,  bien  que  très  ingénieusement  imaginé,  ne  me  pa- 
raît pas  pouvoir  être,  aussi  facilement  que  le  pense  son  inventeur, 
fabriqué  partout.  Sans  doute,  entre  les  mains  d‘un  opérateur  habile, 
prompt  à concevoir  autant  qu’à  exécuter,  ce  pessaire,  dont  la  con- 
fection n’exige  qu’un  bout  de  planche,  un  bâton,  de  la  toile,  de 
la  ficelle,  un  instrument  tranchant,  peut  être  très  utilement 
employé  ; mais  toutes  ces  choses  réunies  ne  se  rencontrent  pas 
aussi  aisément  que  le  pensait  Leblanc,  au  milieu  des  terres,  dans 
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une  étable  isolée,  où  l’on  ne  trouve  pas  toujours  des  aides  indis- 
pensables. 

[Dans  tous  les  cas,  cet  appareil  offre  l’inconvénient  général  de 
tous  les  pessaires,  celui  de  provoquer,  par  sa  présence,  des  con- 
tractions qui  vont  directement  contre  le  résultat  à atteindre,  et  de 
retarder  ainsi  plus  ou  moins  le  moment  de  la  guérison  défini- 
tive, lorsqu’une  provoque  pas  directement  le  retour  de  l’accident. 
Aussi  l’usage  des  pessaires  de  toutes  formes  est-il  aujourd’hui 
universellement  abandonné.  On  obtient  des  effets  beaucoup  plus 
avantageux  de  l’emploi  des  bandages  extérieurs,  consistant  en  des 
bandes  ou  plaques  de  cuir  que  l’on  maintient  à la  surface 
de  la  vulve  à l’aide  de  courroies  latérales  retenues  à un  surfaix, 
ou  plus  simplement  encore  en  des  cordes  avec  lesquelles  on  con- 
fectionne ces  divers  systèmes  d ' encor dement  connus  de  tous  les 
praticiens.  Le  plus  simple  est  une  corde  transversale  pressant  sur 
la  vulve  et  attachée  latéralement  au  surfaix.  Une  autre  manière 
d 'encorder  consiste  à prendre  deux  cordes,  que  l’on  plie  par  le 
milieu,  et  dont  les  deux  parties  pliées,  réunies  en  sens  inverse  et 
entortillées  de  chaque  côté,  forment  une  sorte  d’anneau  que 
l’on  applique  autour  de  la  vulve,  les  extrémités  des  cordes  étant 
dirigées  ensuite,  les  supérieures  le  long  du  dos  jusqu’aux  cor- 
nes, les  inférieures  sous  le  ventre,  pour  aller,  en  remontant 
le  long  des  flancs,  se  fixer  à la  double  corde  passant  sur  les 
reins. 

[Voici  un  autre  bandage,  très  simple,  que  l’on  peut  confec- 
tionner à l’instant  et  sans  inconvénients  d’aucune  sorte.  On  le  fait 
de  la  manière  suivante  : on  prend  une  longue  corde  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt  ; on  la  plie  en  deux,  on  l’attache  à chacune 
des  cornes,  puis  on  la  fait  passer  le  long  de  l’encolure,  en  avant  de 
l’épaule,  sous  le  poitrail,  chaque  division  portant  contre  la 
face  interne  du  membre  : les  deux  divisions  viennent  ensuite 
se  réunir  en  X sur  le  dos,  pour  se  séparer  de  nouveau  le  long 
des  reins  et  sur  la  croupe,  puis  se  réunir  et  se  croiser,  d’abord 
sur  la  queue,  et  puis  au-dessous  ; de  sorte  qu’après  ce  double 
tour,  chaque  division  passe  sur  la  vulve,  le  long  de  chaque 
lèvre,  près  de  la  cuisse,  et  presse  fortement  cet  organe,  l’em- 
pêchant de  céder  à la  pression  qui  viendrait  de  l’intérieur  du 
vagin. 

[Les  deux  extrémités  de  la  corde  sont  ensuite,  après  s’être  croi- 
sées encore  et  avoir  été  nouées  au-dessous  de  la  vulve,  dirigées 
sous  le  ventre  où  elles  s’écartent,  en  laissant  dans  l'intervalle  les 
mamelles  libres,  pour  venir  se  croiser  en  avant  et  se  fixer  à I X 
formé  sur  le  dos. 

[On  serre  plus  ou  moins,  selon  les  circonstances.  La  vache  reste 


RENVERSEMENT  DE  L’UTÉRUS. 


241 


pendant  quelques  heures  sans  se  coucher,  ce  qui  n’est  pas  un 
grand  mal,  et  il  est  très  rare  que  ce  bandage  se  déplace,  ou,  lors 
que  cela  a lieu,  les  efforts  d’expulsion  ont  complèlement  cessé  et 
il  n’y  a plus  à redouter  le  Renversement. 

Amputation  d'une  des  cornes  de  la  matrice  ou  d'une  portion  d'une 
de  ces  cornes.  — [J’ai  été,  dans  deux  circonstances,  obligé  de 
recourir  à cette  opération  ; la  première  fois,  elle  a été  suivie 
de  succès,  et  la  seconde  fois,  la  vache  a succombé  à une  métro- 
péritonite. 

[Après  un  renversement  de  l’utérus,  il  n’est  pas  rare  de  trou- 
ver une  portion  de  l’organe,  renversée,  meurtrie,  noirâtre  ou 
sphacélée,  se  déchirant  sous  la  moindre  pression,  et-  laissant 
couler  par  ces  déchirures  une  sanie  plus  ou  moins  fétide.  Alors, 
quel  espoir  pourrait-on  conserver  de  remédier  à un  accident  de 
cette  nature  au  moyen  de  la  réduction  ? Aucun , sans  nul  doute  ; et 
l’on  devrait  s’attendre  à la  terminaisonla  plus  fâcheuse,  soitpar  suite 
d’une  infection  purulente,  soit  par  une  violente  inflammation 
consécutive  de  toute  l’étendue  de  la  matrice,  et  d’une  péritonite 
non  moins  intense . 

! Dans  les  deux  cas  dont  j’ai  parlé,  je  me  décidai  à faire  l’ampu- 
tation de  toute  la  portion  meurtrie  à l’excès  ou  sphacélée  ; à cet 
effet,  je  fis  une  forte  ligature  circulaire,  avec  de  la  ficelle  très  forte 
et  double,  à quelques  millimètres  au-dessus  delà  portion  spha- 
célée, et  je  pratiquai  l’amputation  immédiatement,  avec  la  pré- 
caution de  laisser  un  étroit  bourrelet  de  tissus  vivants  pour 
maintenir  la  ligature  La  réduction  de  la  portion  restante  se  fit 
sans  difficulté,  la  suppuration  s’établit  autour  de  la  ligature,  des 
injections  aromatiques  entraînaient  les  produits  de  cette  suppu- 
ration et  débarrassaient  le  vagin.  Au  bout  d’une  quinzaine  de  jours, 
la  ficelle  avait  été  entraînée,  la  suppuration  s’arrêtait  ; la  vache 
fut  mise  au  régime  de  l’engraissement  et  vendue  plus  tard  avec 
autant  de  profit  que  si  elle  n’eût  pas  été  soumise  à une  opération 
aussi  grave.] 

Ablation  totale  de  la  matrice.  — Cette  opération  a été  pratiquée 
plusieurs  fois  chez  la  vache  avec  un  plein  succès.  Toutefois  elle 
n’est  indiquée  qu’autant  que  la  décomposition  des  tissus  ne  laisse 
plus  aucun  espoir  de  guérison  par  le  taxis.  Alors,  comme  le  dit 
Schaack,  on  peut  tout  essayer. 

Divers  procédés  ont  été  conseillés  pour  effectuer  cette  opéra- 
tion. Nous  nous  contenterons  de  signaler  ceux  qui  nous  parais- 
sent d’une  application  simple  et  surtout  efficace. 

I.  Emploi  du  casseau.  — Cet  appareil  constricteur  a été  mis  en 
usage  avec  succès  par  M.  Genée,  vétérinaire  à Dol  (Ille-et-Vilaine) 
« J’employai,  dit  ce  praticien,  un  casseau  en  bois  de  saule  pliant, 
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de  la  grosseur  de  2 centimètres  et  de  la  longueur  de  24  centimè- 
tres environ  ; je  l’appliquai  sur  le  vagin  au  point  le  plus  rap- 
proché des  lèvres  de  la  vulve  ; je  fixai  les  deux  parties  du  casseau 
avec  deux  bouts  de  ficelle  et,  ainsi,  la  compression  bien  établie 
isola  complètement  l’utérus  du  corps  de  la  vache.  — Cinq  ou  six 
jours  après,  j’amputai  la  matrice,  et  le  casseau  tomba  à l’instant; 
je  prescrivis  de  fréquents  lavages  à l’eau  froide,  etc.  ; la  suppu- 
ration s’établit  et  dura  vingt  jours.  La  vache  se  rétablit  prompte- 
ment et  fut  engraissée.  » 

On  pourrait  employer  ave.c  avantage,  un  long  casseau  courbe 
semblable  à celui  dont  on  se  sert  pour  l’opération  de  la  hernie 
en  garnissant  la  rainure  de  cet  appareil  de  suif  saupoudré  de 
sublimé  corrosif  par  exemple,  afin  d’obtenir  plus  rapidement  la 
mortification  des  tissus  compris  entre  les  branches  du  casseau, 
qui  doivent  être  d’ailleurs  rapprochées  le  plus  possible. 

II.  Emploi  de  la  ligature  élastique.  — En  1875,  M.  Saint-Cyr  con- 
seillait dans  son  ouvrage  d’obstétrique,  l’emploi  de  la  ligature 
élastique  pour  exciser  la  matrice  quand  la  réduction  de  cet  organe 
est  impossible.  L’année  suivante,  un  praticien  de  la  Drôme, 
M.  Brugel,  de  Pierrelatte,  nous  communiquait  une  observation  très 
remarquable,  qui  témoigne  des  bons  effets  de  ce  moyen  d’exé- 
rèse pour  l’amputation  de  la  matrice.  — « Pour  pratiquer  cette 
opération,  dit  M.  Brugel,  je  me  suis  servi  d’un  cordonnet  en 
caoutchouc,  de  la  grosseur  d’une  ficelle  de  fouet.  J’ai  appliqué 
cette  ligature  élastique  à la  base  de  la  tumeur,  près  de  la  vulve, 
en  faisant  plusieurs  tours  fortement  serrés  et  assujettis  par  un 
nœud  droit  ; j’ai  pratiqué,  en  un  mot,  une  ligature  en  masse. 
L’animal  ne  s’est  point  agité.  On  a eu  le  soin  ensuite  de  relever 
l’utérus  et  de  le  renverser  sur  la  croupe  où  on  l’a  maintenu  afin 
de  permettre  l’écoulement  de  l’urine.  — Quarante-huit  heures 
après  l’application  de  cette  ligature,  la  masse  herniaire  fut  excisée 
à quatre  centimètres  environ  en  arrière  de  la  ligature,  et  le 
moignon  utérin  disparut  aussitôt  dans  le  bassin.  Les  jours  sui- 
vants, l’animal  reprit  de  l’appétit,  la  rumination  se  rétablit  et  la 
sécrétion  lactée  devint  abondante.  — Un  écoulement  purulent 
eut  lieu  par  la  vulve,  puis  il  se  tarit.  » 

Il  ressort  de  ces  faits  que  l’ablation  de  la  matrice  est  suscepti- 
ble de  réussir  chez  la  vache;  toutefois  le  praticien  ne  doit  pas 
oublier  que  c’est  là  un  moyen  extrême  qu’il  ne  faut  employer 
que  lorsque  la  réduction  du  renversement  utérin  est  impossible. 
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ARTICLE  YI 

MAMMITE 

Définition.  Fréquence.  - - [La  Mammite  est  une  inflammation 
de  la  mamelle.  On  l’observe  plus  souvent  chez  les  vaches  laitières 
et  travailleuses  que  chez  les  vaches  qui  sont  laitières  seulement. 
Cette  inflammation  peut  être  superficielle  ou  profonde,  générale 
ou  partielle. 

Causes.  — [Les  lésions  physiques,  des  contusions,  des  plaies, 
l’implantation  de  corps  étrangers.  Les  contusions  peuvent  résulter 
des  coups  de  tête  violents  que  donnent  les  veaux  quand  le  lait  ne 
vient  pas  en  abondance  ; c’est  pourquoi  la  Mammite  est  plus  fré- 
quente chez  les  vaches  de  travail,  qui  sont  mauvaises  laitièras. 
En  effet,  lorsqu’après  une  attelée  de  plusieurs  heures,  la  vache, 
quelquefois  mal  nourrie,  rentre  à l’étable  avec  les  mamelles  mal 
disposées  à une  sécrétion  abondante,  il  n’est  pas  étonnant  que  le 
veau  très  affamé  saisisse  le  trayon  avec  une  espèce  de  voracité  et 
qu’il  frappe  les  mamelles  avec  violence  ; de  là  des  gerçures  au 
trayon  et  des  engorgements  inflammatoires  de  la  mamelle.  Des 
contusions  d’une  autre  nature  peuvent  aussi  produire  la  Mam- 
mite : il  arrive  parfois  que  des  chiens  se  mettent  à la  poursuite 
des  vaches  nourrices,  les  poussent  à travers  champs,  et  que,  dans 
leur  course,  elles  rencontrent  des  corps  durs,  auguleux  ou  non, 
sur  lesquels  les  mamelles  frappent  avec  force. 

Symptôme». — [Les  gerçures  sont  des  fentes,  et  souvent  de  sim- 
ples excoriations,  qui  ont  leur  siège  principal  aux  trayons,  et  qui 
paraissent  occasionner  une  vive  douleur,  car  les  vaches  se  défen- 
dent avec  violence  du  contact  de  la  main  et  ne  se  laissent  traire 
que  difficilement. 

[L’inflammation  du  tissu  de  la  mamelle  se  manifeste  par  un  en- 
gorgement plus  ou  moins  dur  et  non  moins  douloureux  que  les 
gerçures. 

Marche,  Durée.  Terminaisons.  — [Les  gerçures  se  déclarent 
en  très  peu  de  temps,  quelquefois  dans  l’espace  d’une  journée.  Il 
en  est  de  même  de  l’inflammation  du  tissu  de  la  mamelle  ; et 
cette  inflammation  a une  durée  qui  n’est  jamais  longue,  si  elle 
est  traitée  convenablement. 

[Si,  au  contraire,  elle  est  abandonnée  à elle-même,  elle  peut 
avoir  une  longue  durée  et  se  terminer,  soit  par  l’induration,  soit 
par  la  suppuration  ; si  c’est  l’induration,  la  douleur  que  peut 
occasionner  le  contact  de  la  main  ou  une  légère  compression 
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devient  moins  sensible,  et  même  l’engorgement  diminue  d’abord, 
pour  augmenter  plus  tard  progressivement  ; si  c’est  la  suppura- 
tion, l’engorgement  augmente,  la  douleur  est  aussi  moins  vive, 
et  l’on  ne  tarde  pas  à constater  l’existence  d’un  foyer  purulent 
circonscrit,  qui  occupe  rarement  toute  l’étendue  de  la  partie 
engorgée.] 

Il  n’est  pas  rare  cependant  que  le  pus  se  forme  avec  une  très 
grande  lenteur  dans  les  mamelles,  de  telle  sorte  que  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  mois  ou  deux  que  l’on  constate  l’existence  d’un 
abcès  mammaire. 

[Dans  tous  les  cas  de  Mammite,  la  sécrétion  laiteuse  diminue 
plus  ou  moins,  et  se  trouve  même  supprimée  entièrement  si  l'in- 
flammation est  très  intense. 

flMu«-nos<ic.  Pronostic.  — [On  vient  de  voir  par  quel  petit  nom- 
bre de  symptômes  bien  caractérisés  peut  s’établir  le  diagnostic  de 
la  Mammite;  quant  à son  pronostic,  il  dépend  du  vétérinaire  de 
faire  qu’il  ne  soit  jamais  fâcheux.  C’est  qu’en  effet,  l’inflammation 
cède  facilement  à un  traitement  rationnel.] 

Cette  terminaison  heureuse  n’est  pourtant  pas  constante,  et  il 
est  bon  d’être  prévenu  que  la  Mammite  peut  se  terminer  non- 
seulement  par  suppuration  mais  encore  par  gangrène  de  l’im  des 
quartiers  de  la  mamelle,  quoique  le  traitement  ait  été  très  ra- 
tionnel. — 11  faut  donc  être  réservé  dans  l’appréciation  de  la  gra- 
vité et  ne  pas  se  prononcer  d’après  une  seule  visite. 

Traitement.  — [La  première  indication  à remplir,  c’est  d’entre- 
tenir une  sécrétion  lactée  normale,  en  trayant  la  vache  régulière- 
ment, si  le  veau  ne  peut  ou  ne  veut  pas  prendre  le  trayon  pour 
la  provoquer,  car  il  importe  que  cette  opération  soit  faite  ; sans 
cela,  il  surviendra  des  dépôts  laiteux  qui  ne  tarderaient  pas  à se 
transformer  en  dépôts  purulents.  Il  arrive  parfois  qu’en  trayant 
la  vache,  le  lait  jaillit  coloré  en  rouge  par  son  mélange  avec  une 
exsudation  sanguine,  et  cette  circonstance  n’est  point  de  mau- 
vais augure.  La  résolution  de  l’inflammation  n’en  est  que  plus 
prompte  et  plus  sûre. 

[Lorsque  cette  inflammation  est  très  intense,  on  pratique  une 
saignée,  sans  que  l’on  ait  à redouter  la  suppression  définitive  de 
la  sécrétion  lactée.  Jamais  la  saignée  ne  m’a  paru  produire  cet 
effet.  Les  onctions  adoucissantes  sont  bien  indiquées,  mais  comme 
elles  ne  peuvent  en  général  être  faites  qu’au  moyen  de  corps  gras 
qui  s’aigrissent  en  passant  au  rance,  on  les  remplace  par  des  lo- 
tions émollientes,  à la  condition,  toutefois,  qu’elles  seront  renou- 
velées très  souvent.  S’il  s’agit  de  gerçures  seulement,  les  lotions 
d’infusion  de  sureau  sont  bien  indiquées.] 

Nous  avons  obtenu  de  très  bons  résultats,  par  l’emploi  de  fric- 
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tions  de  Uniment  ammoniacal  simple,  au  début  de  la  mammite.  — 
Ces  frictions  que  l’on  répète  trois  fois,  à un  jour  d’intervalle,  pro- 
duisent souvent  la  résolution  de  l’inflammation  delà  mamelle  et 
une  guérison  très  prompte. 

[Lorsque  des  abcès  se  sont  formés,  on  les  ouvre  par  une  inci- 
sion assez  grande  pour  que  le  pus  s’en  écoule  très  facilement  et 
qu’il  n’y  puisse  plus  séjourner  ; et  la  cicatrisation  s’opère  en  très 
peu  de  temps.  Il  est  rare  qu’une  fois  l’abcès  ouvert,  on  soit  obligé 
de  recourir  à une  autre  médication. 

[L’induration  de  la  mamelle  est  un  résultat  d’autant  plus  fâ- 
cheux que  tout  moyen  de  traitement  reste  sans  efficacité  ; aussi, 
quand  on  n’a  pu  l’éviter,  le  seul  parti  qui  reste  à prendre,  c’est  de 
livrer  la  vache  à la  boucherie.] 

Toutefois  une  vache' peut  encore  donner  du  lait  en  assez  grande 
quantité  par  trois  trayons  pour  qu’il  y ait  souvent  avantage  à la 
conserver. 

ARTICLE  YII 

PARALYSIE  DES  VACHES  APRÈS  LE  PART 

giéfinitioii.  Causes.  — [La  maladie  qui  se  trouve  désignée  ici 
sous  ce  nom  n’est  pas  une  Paralysie  essentielle  ; elle  résulte  d’un 
état  congestionnel  des  centres  nerveux.  C’est  le  travail  de  la  par- 
turition  qui  amène  cet  état  sur  des  sujets  pléthoriques  nourris 
abondamment  et  non  soumis  à un  exercice  journalier.  Les  vaches 
travailleuses  en  sont  rarement  affectées.  Les  laitières  proprement 
dites,  parce  qu’elles  ne  travaillent  point  habituellement,  y sont 
beaucoup  plus  exposées. 

Symptôme».  — [Ils  se  manifestent  peu  d’heures  après  le  vêlage  : 
aux  symptômes  généraux  qui  sont  communs  à presque  toutes  les 
maladies  des  bêtes  bovines,  tels  que  le  défaut  d’appétit,  la  non- 
rumination,  le  pouls  plein  et  fort,  tumultueux  parfois,  se  joint  un 
symptôme  caractéristique  : une  paralysie  incomplète  qui  semble 
affecter  plus  particulièrement  le  train  postérieur. 

[Souvent  les  vaches  restent  couchées  sur  la  litière  sans  pouvoir 
se  relever;  elles  paraissent  presque  insensibles  à la  piqûre  de 
l’aiguillon  ou  au  fouet.  Si  elles  sont  placées  sur  leurs  membres, 
elles  ont  une  peine  extrême  à se  mouvoir,  et  quand,  à force  d’exci- 
tations, elles  s essayent  a changer  de  position,  on  les  voit  chan- 
celer et  relever  brusquement  les  membres,  pour  les  laisser  re- 
tomber brusquement  aussi  sans  que  la  marche  ait  eu  lieu.  Mais  la 
vache  ne  reste  pas  longtemps  debout,  elle  se  couche,  étend  ses 
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membres  sur  la  litière,  et  se  livre  parfois  à des  mouvements  qui 
ne  constituent  pas  un  effort  suffisant  pour  qu’elle  puisse  changer 
de  position.  A cet  état  succède  bientôt  un  engourdissement  géné- 
ral; alors  la  sensibilité  est  totalement  émoussée.  Néanmoins  au 
bout  de  quelques  heures,  des  convulsions,  d’abord  de  courte  durée, 
mais  qui  ensuite  se  prolongent  davantage,  se  déclarent,  et  sont 
accompagnées  de  sourdes  plaintes,  qui,  de  temps  à autre,  ressem- 
blent à de  faibles  mugissements.  Le  pouls  s’efface,  le  météorisme 
survient,  les  déjections  alvines  s’échappent  spontanément,  et 
enfin  les  animaux  affectés  succombent,  lorsque  la  maladie  n’a  pas 
été  combattue  rationnellement  ou  ne  l’a  pas  été  du  tout. 

[Cependant  elle  ne  se  manifeste  pas  toujours  avec  un  tel  degré 
d’intensité;  quelquefois,  les  symptômes  sont  moins  saillants,  et 
quoique  la  gêne  de  la  locomotion  soit  grande,  la  vache  prend 
quelques  aliments  ; elle  rumine  un  peu  ; ses  paupières  recou- 
vrent moins  le  globe;  elle  est  sensible  à la  piqûre  de  l’aiguillon  ou 
au  fouet,  et  la  sécrétion  laiteuse  reste  suffisante  pour  allaiter  le 
veau.  Mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  une  guérison  spontanée  de 
cet  état,  la  Paralysie,  pour  être  moins  prompte  à se  déclarer  com- 
plètement, étant,  malgré  cela,  la  terminaison  presque  certaine  de 
la  maladie. 

[C’est  rarement  que  la  guérison  a lieu  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature  ; lorsque  la  difficulté  des  mouvements  de  locomotion  est 
le  seul  symptôme  qui  se  manifeste,  et  si  la  vache  mange,  rumine, 
s’étire  même,  tient  les  yeux  grands  ouverts  comme  dans  l’état  de 
santé,  on  peut  croire  que  la  gêne  des  mouvements  n’est  point  due 
à une  compression  réelle  des  centres  nerveux,  mais  seulement  à 
la  compression  qu’exerce  la  matrice  dans  son  état  de  plénitude 
sur  les  vaisseaux  sanguins  et  sur  les  nerfs  qui  portent  la  vie  aux 
extrémités  postérieures.  S’il  en  était  autrement,  comment  pour- 
rait-on s’expliquer  le  retour  presque  spontané  de  la  liberté  des 
mouvements  par  le  seul  fait  d’un  repos  de  quelques  instants  ou 
de  frictions  excitantes  sur  la  colonne  dorso-lombaire? 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Le  trouble  des  fonctions  et  la  Para- 
lysie caractérisent  suffisamment  la  maladie,  pour  permettre  d’éta- 
blir un  diagnostic  certain. 

[Quant  au  pronostic,  il  se  formule  d’après  le  degré  de  gravité 
des  symptômes  : très  fâcheux,  quand  la  maladie  se  manifeste 
avec  l’intensité  décrite  plus  haut;  favorable  ordinairement,  toutes 
les  fois  que  les  symptômes  n’ont  pas  atteint  ce  degré  d’intensité, 
surtout  lorsque  la  gêne  des  mouvements  n’est  accompagnée  par 
la  manifestation  d’aucun  des  symptômes  généraux  dont  il  a été 
fait  mention. 

Lisions.  — [Injection  très  remarquable  des  membranes  du  cer- 
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veau  et  de  la  moelle  épinière,  avec  épanchement  séro-sanguinolent 
dans  les  ventricules  du  cerveau;  traces  évidentes  de  congestion 
sanguine  sur  le  péritoine;  rougeur  prononcée  de  la  muqueuse 
vaginale.  Les  organes  qui  sont  le  moins  congestionnés  sont  ceux 
du  thorax. 

Traitement.  — [Saignée  à l’artère  coccygienne.  C’est  par  cette 
saignée  que  l’on  obtient  plus  promptement  la  résolution  des  ma- 
ladies congestionnelles.  Après  la  saignée,  des  frictions  d’essence 
de  térébenthine  sur  la  colonne  dorso-lombaire,  et  au  début,  des 
affusions  continues  d’eau  froide  sur  la  tête,  avec  persistance  pen- 
dant plusieurs  heures  ; des  lavements  laxatifs,  composés  chacun 
de  100  grammes  de  sulfate  de  magnésie  dans  1 litre  d’eau  tiède. 

[Les  frictions  d’essence  de  térébenthine  doivent  aussi  être  faites 
aux  cuisses,  à leur  face  interne  et  externe  ; et  cette  partie  du  trai- 
tement suffit  pour  faire  disparaître  le  commencement  de  Paralysie 
qui  ne  se  manifeste  que  par  un  peu  de  gêne  dans  la  locomotion.] 


ARUICLE  VIII 

FIÈVRE  VITULAIRE 


Synonymie  : Collapsus  du  part,  Suite  de  vêlage,  Congestion  de  l’encéphale. 


Définition. — [On  désigne  sous  le  nom  de  Fièvre  viiulaire  une 
maladie  particulière  aux  vaches  qui  viennent  de  mettre  bas.] 
Toutefois,  suivant  M.  Yiolet,  « la  Fièvre  vitulaire  peut  attaquer 
les  vaches  avant  la  mise-bas,  ainsi  qu’un  certain  temps  après.  » 

Causes.  — D’après  M.  Violet,  qui  a publié  sur  cette  maladie  une 
très  intéressante  étude  (1),  il  y a lieu  de  distinguer  des  causes  pré- 
disposantes et  des  causes  occasionnelles. 

Parmi  les  premières,  notre  collègue  signale  la  stabulation  per- 
manente?,  la  pléthore  et  Y état  de  gestation , et  il  examine  , avec  le 
plus  grand  soin,  le  rôle  de  chacune  de  ces  causes.  — Nous  devons 
nous  borner  à quelques  considérations  sommaires  sur  chacune 
de  ces  données. 

L’observation  a démontré  que  la  maladie  est  plus  fréquente  sur 
les  vaches  laitières,  entretenues  à l’étable  que  sur  celles  qui  sont 
employées  aux  travaux  des  champs,  comme  cela  est  habituel  dans 
le  Midi.  [Ce  fait  porte  à penser  que  le  travail  auquel  les  vaches 
sont  soumises  pourrait  bien  être  jusqu’à  un  certain  point  un  pré- 
servatif de  la  Fièvre  vitulaire.]  — Il  est  établi  également  que 


(i)  Journal  de  l’École  de  Lyon , 1880,  p.  185,  225,  281. 
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les  vaches  abondamment  nourries,  comme  celles  des  laitiers,  des 
meuniers,  des  brasseurs,  etc.,  sont  les  plus  exposées  à la  Fièvre 
vitulaire. 

Mais  la  cause  prédisposante  dont  l'influence  paraît  prépondé- 
rante, c’est  le  vêlage.  La  Fièvre  vitulaire  est,  en  effet,  beaucoup 
plus  fréquente  dans  les  premières  heures  ou  dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  la  mise-bas,  qu’en  tout  autre  temps.  Cependant, 
M.  Violet  a vu  survenir  cette  maladie,  « deux  fois  avant  le  part  et 
une  fois  environ  vingt  jours  après  ». 

Au  nombre  des  causes  occasionnelles,  il  convient  de  mentionner 
le  refroidissement  de  la  peau  et  la  rapidité  exceptionnelle  du  part. 
[Les  huit  ou  dix  observations  de  Fièvre  vitulaire  que  je  possède 
se  sont  toutes  déclarées  sur  des  bêtes  fraîchement  vêlées,  qui 
étaient  exposées  aux  intempéries  pendant  le  labourage.]  Une  par- 
turition  facile  et  rapide  serait  une  cause  occasionnelle  non 
moins  certaine  que  les  refroidissements  cutanés. 

Symptômes.  — [Rainard  donne  des  symptômes  de  cette  maladie 
la  description  suivante  : 

« Les  vaches  tombent  malades  instantanément  le  lendemain  ou 
le  plus  ordinairement  le  surlendemain  de  la  mise-bas,  sans  aucun 
signe  avant-coureur.  Tout  à coup  elles  cessent  de  manger;  la 
température  extérieure  de  leur  corps  s’abaisse  ; leur  démarche  est 
chancelante;  la  station  sur  les  membres  leur  est  impossible;  elles 
tombent  sur  la  litière  sans  se  relever,  et  demeurent  dans  un  état 
remarquable  d’insensibilité.  » 

[Sur  nos  vaches,  la  Fièvre  vitulaire  se  manifeste  d’abord  par 
des  frissons,  par  la  sécheresse  de  la  peau,  le  redressement  des 
poils  et  de  sourdes  plaintes.  La  prostration  des  forces  et  l’anéan- 
tissement des  fonctions  cérébrales  (collapsus),  qui  sont  des  symp- 
tômes caractéristiques  de  cette  affection,  ne  sont  réellement  très 
apparents  qu’après  la  phase  d’invasion  annoncée  par  les  fris- 
sons. A la  suite,  on  remarque  du  larmoiement  plus  ou  moins 
considérable,  et  quelquefois  des  mucosités  visqueuses  qui  fluent 
des  commissures  des  lèvres,  quoique  le  mufle  reste  sec.  Le  pouls 
est  petit  et  vite;  la  respiration  irrégulière  et  souvent  plaintive, 
râlante,  saccadée  et  entrecoupée  par  une  toux  courte  et  un  peu 
sifflante. 

[L’appétit  est  nul  ; la  rumination  ne  se  fait  point;  les  matières 
contenues  dans  le  rumen  et  le  feuillet  se  dessèchent,  et  la  diges- 
tion gastrique  proprement  dite  et  intestinale  est  également  sus- 
pendue. 

[La  bête  reste  couchée,  tenant  sa  tête  de  côté,  appuyée  sur  la 
litière,  ou  bien  le  mufle  portant  sur  cette  litière.  On  voit  des 
vaches  qui  tiennent  pourtant  la  tête  soulevée  et  les  membres  anté- 
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rieurs  non  repliés  sons  le  sternum,  et  portés  en  avant  dans  un 
état  de  demi-flexion.  Dans  ce  cas,  la  respiration  est  courte,  pré- 
cipitée; et  c’est  afin  de  respirer  plus  à l’aise  que  les  vaches  pren- 
nent cette  position. 

[Ces  symptômes  ont  une  marche  rapide;  en  quelques  heures, 
ils  se  produisent  dans  toute  leur  intensité. 

[Si  d’abord  la  température  de  la  peau  s’est  abaissée  considéra- 
blement, elle  se  relève  bientôt,  et  l’on  remarque  très  souvent  une 
alternance  de  froid  et  de  chaleur  qui  se  fait  brusquement  et 
d’une  manière  très  sensible.  Les  cornes  sont  aussi  alternativement 
chaudes  et  froides.  Quand  la  chaleur  s’élève  ainsi,  la  bête  n’a  plus 
les  oreilles  pendantes  comme  elleles  avait  dans  la  période  du  froid. 

Hardie.  I>urée.  Terminaisons.  — [La  marche  de  la  maladie 
ost  très  rapide.  Les  symptômes  se  manifestent  dans  leur  plus 
haute  intensité,  dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  heures.  Sa  durée 
ne  dépasse  guère  trois  ou  quatre  jours,  et  la  terminaison  ordinaire 
est  la  mort.  La  guérison  est  une  exception  rare. 

[On  signale,  comme  une  particularité  remarquable,  l’état  normal 
des  mamelles  pendant  la  durée  de  la  Fièvre  vitulaire,  et  l’on 
assure  que  la  sécrétion  du  lait  se  fait  presque  aussi  bien  que 
lorsque  les  vaches  sont  en  bonne  santé.  On  a dit  que  cette  sécré- 
tion était  assez  abondante  pour  nourrir  le  veau.  Je  suis  fort  tenté 
de  révoquer  en  doute  cette  particularité,  car  je  ne  l’ai  observée 
dans  aucune  des  observations  que  j’ai  faites.  Il  est  vrai  de  dire 
cependant  que  nos  vaches  travailleuses  et  portières,  étant  moins 
bonnes  laitières  que  les  vaches  exclusivement  laitières,  il  n’est 
pas  étonnant  que  la  sécrétion  du  lait  ne  se  fasse  pas  d’une  manière 
aussi  apparente  pendant  la  Fièvre  vitulaire  que  chez  ces  dernières.  J 

Lésions.  — Elles  portent  sur  les  viscères  de  l’appareil  digestif, 
quelquefois  sur  l’utérus  et  constamment,  d’après  M.  Violet,  sur 
les  centres  nerveux. 

« Tous  les  observateurs  signalent  la  réplétion  des  organes 
digestifs  par  des  matières  dures  et  sèches  : amas  d’aliments  durcis 
entre  les  lames  du  feuillet,  où  ils  forment  des  plaques  compactes, 
que  l’on  a comparées  à des  galettes  de  pain  d’épice  ou  de  tour- 
teaux de  colza  ; matières  fécales  moulées,  sèches,  dures,  de  con- 
sistance presque  pierreuse,  dans  les  dernières  portions  du  gros 
intestin  et  en  particulier  dans  le  rectum»  (Saint-Gyr).  Mais  des 
dissidences  nombreuses  se  sont  élevées  sur  l’importance  qu’il 
convient  d’attribuer  à ces  lésions;  toutefois  nous  sortirions  des 
limites  assignées  à cet  ouvrage,  en  les  analysant  même  très  som- 
mairement. D’ailleurs,  pour  donner  une  bonne  idée  de  ces  lésions,  il 
nous  paraît  suffisant  d’en  emprunter  la  description  au  mémoire 
de  M.  Violet. 
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Sur  une  vache  non  délivrée  lors  de  l’invasion  de  la  maladie  et 
qui  a succombé  en  trente- six  heures  environ,  notre  collègue  a 
constaté  les  lésions  suivantes  : « Utérus  ayant  les  dimensions  de 
celui  d’une  vache  arrivée  au  troisième  mois  de  la  gestation.  Corne 
gauche  peu  développée,  la  droite  étant  beaucoup  plus  considé- 
rable. Dans  l’intérieur,  gaz  infects  contribuant  à lui  donner  son 
volume,  et  de  plus,  sanie  rougeâtre,  boueuse,  dont  la  quantité 
peut  être  évaluée  à trois  litres  ; l'odeur  est  celle  du  délivre  en 
putréfaction  dont,  cependant,  on  ne  retrouve  aucune  parcelle. 
Cotylédons  ayant  la  moitié  du  volume  normal  au  moment  du 
vêlage  ; quelques-uns  sont  ramollis  et  ont  leurs  couches  superfi- 
cielles réduites  à l’état  de  putrilage  ; d’autres  sont  noirâtres,  mais 
plus  fermes.  — Le  cerveau  et  le  cervelet  étant  enlevés  de  la  boîte 
crânienne,  on  constate  que  les  vaisseaux  de  la  pie-mère  sont 
gorgés  d'un  sang  très  noir;  l’injection  qui  en  résulte  donne  à l’en- 
semble de  l’organe  une  teinte  brune  très  foncée,  particulièrement 
dans  les  sillons  qui  séparent  les  circonvolutions.  Les  plexus  cho- 
roïdes sont  également  gorgés  de  sang.  De  la  grande  veine  de 
Galien,  j’extrais  un  long  caillot  noir  qui  la  remplissait  en  entier; 
une  petite  quantité  de  sérosité  très  rouge  existe  dans  les  grands 
ventricules;  la  substance  céphalique  divisée  dans  toutes  ses  parties, 
laisse  voir  immédiatement, — aussi  bien  dans  le  cervelet  que  dans 
le  cerveau,  — un  pointillé  rouge-noirâtre  qui  augmente  rapide- 
ment en  ce  sens  que  quelques  instants  après  l’incision,  les  points 
paraissent  beaucoup  plus  gros;  indice  évident,  pensons-nous,  de  la 
distension  des  petits  vaisseaux  dont  ils  indiquent  la  section.  Ce 
pointillé  est  généralement  plus  prononcé  â gauche  qu’à  droite;  il 
est  surtout  plus  considérable  dans  les  tubercules  bbgéminés.  » 

Diagnostic.  — [Les  symptômes  caractéristiques  tirent  ici  leur 
importance  principale  de  leur  apparition  après  la  mise-bas.  Ainsi, 
dit  Yilleroy,  lorsque  les  vaches  qui,  après  avoir  tout  récemment 
fait  le  veau,  deviennent  tristes  sans  cause  apparente,  qu’elles 
perdent  l’appétit,  refusent  même  toute  nourriture,  ne  ruminent 
plus,  ne  peuvent  plus  se  tenir  sur  leurs  jambes,  qu’elles  restent 
constamment  couchées,  en  appuyant  la  tête  sur  les  côtés  de  la 
poitrine  ou  sur  la  litière,  on  peut  facilement  diagnostiquer  l’exis- 
tence de  la  Fièvre  vitulaire.] 

Pronostic.  — La  Fièvre  vitulaire  est  une  maladie  très  grave, 
souvent  mortelle;  aussi  quelques  praticiens  conseillent-ils  de 
sacrifier  immédiatement  pour  la  boucherie  la  vache  malade.  Il  ne 
faut  pourtant  rien  exagérer.  D’une  part,  en  effet,  la  bête  est  sus- 
ceptible de  se  rétablir  et,  d’autre  part,  la  viande  peut  être  saisie, 
notamment  lorsqu’il  existe  quelque  complication  du  côté  de  l’u- 
térus , de  nature  à faire  craindre  une  infection  septicémique. 
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Le  praticien  doit  donc  plutôt  s’appliquer  à prévoir  les  consé- 
quences, heureuses  ou  funestes,  de  la  maladie,  tout  en  instituant 
un  traitement  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Sa  tâche  est  difficile,  il 
est  vrai,  car  on  a vu  plus  d’une  fois  des  vaches  succomber  au 
moment  le  plus  inattendu.  Parmi  les  signes  que  l’on  considère 
comme  permettant  d’émettre  un  pronostic  favorable,  il  convient 
de  signaler  le  rétablissement  de  la  sécrétion  urinaire  et  de  la  dé- 
fécation. Quand  on  parvient  à combattre  la  constipation,  disent 
tous  les  praticiens,  c’est  le  premier  signe  de  guérison.  On  conçoit 
que  l’inertie  complète  du  tube  digestif  et  de  l’appareil  urinaire  est 
un  mauvais  signe.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  la  plus 
grande  incertitude  règne  sur  la  valeur  réelle  des  signes  pronosti- 
ques sur  lesquels  le  praticien  peut  motiver  son  appréciation,  de 
telle  sorte  qu'il  peut  arriver  que  la  mort  survienne  quand  on  se 
croyait  en  droit  de  compter  sur  une  guérison  prochaine,  ou  bien 
que  la  bête  se  rétablisse.  — A ce  sujet,  il  est  permis  de  se  demander, 
avecM.  H.  Bouley,  s’il  ne  serait  pas  possible  d’établir  un  pronostic 
exact  en  tenant  compte  surtout  des  signes  qui  sont  fournis  par 
l’état  du  pouls  et  la  température  animale,  et  l’on  conçoit  aisément 
que  l’emploi  du  thermomètre  donnerait  des  indications  précises. 

Traitement.  — Il  est  préservatif  ou  curatif,  le  premier  procède 
des  données  que  nous  possédons  sur  les  circonstances  les  plus 
certaines  dans  lesquelles  la  maladie  apparaît.  Ainsi,  pour  prévenir 
l’état  pléthorique  qui  prédispose  les  vaches  à la  Fièvre  vitulaire,  il 
est  bon  de  prendre  les  précautions  suivantes  : «diminuer un  peu  la 
ration  aux  approches  du  part;  fournir  aux  femelles  des  aliments 
plus  facilement  digestibles,  plus  aqueux,  moins  encombrants, 
— des  racines,  du  son  mouillé,  de  l’herbe  verte,  si  la  saison  le 
permet;  — éviter  ou  combattre  la  constipation  à laquelle  les 
vaches  pleines,  nourries  au  sec  et  tenues  à l’étable,  sont  assez 
sujettes,  et  qui  est  sinon  le  point  de  départ,  comme  quelques-uns 
l’admettent,  du  moins  une  complication  constante  et  grave  de  la 
maladie;  — leur  procurer  autant  que  possible,  chaque  jour  un 
peu  d’exercice,  toujours  si  salutaire  à toutes  les  femelles  en  état 
de  gestation  ; — éviter  avec  soin  les  courants  d’air  et  tout  ce  qui 
peut  produire  des  troubles  des  fonctions  cutanées  (1).» 

[Le  traitement  curatif  est  très  varié.  Yilleroy  a recommandé  le 
traitement  suivant,  qui  est  analogue  à celui  que  j’ai  employé.  « On 
pratique  d’abord  une  saignée  à la  jugulaire,  et  l’on  tire  de  2 à 
3 kilog.  de  sang,  suivant  l’intensité  de  l’inflammation,  l’âge  et 
la  force  de  la  bête.  » Je  fais  de  préférence  la  saignée  à la  veine 
mammaire.  « On  administre  ensuite  de  trois  heures  en  trois 


(I)  Saint-Cyr,  Traité  d’obstétriqve,  p.  717. 
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heures  des  breuvages  composés  de  : sel  de  Glauber,  60  à 90  grammes; 
sel  de  nitre,.  15  grammes,  dissous  dans  de  l’eau  chaude,  puis 
étendus  dans  une  décoction  émolliente,  comme  graine  de  lin, 
mauve,  etc.  Ces  breuvages  sont  continués  jusqu’à  ce  que  la  fièvre 
et  les  symptômes  inflammatoires  soient  apaisés.  » 

[Rien  à dire  sur  la  composition  des  breuvages,  sinon  qu’il  est 
plus  simple  de  faire  dissoudre  directement  le  sel  de  Glauber  dans 
la  décoction  émolliente,  et  qu’il  est  au  moins  inutile  d’y  ajouter 
15  grammes  de  sel  de  nitre. 

[Dans  le  cas  de  constipation  opiniâtre,  on  ajoute  à chaque  breu- 
vage 120  à 200  grammes  d’huile  de  lin,  et  l’on  administre  des  lave- 
ments émollients  (trois  ou  quatre  par  jour),  jusqu'à  ce  que  la 
constipation  ait  cessé. 

[On  fait  usage  de  frictions  avec  le  bouchon  de  paille,  et  mieux 
encore  avec  l’essence  de  térébenthine,  sur  la  colonne  dorso-lom- 
baire et  sur  le  ventre. 

[L’engorgement  et  l’inflammation  des  mamelles,  qui  se  mani- 
festent ordinairementpendant  le  cours  de  la  maladie,  doivent  être 
traités  par  des  embrocations  adoucissantes  : les  onctions  d’althéa, 
d’onguent  populéum  légèrement  camphré  ; et  si  l’engorgement 
tend  à s’indurer,  on  fait  des  frictions  avec  le  Uniment  ammonia- 
cal camphré.  Je  repousse,  dans  ce  cas,  l’emploi  de  la  pommade 
mercurielle  ; il  offre  des  inconvénients  trop  graves  pour  qu’on 
puisse  y songer. 

[Ici,  comme  dans  tous  les  cas  d’engorgement  des  mamelles,  il 
faut  de  toute  nécessité  avoir  le  soin  de  traire  les  vaches  plusieurs 
fois  par  jour,  afin  d’éviter  la  formation  de  dépôts  laiteux,  qui  ont 
toujours  beaucoup  de  gravité.  L’inflammation  acquiert  par  leur 
présence  une  intensité  considérable  ; la  suppuration  en  est  la 
conséquence,  et  souvent  après  la  guérison  la  mamelle  s’atrophie. 
Donc,  il  faut  traire  la  vache  avec  beaucoup  de  soin,  quand  même 
le  lait  jaillirait  sanguinolent.] 

ARTICLE  IX 

DE  L’AVORTEMENT 

[L’Avortement  ou  Parturition  avant  terme  est  l’expulsion  acci- 
dentelle du  fœtus  hors  de  la  matrice,  avant  le  terme  fixé  par  la 
nature  pour  qu’il  ait  acquis  tous  le  développement  nécessaire 
à son  existence.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  peuvent  avorter 
et  à toutes  les  époques  de  la  gestation.  Si  l’Avortement  a lieu  dans 
les  premiers  temps,  le  fœtus  est  toujours  privé  de  vie  ; si,  au  cou- 
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traire,  cet  accident  n’est  survenu  que  vers  la  fin  de  la  gestation, 
non  seulement  le  fœtus  peut  naître  vivant,  mais  encore  il  est  pos- 
sible de  le  voir  prolonger  son  existence. 

[M.  Bouley  fait  observer  avec  raison  ( Nouveau  Dictionnaire  pra- 
tique de  médecine  et  de  chirurgie  vétérinaires,  article  Avortemenc), 
que  « l'Avortement  diffère  de  raccoucliement  prématuré  en  ce 
que,  dans  ce  dernier  cas,  le  fœtus,  bien  qu’il  vienne  au  monde 
avant  le  terme  ordinaire  prescrit  pour  sa  sortie  de  la  cavité 
utérine,  réunit  cependant  en  lui  toutes  les  conditions  de  sa  viabi- 
lité, il  est  apte  à vivre  indépendamment  de  sa  mère.  » 

[La  durée  de  la  gestation  est,  sur  la  vache,  de  huit  à neuf  et 
quelquefois  dix  mois.  Or,  s’il  arrive  qu’une  cause  directe  et  immé- 
diate, indirecte  ou  éloignée,  agisse  d’une  manière  plus  ou  moins 
active  sur  l’économie  en  général,  ou  sur  l’organe  utérin  en  parti- 
culier, l’expulsion  du  fœtus  peut  être  déterminée  avant  ce  terme. 
Ainsi  l’Avortement  est  un  effet,  et  pour  le  prévenir,  il  importe  de 
bien  déterminer  les  causes  qui  le  produisent. 

Causes.  — [Dans  certaines  localités,  on  a vu  un  grand  nombre 
de  vaches  avorter  en  même  temps,  ce  qui  a fait  reconnaître 
un  Avortement  dit  enzootique  ; de  là  est  venue  également  l’idée 
de  la  contagion  considérée  comme  cause  déterminante.  D’autres 
fois,  l’Avortement  ne  s’étant  manifesté  que  sur  un  petit  nombre  de 
bêtes  à la  fois,  et  toujours  isolément,  on  a pu  l’attribuer  à des 
causes  particulières  non  susceptibles  de  se  reproduire  avec  per- 
sistance et  régularité,  et  d’exercer  leur  action  sur  un  certain 
nombre  de  femelles  dans  le  même  temps.  Il  me  semble  donc 
nécessaire,  pour  rendre  cette  étude  facile,  de  distinguer  deux 
sortes  de  causes  : 1°  des  causes  générales  ; 2°  des  causes  parti- 
culières. 

[M.  H.  Bouley,  dans  l’article  précédemment  cité,  qui  est  un  tra- 
vail complet  de  la  matière,  dit  à ce  sujet  : 

« Au  point  de  vue  pratique,  la  meilleure  division  qui  nous  pa- 
raît convenir  pour  l’étude  de  l’Avortement  est  celle  qui  a pour 
base  le  nombre  des  sujets  sur  lesquels  il  sévit  ; nous  distinguerons 
donc  l’Avortement  en  Avortement  enzootique  et  en  Avortement 
sporadique.  La  qualification  d'épizootique  donnée  quelquefois  à 
cet  accident  a quelque  chose  de  trop  général,  pour  être  l’expres- 
sion rigoureuse  des  faits.  Jamais  l’Avortement  ne  s’étend  sur  une 
assez  vaste  échelle  pour  qu’on  puisse  véritablement  le  ranger 
dans  la  catégorie  des  maux  épizootiques.  En  conservant  ici  l’ex- 
pression d 'enzootique  appliquée  généralement  dans  la  pratique  à 
l’Avortement  qui  attaque  un  certain  nombre  de  bêtes  à la  fois , 
nous  devons  dire  qu’il  faut  le  comprendre  presque  exclusivement 
d’après  son  sens  étymologique,  sans  qu’elle  doive  nécessairement 
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impliquer  pour  l’esprit  l’idée  d’influences  enzootiques  ou  épizooti- 
ques bien  déterminées,  comme  celle  que  fait  naître  la  môme  qua- 
lification appliquée  au  typhus,  au  charbon  ou  à la  péripneumonie 
bovine,  etc.  » 

[Certaines  des  observations  citées  par  Flandrin,  pour  constater 
que  laParturition  avant  terme  peut  être  remarquée  sur  un  grand 
nombre  de  femelles  à la  fois,  serviront  à spécifier  une  partie  de 
ces  causes  ; et  j’ajouterai  ensuite  aux  observations  du  savant  pro- 
fesseur, celles  que  j’ai  recueillies  moi-même  ou  qui  l’ont  été  par 
d’autres  praticiens. 

[- Première  observation , communiquée  par  Barrier,  de  Chartres. 
Après  avoir  donné  sur  les  signes  précurseurs  de  l’Avortement  des 
détails  auxquels  je  n’attache  point  d’importance,  Barrier  se 
résume  en  ces  termes  : 

« Les  vaches  deviennent  en  chaleur  aussitôt  après  l’Avortement, 
mais  elles  conçoivent  difficilement  et  sont  souvent  en  chasse  avant 
de  se  faire  emplir  ; quelques-unes  le  deviennent  même  après  avoir 
conçu  ; d’autres  enfin,  et  ce  cas  est  le  plus  fréquent,  ne  peuvent 
concevoir,  surtout  avant  la  révolution  du  terme...  11  est  rare  de 
voir  une  vache  n’avorter  qu’une  seule  année;  nous  avons  vu  un 
troupeau  nombreux  dans  lequel  cet  accident  s’est  renouvelé  pen- 
dant cinq  années  de  suite...  Au  bout  de  ce  temps,  la  maladie  du 
sang  survint  et  emporta  toutes  les  mères...  L’Avortement  reparut 
après  la  disparition  de  cette  maladie,  et  pendant  deux  années  en- 
core il  occasionna  des  pertes  considérables.  » 

[Plusieurs  vaches  sont  sujettes  à des  ardeurs,  à des  sécheresses 
de  la  peau,  à des  démangeaisons,  à des  ébullitions,  etc.,  etc. 

[Barrier  continue  : « Les  causes  de  l’Avortement  épizootique, 
dont  nous  venons  de  reconnaître  la  marche,  sont  : la  construction 
vicieuse  des  étables  où  ces  vaches  sont  renfermées  pendant  toute 
l’année,  le  mauvais  soin  qu’on  y donne  à ces  animaux,  les  ali- 
ments qui  leur  sont  distribués  et  l’eau  des  mares  dont  on  les 
abreuve,  les  vicissitudes  de  l’atmosphère,  la  prédisposition  des 
organes  de  la  génération,  etc.,  etc.  » 

[L’auteur  de  cette  énumération  des  causes  d’un  Avortement  qui 
dut  occasionner  bien  des  pertes  n’avait  pas  mal  observé  les  faits, 
mais  il  n’avait  pas  su  en  déduire  les  conséquences.  En  effet,  des 
étables  où  des  animaux  sont  réunis  en  grand  nombre,  où  ils  sont 
privés  d’air  et  de  lumière,  où  ils  ne  reçoivent  que  des  aliments  de 
mauvaise  qualité,  et  qui  sont  abreuvés  dans  des  mares,  quel  en- 
semble de  causes  propres  à apporter  le  trouble  dans  l’économie  .' 
C’est  ainsi  que  se  produisent  les  ardeurs  de  la  peau,  les  déman- 
geaisons, les  ébullitions,  et  que  cette  maladie  du  sang,  véritable 
altération  de  ce  liquide,  décime  les  troupeaux. 
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[Deuxième  observation  : « En  Suisse,  dit  Flanc! rin,  les  vaches  qui 
pâturent  l’herbe  couverte  de  gelée  blanche  avortent  fréquem- 
ment. » C’est  bien  aussi  de  cette  manière  que  les  choses  se  pas- 
sent dans  toutes  les  contrées...  « Seize  vaches  avortent  en  dif- 
férents temps  de  la  gestation  ; elles  avaient  pâturé  pendant  un 
été  très  sec  dans  un  marais  fangeux  ; les  vaches  enfonçaient  dans 
la  vase  jusqu’aux  genoux  ; les  plantes  qu’elles  paissaient  étaient 
des  laiches,  des  joncs,  des  renoncules.  Plusieurs  de  ces  vaches 
sont  mortes.  » 

[Ici  ce  ne  sont  pas  les  émanations  méphitiques  qui  ont  provoqué 
l’Avortement,  du  moins  ce  n’est  pas  probable  ; c’était  plutôt  par 
suite  des  propriétés  toxiques  des  renoncules,  lesquelles  sont  em- 
ménagogues  et  irritantes  à un  très  haut  degré. 

[L’herbe  couverte  de  gelée  blanche,  l’usage  pour  aliments 
habituels  de  plantes  âcres  venues  dans  des  marais  fangeux,  sont 
ici  les  causes  qui  ont  déterminé  des  phlegmasies  intestinales  et 
ont  aussi  provoqué  l’Avortement.  C’est  ce  que  j’ai  observé  plu- 


sieurs fois. 

[En  1824,  je  fus  consulté  par  un  propriétaire  qui,  voulant  ex- 
ploiter lui-même  ses  propriétés,  s’était  décidé  à les  retirer  à son 
fermier.  Il  avait  d’abord  placé,  sur  trois  métairies,  dix  vaches 
qu’il  destinait  à la  reproduction  et  qu’il  faisait  travailler  quelque- 
fois, lorsque  les  travaux  des  champs  devenaient  trop  pressants. 
La  première  année,  trois  vaches  avortèrent  : deux  du  quatrième 
au  cinquième  mois,  une  à la  fin  du  septième.  Les  fœtus  étaient 
bien  conformés  et  bien  développés.  L’arrière-faix  fut  expulsé  au 
moment  de  l’Avortement,  et  sur  la  dernière  vache  se  déclarait,  en 
même  temps,  une  hémorrhagie  assez  forte  pour  inspirer  des 
craintes  sérieuses  au  propriétaire.  Cependant  cette  hémorrhagie 
s’arrêta,  sans  qu’il  fût  employé  aucun  moyen  pour  cela.  Ces 
vaches  se  rétablirent  très  promptement,  et  ne  tardèrent  pas  à 
être  fécondées  de  nouveau. 

[Les  deux  premières,  qui  avaient  avorté  l’année  précédente, 
éprouvèrent  encore  cet  accident  à cinq  ou  six  mois  de  la  gesta- 
tion ; et  celle  qui  avait  été  affectée  d’hémorrhagie  utérine  arriva  à 
son  terme  sans  avoir  éprouvé  aucun  malaise  apparent  : elle  mit 
bas  un  veau  bien  conformé  qui  vécut  deux  jours  sans  qu’il  fût 
possible  de  le  faire  téter.  Il  resta  constamment  couché,  ayant  la 
tête  appuyée  sur  un  des  côtés  de  la  poitrine  ; enfin,  il  mourut 
dans  les  convulsions,  rendant  par  l’anus  des  matières  mucoso- 

sanguinolentes Cette  vache  resta  longtemps  en  chaleur  et  ne 

put  être  fécondée  cette  année-là. 

[En  mai  1826,  une  de  celles  qui  n’avaient  pas  avorté  parut,  un 
jour,  éprouver  de  violentes  coliques  en  revenant  des  champs, 
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après  une  attelée  de  quatre  heures  ; on  lui  administra,  suivant 
l’usage,  un  breuvage  composé  d’huile  d’olive  et  d’eau-de-vie.  Une 
heure  après,  elle  avorta  d’un  fœtus  bien  conformé,  non  vivant. 
Le  placenta  fut  arraché,  et  cette  opération  fut  suivie  d’une  forte 
hémorrhagie  qui  ne  tarda  pas  à s’arrêter.  Deux  jours  après, 
la  vache  ne  paraissait  pas  avoir  été  malade  ; elle  recherchait  le 
taureau. 

[Voilà  quelles  circonstances  avaient  précédé  ma  première  visite. 

[Je  trouvai  toutes  les  vaches  dans  un  état  d’embonpoint  ex- 
traordinaire ; les  veaux  qu’elles  avaient  produits  étaient  aussi  en 
bon  état.  Dans  les  prairies,  dans  les  étables,  rien  ne  paraissait 
avoir  pu  donner  lieu  aux  avortements.  Il  fallut  bien  reconnaître  la 
cause  de  cet  accident  dans  l’état  constamment  pléthorique  où 
se  trouvaient  les  vaches  lors  de  ma  visite.  Cette  conjecture  se  for- 
tifiait par  les  symptômes  qui  avaient  accompagné  l’Avortement. 
Les  fourrages,  — pris  exclusivement  parmi  ceux  des  prairies  arti- 
ficielles dont  le  sol  est  argilo-calcaire,  et  ce  sont  les  plus  nourris- 
sants, — étaient  donnés  sans  mesure,  ils  avaient  dû  être  au  moins 
une  cause  prédisposante.  La  ration  fut  réduite  de  moitié.  Je  pra- 
tiquai sur  toutes  les  vaches,  quelle  que  fût  l’époque  de  la  gesta- 
tion, une  saignée  de  3 à 4 kilogr.  Depuis,  cette  opération  fut 
répétée  tous  les  ans,  et  il  n’y  eut  plus  d’Avortement. 

[Il  est  une  autre  cause  qu’il  n’importe  pas  moins  de  signaler  ici, 
parce  qu’elle  peut  accasionner  l’Avortement  sur  plusieurs  bêtes 
en  même  temps  et  dans  un  même  lieu  : c’est  la  disproportion  qui 
peut  exister  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

[Flandrin  rapporte,  d’après  Moutonet,  «qu’àBournonville  toutes 
les  vaches  avortaient  : quatorze,  qui  avaient  été  saillies  par  un 
taureau  très  gros  et  très  long  de  corps,  et  qui  les  fatiguait  beau- 
coup dans  le  temps  du  saut,  avortèrent  à quatre  mois.  » 

[J’ai  signalé,  dans  le  temps,  un  fait  de  la  même  nature;  mais 
tout  en  reconnaissant  que  la  pesanteur  du  corps  a de  très  graves 
inconvénients,  il  m’est  impossible  d’admettre  que  l’un  de  ces 
inconvénients  ait  été  la  cause  de  l’Avortement  pendant  le  qua- 
trième mois  de  la  gestation.  Ce  n’est  pas  le  saut,  mais  bien  le 
développement  du  fœtus  qui  provoquait  l’Avortement. 

[«  Dans  certaines  circonstances,  dit  M.  Bouley  ( loco  citato ),  la 
cause  de  l’Avortement  enzootique  peut  être  attribuée  à la  faiblesse 
du  mâle  qui  a sailli  toutes  les  femelles  d’un  troupeau.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsqu’un  taureau  est  obligé  à couvrir  trop  de  vaches  à 
la  fois,  il  perd  de  ses  vertus  prolifiques,  et  les  produits  qui  en  pro- 
viennent n’ont  souvent  pas  assez  de  forces  pour  arriver  à leur 
entier  développement.  » 

[M.  Salomé  est  du  même  avis,  et  j’ai  fait  la  même  observation 
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relativement  aux  taureaux  cantonaux,  qui,  dans  bien  des  cas, 
sont  épuisés  parla  même  cause. 

[Au  nombre  des  causes  générales,  il  faut  aussi  placer  l’infection, 
que  Flan d ri n,  ses  continuateurs  etHurtrel  d’Arboval  ont  désignée 
sous  le  nom  de  contagion. 

[Des  bêtes  malades  sont  entassées  dans  une  étable  où  l’air  est 
altéré  par  la  respiration,  vicié  par  les  émanations  délétères  qui 
s’exhalent  du  corps  des  animaux.  Ces  émanations,  répandues  dans 
une  atmosphère  circonscrite,  sont  aspirées  par  les  poumons:  elles 
pénètrent  dans  l’économie  par  toutes  les  voies  de  l’absorption  gé- 
nérale. et  tout  semble  prouver  qu’elles  doivent  produire  sur  le 
système  génito-urinaire  une  impression  capable  d’amener  l’Avor- 
tement : cela  se  conçoit  sans  peine.  Aussi,  lorsque  ces  émanations 
proviennent  en  forte  proportion  du  flux  utérin  d’une  vache,  après 
son- Avortement,  leur  action  doit  être  puissante,  car  on  sait  quelle 
odeur  fétide  exhale  par  sa  décomposition  le  placenta  du  fœtus 
d’une  vache.  L’odeur  des  sanies  du  sphacèle  l’égale  à peine.  Or, 
si  l’on  peut  conclure  de  l’influence  délétère  des  émanations, 
d’après  une  odeur  aussi  désagréable  et  aussi  pénétrante,  il  faudra 
considérer  une  semblable  émanation  comme  une  cause  directe 
d’Avo  rte  ment. 

[«  C’est  une  intoxication,  dit  M.  Bouley;  » et  Gellé,  Rainard, 
Huvelier  et  Salomé,  partagent  cette  opinion;  « mais,  ajoute 
M.  Bouley,  nous  croyons  que  cette  interprétation  de  l’influence 
des  vaches  qui  avortent  sur  les  femelles  pleines  avec  lesquelles 
elles  cohabitent  convient  à un  certain  nombre  des  faits  observés. 
S’il  est  vrai  que  les  miasmes  qui  se  dégagent,  par  les  temps  chauds, 
de  la  bourbe  des  mares  ou  des  flaques  d’eau  à moitié  desséchées, 
exercent  sur  l’organisme  des  femelles  en  état  de  gestation  une 
influence  nuisible  qui  les  prédispose  à avorter,  à plus  forte 
raison  cette  influence  doit-elle  être  efficace  et  puissante,  lorsque 
ces  miasmes  sont  concentrés  dans  des  étables  chaudes,  herméti- 
quement closes...  11  n’y  a donc  pas  de  doute  qu’il  y a là  un  prin- 
cipe nuisible  au  premier  chef,  auquel  on  peut  avec  justesse  attri- 
buer, dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  propagation  de  l’Avorte- 
ment dans  une  étable  lorsqu’une  fois  il  s’est  manifesté  sur  une 
femelle. 

[«  Mais  connaissons-nous  vraiment  aujourd’hui  le  dernier  mot  de 
l’étiologie  de  cette  propagation?  » 

[Non  certes;  ce  que  nous  savons  n’en  est  pas  le  dernier  mot,  et 
de  même  que  M.  Bouley,  je  suis  persuadé  qu’il  faut  chercher 
encore  pour  le  trouver.  En  attendant,  je  me  borne  à dire  que  je 
n’ai  pas  trouvé  d’autre  explication  aux  Avortements  remarqués 
dans  une  bergerie  ou  une  étable  contenant  un  certain  nombre  de 

17 


258 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  GÉNITO-URINAIRE. 


femelles  ; et  qu’après  un  ou  plusieurs  accidents  de  cette  nature,  il 
est  toujours  prudent  d’éloigner  la  vache  ou  la  brebis  qui  vient 
d’avorter  des  autres  femelles  de  la  même  espèce,  quand  celles-ci 
sont  en  état  de  gestation.  Pendant  longtemps  j’ai  trouvé  ridicule, 
comme  beaucoup  de  mes  confrères,  une  pratique  qui  pouvait  bien 
avoir  eu  dans  le  principe  quelque  raison  d'être  : quand  une  vache 
avortait,  on  la  plaçait  dans  l’endroit  de  l’étable  le  plus  éloigné  des 
autres  bêtes,  et  l’on  faisait  jeter  par  la  fenêtre  opposée  à la  porte 
d’entrée  le  veau  produit  de  l’Avortement.  Cette  pratique  avait 
bien  en  elle-même  quelque  chose  d’étrange,  d’autant  plus  qu’on 
l’expliquait  ordinairement  par  des  causes  surnaturelles;  mais  il 
est  évident  qu’elle  avait  été  d’abord  inspirée  par  certaines  idées 
d infection  ou  de  contagion,  mal  définies  à la  vérité,  mais  non 
entièrement  dépourvues  de  sens. 

[Je  n’ai  jamais  observé  un  Avortement  ayant  pour  cause  la 
contagion;  mais  j’ai  pu  me  convaincre,  dans  plusieurs  circons- 
tances, qu’il  pouvait  être  provoqué  par  une  action  sympathique 
d’organes  soumis  ’à  un  état  morbide. 

[Ainsi,  j’ai  vu,  en  1826,  le  tiers  des  brebis  d’un  nombreux  trou- 
peau avorter  à deux  mois  de  la  gestation,  pendant  la  durée  d’une 
affection  charbonneuse  enzootique. 

[L’eau  très  froide  des  viviers  ou  des  mares,  dont  on  a brisé  la 
glace,  qui  sert  de  boisson  à des  vaches  pleines  au  moment  où  elles 
sortent  d’une  étable  dont  la  température  est  très  élevée,  donne 
lieu  à l’Avortement.  J’en  pourrais  citer  des  exemples  nombreux. 
11  est  toujours  imprudent  de  rompre  la  glace  pour  abreuver  im- 
médiatement des  animaux  mâles  ou  femelles,  avant  de  les  avoir 
préparés  à supporter  cette  boisson  sans  danger,  en  ramenant  l’air 
des  étables  à la  température  de  l’air  extérieur,  par  l’ouverture  des 
portes  et  des  fenêtres. 

[Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  la  plupart  des  causes  générales 
qui  peuvent  provoquer  l’Avortement  sur  un  certain  nombre  de 
femelles  à la  fois,  il  reste  à faire  connaître  celles  qui  le  provo- 
quent accidentellement.  Les  coups,  les  chutes  sont  de  ce  nombre, 
ainsi  que  les  heurts  contre  les  poteaux  ou  les  battants  des  portes, 
lorsque  les  femelles  se  pressent  pour  sortir.  Ordinairement  ce 
n’est  point  leur  faute,  mais  celle  de  leurs  conducteurs.  Il  faut  aussi 
ranger  dans  les  mêmes  causes  les  courses  violentes  et  toutes  les 
surexcitations  que  provoquent  des  chiens  mal  dressés. 

[Les  coups  portés  sur  la  croupe  peuvent  produire  un  Avorte- 
ment subit  : c’est  ce  que  j’ai  remarqué  plusieurs  fois  sur  les 
vaches,  sur  les  brebis  et  sur  les  juments. 

[On  a dit  qu’une  saignée  pratiquée  dans  les  premiers  temps  de 
la  gestation  est  une  cause  infaillible  d’Avortement;  cette  opinion 
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est  même  généralement  accréditée,  et  pourtant  il  en  faut  beau- 
coup rabattre. 

[Quand  la  saignée  est  bien  indiquée,  elle  n’est  jamais  une  cause 
d’Avortement  ; je  l’ai  pratiquée  sur  un  très  grand  nombre  de 
femelles  en  état  de  gestation,  sans  qu’elle  ait  jamais  provoqué 
l’Avortement.  On  sait  que,  pour  combattre  les  inflammations 
franches  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  je  pratique  tou- 
jours des  saignées  copieuses,  souvent  artérielles,  et  depuis  bien 
longtemps  je  ne  considère  plus  l’état  de  gestation  comme  une 
contre-indication  de  ces  émissions  sanguines  abondantes.  Pour 
que  la  saignée  produisît  l’Avortement,  il  faudrait  la  pratiquer 
sans  indication  et  faire  arriver  l’émission  jusqu’à  ses  dernières 
limites. 

[Entendons-nous  cependant.  Je  parle  de  femelles  en  bon  état  et 
nourries  convenablement  ; car  si  on  voulait  essayer  de  la  saignée 
sur  ces  malheureuses  bêtes  que  les  privations  de  tout  genre  ont 
réduites  à un  état  d’anémie  complet,  qui  d’ailleurs  avortent  très 
souvent  par  le  seul  fait  de  cet  état,  il  est  évident  que  la  saignée 
pourrait  bien  être  suivie  d’un  Avortement  comme  d’une  syncope 
ou  delà  mort,  et  c’est  très  judicieusement  que  M.  Bouley  recon- 
naît des  causes  affaiblissantes. 

[Une  cause  d’Avortement  assez  fréquente,  c’est  la  saillie  intem- 
pestive, et  celle  là  est  des  plus  actives.  Les  vaches  saillies  pendant 
la  gestation  avortent  toutes  inévitablement,  que  ce  soit  par  le  saut 
de  taureaux  ou  de  bœufs  bistournés  imparfaitement. 

[Les  phlegmasies  de  l’utérus,  occasionnées  ordinairement  par 
les  causes  externes  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  peuvent  donner  lieu 
à l’Avortement.  On  prévient  cet  accident  en  traitant  la  phlegmasie 
avec  intelligence.  Les  squirrhes  de  l’ovaire  sont  aussi  des  causes 
d’Avortement. 

[Les  vaches  affectées  de  la  phthisie  tuberculeuse  ou  pommelière 
avortent  quelquefois,  surtout  quand  elles  ont  de  fréquents  accès 
de  toux  très  violents. 

[La  maigreur  excessive,  ou  pour  mieux  dire  le  marasme,  est 
aussi  une  cause  d’Avortement;  on  dirait,  dans  ce  cas,  que  cet 
accident  a lieu  par  suite  de  la  faiblesse  et  du  relâchement  des 
tissus.  L’extrême  vieillesse  produit  le  même  effet. 

[L’action  des  cantharides  produit  l’Avortement.  Une  vache  pleine 
de  six  mois  était  affectée  d’une  laryngite  croupale  très  intense. 
J’appliquai  autour  du  larynx  et  de  la  portion  supérieure  de  la 
trachée,  un  large  vésicatoire  s’étendant  en  partie  sur  les  faces  de 
l’encolure;  j’avais  incorporé  dans  100  grammes  de  basilicum  de 
consistance  faible  autant  de  cantharides  qu’il  avait  pu  en  contenir 
puis  j’avais  moi-même  étendu  cet  onguent  vésicatoire  au  moyen 
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d’une  spatule  en  bois,  en  faisant  des  frictions  répétées.  Cette 
vache  était  menacée  de  suffocation,  et  au  bout  d’une  heure  elle 
respirait  plus  librement  ; le  vésicatoire  avait  produit  son  effet,  mais 
la  vache  avortait. 

[Cette  action  abortive  des  cantharides,  je  l’ai  remarquée 
aussi  puissante  et  aussi  prompte  sur  les  juments,  et  depuis  je 
n’applique  jamais  de  vésicatoires  sur  des  femelles  en  état  de 
gestation,  sans  incorporer  à l’onguent  une  certaine  dose  de 
camphre. 

Symptômes.  — Signes  précurseurs.  — [S’il  importe  d’indiquer 
avec  soin  les  causes  diverses  de  l’Avortement,  il  n’importe  pas 
moins  d’en  signaler  les  symptômes  précurseurs,  et  cela  n’est 
pas  toujours  facile.  L’incurie  des  conducteurs  de  bestiaux  fait 
que  le  plus  souvent  ces  signes  passent  inaperçus;  d’autres  fois 
ces  conducteurs  eux-mêmes,  dans  la  crainte  de  s’attirer  un  blâme 
qu’ils  ont  mérité,  s’efforcent  d’en  cacher  la  manifestation  au  pro- 
priétaire ou  au  vétérinaire,  de  telle  sorte  que  ce  dernier  n’est 
prévenu  ordinairement  que  lorsque  l’Avortement  a eu  lieu.  Ces 
signes  d’ailleurs  sont  variables,  comme  les  causes.  Ainsi,  quand 
l’Avortement  résulte  de  l’infection,  il  est  précédé  de  la  perte  de 
l’appétit,  de  la  cessation  de  la  rumination.  Quelquefois  les  vaches 
sont  météorisées;  leur  marche  est  chancelante;  si  la  gestation 
est  avancée,  on  cesse  d’apercevoir  les  mouvements  du  fœtus; 
le  ventre  est  affaissé;  la  vache  reste  longtemps  dans  une  même 
position,  couchée  ou  debout,  et  sans  faire  aucun  mouvement.  Sa 
respiration  est  oppressée,  légèrement  convulsive;  elle  mugit  quel- 
quefois. Alors  des  matières  gluantes  fluent  par  la  vulve;  la  croupe 
s’affaisse,  la  vulve  se  dilate,  et  le  fœtus  se  présente  dans  le  vagin 
d’où  il  est  totalement  expulsé,  sans  de  grands  efforts. 

[Si  l’Avortement  a pour  cause  la  maigreur,  soit  que  la  faiblesse 
extrême  de  la  vache  provienne  d’une  alimentation  insuffisante, 
soit  qu’elle  résulte  de  la  vieillesse  seule,  la  sortie  du  fœtus  s’effectue 
sans  efforts  et  sans  secousses.  On  le  trouve  sur  la  litière,  et 
la  femelle  a les  cuisses  et  les  fesses  salies  par  des  matières 
gluantes,  sans  que  d’autres  symptômes  aient  annoncé  l’immi- 
nence de  l’Avortement.  Cependant,  les  mouvements  de  la  respi- 
ration sont  irréguliers,  l’appétit  a diminué  et  l’affaiblissement  est 
général. 

[Au  reste,  cet  Avortement,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  s’ob- 
serve plus  particulièrement  sur  la  jument;  car  j’ai  vu  un  très 
grand  nombre  de  vaches  pleines  tombées  dans  le  marasme,  res- 
ter plusieurs  jours  sur  la  litière  et  dans  l’impossibilité  de  se 
lever,  et  il  m’est  arrivé  très  rarement  d’en  rencontrer  que  cet 
état  eût  prédisposées  à l’Avortement.  On  dirait  que  la  vache 
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avorte  plutôt  par  l’effet  d’une  surexcitation  que  par  une  cause 
opposée. 

[Les  signes  de  la  parturition  avant  terme,  occasionnée  par  des 
coups  qui  ont  porté  sur  l’abdomen  ou  les  reins,  ou  par  des 
causes  violentes,  diffèrent  des  précédents  en  ce  qu’ils  sont  plus 
saillants  et  qu’ils  dénotent  un  trouble  prononcé  de  la  santé.  La 
vache  cesse  de  manger  et  de  ruminer;  elle  s’agite,  se  tourmente, 
appuie  fréquemment  la  tête  sur  la  mangeoire,  sur  la  litière  ou 
sur  son  flanc;  mugit,  frappe  la  litière  du  pied;  quelquefois  il  se 
déclare  une  hémorrhagie  utérine.  L’expulsion  du  fœtus  ne  se 
fait  pas  sans  efforts;  souvent  le  col  de  l’utérus  ne  peut  se 
dilater,  et  c’est  en  vain  que  des  contractions  violentes  semblent 
devoir  produire,  non  la  dilatation  seulement,  mais  la  rupture  de 
cet  organe. 

[L’utérus  est  fortement  rejeté  en  arrière;  le  rectum  est  com- 
primé; et  en  même  temps  que  l’abdomen  est  affaissé,  chaque 
contraction  nouvelle  provoque  l’expulsion  de  faibles  portions  de 
matières  fécales  et  le  soulèvement  du  flanc. 

[Phénomènes  consécutifs.  — Les  suites  de  l’Avortement  qui  a eu 
lieu  sous  l’influence  des  causes  générales  agissant  sur  un  certain 
nombre  de  femelles  à la  fois  sont  toujours  en  rapport  d’intensité 
avec  ces  causes.  Si  l’impression  a été  profonde,  de  longue  durée, 
que  la  constitution  des  individus  ait  été  gravement  affectée,  la 
maigreur,  la  faiblesse  générale,  l’adhérence  de  la  peau  aux  tissus 
sous-jacents,  sa  rigidité,  le  défaut  d’appétit,  la  diminution  de  la 
sécrétion  du  lait,  sont  les  symptômes  apparents  d’un  état  morbide 
dont  le  siège  et  le  caractère  peuvent  varier. 

[Ce  sont,  d’ordinaire,  des  phlegmasies  chroniques  d’un  ou  de 
plusieurs  viscères,  et  d’autres  fois  l’engorgement  inflammatoire 
de  l’utérus  qui  se  manifeste  par  une  légère  tension  du  flanc  droit, 
par  un  suintement  fétide  à travers  le  vagin  et  la  vulve;  et  si  les 
organes  digestifs  participent  à cet  état  morbide,  ce  qui  se  produit 
presque  toujours,  alors  la  ruminalion  n’a  point  lieu,  et  les  diges- 
tions sont  lentes,  pénibles  ou  interrompues. 

[Quelquefois,  si  la  cause  n’a  pas  agi  très  énergiquement,  les 
résultats  sont  moins  graves;  mais  l’utérus  peut  avoir  contracté 
une  disposition  à se  débarrasser  du  fœtus,  au  bout  d’un  certain 
temps,  avant  la  fin  de  la  gestation  normale.  On  a dit  à ce  sujet 
que  les  Avortements  subséquents  s’effectuaient  toujours  au  temps 
de  la  gestation  où  le  premier  avait  eu  lieu,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  cette  époque  suivait  une  marche  ascen- 
dante : par  exemple,  si  le  premier  Avortement  a eu  lieu  pendant 
le  quatrième  mois  de  la  gestation,  le  second  arrivera  dans  le 
cinquième  mois,  et  le  troisième  Avortement  vers  la  fin  du  sixième 
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mois,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  mise-bas  se  fasse  à terme.  Si  une 
pareille  série  d’Avortements  a pu  elre  remarquée,  ce  que  je  suis 
loin  de  vouloir  nier  absolument,  il  m’a  été  difficile  de  me  former 
une  conviction  à cet  égard.  J’ai  vu  très  souvent  la  seconde  gesta- 
tion arriver  à son  terme,  après  un  premier  Avortement,  lorsque 
les  femelles  avaient  été  soustraites  à l’action  de  la  cause  détermi- 
nante. 

[Quand  l’irritation  de  l’utérus  existe  sans  autre  complication, 
comme  accident  consécutif  de  l’Avortement,  elle  entretient  les 
femelles  en  chaleur  ou  leur  fait  perdre  tout  désir  de  copulation; 
dans  le  premier  cas,  la  vache  recherche  le  taureau,  elle  se  laisse 
saillir  et  se  trouve  rarement  fécondée.  Lorsque  la  parturition 
avant  terme  n’a  pu  être  effectuée  qu’avec  beaucoup  de  difficultés 
par  des  manœuvres  pénibles,  et  qu’elle  a été  provoquée  par  des 
coups  portés  avec  violence  sur  la  région  lombaire  ou  abdominale, 
le  déchirement  du  col  de  l’utérus,  des  blessures  au  vagin,  la  chute 
de  ce  dernier  organe  et  le  renversement  de  la  matrice,  la  perfo- 
ration du  rectum,  sont  des  accidents  qui  peuvent  en  être  la  con- 
séquence, aussi  bien  que  la  métro-péritonite. 

[On  observe  quelquefois  que,  le  fœtus  étant  mort,  la  vache 
ne  fait  aucun  effort  pour  s’en  débarrasser,  et  cela  arrive  principa- 
lement toutes  les  fois  qu’après  l’écoulement  des  eaux  de  l’amnios 
la  parturition  ne  s’est  pas  effectuée.  Dans  cet  état,  le  fœtus  reste 
quelquefois  dans  l’utérus  pendant  plusieurs  jours.  Alors  la  vache 
témoigne  d’une  grande  anxiété  ; elle  rumine  peu,  cesse  bientôt  de 
prendre  des  aliments,  regarde  son  ventre  en  poussant  de  sourds 
mugissements;  les  lèvres  de  la  vulve  restent  écartées;  le  col  de 
l’utérus  et  le  vagin  sont  dilatés,  et  ils  n’offrent  aucune  résistance 
à une  dilatation  plus  considérable. 

[Après  trois  ou  quatre  jours,  la  situation  s’aggrave,  le  trouble 
des  fonctions  va  en  augmentant,  un  liquide  sanieux  apparaît  aux 
bords  de  la  vulve,  et  si  l’on  ne  se  hâte  de  procéder  à l’extraction 
du  fœtus,  devenu  un  corps  étranger  dont  la  décomposition  com- 
mence, la  vache  périt  inévitablement.  Tels  sont  les  principaux 
phénomènes  morbides  qui  se  manifestent  à cette  occasion  ; mais 
il  existe  des  différences  dans  le  mode  de  manifestation,  et  les  symp- 
tômes n’ont  pas  toujours  autant  de  gravité.  Le  plus  ou  le  moins 
d’impressionnabilité  des  vaches,  leur  état  de  santé  au  moment  où 
les  causes  de  l’Avortement  se  produisent,  le  genre  de  nourriture 
de  ces  femelles  et  une  foule  d’autres  circonstances,  influent  en 
bien  ou  en  mal  et  font  varier  le  pronostic. 

[J’ai  vu  une  fois  une  vache  dans  le  septième  mois  de  la  gesta- 
tion ; depuis  dix  jours  elle  avait  rendu  les  eaux  de  l’amnios  et 
aucun  autre  signe  de  parturition  ne  paraissait;  elle  était  seule- 
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ment  un  peu  triste,  elle  ruminait  et  avait  conservé  son  appétit 
ordinaire.  Le  fœtus  était  déjà  dans  un  état  de  décomposition  sen- 
sible, j’en  opérai  l’extraction,  et  la  vache  ne  parut  pas  avoir  été 
malade. 

[Si  les  excoriations  de  la  membrane  muqueuse  de  l’utérus  et  du 
vagin  ne  sont  pas,  en  général,  des  accidents  très  graves,  excepté 
en  temps  d’épizootie,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  perforation  du 
rectum.  Celle-ci  est  mortelle  le  plus  souvent,  ou  la  cause  d’une 
fistule  qui  rend  l’animal  impropre  à tout  service. 

[En  juin  1826,  on  me  fit  voir  une  vache  qui,  à la  suite  d’un 
avortement,  avait  conservé  une  fistule  communiquant  du  rectum 
au  vagin.  Des  matières  fécales  s’échappaient  par  l’ouverture, 
salissaient  et  irritaient  le  vagin;  cette  vache  étant  dans  le  ma- 
rasme, on  la  fit  abattre. 

[Le  placenta  n’est  pas  toujours  expulsé  avec  le  fœtus,  et  des 
accidents  morbides  peuvent  être  la  conséquence  de  son  séjour 
prolongé  dans  l’utérus,  soit  que  la  parturition  ait  eu  lieu  à terme 
ou  avant  terme;  mais  ces  accidents  sont  plus  rares  qu’on  ne  l’a 
dit,  et  d’ailleurs,  ils  ne  sont  point  d’une  gravité  extrême. 

[Chez  beaucoup  de  vaches,  le  placenta  n’est  expulsé  que  plmieurs 
jours  après  la  parturation,  sans  qu’elles  paraissenTmalades.  D’autres 
fois,  il  reste  en  partie  attaché  à l’utérus,  tandis  qu’une  portion 
roulée  sur  elle- même  se  présente  dans  le  vagin  et  hors  de  la 
vulve.  Dans  ce  cas,  son  extraction  est  une  opération  simple  et 
facile.  L’opérateur  recouvre  sa  main  d’un  linge  assez  grossier 
quoique  souple,  et  il  opère  par  des  tractions  soutenues  et  faibles. 
S’il  agissait  brusquement,  la  portion  libre  se  séparerait  de  celle 
qui  adhère  à l’utérus,  et  son  extraction  serait  plus  difficile. 

[Quand  le  placenta  est  resté  dans  l’utérus  et  que  le  col  de  cet 
organe  s’est  resserré,  ce  qui  arrive  quelquefois,  la  vache  témoigne 
d’une  certaine  anxiété;  elle  n’a  point  son  appétit  ordinaire,  elle 
rumine  peu  et  semble  météorisée  vers  le  flanc  droit.  Alors  on 
aperçoit  aussi  des  matières  gluantes  Huer  parfois  de  la  vulve. 
Dans  cette  circonstance,  on  doit  administrer  un  breuvage  emrrié- 
nagogue  tel  que  celui-ci  : 

Seigle  ergoté  de  16  à 32  grammes,  suivant  la  taille  de  la  vache, 

Dans  infusion  aromatique 1 litre. 

[Ce  traitement  suffit  pour  amener  l’expulsion  du  placenta,  et  s’il 
en  est  autrement,  on  répète  l’administration  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  breuvages.]  Néanmoins  il  peut  arriver  que  le  praticien  soit 
obligé  de  pratiquer  la  délivrance,  car  les  breuvages  ne  suffi- 
sent pas  toujours. 

[La  rétention  du  délivre  ne  devient  un  accident  grave  que 
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lorsque  cet  organe  séjourne  dans  l’utérus  au  delà  de  huit  à dix 
jours,  et  qu’il  commence  à se  décomposer  en  une  matière  putride 
qui  se  présente  dans  le  vagin  et  hors  de  la  vulve,  surtout  si  c’est 
en  temps  d’épizootie,  chez  une  vache  qui  vit  au  milieu  d’autres 
animaux  de  la  même  espèce.  Alors  seulement  cette  décomposi- 
tion présenterait  un  danger  non  seulement  pour  cette  vache 
elle-même,  mais  aussi  pour  les  autres  animaux  de  son  espèce. 

[L’avortement  produit  encore  cet  effet  sur  les  femelles  qui 
l’ont  éprouvé,  que  souvent  elles  restent  valétudinaires  pendant 
plusieurs  mois,  avec  les  flancs  serrés,  les  mouvements  de  la 
respiration  irréguliers,  n’ayant  point  d’appétit  et  fournissant  peu 
de  lait;  au  reste,  l’Avortement  a des  suites  d’autant  plus  fâcheuses 
qu’il  a lieu  à une  époque  plus  avancée  de  la  gestation. 

Moyens  préventifs.  — [Soustraire  les  femelles  aux  causes  qui 
provoquent  cet  accident,  est  la  première  et  la  plus  judicieuse  in- 
dication à remplir  pour  prévenir  l’Avortement.  La  plupart  de  ces 
causes  ont  été  énumérées,  et  il  suffit  de  se  les  rappeler  et  d’em- 
ployer les  moyens  hygiéniques  propres  à les  faire  disparaître  ou 
à les  neutraliser  : pratiquer  de  nombreuses  ouvertures  aux  murs 
des  étables,  afin  de  faciliter  le  renouvellement  de  l’air  et  l’entrée 
de  la  lumière.  Si  on  laisse  le  fumier  dans  les  étables,  il  faut  le 
recouvrir  de  litière,  de  terre  ou  d’autres  substances  susceptibles 
d’absorber  les  gaz  qui  s’en  dégagent  ; l’agriculteur  gagne  double- 
ment à cette  pratique.  Il  y a des  personnes  qui  pensent  rendre 
les  écuries  ou  les  étables  plus  salubres,  en  faisant  enlever  le  fu- 
mier tous  les  jours,  sans  avoir  la  précaution  de  recouvrir  le  sol 
d’une  litière  quelconque;  mais  il  arrive  que,  par  le  piétinement 
des  animaux,  les  excréments  déposés  dégagent  des  gaz  qui  vicient 
l’air.  Mieux  vaut  laisser  le  fumier  sous  les  pieds  des  animaux  et 
avoir  le  soin  de  le  recouvrir. 

[Les  fumigations  chlorurées  ou  phéniquées  ont  la  propriété  de 
détruire  les  germes  contagieux. 

[Le  lavage  des  murs,  des  crèches,  des  râteliers,  etc.,  avec  la 
dissolution  de  chlorure  de  soude,  est  un  excellent  moyen  de 
désinfection;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  désinfectant  n’a 
d’autre  propriété  que  de  purifier  les  objets  avec  lesquels  il  est  en 
contact,  et  non  de  suppléer  au  renouvellement  de  l’air,  dans  un 
lieu  qui  n’en  reçoit  pas  une  quantité  suffisante. 

[Si  l’eau  qui  sert  de  boisson  habituellement  est  devenue  mal- 
saine, il  ne  faut  pas  reculer  devant  un  déplacement  et  des  dé- 
penses pour  en  donner  une  plus  salubre  aux  animaux.  Je  ferai 
observer  néanmoins,  pour  ne  rien  exagérer  et  rester  dans  les  li- 
mites de  ce  qui  est  vrai,  que  l’on  voit  tous  les  jours  des  bœufs  et 
des  vaches  s’abreuver  de  préférence  à des  mares  dont  l’eau  est 
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noirâtre  et  semble  devoir  être  malsaine,  et  dont  un  usage,  qui 
date  de  plusieurs  siècles,  a prouvé  l’innocuité  ; aussi  le  vétéri- 
naire est-il  dans  l’obligation  de  ne  pas  se  prononcer  légèrement 
sur  l’insalubrité  des  boissons,  afin  de  ne  pas  détourner  l’attention 
de  la  véritable  cause  si  elle  existe  d’autre  part. 

fil  est  à peu  près  constant  que  lorsque  l’eau  des  réservoirs  où 
s’abreuvent  les  bestiaux  est  réellement  malsaine,  ceux-ci  ne  s’en 
approchent  qu’avec  répugnance  et  pressés  par  la  soif.  J'ai  remar- 
qué également  que  lorsque  des  eaux  stagnantes  existaient  autour 
des  habitations  rurales,  ce  n’était  pas  précisément  comme  boisson 
qu’elles  étaient  malsaines,  mais  principalement  par  leurs  effluves 
qui,  volatilisés  pendant  le  jour,  infectent  l’air  le  mâtin  et  le  soir, 
portent  atteinte  à la  santé  en  s’introduisant  dans  l’économie  par 
le  poumon,  la  peau,  en  un  mot,  par  les  voies  absorbantes.  Je 
crois  que  les  eaux  insalubres,  à moins  qu’elles  ne  le  soient  par  les 
éléments  minéraux  qu’elles  contiennent,  n’ont  pas  une  action  aussi 
pernicieuse  en  passant  par  les  voies  digestives. 

[L’usage  d’envoyer  les  vaches  pleines  paître  l’herbe  couverte  de 
gelée  blanche,  sous  le  prétexte  ridicule  qu’elles  en  seront  purgées, 
doit  être  sévèrement  interdit.  L’herbe  couverte  de  gelée  agit  à la 
façon  des  drastiques  en  irritant  les  muqueuses,  ou  bien  par  indi- 
gestion. Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  c’est,  on  en  conviendra,  un  très 
mauvais  moyen  d’alimentation  ; cette  herbe  est  un  purgatif  vio- 
lent administré  sans  but  et  à contre-temps  ; elle  irrite  la  mem- 
brane intestinale,  et  sympathiquement  elle  provoque  la  parturi- 
tion  avant  terme.  C’est  ainsi  qu’opèrent  en  général  les  substances 
qui  ont  des  propriétés  emménagogues. 

[Si  l’Avortement  enzootique  tient  à une  irritation  permanente 
des  organes  ou  à la  prépondérance  excessive  et  habituelle  du  sys- 
tème sanguin,  il  faut  pratiquer  une  saignée  sur  les  vaches  qui  se 
trouvent  dans  cet  état  et  diminuer  leur  ration  de  fourrage.  On  a 
vu  plus  haut  quels  avaient  été  les  bons  effets  d’une  semblable 
médication. 

[Dans  les  années  calamiteuses,  quand  tous  les  fourrages  ont  été 
mal  récoltés  et  avariés,  alors  qu’ils  sont  par  conséquent  peu  nu- 
tritifs, indigestes,  qu’ils  irritent  les  organes  par  les  portions  ter- 
reuses dont  ils  sont  recouverts  et  qu’il  est  impossible  de  les  rem- 
placer par  des  fourrages  de  meilleure  qualité,  on  doit  conseiller 
l’usage  de  boissons  adoucissantes,  rafraîchissantes  et  analepti- 
ques : l’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge,  de  seigle,  de  graine 
de  lin,  remplit  parfaitement  cette  indication.  On  évite  par  ce 
moyen  l’invasion  de  ces  phlegmasies  chroniques  qui  altèrent 
profondément  les  plus  robustes  constitutions  et  provoquent  des 
parturitions  avant  terme. 
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[Il  est  encore  un  grand  nombre  de  moyens  de  prévenir  l’Avorte- 
ment, et  que  la  simple  désignation  des  causes  indique  suffisam- 
ment : changer  les  taureaux  dont  les  formes,  la  taille,  par  exemple, 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  celles  des  femelles  ; soustraire  celles-ci 
aux  exercices  et  aux  travaux  trop  fatigants  ; ne  pas  atteler  les 
vaches  de  telle  manière  que  les  ébranlements  ou  les  chocs  des 
véhicules  puissent  avoir  une  action  sensible  sur  les  organes  des 
cavités  abdominale  et  pelvienne;  traiter  ces  femelles  avec  dou- 
ceur, ne  pas  les  frapper  sur  les  reins,  sur  la  croupe  ou  sur  les 
flancs;  proscrire  l’administration  à l’intérieur  de  toute  substance 
âcre  ou  purgative,  à moins  d’une  indication  très  prononcée,  qui 
mette  dans  la  nécessité  de  sacrifier  le  fœtus  pour  conserver  la 
mère.  Cette  circonstance  se  présente  d’ailleurs  très  rarement. 

[Un  autre  conseil  non  moins  essentiel  est  celui  de  fournir  aux 
animaux  des  rations  alimentaires  en  doses  proportionnées  à leur 
constitution  et  aux  exigences  des  travaux  auxquels  ils  sont  assu- 
jettis. Il  semblerait  d’abord  que  l’intérêt  bien  entendu  du  pro- 
priétaire lui  faisant  un  devoir  de  ne  pas  négliger  cette  pratique 
indiquée  par  le  bon  sens,  on  ne  devrait  pas  être  obligé  de  la 
mentionner;  il  le  faut  néanmoins.  On  rencontre  trop  souvent  de 
ces  agriculteurs  à vues  étroites  qui  ne  considèrent  que  le  présent, 
sans  songer  à l’avenir;  ils  nourrissent  mal  pendant  l’hiver;  les 
bêtes  maigrissent,  quelques-unes  arrivent  au  marasme  ; alors  les 
parturitions  avant  terme  sont  fréquentes.  L’économie  mal  enten- 
due devient  une  cause  de  pertes  considérables. 

[Si  l'Avortement  s’est  effectué  sous  l’influence  de  causes  géné- 
rales, qui  ont  agi  en  viciant  l’économie,  comme  lorsqu’il  résulte 
d’une  organisation  défectueuse  ou  incomplète,  de  l’insalubrité  des 
lieux,  etc.,  etc.,  et  si  l’action  de  ces  causes  a cessé,  on  doit  s’atta- 
cher d’abord  à rétablir  les  fonctions  vitales  dans  leur  rhvthme 
normal  par  l’usage  d’un  régime  opposé  au  précédent. 

[Si,  d’après  la  manifestation  des  symptômes  appréciables,  on  a 
la  certitude  qu’il  existe  des  phlegmasies  soit  aiguës,  soit  chroni- 
ques, on  s’empresse  de  mettre  en  pratique  les  moyens  curatifs 
propres  à les  combattre  avec  efficacité.] 
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CHAPITRE  I 

I 

MALADIES  DES  CAVITÉS  NASALES. 


ARTICLE  I 

ÉPISTAXIS. 

Synonymie  : Hémorrhagie  nasale,  Rhinorrhagie. 

Définition.  Fréquence.  — [On  nomme  Epistaxis  un  écoule- 
ment de  sang  qui  se  fait  à la  surface  de  la  membrane  pituitaire. 

Cause».  — [Le  tempérament  sanguin,  particulier  à toutes  les 
races  travailleuses  des  régions  du  Midi;  une  nourriture  composée 
de  fourrages  très  nutritifs,  tels  que  la  luzerne,  le  sainfoin,  le 
trèfle,  les  vesces  dont  la  maturation  est  avancée,  sont,  en  été 
surtout,  des  causes  prédisposantes  bien  constatées  de  1 Epistaxis 
dans  le  jeune  âge  et  l’âge  adulte.  Un  bœuf  jeune,  vigoureux  et 
habituellement  bien  nourri,  est  attelé  au  moyen  d’un  joug,  et 
pendant  huit  ou  dix  heures  il  travaille  péniblement,  exposé  à l’ar- 
deur du  soleil.  Quand  il  tire  fortement,  avec  son  pareil,  la  charrue 
engagée  dans  un  sol  très  résistant,  ses  narines  se  dilatent,  sa  tête 
est  branlante,  la  sueur  coule  sur  son  chanfrein.  C’est  alors  qu’on 
voit,  à la  suite  d’efforts  violents  souvent  renouvelés,  une  hémor- 
rhagie nasale  se  déclarer  chez  cet  animal.  Telle  est  la  cause  la 
plus  commune  de  l’Epistaxis.  Quelquefois  aussi  le  bœuf  la  pro- 
voque, après  avoir  introduit  l’extrémité  de  sa  langue  dans  les  na- 
seaux, par  le  frottement  qu  il  exerce  sur  la  membrane  pituitaire 
| pour  se  débai  rasser  des  insectes  qui  le  tourmentent. 
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Symptômes.  — [Je  n’ai  à m’occuper  ici  que  de  l’Epistaxis  idio- 
pathique. 

[Le  sang  exhalé  par  la  muqueuse  nasale  est  rouge;  il  coule 
goutte  à goutte  ou  en  un  petit  filet  ; il  n’est  pas  écumeux  ; il  se 
coagule  promptement.  On  a parlé  de  prodromes  de  cet  accident; 
on  a dit  qu’avant  la  manifestation  de  l’hémorrhagie  nasale,  le 
bœuf  portait  la  tête  basse,  que  ses  conjonctives  étaient  injectées, 
que  ses  carotides  battaient  tumultueusement  : cela  peut  être.  Mais 
si  le  bœuf  est  sous  le  joug  et  qu’il  marche  poussé  par  l’aiguillon, 
aucun  de  ces  prodromes  n’a  pu  être  observé.  Un  symptôme  pré- 
curseur, unique,  a été  constaté,  parce  qu’il  se  présente  au  moment 
où  l’hémorrhagie  va  avoir  lieu  : c’est  quelquefois  une  sorte 
d’ébrouement  convulsif  qui  précède  de  quelques  secondes  l’écou- 
lement du  sang.  D’ordinaire,  l’hémorrhagie  ne  se  fait  que  par 
une  seule  narine,  à moins  qu’elle  ne  se  déclare  à la  suite  de  coups 
violents  portés  sur  le  chanfrein  ou  sur  toute  autre  partie  de  la 
tête;  dans  ce  cas,  l’exhalation  du  sang  peut  se  faire  à la  surface 
de  la  partie  de  la  membrane  qui  tapisse  les  sinus  frontaux  ou  ceux 
des  cornes. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — [Invasion  subite,  durée  quel- 
quefois courte,  d’autres  fois  longue.  J’ai  vu  de  ces  hémorrhagies 
continuer  pendant  deux  et  trois  jours;  d’autres  fois  se  reproduire 
périodiquement,  tous  les  huit  ou  dix  jours,  chaque  mois,  et  tous 
les  ans  pendant  les  fortes  chaleurs.  Une  terminaison  inquiétante 
de  l’Epistaxis  est  celle  qui  se  caractérise  par  le  retour  tellement  fré- 
quent de  cet  accident  morbide,  que  l’animal  en  perd  ses  forces  et 
maigrit  au  point  de  devenir  impropre  au  travail.  Mais  ordinaire- 
ment l’Epistaxis  s’arrête  d’elle-même,  et  c’est  là  sa  terminaison  la 
plus  commune. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Un  symptôme  unique  caractérise 
cette  maladie  : l’écoulement  goutte  à goutte  ou  en  filet,  par  une 
narine,  de  sang  rouge  non  écumeux.  Si  le  sang  est  très  rouge, 
s’il  sort  par  jets  et  s’il  est  écumeux,  l’hémorrhagie  n’est  point 
nasale;  elle  provient  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le 
larynx,  les  bronches,  ou  elle  résulte  d’une  maladie  organique  du 
poumon.  # 

[Le  pronostic  de  l’Epistaxis  n’est  point  fâcheux,  à moins  toute- 
fois qu’elle  ne  se  reproduise  périodiquement  et  qu’elle  ne  soit  de 
longue  durée,  cas  dans  lequel  l’animal  doit  cesser  de  travailler, 
afin  qu’on  puisse  le  préparer  pour  la  boucherie. 

Traitement.  — [Tenir  les  animaux  à un  régime  alimentaire 
bien  réglé;  ne  les  soumettre,  en  aucun  temps,  à des  travaux  qui 
exigent  de  leur  part  des  efforts  violents,  souvent  renouvelés  : tel 
serait  le  traitement  préservatif  de  l’Epistaxis.  Mais  pour  obtenir  des 
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cultivateurs  de  pareilles  conditions,  il  faudrait  faire  disparaître 
bien  des  habitudes  invétérées,  et  il  y a encore  fort  à faire  avant 
d’avoir  atteint  ce  but.  En  attendant,  comptons  sur  le  traitement 
curatif,  qui  ne  se  compose  pas  de  prescriptions  trop  compliquées. 

[La  saignée  d’abord,  non  pas  celle  que  l’on  pratique  à la  jugu- 
laire et  que  l’on  appelle  quelquefois  saignée  de  précaution,  mais 
celle  qui  consiste  à ouvrir  un  vaisseau  éloigné  de  la  tête.  En  effet, 
si  l’Epistaxis  tient  à une  congestion  de  la  muqueuse  nasale,  il 
est  évident  que  la  ligature  que  l’on  est  obligé  de  placer  autour 
de  l’encolure  pour  ouvrir  la  jugulaire  ne  peut  qu’aggraver  cet  état. 

[Donc,  la  saignée  à l’artère  coccygienne,  à la  saphène  ou  à la 
sous-cutanée  abdominale,  est  indiquée  par  la  raison  et  l’expé- 
rience; mais  la  saignée  à l’artère  coccygienne  est  celle  que  l’on 
doit  pratiquer  de  préférence.  Je  l’ai  vue  si  souvent  amener  la  ces- 
sation subite  de  l’hémorrhagie,  que  je  ne  saurais  trop  en  recom- 
mander l’emploi  dans  cette  circonstance. 

[Après  la  saignée,  la  diète,  les  boissons  acidulées  et  le  repos. 

[Si  l’Epistaxis  a pris  des  proportions  inquiétantes,  si  elle  a une 
longue  durée,  si  le  sang  coule  en  filet  continu,  on  fait  des  affu- 
sions d’eau  froide  en  petit  jet  continu  sur  la  tête,  sur  le  chanfrein, 
autour  du  nez,  même  sur  la  colonne  dorso-lombaire  et  les  parois 
de  la  poitrine.  J’ai  employé  plusieurs  fois  avec  succès  l’eau  froide 
lancée  sous  forme  de  douches,  au  moyen  d’une  seringue,  sur  le 
scrotum. 

[On  a conseillé  l’eau  de  Rabel  administrée  en  breuvage.  J’ai 
mis  ce  moyen  en  pratique  dans  un  cas  d’hémorrhagie  qui  se 
reproduisait  tous  les  jours  chez  un  bœuf,  lorsqu’il  avait  travaillé 
pendant  quelques  heures  ; mais  je  n’en  ai  obtenu  aucun  résultat 
avantageux. 

[Je  donne  la  préférence  aux  boissons  acidulées  avec  le  vinaigre 
ordinaire.  C’est  une  substance  que  le  vétérinaire  exerçant  à la 
campagne  trouve  toujours  sous  la  main,  et  ces  boissons  ou  breu- 
vages sont  très  faciles  à composer.  On  met  de  l’eau  blanchie  dans 
un  vase;  on  y ajoute  du  vinaigre  jusqu’à  ce  que,  en  goûtant  ce 
liquide,  on  reconnaisse  qu’il  a acquis  un  goût  légèrement  aci- 
dulé.] 

ARTICLE  II 

CORYZA. 


Synonymie  : Catarrhe  nasal,  Rhinite,  Coryza  simple,  Coryza  gangréneux. 

Définition.  Fréquence.  — [Cette  maladie  est  constituée  par 
l’irritation,  suivie  de  l’inflammation,  de  la  pituitaire  ou  membrane 
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muqueuse  qui  tapisse  les  cavités  nasales,  les  sinus  frontaux, 
maxillaires  et  ceux  des  cornes. 

[Le  Coryza  se  complique  quelquefois  de  l’inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  toutes  les  voies  aériennes,  de  celle  des 
voies  digestives,  et  s’accompagne  aussi  de  l’arachnitis. 

[Les  noms  divers  qu’a  reçus  cette  maladie,  tels  que  ceux  de 
Coryza  simple,  Coryza  gangréneux,  n’ont  servi  qu’à  désigner  la 
même  phlegmasie  se  présentant  avec  quelques  différences  dans 
l’intensité  des  symptômes  et  à indiquer  sa  tendance  plus  ou  moim 
marquée  vers  une  terminaison  bénigne  ou  fâcheuse. 

Causes.  — [L’insolation,  les  coups  portés  avec  violence  sur  le 
mufle,  sur  la  tête  et  autour  des  cornes;  les  corps  étrangers  en- 
gagés dans  les  cavités  nasales  et  les  piqûres  de  ces  parties  par 
des  insectes,  même  non  venimeux,  peuvent  occasionner  le  catarrhe 
nasal  par  une  action  directe.  Cependant,  il  faut  considérer  le  pas- 
sage subit  des  bœufs  de  travail  d’un  air  chaud  à un  air  froid  et 
humide,  et  leur  exposition  à la  pluie  et  au  brouillard  quand  ils 
sont  en  sueur,  comme  les  causes  déterminantes  dont  l’influence 
est  la  plus  énergique.  Celle-ci,  par  exemple,  qui  se  produit  dans 
des  conditions  toutes  spéciales  : il  existait  parmi  les  laboureurs 
une  habitude  pernicieuse  dont  plusieurs  ont  encore  bien  de  la 
peine  à se  défaire  ; après  deux  ou  trois  heures  de  travail  au  labour, 
le  bouvier  s’arrêtait  au  milieu  du  champ  pour  faire  son  premier 
repas,  laissant  ses  bœufs  exposés  à l’action  de  toutes  les  intem- 
péries, la  tête  tournée  vers  le  vent.  Dans  ce  moment,  ils  étaient 
nécessairement  surexcités  par  le  travail  et  dans  un  état  de  trans- 
piration plus  ou  moins  prononcé.  Leur  inaction  durait  au  moins 
une  demi-heure,  pendant  laquelle  ils  respiraient  à pleins  na- 
seaux un  air  froid,  vif  ou  hqmide,  tel  enfin  que  le  comportait 
l’état  de  la  saison  ou  de  l’atmosphère.  Dès  lors,  si  l’on  veut  se 
rappeler  que  c’est  au  printemps  et  à la  fin  de  l’automne  que 
régnent  les  plus  fréquentes  et  les  plus  dangereuses  variations 
atmosphériques,  on  aura  l’explication  très  simple  des  cas  nombreux 
de  Coryza  observés  à cette  époque  de  l’année;  comme  l’on  peut  se 
rendre  raison  de  la  gravité  et  de  la  terminaison  fâcheuse  de  cette 
maladie  en  étudiant  les  effets  du  mauvais  régime  d’hiver  sur  ces 
animaux  et  ceux  du  travail  excessif  auquel  ils  sont  assujettis  pen- 
dant les  fortes  chaleurs. 

Symptômes.  — [Les  paupières  sont  tuméfiées,  les  yeux  lar- 
moyants. La  membrane  nasale  est  d’un  rouge  violet;  elle  s’en- 
gorge, et  les  cavités  nasales  se  trouvent  rétrécies,  ce  qui  rend 
la  respiration  difficile  et  bruyante. 

[L’hémorrhagie  nasale  est  quelquefois  le  premier  symptôme  du 
Coryza  gangréneux,  et  le  sang  est  ou  très  rouge  ou  noir.  Il  faut 
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noter  cette  différence,  car,  dans  le  premier  cas,  le  pouls  est  dur  et 
plein,  les  battements  sont  tumultueux,  l’hémorrhagie  est  active  et 
la  phlegmasie  franche;  dans  le  second  cas,  le  pouls  est  déprimé, 
les  pulsations  sont  très  lentes  et  irrégulières,  l’hémorrhagie  est 
passive;  alors  l’altération  du  sang  a probablement  devancé  l’inva- 
sion du  Coryza. 

[En  peu  de  temps,  les  cavités  nasales,  le  mufle  et  les  paupières 
sont  boursouflés,  la  conjonctive  est  injectée  de  sang  rouge  ou  de 
sang  noir,  suivant  le  caractère  particulier  de  l’inflammation  mem- 
braneuse; le  larmoiement  est  continuel;  les  cornes  sont  très 
chaudes  ou  froides  alternativement,  mais  elles  sont  toujoursfroides 
quand  la  terminaison  gangréneuse  approche. 

[Des  ulcérations  apparaissent  sur  la  membrane  nasale,  sur  le 
mufle  et  autour  du  nez.  Suivant  la  gravité  du  mal,  ces  ulcérations 
sont  circonscrites  et  superficielles,  ou  bien  elles  sont  larges  et 
profondes,  à bords  irréguliers  et  de  couleur  brune  : les  premières 
fournissent  un  pus  ou  un  suintement  formé  d’une  matière  blan- 
châtre et  visqueuse;  les  secondes  produisent  un  écoulement  jau- 
nâtre ou  brun  et  sanguinolent,  dont  l’odeur  est  toujours  fétide  et 
repoussante. 

[Le  bœuf  a les  flancs  rétractés  et  la  respiration  de  plus  en  plus 
bruyante.  Il  chancelle  en  marchant,  et  sa  colonne  vertébrale  qui, 
dans  le  début  de  sa  maladie,  était  d’une  sensibilité  extrême,  devient 
progressivement  tout  à fait  insensible.  Quelquefois,  des  collec- 
tions de  la  matière  qui  constitue  l’écoulement  nasal  se  forment 
dans  les  différents  sinus  ou  dans  l’intérieur  des  cornes;  alors  l’ani- 
mal tient  la  tête  penchée  du  côté  où  existe  l’écoulement,  et,  sur 
cette  partie,  la  chaleur  est  toujours  plus  intense  que  sur  les  autres 
régions  de  la  têle. 

[Le  larmoiement  continuant,  l’âcreté  des  larmes  irrite  la  peau 
sur  laquelle  elles  s’écoulent,  et  le  poil  s’en  détache;  l’humeur 
aqueuse  du  globe  de  l’œil  est  trouble,  d’un  blanc  jaunâtre,  et  la 
cécité  est  complète.  Dans  les  cas,  jusqu’à  présent  fort  rares,  de 
guérison,  la  transparence  de  cette  humeur  se  rétablit  et  la  vision 
a lieu,  mais  après  un  délai  de  plus  de  deux  mois,  à compter  de 
l’entrée  en  convalescence. 

[Des  soubresauts  se  font  remarquer  aux  muscles  de  l’encolure  et 
des  membres  antérieurs.  Lorsqfue  les  membranes  du  cerveau  sont 
le  siège  d’une  inflammation  symptomatique,  le  bœuf  repose  la 
tête  sur  tous  les  corps  qui  sont  à sa  portée,  et  il  s’appuie  sur  ces 
corps,  quelquefois  convulsivement,  comme  la  plupart  des  chevaux 
atteints  de  vertige. 

[A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  les  ulcérations  s’éten- 
dent jusque  dans  la  bouche  et  le  pharynx,  ce  qui  rend  la  déglu- 
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tition,  sinon  impossible,  du  moins  très  difficile,  et  donne  un 
aspect  singulier  à l’animal  auquel  on  cherche  à faire  avaler  des 
liquides.  S’il  a conservé  un  peu  de  sensibilité  d’action,  il  secoue 
la  tête,  relève  le  mulle,  et,  s’il  est  contraint,  il  se  défend  autant 
que  ses  forces  le  lui  permettent. 

[Une  bave  filante  et  d’une  odeur  très  fétide  s’écoule  par  les  com- 
missures des  lèvres;  des  convulsions  surviennent;  le  bœuf  reste 
couché  sur  la  litière  en  se  débattant.  Il  succombe  du  quatrième 
au  sixième  jour,  lorsque  le  Coryza  a été  réellement  gangréneux, 
et  trois  ou  quatre  jours  plus  tard,  lorsque  la  maladie  n’a  pas  ce 
caractère  d’une  manière  bien  prononcée. 

[Le  Coryza  gangréneux  qui  se  complique  d’une  éruption  exan- 
thémateuse  affecte  une  marche  encore  plus  rapide  et  tout  aussi 
fatalement  mortelle  que  le  Coryza  gangréneux  ordinaire.  C’est 
comme  dans  la  morve  aiguë  du  mulet  : presque  dès  l’invasion,  il 
y a flux  par  les  naseaux  d’un  liquide  séro-purulent  ; des  ulcères 
envahissent  la  cornée  lucide;  la  respiration  est  convulsive  ; des 
boutons  lenticulaires  durs  et  rougeâtres  se  montrent  sur  tout  le 
corps  ; les  ganglions  lymphatiques  placés  autour  de  l’arrière- 
bouche  sont  engorgés  ; une  infiltration  œdémateuse  s’étend  de  la 
partie  postérieure  du  mufle  jusqu’au  fanon.  Le  pouls  est  imper- 
ceptible. La  région  dorsale  est  absolument  dépourvue  de  sensi- 
bilité; la  locomotion  est  impossible.  Si  le  bœuf  est  placé  sur  ses 
membres,  il  tombe  quand  on  le  force  à se  mouvoir,  et  s’il  est 
couché,  il  est  très  difficile  de  le  faire  lever.  Il  meurt  du  second  au 
troisième  jour. 

[L’éruption  exanthémateuse  ne  fait  pas  du  Coryza  gangréneux 
une  maladie  de  nature  différente;  seulement  elle  lui  donne  plus 
de  gravité  ou  elle  annonce  un  trouble  plus  profond  des  fonctions. 
Dans  cet  état,  il  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  morve 
aiguë  des  solipèdes,  et  c’est  probablement  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  mal  de  tête  de  contagion  par  quelques  anciens 
vétérinaires. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — [La  marche  dll  Coryza  est 
toujours  rapide  ; sa  durée  ne  dépasse  six  à huit  jours  que  lorsque 
l’on  est  parvenu  à l’enrayer  et  qu’il  tend  à se  terminer  par  la 
résolution.  Cette  terminaison  n’a  pas  été  jusqu’à  présent  la  plus 
commune,  tant  s’en  faut.  Il  a été  un  temps  où  je  voyais  périr 
presque  tous  les  animaux  affectés  du  Coryza;  et  je  pense  aujour- 
d’hui, d’après  quelques  observations  récentes,  que  sa  terminaison 
sera  moins  fâcheuse  à l’avenir.  Il  semble  s’être  modifié  dans  sa 
forme  ; car,  à mesure  qu’il  devient  plus  rare,  je  vois  les  cas  de 
Catarrhe  des  cornes  facilement  curable  être  plus  nombreux. 

Lésions.  — [Membrane  muqueuse  nasale  et  des  sinus  épais- 
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sie  et  de  couleur  violacée,  ulcérée  sur  plusieurs  points  et  par- 
semée de  taches  livides  sur  les  parties  non  ulcérées,  surtout 
lorsque  le  Coryza  gangréneux  s’est  compliqué  d’une  éruption 
pustuleuse  ; les  ulcérations  sont  recouvertes  de  sanie.  On  ren- 
contre souvent  dans  les  sinus  frontaux  ou  des  cornes  une  matière 
qui,  par  sa  consistance,  ressemble  à du  pus  mal  élaboré,  et  qui, 
par  sa  couleur,  a la  même  apparence  que  la  sanie  des  ulcérations. 

[Si  le  Coryza  a eu  une  marche  très  violente,  si  l’animal  a suc- 
combé avant  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  les  cornes  sont 
vacillantes  et  la  cloison  nasale  est  ramollie,  ainsi  que  les  feuillets 
de  l’ethmoïde.  Quand  il  est  exanthémateux,  les  tissus  sous-cutanés 
sont  infiltrés  d’une  sérosité  jaunâtre,  et,  outre  les  lésions  rap- 
portées plus  haut,  on  remarque  un  engorgement  presque  général 
de  tous  les  ganglions  lymphatiques.  Les  poumons  sont  noirs  et 
emphysémateux  ; ils  se  déchirent  avec  facilité.  La  membrane 
muqueuse  de  la  caillette  et  de  l'intestin  est  parsemée  de  points 
lenticulaires  de  couleur  brune  et  circonscrite  par  une  aréole  de 
couleur  plus  rouge.  La  rate  est  plus  volumineuse  que  dans  l’état 
normal;  sa  substance  est  friable.  Le  cerveau  est  ramolli;  ses 
membranes  sont  injectées. 

Contagion. — [Le  Coryza  du  bœuf,  quelle  que  soit  l’intensité  des 
symptômes,  riest  pas  contagieux.  Je  l’ai  observé  dans  les  con- 
ditions les  plus  propres  à mettre  en  évidence  sa  nature  conta- 
gieuse si  elle  eût  existé,  et  elle  ne  s’est  point  manifestée. 

[J’ai  pu  observer  des  cas  nombreux  delà  maladie  se  succédant 
dans  des  étables  situées  dans  une  même  commune,  comme  aussi 
j’ai  vu  très  souvent  des  bœufs  qui  en  étaient  atteints  séjourner 
dans  ces  étables  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  et  se 
trouver  côte  à côte  avec  leurs  pareils,  sans  que  ces  derniers  aient 
jamais  contracté  le  Coryza.  Il  est  aussi  arrivé  plusieurs  fois  que 
les  bœufs  restés  bien  portants  avaient  néanmoins  pu  imprégner 
leur  mufle  de  la  matière  visqueuse  qui  coulait  des  naseaux  d’un 
animal  prêt  à succomber.] 

La  marche  rapide  de  cette  maladie,  les  lésions  qu’elle  détermine, 
notamment  la  tuméfaction  de  la  rate  et  des  ganglions  lymphatiques* 
les  marbrures  brunâtres  que  l’on  trouve  dans  l’intestin,  les  infil- 
trations sous-cutanées  portent  à penser  qu’il  s’agit  probablement 
ici  d’une  maladie  due  à la  présence  d’un  microbe.  Peut-être  le 
coryza  gangréneux  du  bœuf  n’est-il  autre  chose  qu’une  variété 
symptomatique  du  charbon  bactéridien  ou  bien  du  charbon  bac- 
térien. Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  permis  de  penser  que  l’application 
de  la  méthode  de  M.  Pasteur  à l’étude  du  Coryza  gangréneux  du 
bœuf  nous  en  dévoilerait  la  nature,  de  telle  sorte  qu'il  serait  pos- 
sible d’instituer  ensuite  un  traitement  rationnel. 
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■•ronostic.  — [La  nature  de  cette  maladie,  le  siège  qu’elle 
occupe,  la  violence  avec  laquelle  elle  parcourt  ses  périodes  et  sa 
tendance  à la  terminaison  gangréneuse,  tendance  déterminée  sans 
doute  par  l’atteinte  profonde  que  des  causes  générales,  agissant 
depuis  longtemps,  ont  portée  à la  constitution  des  bœufs  de  tra- 
vail, doivent  nécessairement  donner  lieu  presque  toujours  à un 
pronostic  fâcheux.  Cependant,  il  le  serait  moins  si,  au  moment 
de  l’invasion,  on  pouvait  constater  que  ces  animaux  n’ont  subi 
aucune  de  ces  influences  pernicieuses  dont  j’ai  parlé  et  si  le 
Coryza  n’a  point  succédé  à une  autre  affection,  à une  entéro- 
péritonite  bien  caractérisée,  par  exemple,  ainsi  que  je  l’ai  observé. 

[Le  Coryza  est  dangereux  par  sa  nature  de  phlegmasié  sur-aiguë 
se  développant  sur  une  constitution  déjà  altérée  ; il  l’est  également, 
parce  que  l’orifice  des  cavités  nasales  du  bœuf  est  très  resserré 
et  que  cet  animal  respire  très  peu  par  la  bouche.  D’où  il  résulte 
que,  lors  de  l’inflammation  de  la  membrane  muqueuse,  l’orifice 
du  nez  se  trouvant  rétréci,  la  gène  de  la  respiration  devient  une 
circonstance  des  plus  aggravantes.  Alors  le  passage  continuel  de 
l’air  est  une  cause  incessante  et  inévitable  de  surexcitation.  Ainsi, 
la  phlegmasie  s’étend  et  se  prolonge  dans  l’intérieur  des  cavités 
nasales  tout  en  augmentant  d’intensité.  S’il  est  vrai  d’ailleurs 
qu’une  phlegmasie  est  d’autant  plus  intense  qu’elle  occupe  une 
surface  plus  étendue,  on  aura  une  autre  explication,  du  moins 
très  plausible,  de  la  gravité  du  Coryza. 

Traitement.  — [Pour  faire  une  application  judicieuse  du  traite- 
ment le  plus  propre  à combattre  avec  succès  le  Coryza  gangré- 
neux des  bêtes  bovines,  il  faut  nécessairement  tenir  compte  de 
toutes  les  circonstances  qui  ont  concouru  au  développement  de 
cette  maladie,  des  causes  qui,  en  portant  une  atteinte  profonde  à 
la  constitution  des  animaux,  lui  ont  imprimé  son  caractère  si 
dangereux,  de  celles  qui  ont  déterminé  son  apparition  et  de  l’état 
des  animaux  au  moment  de  l’invasion. 

[Lorsque  le  Coryza  gangréneux  se  montre,  chez  des  bœufs 
épuisés  par  le  travail,  par  des  privations  alimentaires  ouparl’effet 
de  toute  autre  cause,  ayant  le  sang  appauvri,  et  que,  presque  dès 
le  début  de  ce  Coryza,  des  signes  de  désorganisation  se  manifes- 
tent, que  des  eschares  se  forment,  que  des  ulcérations  rongent 
les  tissus,  et  qu’elles  se  recouvrent  d’une  sécrétion  sanieuse,  il 
est  évident  qu’il  n’y  a pas  à songer  à l’emploi  de  la  saignée.  Au 
lieu  d’enrayer  la  marche  de  la  maladie,  elle  ne  servirait  qu’à  pré- 
cipiter le  dénouement  fatal. 

[Toutes  les  fois  qu’il  en  sera  ainsi  et  que  le  Coryza  débutera 
avec  ce  cortège  de  symptômes,  le  traitement  devra  être  excitant 
et  révulsif.  On  ne  saurait  s’y  méprendre  : dans  ce  cas,  l’hémor- 
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rhagie  nasale  donne  du  sang  noir  et  difficilement  coagulable,  ainsi 
que  la  saignée.  Quant  au  sang  fourni  par  l’artère  coccygienne, 
il  coule  lentement,  en  jet  à peine  sensible,  et  il  est  très  pâle. 

[Si  la  saignée  n’est  pas  indiquée,  les  autres  moyens  antiphlogis- 
tiques ne  le  sont  pas  davantage. 

[Au  début  de  la  maladie,  on  aura  recours  aux  fumigations 
aromatiques  et  antiseptiques.  Ces  fumigations  n’exigent  pas  un 
appareil  bien  compliqué  : on  met  de  la  braise  dans  un  réchaud, 
on  y jette  des  plantes  aromatiques  ou  fortement  excitantes,  telles 
que  la  rue,  la  tanaisie,  la  menthe,  la  lavande;  on  couvre  la  tête 
de  l’animal  de  manière  que  la  fumée  s’élevant  du  réchaud  soit 
dirigée  en  grande  partie  vers  les  naseaux. 

[Il  y aurait  de  l’imprudence  à se  servir  d’un  appareil  qui  res- 
treindrait l’introduction  de  l’air  dans  les  cavités  nasales  à une 
colonne  formée  presque  exclusivement  parles  vapeurs  excitantes. 
Dans  l’état  où  se  trouvent  les  premières  voies  aériennes,  les  fumi- 
gations de  ce  genre  pourraient  déterminer  des  accidents.  On  fait 
plusieurs  fumigations  dans  le  jour  et  aussi  pendant  la  nuit;  on 
alterne  avec  les  injections  suivantes  : 


Alun  (sulfate  d’alumine  et  de  potasse) 10  à 20  grammes. 

Eau 1 litre. 


On  fait  dissoudre  à froid,  après  avoir  pulvérisé  l’alun. 

[On  injecte  cette  préparation  dans  les  naseaux  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour,  au  moyen  d’une  petite  seringue  de  la  capacité  de 
10  à 15  centilitres. 

[En  même  temps,  on  fait  sur  le  chanfrein  des  embrocations  avec 
un  liniment  ammoniacal.  Ces  embrocations  se  font  en  prenant 
sur  la  main  à peu  près  la  quantité  d’une  cuillerée  à bouche  du 
liniment,  et  en  frictionnant  avec  force  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes. 

[Une  seule  friction  par  jour  avec  la  teinture  de  cantharides  pro- 
duirait un  meilleur  effet,  c’est-à-dire  une  rubéfaction  plus  prompte, 
si  l’on  faisait  cette  friction  avec  un  soin  tel  qu’aucune  partie  de 
cette  teinture  ne  jaillît  sur  les  yeux,  dans  la  bouche  ou  dans  les 
naseaux  de  l’animal. 

[Si  l’on  ne  fait  pas  de  frictions  avec  la  teinture  de  cantharides 
ou  le  feu  français  sur  le  chanfrein,  il  faut  en  faire  sur  les  faces  de 
l’encolure,  jusqu’à  ce  que  de  petites  ampoules  apparaissent.  Les 
frictions  doivent  s’étendre  sur  de  larges  surfaces.  Deux  vésicatoires 
sur  les  faces  de  l’encolure  produisent  beaucoup  plus  d’effet  que 
les  trochisques  placés  au  fanon. 

[Il  en  est  de  même  de  la  pommade  stibiée,  dont  l’emploi  est 
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môme  préférable  à celui  du  vésicatoire.  On  la  compose  comme 
suit  : 


Pommade  stibiée  ( formule  ordinaire ). 

Axonge 

Tartre  stibié.*. 


. 75  grammes. 

. 25  — 


Pommade  stibiée  double. 


( Axonge 

( Tartre  stibié 

0 j Axonge 

\ Tartre  stibié 


1 


Parties  égales. 


25  grammes. 
75  — 


[J’emploie  les  secondes  formules  de  préférence,  la  pommade 
ordinaire  ne  produisant  pas  des  effets  assez  énergiques. 

[Quand  on  se  sert  de  la  dernière,  une  friction  suffit  ordinaire- 
ment. Ce  vésicatoire  agit  à la  manière  des  escharotiques.  C’est  le 
seul  inconvénient  qui  résulte  de  son  emploi  ; la  cicatrisation  des 
plaies  qu’il  a faites  laisse  des  traces  qui  ne  disparaissent  jamais. 

[Lorsque  le  Catarrhe  nasal  se  présente  avec  des  symptômes 
d’une  intensité  modérée,  on  peut  ne  faire  que  des  applications 
d’eau  sédative  sur  le  front  et  sur  le  chanfrein  du  bœuf,  en  prenant 
toutefois  les  précautions  nécessaires  pour  que  les  linges  trempés 
dans  ce  médicament  ne  s’égouttent  pas  sur  le  globe  de  l’œil,  dans 
la  bouche  ou  les  cavités  nasales. 

[Le  traitement  interne  consiste  dans  l’administration  de  breu- 
vages stimulants,  diurétiques  ou  altérants. 


Breuvages  stimulants. 


N°  1. 
N°  2. 


{ Acétate  d’ammoniaque 

/ Eau  froide 

^ Ammoniaque  liquide.. 

I Eau 


Breuvage  diurétique. 

Nitrate  de  potasse 

Décoction  mucilagineuse 


Breuvage  altérant. 

Tartre  stibié 

Eau  blanchie  (en  dissolution) 


100  grammes. 

1 litre. 

30  grammes. 
1 litre. 


30  à 40  grammes.  . 
3 ou  4 litres. 


2 à 4 grammes. 
2 à 4 litres. 


[Les  breuvages  avec  l’ammoniaque  doivent  être  répétés  de  deux 
à trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ils  produisent  une  sur- 
excitation  qui  se  traduit  par  une  augmentation  de  chaleur  à la 
peau,  et  quelquefois  par  des  sueurs  assez  sensibles. 

[Les  breuvages  diurétiques,  qu’il  faut  également  administrer 
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au  moins  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  donnent  lieu 
ordinairement,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  à une  diurèse 
abondante. 

[Les  breuvages  avec  le  tartre  stibié  en  dissolution  sont  donnés 
en  même  nombre  que  les  diurétiques;  ils  produisent  quelquefois 
une  purgation  modérée,  si  on  les  administre  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  suite. 

[Les  uns  et  les  autres  s’excluent  réciproquement,  cela  va  sans 
dire,  et  je  dois  ajouter  que  les  derniers  m’ont  paru  agir  avec  plus 
d’efficacité  que  les  alcalins  et  les  diurétiques.  La  plupart  des  gué- 
risons que  j’ai  obtenues  se  sont  dessinées  après  les  purgations. 

[Quand,  sous  l’influence  de  ce  traitement,  les  symptômes  du 
Coryza  gangréneux  perdent  de  leur  intensité,  on  voit  l’engorge- 
ment de  la  muqueuse  nasale  diminuer  et  par  suite  la  respiration 
se  faire  plus  librement.  Dans  ce  cas,  elle  cesse  d’être  bruyante; 
les  larmes  coulent  avec  moins  d’abondance;  le  pouls  se  relève, 
ses  battements  sont  plus  réguliers;  le  bœuf  tient  la  tête  dans 
sa  position  normale,  il  se  couche  et  se  relève  avec  plus  de  faci- 
lité qu’auparavant  ; sa  marche  et  sa  station  sont  plus  assurées  ; en 
un  mot,  l’énergie  vitale  semble  se  ranimer,  et  s’il  ne  rumine  pas 
encore,  il  manifeste  du  moins  le  désir  de  prendre  alors  quelques 
aliments.  Les  plus  grossiers  sont  ceux  qu  il  préfère. 

[Cette  appétence  qui,  dans  toute  autre  circonstance,  pourrait 
être  considérée  comme  une  dépravation  du  goût,  m’a  paru  être 
un  signe  d'atonie  des  organes  digestifs  qu’il  importait  de  faire 
cesser,  au  moyen  d’une  alimentation  légèrement  excitante.  Alors 
il  y a indication  de  mélanger  aux  fourrages  du  sel  de  cuisine,  à la 
dose  de  30  à 40  grammes,  divisés  en  deux  rations,  et  de  faire 
prendre  à l’animal  à jeun  un  breuvage  tonique  que  l’on  prépare 
par  décoction  : 

Breuvage  tonique. 

Gentiane  en  poudre 30  grammes. 

Eau 3 litres. 

[Ce  breuvage,  qu’il  faut  administrer  pendant  trois  jours  au  moins 
pour  qu’il  agisse  efficacement,  peut  être  remplacé  par  un  opiat 
composé  de  la  manière  suivante  : 

Opiat  tonique. 

Gentiane  en  poudre 30  grammes. 

Extrait  de  genièvre 

Miel quantité  suffisante 

[Si  l’amélioration  s’est  déclarée  sans  qu’il  y ait  eu  purgation, 
on  doit  administrer,  par  jour,  trois  lavements,  dont  l’effet  immé- 
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diat  sera  l’évacualion  de  matières  fécales  mal  élaborées,  souvent 
très  dures,  qui  sans  cela  n’auraient  été  expulsées  que  diffici- 
lement. 

[Si  les  évacuations  sont  diarrhéiques  à la  suite  de  l’administra- 
tion des  breuvages  nitrésou  émétisés,  les  lavements  sont  inutiles, 
à moins  toutefois  que  la  purgation  n’ait  déterminé  des  contractions 
intestinales  fréquentes,  suivies  de  l’expulsion  de  mucosités  san- 
guinolentes. Alors  on  fait  prendre  des  breuvages  adoucissants  et 
calmants,  préparés  avec  une  décoction  de  mauves  ou  de  graines 
de  lin,  à laquelle  on  ajoute  2 grammes  de  camphre  dissous  dans 
un  jaune  d’œuf  pour  3 ou  4 litres  de  liquide.  C’est  ainsi  que  se 
préparent  les  lavements  camphrés. 

[Lorsque  les  signes  d’amélioration  que  j’ai  indiqués  se  main- 
tiennent et  vont  en  progressant,  le  jetage  diminue  en  changeant 
de  caractère;  la  matière  qu’il  produit  devient  blanchâtre;  il  cesse 
d’être  sanguinolent  ou  sanieux  pour  devenir  une  mucosité  ino- 
dore. Bientôt  on  aperçoit  autour  des  naseaux  des  pellicules 
minces  de  couleur  jaune,  et  l’on  voit  au-dessous  de  ces  pellicules 
des  plaies  dont  la  cicatrisation  est  avancée  et  qui  tendent  à 
s’effacer. 

[En  même  temps  commence  l’épilation  des  surfaces  qui  ont 
éprouvé  l’action  des  embrocations  irritantes.  Les  vésicatoires  ont 
produit  sur  la  peau  leur  effet  ordinaire  ; des  engorgements  plus 
ou  moins  douloureux  se  sont  formés  autour  des  plaies  qui  sont 
résultées  de  leur  application.  Mais  comme  il  ne  s’agit  pas  d’entre- 
tenir sur  ces  plaies  une  suppuration  de  longue  durée,  suppuration 
que  l’on  n’obtient  d’ailleurs  que  très  difficilement  sur  les  animaux 
de  l’espèce  bovine,  on  n’a  plus  à s’en  occuper  que  pour  leur  don- 
ner des  soins  de  propreté. 

[S’il  s’est  formé  des  dépôts  purulents  dans  les  sinus  frontaux  ou 
dans  ceux  des  cornes,  on  leur  donne  issue  par  l’amputation  ou  la 
térébration  de  l’un  de  ces  organes  ou  de  tous  les  deux  en  même 
temps,  ce  qui  devient  quelquefois  nécessaire.  La  térébration  n’est 
pas  toujours  suffisante  pour  livrer  passage  au  dépôt  tout  entier,  si 
la  matière  qui  le  forme  s’est  épaissie.  Aussi,  ne  faut-il  l’employer 
que  lorsqu’on  se  trouverait,  sans  cela,  dans  l’obligation  d’amputer 
la  corne  placée  en  dehors.  Si  le  bœuf  est  destiné  à être  attelé  par 
les  cornes,  l'amputation  serait  ici  une  cause  de  dépréciation.  Mais 
si,  parla  térébration,  on  ne  pouvait  obtenir  l’évacuation  complète 
du  dépôt  purulent,  on  ne  devra  pas  reculer  devant  un  pareil  in- 
convénient. 

[Les  dépôts  formés  dans  les  sinus  maxillaires  n’exigent  aucune 
opération  : ils  ont  leur  issue  naturelle  par  les  naseaux.  J’ai  vu  des 
bœufs  dont  l’état  paraissait  inquiétant,  même  après  la  disparition 
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des  symptômes  les  plus  graves  du  Coryza  gangréneux,  qui  n’ont 
recouvré  leur  appétit  ordinaire  et  n’ont  ruminé  avec  régularité 
qu 'après  avoir  rejeté  par  les  naseaux  une  certaine  quantité  de 
matière  purulente,  dont  le  dépôt  ne  pouvait  être  que  dans  les 
sinus  maxillaires. 

[Quand  les  symptômes  du  Coryza  gangréneux  sont  arrivés  à ce 
point  de  rémission,  le  bœuf  témoigne  d’une  sensibilité  excessive 
aux  parties  épilées  par  les  vésicatoires;  les  mouvements  de  pan- 
diculation commencent  à s’exécuter  ; il  boit  avec  assez  de  faci- 
lité ; il  continue  à prendre  du  fourrage  sec  de  préférence  à du 
fourrage  vert  ou  à des  aliments  pulpeux  ou  farineux.  On  sait 
d’ailleurs  que  si  la  rumination  est  restée  complètement  suspen- 
due pendant  quelques  jours,  cette  fonction  ne  s’exécutebien  que 
lorsque  le  bœuf  a pu  introduire  dans  le  rumen  des  aliments 
grossièrement  triturés.  La  résistance  ou  le  point  d’appui  qu’ils 
offrent  rend  les  contractions  du  rumen  plus  énergiques  et  facilite 
la  formation  du  bol. 

[Lorsque  la  résolution  se  manifeste  par  ce  mieux  apparent,  le 
traitem'ent  curatif  doit  être  remplacé  par  un  régime  approprié  à 
cet  état  ; il  cesse  d’être  médicamenteux  pour  devenir  analeptique. 
Il  consiste  dans  une  nourriture  composée  de  substances  de  facile 
digestion,  d’après  les  ressources  que  peut  offrir  la  saison  dans  la- 
quelle on  se  trouve.  A cet  égard,  il  ne  saurait  y avoir  d’indication 
très  précise.  Il  suffit  de  savoir  que,  pour  rétablir  un  animal 
éprouvé  par  une  maladie  aussi  dangereuse,  il  faut,  avant  tout,  le 
placer  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  : le  loger  dans 
une  étable  où  l’air  puisse  circuler  librement,  sans  qu’il  y soit 
jamais  exposé  à l’action  des  intempéries,  au  froid  ou  à une  extrême 
chaleur  ; il  faut  qu’il  soit  pansé  de  la  main  avec  soin,  afin  que  les 
fonctions  de  la  peau  se  fassent  bien,  et  que  sa  ration  alimentaire 
neluisoit  délivrée  à son  maximum  que  progressivement.  Je  répète 
que  sur  les  grands  ruminants  la  privation  d’aliments  ne  doit 
jamais  être  de  longue  durée. 

[On  ne  doit  pas  négliger  non  plus  de  favoriser  la  défécation  par 
1 administration  de  quelques  lavements.  A la  suite  de  maladies 
très  graves,  le  rectum  conserve  une  certaine  faiblesse  ; il  se  con- 
tracte difficilement,  et  la  défécation  se  fait  mal. 

Ce  tiaitement  est  celui  qui  m a donne  les  meilleurs  résultats, 
celui  par  lequel  j ai  obtenu  les  guérisons  les  plus  nombreuses  ; 
mais  il  doit  être  appliqué  sans  retard  et  avec  une  ponctualité 
assez  difficile  à obtenir  des  agents  ruraux  chargés  de  soigner  le 
bétail.  Aujourd  hui,  lorsque  cette  condition  d’exactitude  est  bien 
remplie,  les  cas  de  non  réussite  se  bornent  presque  au  Coryza 
gangréneux  compliqué  d’exanthèmes. 


280 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  RESPIRATOIRE. 


[Si  un  ensemble  de  causes  débilitantes  n’a  pas  altéré  la  robuste 
constitution  du  bœuf  de  travail  ; si  la  prédisposition  aux  phleg- 
masies  aiguës  qu’il  tient  de  son  tempérament  n’a  pas  été  détruite 
ou  modifiée  profondément  par  un  mauvais  régime  ; si,  au  moment 
de  l'invasion,  cet  animal  s’est  trouvé  en  bon  état  ; si  le  pouls  est 
dur  avec  pulsations  tumultueuses,  il  y a indication  de  pratiquer  la 
saignée.  I 


CHAPITRE  11 

MALADIES  DU  LARYNX  ET  DES  BRONCHES. 


ARTICLE  I 

LARYNGITE  AIGUE  SIMPLE 

9>éfinition.  Fréquence.  — [On  donne  le  nom  de  Laryngite 
aiguë  simple,  d’Angine  laryngée,  à l’inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx.  Les  Latins  lui  avaient  donné  le  nom 
de  Angina  (de  cingere,  étrangler,  suffoquer),  d’où  est  venu  le  mot 
Angine. 

[On  observe  rarement  cette  maladie  chez  les  vaches  laitières, 
chez  les  jeunes  animaux  et  chez  les  bœufs  ou  vaches  des  régions 
où  les  variations  atmosphériques  ne  sont  pas  fréquentes.  Elle  se 
manifeste  souvent  chez  les  bœufs  de  travail  du  Sud-Ouest,  dans 
tous  les  quartiers  et  pendant  les  saisons  où  ces  variations  se  font 
remarquer. 

Causes.  — [Quelques  sujets,  bœufs  ou  vaches,  employés  aux 
travaux  des  champs,  paraissent  prédisposés  à la  Laryngite  : ce 
sont  tous  ceux  dont  la  conformation  est  élancée,  dont  la  poitrine 
est  étroite,  l’encolure  longue  et  grêle,  le  larynx  et  la  trachée  dé- 
tachés pour  ainsi  dire  de  l’encolure;  ceux,  en  un  mot,  qui,  parleur 
conformation,  semblent  plus  particulièrement  prédisposés  aux 
affections  aiguës  ou  chroniques  des  voies  respiratoires.  Je  ne  con- 
nais pas  d’autre  cause  prédisposante  à la  Laryngite,  si  ce  n’est 
une  Laryngite  antérieure.  En  effet,  on  voit  bien  souvent  des 
bœufs  qui,  après  avoir  été  affectés  d’abord  d’une  Laryngite  dont 
la  résolution  s’était  effectuée  d’une  manière  très  satisfaisante  en 
apparence,  contractent  de  nouveau  la  même  maladie  quand  ils 
restent  exposés,  dans  un  état  de  repos  complet,  à l’action  d’un  air 
froid  et  vif. 
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[Les  causes  occasionnelles  sont  les  arrêts  de  transpiration,  et 
voici  dans  quelles  circonstances,  malheureusement  trop  fréquen- 
tes, ils  produisent  l’inflammation  delà  muqueuse  du  larynx  : 

[Dans  beaucoup  de  localités,  l’attelée  des  bœufs  se  fait  en  un 
seul  temps,  et  sa  durée  est  de  huit  à neuf  heures,  quelquefois 
même  de  dix  ou  onze.  Le  bouvier  conduit  son  attelage  aux  champs 
dès  la  pointe  du  jour  et  il  commence  l’attelée  ; mais  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures,  il  suspend  son  travail  et  laisse  ses  bœufs  au 
repos  sur  le  champ  pour  prendre  son  premier  repas.  Quant  à lui, 
il  s’abrite  dans  un  fossé,  derrière  une  haie  ; pendant  tout  le  temps 
qu’il  met  à prendre  son  repas,  ses  bœufs  restent  exposés  à l’im- 
pression de  l’air,  dont  la  température  est  très  variable  dans  cer- 
taines saisons,  surtout  au  printemps  et  en  automne,  et  cela  au 
moment  même  où  ils  se  trouvent  dans  un  état  de  transpiration 
plus  ou  moins  prononcée.  Telle  est  la  cause  ordinaire  de  la  La- 
ryngite chez  les  bœufs  de  travail,  cause  d’autant  plus  active  que 
ces  animaux,  quand  on  suspend  leur  travail,  sont  toujours  tour- 
nés la  tête  vers  le  vent.  Ainsi,  ils  étaient  fortement  surexcités, 
leur  respiration  était  accélérée,  et  subitement  on  les  condamne 
à l’inaction  complète,  placés  de  telle  manière  qu’un  air  froid  et 
vif  va  frapper  directement  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  au 
moment  où  ils  cessent  d’être  en  mouvement. 

[La  Laryngite  est  aussi  occasionnée  quelquefois  par  des  ma- 
nœuvres maladroites  exercées  dans  l’arrière-bouche,  dans  le  but 
de  refouler  vers  le  rumen  des  corps  étrangers  engagés  dans  l’œso- 
phage. Pendant  l’hiver,  on  donne  aux  bœufs  de  travail  et  à ceux 
que  l’on  engraisse,  du  tourteau  de  lin  ou  de  colza,  quelquefois 
des  pommes  de  terre  ou  bien  des  betteraves,  et  l’on  n’a  pas  tou- 
jours la  précaution  de  réduire  ces  substances  en  fragments  peu 
volumineux  ou  de  les  faire  passer  sous  le  coupe-racines  ; aussi 
arrive-t-il  trop  souvent  que  des  portions  de  ces  tourteaux  ou  de 
ces  racines  restent  engagées  dans  l’œsophage.  Certes,  il  y a pour 
refouler  ces  corps  étrangers  dans  le  rumen  un  procédé  d’une 
simplicité  élémentaire  : mais  ce  n’est  pas  toujours  le  vétérinaire 
qui  est  le  premier  à entreprendre  l’opération  : ce  sont  des  bou- 
viers ou  des  maréchaux  aussi  peu  habiles  les  uns  que  les  autres, 
et  maintes  fois  on  voit  des  Laryngites  très  intenses  résulter  des 
manœuvres  dont  je  parle  et  qui  produisent  parfois  le  brisement 
des  cartilages. 

Symptômes.  — [Le  bœuf  atteint  de  Laryngite  aiguë  a la  respira- 
tion plus  ou  moins  sifflante,  ou  râlante;  il  tient  la  tête  soulevée, 
élève  légèrement  le  mufle,  en  allongeant  l’encolure  ; il  se  couche 
rarement,  ou  du  moins  il  ne  reste  pas  longtemps  couché  ; ses 
flancs  sont  agités  et  rétractés.  Les  carotides  battent  fortement  ; 
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la  bouche  est  à demi  ouverte,  la  langue  refoulée  en  dehors,  vers 
les  commissures  des  lèvres,  avec  la  pointe  pendante  à droite  ou 
à gauche  ; et  quoique  cet  organe  ne  soit  point  tuméfié  réelle- 
ment, on  le  dirait  presque,  en  voyant  sa  base  portée  en  avant.  Le 
mufle  est  humecté  par  des  mucosités  qui  fluent  des  naseaux,  en 
même  temps  que  de  la  salive  filante  s’échappe  de  la  bouche  ; les 
paupières  sont  gonflées  inégalement,  leur  tuméfaction  est  plus 
apparente  sur  un  œil  que  sur  l’autre  ; les  conjonctives  sont  in- 
jectées d’une  manière  très  sensible;  les  mouvements  respiratoires 
sont  quelquefois  accompagnés  de  plaintes  sourdes  ; la  peau  est 
sèche,  le  poil  hérissé.  L’animal  refuse  les  aliments  ; il  ne  rumine 
point.  Une  faible  pression  exercée  sur  la  région  du  larynx  provo- 
que la  toux,  et  l’animal  témoigne  d’une  grande  douleur.  De  temps 
en  temps,  il  grince  des  dents.  Ses  excréments  sont  expulsés  en 
petites  quantités  à la  fois  ; ils  sont  moulés  et  secs  ; l’urine  est 
fortement  colorée. 

[Si  la  maladie  est  abandonnée  à elle-même,  la  respiration  de- 
vient plus  difficile  : elle  est  tout  à fait  râlante  et  entrecoupée  de 
quintes  de  toux,  qui  paraissent  très  douloureuses  ; alors  ce  ne 
sont  plus  des  mucosités  qui  coulent  par  les  naseaux,  mais  un 
liquide  mucoso-sanguinolent.  Les  flancs  sont  rétractés  de  plus  en 
plus  et  l’animal  ne  se  couche  pas. 

Hardie.  i>urée.  Terminaisons.  — [La  Laryngite  débute  presque 
subitement,  et  dans  peu  de  temps  on  la  voit  arriver  au  point  où 
tous  les  symptômes  que  j’ai  décrits  se  manifestent.  Traitée  conve- 
nablement, elle  s’arrête  presque  aussi  vite  qu’elle  s’est  déclarée; 
dans  ce  cas,  on  voit  des  bœufs  qui  paraissent  complètement 
guéris  quelques  heures  après  qu’une  abondante  saignée  a été 
pratiquée.  Ici,  la  terminaison  est  la  résolution.  Il  arrive  quelque- 
fois que  la  Laryngite  se  termine  par  la  gangrène  et  la  mort, 
surtout  lorsque  le  traitement  n’a  pas  été  mis  en  pratique  sans 
retard. 

[La  Laryngite  se  termine  aussi  par  un  état  chronique  dont  l’uni- 
que symptôme  est  le  cornage.  Ce  n’est  pas  une  hypothèse  que 
j’avance:  j’avais  été  appelé  pour  voir  un  bœuf  atteint  d’une 
Laryngite  aiguë  simple  bien  caractérisée,  je  ne  pouvais  pas  m’y 
tromper.  Le  propriétaire  de  cet  animal  était  un  de  ces  hommes  pré- 
tentieux, qui  ont  tou  jours  quelque  objection  à faire  au  vétérinaire  ; 
j’eus  peut-être  le  tort  de  ne  pas  conserver  assez  de  calme  et  de 
patience  en  présence  de  ses  objections,  et  je  quittai  la  métairie 
sans  pratiquer  la  snignée,  que  j’avais  indiquée  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  de  triompher  de  la  maladie. 

[Le  propriétaire,  un  peu  décontenancé  par  mon  brusque  dé- 
part, ne  s’occupa  plus  de  son  bœuf  que  pour  lui  présenter  â boire 


LARYNGITE  AIGUE  SIMPLE. 


283 


de  la  tisane  de  graines  de  lin,  dans  laquelle  l’animal  malade 
trempait  seulement  le  mufle  et  l’extrémité  de  la  langue.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours  cependant,  ce  propriétaire,  m’apercevant 
à une  certaine  distance,  vint  à moi  pour  m’engager  à revoir  son 
bœuf,  et  cette  fois  il  me  laissa  libre  d’agir.  Mais  si,  par  la  saignée 
(que  je  ne  pouvais  plus  faire  très  copieuse),  et  par  le  reste  du  trai- 
tement employé,  je  parvins  à amener  ce  bœuf  à un  état  de  guéri- 
son assez  avancé,  je  ne  pus  néanmoins  réussir  à obtenir  la  résolu- 
tion complète  de  sa  maladie.  Il  avait  repris  de  l'appétit,  de  la  gaieté, 
et  conservait  toutes  les  apparences  de  la  santé  tant  qu’il  était  en 
repos  et  qu’il  ne  mangeait  pas  avec  avidité  ; mais  lorsqu’il  mar- 
chait ou  qu’il  avalait  gloutonnement  une  forte  bouchée  de  four- 
rage, sa  respiration  se  faisait  d’abord  sifflante,  puis  il  cornait 
d’une  façon  très  bruyante.  On  dut  l’engraisser  pour  le  livrer  à la 
boucherie. 

[Avant  de  recueillir  cette  observation,  j’avais  plusieurs  fois  été 
appelé  pour  constater  l’état  de  bœufs  affectés  de  cornage.  Dans  ce 
cas,  il  m’était  arrivé  quelquefois  de  rencontrer  la  cause  de  cet 
état  pathologique  ailleurs  que  dans  une  lésion  organique  du  la- 
rynx ; mais,  le  plus  souvent,  je  ne  pouvais  réellement  attribuer  le 
cornage  qu’à  une  lésion  résultant  d’une  Laryngite  aiguë  simple, 
dont  la  résolution  n’avait  pas  été  complète.  Mon  opinion  se  for- 
mait ou  se  fortifiait  alors  par  les  renseignements  que  j’obtenais 
de  source  non  douteuse. 

[La  Laryngite  peut  donc  avoir  pour  terminaison  : 1°  la  résolu- 
tion ; 2°  l’état  chronique,  qui  sera  traité  dans  un  chapitre  spécial; 
3°  la  gangrène.  11  est  rare  que  cette  dernière  ne  soit  pas  le  résultat 
d’une  influence  enzootique;  je  m’en  occuperai  plus  particulière- 
ment en  décrivant  la  Laryngite  gangréneuse. 

Lésions.  — [Je  ne  possède  sur  les  lésions  pathologiques  pro- 
duites par  la  Laryngite  aiguë  que  l’observation  faite  à l’autopsie 
du  bœuf  qui  avait  été  affecté  de  cornage  par  suite  du  passage  de  la 
maladie  à l’état  chronique.  Je  remarquai,  chez  cet  animal,  une 
tuméfaction  des  parties  constituantes  de  la  glotte  et  de  l’épiglotte, 
avec  rétrécissement  très  marqué  de  l’ouverture  laryngienne.  Au- 
cune trace  d’ulcération  n’existait  sur  ces  parties  ni  dans  la  tra- 
chée et  les  bronches.  Les  poumons  étaient  sains,  ainsi  que  les 
autres  organes  contenus  dans  la  cavité  thoracique.  Impossible 
d attribuer  le  cornage  à une  autre  cause  qu’aux  lésions  rencon- 
trées dans  le  larynx. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  symptômes  se  manifestent  d’une 
manière  trop  évidente  pour  que  le  diagnostic  puisse  être  un  ins- 
tant douteux;  d’ailleurs  la  douleur  éprouvée  par  l’animal  lors- 
qu’on exerce  une  légère  pression  sur  le  larynx,  et  la  toux  qui  en 
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résulte,  sont  des  symptômes  pathognomoniques  qui  ne  peuvent 
tromper;  de  môme  que  le  sifflement  de  la  respiration,  le  râle  et 
la  base  de  la  langue  portée  en  avant  : le  diagnostic  peut  donc 
être  facilement  établi. 

[Quant  au  pronostic,  il  n’est  jamais  absolument  fâcheux  tant 
que  la  Laryngite  ne  se  complique  point  d’une  autre  affection  et 
qu’elle  est  combattue  dans  le  principe  par  un  traitement  ration- 
nel. Le  passage  à l’état  chronique  ne  comporte  pas  non  plus  un 
pronostic  fâcheux  à l’excès  : si  les  symptômes  de  la  Laryngite 
aiguë  ont  cédé  au  point  que  la  respiration  se  fasse  assez  bien,  si 
l’appétit  est  revenu  et  si  la  rumination  a lieu  normalement,  le 
bœuf  peut  conserver  encore  une  grande  partie  de  sa  valeur,  eût-il 
même  perdu  de  son  aptitude  au  travail. 

Traitement.  — [On  combat  toujours  avec  succès  la  Laryngite 
aiguë  simple  au  moyen  de  la  saignée  d’abord,  puis  en  faisant 
des  applications  adoucissantes  sur  la  gorge.  Mais  la  saignée  à la 
jugulaire,  dont  l'indication  est  précise,  doit  être  pratiquée  avec 
une  grande  dextérité.  Je  m’explique  : la  condition  de  placer  une 
ligature  fortement  serrée  autour  du  cou,  quand  on  veut  être 
assuré  de  ne  point  faire  une  saignée  blanche,  m’a  fait  hésiter  bien 
souvent  avant  d’employer  ce  moyen;  mais  je  dois  reconnaître 
que,  dans  le  cas  de  Laryngite  aiguë,  avec  respiration  très  sifflante 
ou  râlante,  les  fortes  saignées  à l’artère  coccygienne  ou  à la  veine 
sous-cutanée  abdominale  ne  produisent  pas  une  déplétion  assez 
prompte.  J’ai  pu  comparer  les  effets  de  l’une  et  de  l’autre,  et  mal- 
gré les  inconvénients  résultant  de  la  ligature,  j’ai  dû,  dans  ce 
cas,  donner  la  préférence  à la  saignée  à la  jugulaire  sur  toute 
autre  saignée.  Seulement,  il  y a des  précautions  à prendre,  pour 
que  la  ligature  reste  appliquée  aussi  peu  de  temps  que  possible  et 
pour  que  le  sang  jaillisse  avec  force. 

[Mais  cette  évacuation  subite  d’une  quantité  de  sang  assez  con- 
sidérable, puisque  l’on  pratique  chez  les  bœufs  de  taille  moyenne 
et  de  conformation  ordinaire  des  saignées  de  3 kilog.  au  moins, 
produit  quelquefois  la  syncope.  11  ne  faut  point  s’en  effrayer,  elle 
n’a  pas  de  durée;  et  bien  mieux,  on  la  voit  très  souvent,  soit  dans 
les  cas  de  Laryngite  aiguë,  soit  dans  des  cas  d’autres  phlegmasies 
franches  et  aiguës,  être  suivie  d’une  amélioration  très  sensible, 
ou  même  de  la  résolution  presque  instantanée  des  accidents  mor- 
bides. 

[Après  la  saignée,  on  fait  des  onctions  adoucissantes  sur  toute  la 
région  du  larynx,  et  si  le  temps  est  froid  et  variable,  on  entoure 
cette  région  d’un  bandage  de  laine,  en  forme  de  large  cravate;  le 
meilleur  est  une  peau  de  mouton,  avec  la  toison  placée  direc- 
tement sur  la  peau  de  l’animal  ; de  cette  manière,  on  entretient 
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une  douce  chaleur  sur  la  partie  malade,  et  les  embrocations  adou- 
cissantes pénètrent  mieux  les  tissus. 

j Lorsque  l’inflammation  commence  à céder,  on  remplace  les 
graisses  ou  onguents  purement  adoucissants  qui  ont  servi  à faire 
les  premières  onctions,  par  l’huile  ou  le  populéum  camphré.  J’ai 
dit  ailleurs  qu’il  fallait  préférer,  en  faisant  la  médecine  du  bœuf, 
les  onctions  ou  les  embrocations  aux  cataplasmes,  parce  que  l’ac- 
tion de  ceux-ci  n’a  point  de  durée,  et  que  l’indocilité  des  animaux 
ne  permet  pas  que  ces  topiques  soient  tenus  en  place  comme  il  le 
faudrait  pour  que  leur  action  fût  efficace. 

[Quand  les  principaux  symptômes  inflammatoires  paraissent 
avoir  ‘complètement  disparu,  alors  que  l’appétit  est  revenu,  que 
la  rumination  a lieu  comme  dans  l’état  normal,  si  l’animal 
éprouve  quelques  quintes  de  toux  quand  il  boit  ou  avale  un  bol 
alimentaire  quelque  peu  volumineux,  il  faut  renoncer  aux  appli- 
cations adoucissantes.  Les  traces  d’irritation  qui  se  conservent 
encore  sur  la  membrane  muqueuse  du  larynx  doivent  être  com- 
battues par  des  frictions  d’une  teinture  vésicante,  faites  de 
manière  que  l’imbibition  du  liquide  soit  complète  lorsque  la  fric- 
tion cesse.  C’est  ainsi  que  l’on  parvient  à empêcher  le  liquide  vési- 
cant  de  s’étendre  sur  des  parties  autres  que  celles  où  son  action 
doit  s’exercer. 

[Il  n’y  a plus  à s’occuper  des  frictions  de  cette  nature  une  fois 
qu’elles  sont  faites;  le  poil  se  soulève,  il  tombe  avec  l’épiderme  et 
la  vésication  ne  laisse  point  de  traces. 

[Les  médicaments  à employer  pour  les  onctions  adoucissantes 
sont  : 

[1°  Toutes  les  graisses  que  l’on  trouve  à la  campagne  dans  les 
ménages,  pourvu  qu’elles  ne  soient  point  altérées.  Celles  qui 
sont  rances  ont  des  propriétés  irritantes  et  produiraient  un  effet 
contraire  à celui  que  l’on  attend; 

[2°  L’onguent  populéum  auquel  on  ajoute  en  mélange  une  cer- 
taine quantité  de  laudanum,  dans  les  proportions  suivantes,  lors- 
que la  douleur  éprouvée  par  l’animal  paraît  des  plus  intenses  : 

Onction  adoucissante. 


Prenez  : Onguent  populéum  ou  d’althea 200  grammes. 

Laudanum  de  Rousseau 10  

ou  de  Sydenham 20  


[Pour  frictions  vésicantes,  essence  de  térébenthine  pure,  trois 
frictions  par  jour  jusqu’à  ce  que  le  cuir  semble  se  crevasser;  ou 
bien  deux  ou  trois  frictions,  en  deux  ou  trois  jours,  avec  le  Uni- 
ment ammoniacal. 

[Ce  traitement  local  et  externe  ne  serait  pas  assez  énergique,  si 
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la  Laryngite  aiguë  passée  à l’état  chronique  avait  laissé  l’animal 
affecté  de  cornage,  quoiqu’il  parût  d’ailleurs  avoir  entièrement 
recouvré  la  santé,  car  il  faudrait  alors  faire  des  frictions  nom- 
breuses avec  des  liquides  vésicants  : le  feu  français  ou  la  teinture 
de  cantharides;  mais  le  plus  énergique  de  ces  vésicants  est  la 
pommade  stibiée,  composée  pour  cette  indication  suivant  la  for- 
mule suivante  : 

Axonge' 

Émétique 

Mêlez  parfaitement. 

[Faites  une  onction  seulement,  au  moyen  d’une  spatule  en  bois. 

[Pour  d’autres  indications,  l’émétique  entre  dans  cette  pommade 
dans  une  proportion  plus  considérable.] 

ARTICLE  II 

LARYNGITE  CHRONIQUE. 

[Sous  ce  titre,  je  décrirai  la  Laryngite  chronique  considérée 
comme  une  terminaison  de  la  Laryngite  aiguë  simple,  et  celle 
occasionnée  ou  entretenue  par  des  engorgements  dénaturé  glan- 
dulaire ou  autre. 

[Cette  maladie  est  caractérisée  : tantôt  par  une  inflammation 
lente  de  la  membrane  muqueuse,  avec  engorgement  ou  ulcération 
des  tissus;  tantôt  par  l’engorgement  du  tube  cartilagineux  sans 
lésion  apparente  de  la  membrane  muqueuse. 

Causes.  — [Quand  la  Laryngite  chronique  est  une  terminaison 
de  la  Laryngite  aiguë  simple,  on  en  connaît  la  cause;  il  n’y  a pas 
à la  rechercher  ailleurs  que  dans  l’application  d’un  traitement 
mal  indiqué  ou  dans  l’absence  de  tout  traitement.  La  Laryngite 
chronique  se  manifeste  quelquefois  après  que  des  manœuvres 
inhabiles  ont  été  exercées  sur  le  larynx,  manœuvres  qui  n’ont  pas 
été  assez  violentes  pour  briser  les  cartilages  et  ont  cependant 
donné  lieu  à une  inflammation  qui  a produit  l’engorgement  et  la 
soudure  des  cartilages  entre  eux  et  par  suite  le  rétrécissement 
du  tube.  La  Laryngite  chronique  résulte  aussi  quelquefois  de  la 
pression  exercée  par  des  engorgements  glanduleux  placés  autour 
du  larynx. 

Symptômes.  — [La  toux  sifflante,  courte,  qui  se  produit  sans 
contraction  du  thorax,  toux  qui  se  manifeste  en  tout  temps,  mais 
surtout  pendant  la  déglutition  d’un  bol  volumineux  et  aussitôt 
que  l’animal  a bu  de  l’eau  très  froide,  est,  dans  bien  des  cas, 
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Tunique  symptôme  de  la  Laryngite  chronique,  notamment  tant 
quelle  est  simple  et  que  la  membrane  muqueuse  du  larynx  n’a 
point  subi  d’altération  sensible,  qu’elle  ne  s’est  point  épaissie  et 
qu’elle  n’a  pas  donné  lieu  à un  rétrécissement  du  tube  aérien.  Si, 
au  contraire,  elle  s’est  aggravée  à ce  point,  outre  la  toux  on  cons- 
tate que  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée,  toujours  un  peu 
bruyante,  même  pendant  que  l’animal  est  en  repos,  et  plus 
bruyante  encore  s’il  mange  ou  s’il  est  en  mouvement. 

[Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  l’animal  maigrit  quoiqu’il 
soit  bien  entretenu  ; il  a le  poil  piqué,  la  peau  sèche,  et  un  symp- 
tôme pathognomonique  de  cette  aggravation,  c’est  l’amaigrisse- 
ment pins  prononcé  des  muscles  de  la  région  cervicale  que  de 
ceux  des  autres  régions.  J’appelle  particulièrement  l’attention 
des  praticiens  sur  ce  symptôme,  parce  que,  du  moment  où  il 
peut  être  remarqué,  il  n’y  a plus  à compter  sur  l’efficacité  d’un 
traitement  quelconque.  On  avise  au  moyen  de  tirer  de  l’animal  le 
meilleur  parti  possible,  sans  le  moindre  retard.  Toutes  les  tenta- 
tives d’engraissement  échoueraient  aussi  bien  que  les  médications 
les  plus  rationnelles. 

[Cette  considération  de  l’amaigrissement  s’applique  à toutes  les 
affections  chroniques  des  animaux  de  l’espèce  bovine;  et  ici  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  que  la  Laryngite  chronique  qui  date  de 
quelques  mois  est  presque  toujours  compliquée  d’une  bronchite 
de  la  même  nature  d’abord,  puis  de  l’affection  tuberculeuse. 

[Quand  il  y a épaississement  de  la  membrane  muqueuse,  il 
arrive  pourtant  quelquefois  que  l’aggravation  du  mal  ne  se  déclare 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur;  on  voit  des  bœufs  affectés  de  cor- 
nage se  conserver  pendant  longtemps  dans  une  apparence  de 
bonne  santé  et  le  cornage  rester  au  même  point.  Il  y a des  bœufs 
qui  travaillent  tous  les  jours,  et  dont  la  respiration  ne  devient 
bruyante  que  lorsqu’ils  font  des  efforts  plus  violents  que  d’habi- 
tude; ce  cornage  peut  exister  sans  que  rien  prouve  qu’il  y ait  sur 
un  point  des  voies  respiratoires  autre  que  le  larynx  des  lésions 
pathologiques. 

[Plusieurs  fois  j’ai  été  appelé  pour  constater  l’état  de  bœufs, 
affectés  de  cornage,  que  les  acheteurs  supposaient  atteints  de  la 
phthisie  tuberculeuse.  Mais  si  j’en  ai  rencontré  qui  réellement 
étaient  phthisiques  et  affectés  de  cornage  en  même  temps,  j’en  ai 
aussi  observé  qui  cornaient  en  travaillant  péniblement'  et  qui 
n’étaient  point  phthisiques.  Un,  entre  autres,  qui,  ayant  fait  le 
sujet  d’une  contestation,  avait  été  vendu  au  boucher  à la  suite 
d’une  transaction  que  j’avais  ménagée,  offrit  une  lésion  très 
apparente  du  larynx  et  un  poumon  sans  la  moindre  trace  de 
tubercules. 
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[Si  la  Laryngite  chronique  est  occasionnée  par  la  soudure  des 
cartilages  du  larynx  ou  par  leur  engorgement,  la  toux  a un 
caractère  particulier  : elle  ne  se  produit  que  par  des  contractions 
violentes  des  muscles  thoraciques.  La  respiration  est  toujours 
sifflante,  même  dans  le  repos  ; mais  pendant  que  l’animal  mange 
ou  qu’il  est  en  mouvement,  elle  est  bruyante  et  saccadée. 

[Si  la  Laryngite  est  entretenue  par  la  pression  qu’exercent  sur 
le  larynx  des  engorgements  qui  se  sont  développés  à son  pour- 
tour, les  symptômes  varient  suivant  que  la  pression  est  continue 
ou  qu’elle  est  momentanée.  En  effet,  les  tumeurs  adhèrent  quel- 
quefois d'une  telle  manière  aux  tissus  sous-jacents  ou  environ- 
nants, qu’elles  exercent  une  pression  qui  est  toujours  la  même; 
quand  elles  sont  mobiles  et  que  dans  certains  mouvements  elles 
se  trouvent  déplacées,  leur  action  n’étant  plus  la  même,  les 
symptômes  se  calment  ou  s’aggravent. 

[Lorsque  la  tumeur  ne  se  déplace  jamais,  la  toux  est  fréquente 
et  la  respiration  toujours  gênée  ; si  elle  se  déplace  facilement, 
des  manifestations  fréquentes  de  l’un  et  de  l’autre  symptôme  se 
font  remarquer. 

[Tantôt  ces  tumeurs  sont  constituées  par  un  tissu  lardacé  dé- 
pourvu de  cavités;  tantôt  elles  ont  dans  leur  centre  des  kystes, 
des  cavernes  divisées  par  des  brides.  Quelquefois  ce  sont  les 
glandes  thyroïdes  qui,  par  suite  d’une  contusion  ou  d’une  piqûre, 
sont  passées  à un  état  d’induration;  ce  sont  aussi  les  parotides 
qui,  sous  l’action  de  causes  à peu  près  semblables,  se  sont  égale- 
ment indurées.  J’ai  vu,  chez  deux  vaches,  des  tumeurs  de  cette 
nature  développées  sur  la  région  du  larynx  à la  suite  de  mouche- 
tures profondes  pratiquées  sur  un  engorgement  sanguin,  dont  le 
siège  primitif  avait  été  d'abord  entre  les  deux  branches  du  maxillaire. 

Marche.  Murée.  Terminaisons.  — [La  Laryngite  chronique  a 
constamment  une  marche  très  lente;  conséquemment,  elle  a une 
longue  durée,  ou  du  moins  elle  aurait  une  assez  longue  durée  si 
l’on  n’avait  la  faculté  de  tirer  des  animaux  un  parti  relativement 
avantageux  en  les  livrant  au  boucher.  Quant  à la  terminaison, 
elle  serait  inévitablement  fatale  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  sans- la  ressource  dont  je  viens  de  parler. 

Liésions.  — [A  l’ouverture  des  animaux  morts  des  suites  de  la 
Laryngite  chronique  ou,  du  moins,  sacrifiés  pendant  l'existence  de 
cette  maladie,  on  trouve  de  la  rougeur  sur  la  muqueuse  du 
larynx,  un  ramollissement  ou  un  épaississement  de  cette  mem- 
brane. D’autres  fois,  les  cartilages  ont  acquis  de  l’épaisseur  ; 
ils  sont  soudés,  et  les  ouvertures  gutturales  sont  plus  ou  moins 
rétrécies.  J’ai  dit  déjà  de  quelle  nature  sont  les  tumeurs  qui  occa- 
sionnent ou  compliquent  la  Laryngite  chronique. 
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Diagnostic.  Pronostic.  — [La  Laryngite  chronique,  qui  se  ca- 
ractérise par  des  symptômes  peu  nombreux,  très  saillants  et  pour 
ainsi  dire  isolés,  n’est  point  difficile  à distinguer  des  autres  affec- 
tions des  voies  respiratoires  : il  suffit,  pour  la  caractériser,  de 
cette  toux  sifflante,  saccadée,  se  manifestant  toutes  les  fois  que 
l’animal  boit  ou  mange  ou  qu’il  est  obligé  de  marcher  à une 
allure  un  peu  pressée. 

[Le  pronostic  est  fâcheux  dans  ce  sens  qu’on  doit  toujours  ou 
presque  toujours  prévoir  que  la  Laryngite  chronique  ne  guérira 
point,  à moins  qu’elle  ne  soit  simple  et  qu’elle  constitue  seule- 
ment une  modification  de  la  Laryngite  aiguë  simple.  Alors,  le 
pronostic  est  moins  fâcheux,  parce  qu’il  est  possible  d’en  triom- 
pher au  moyen  d’un  traitement  rationnel  ou  du  moins  d’éviter 
qu’elle  soit  un  obstacle  à l’engraissement. 

Traitement.  — [Si  la  Laryngite  chronique  est  simple,  les  fric- 
tions vésicantes  faites  sur  la  région  laryngée  peuvent  amener  la 
disparition  des  symptômes;  mais  il  faut  qu’elles  soient  sou- 
vent renouvelées,  en  observant  les  indications  suivantes  : on 
fait,  avec  la  teinture  de  cantharides  ou  avec  le  feu  français,  ou 
même  avec  l’onguent  vésicatoire,  une,  deux  ou  trois  frictions,  le 
nombre  suffisant  pour  que  la  peau  commence  à se  tuméfier,  que 
le  poil  se  redresse  et  que  l’épiderme  se  soulève.  Quand  on  a obtenu 
ce  résultat,  on  ne  fait  plus  de  frictions,  ni  aucune  espèce  d’appli- 
cation : elles  seraient  inutiles  ou  dangereuses  ; irritantes,  elles 
produiraient  une  eschare  qu’il  faut  éviter  ; adoucissantes,  elles 
entraveraient  en  partie  l’action  des  vésicants.  Donc,  le  traitement 
cesse  aussitôt  que  les  frictions  ont  produit  l’effet  désiré,  et  l’on 
attend,  pour  savoir  s’il  y a lieu  d’en  faire  de  nouvelles,  que  le 
poil  soit  tombé  ainsi  que  l’épiderme,  que  la  tuméfaction  de  la 
peau  n’existe  plus  et  que  le  poil  commence  à repousser.  Alors 
seulement  on  reviendra  à la  même  médication,  s’il  se  produit 
encore  des  symptômes  de  Laryngite  chronique. 

[Si  l’on  se  sert  d’onguent  vésicatoire,  les  onctions  doivent  être 
faites  avec  une  spatule  et  de  telle  manière  que  cette  préparation 
soit  entièrement  fondue  et  qu’elle  ait  disparu  par  une  sorte  d’im- 
bibition  quand  l’opération  cesse  ; sans  cela,  l’onguent  coule  sur 
les  parties  que  l’on  voudrait  ménager  ou  sur  les  corps  qui  sont  à 
portée  des  animaux,  et  ceux-ci  peuvent  l’enlever  avec  la  langue 
ou  s’en  imprégner  le  mufle,  les  paupières,  en  se  frottant  contre 
ces  corps. 

[Dans  les  autres  états  de  la  Laryngite  chronique,  le  traitement 
serait  inefficace  ; il  est  donc  inutile  de  s’en  occuper.] 
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ARTICLE  III 

LARYNGITE  D1PUTÜÉRITIQUE 


Synonymie  : Croup,  Angine  croupale. 

Définition.  Fréquence.  — [La  Laryngite  diphthéritique ou  pseu- 
do-membraneuse est  une  inflammation  aiguë  sui  generis  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx.  Elle  est  caractérisée  par  la  production 
d’une  fausse  membrane,  désignée  communément  sous  le  nom  de 
Croup  dans  le  langage  médical  ; à la  campagne,  les  bouviers  lui 
donnent  des  noms  qui  varient  à l’infini. 

[En  général,  on  l’observe  chez  les  vaches  vieilles  ou  jeunes, 
chez  les  génisses  et  chez  les  veaux  beaucoup  plus  souvent  que 
chez  les  bœufs  de  travail. 

Causes.  — [L’âge  n’est  pas,  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine, 
une  cause  prédisposante,  puisque  la  maladie  se  déclare  chez  de 
vieilles  vaches  aussi  bien  que  chez  des  jeunes,  génisses  ou  veaux. 
Il  est  à présumer  que  la  débilité  de  la  constitution  est  une  cause 
plus  active.  Le  mal  se  déclare  le  plus  souvent  chez  les  bêtes  dont 
la  constitution  a été  appauvrie  par  une  alimentation  insuffisante 
ou  par  des  travaux  excessifs.  Ordinairement,  les  veaux  qui  sont 
affectés  du  Croup  sont  issus  de  vaches  très  vieilles,  maigres  et  qui 
ne  fournissent  qu’une  très  petite  quantité  de  lait,  et  ce  n’est  pas 
sans  motifs  qu’en  admettant  que  la  Laryngite  croupale  soit  une 
inflammation,  j’ai  ajouté  la  qualification  sui  generis. 

[Expliquons-nous  : un  bœuf  ou  une  vache  qui  se  trouvent  en 
sueur  sont  surpris  par  une  averse,  ils  stationnent,  et  sont  exposés 
à un  vent  froid.  Le  bœuf  est  en  très  bon  état,  vigoureux,  bien 
nourri;  la  vache,  vieille  et  maigre,  exténuée  par  l’âge  ou  les 
privations.  Or,  sous  l’influence  de  la  même  cause,  le  bœuf  sera 
affecté  d’une  Laryngite  aiguë  franche,  et  la  vache  sera  atteinte  du 
Group.  La  même  cause  aurait  produit  un  effet  identique  chez  les 
deux  animaux  s’ils  se  fussent  trouvés  dans  les  mêmes  conditions 
de  santé,  et  c’est  la  différence  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  les 
deux  animaux  qui  détermine  le  caractère  saillant  de  la  maladie. 

[Il  y a donc  lieu  de  tenir  compte  de  l’état  des  animaux  au 
moment  de  l’invasion  de  la  Laryngite,  et  l’on  verra  pour  quel 
motif  lorsqu’il  sera  question  du  traitement. 

[Les  causes  occasionnelles  ne  sont  pas  toujours  des  averses  ou 
l’exposition  à des  courants  d’air;  les  génisses  et  les  veaux  n’ont 
pas  été  dans  tous  les  cas  mis  en  transpiration  avant  d’être  affectés 
du  Croup.  Il  est  de  ces  animaux  qui  ne  sont  jamais  sortis  des 
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étables  quand  le  mal  se  déclare  ; mais  ils  y ont  souvent  respiré  un 
air  chargé  de  principes  irritants.  Il  m’est  arrivé  d’étre  pris  à la 
gorge  par  cet  air  au  milieu  duquel  vivaient  des  génisses  ou  des 
veaux  que  je  voyais  atteints  du  Group  ; or,  pourquoi  l’action  irri- 
tante qui  m’impressionnait,  alors  qu’elle  n’était  que  passagère, 
n’aurait-elle  pas  occasionné  le  Group  chez  des  animaux  qui  s’y 
trouvaient  plongés  forcément  la  nuit  et  le  jour,  la  nuit  surtout, 
quand  le  bouvier  croirait  se  rendre  coupable  d’un  délit  très  grave 
s’il  laissait  béante,  non  pas  une  grande  ouverture,  porte  ou  fenê- 
tre, mais  une  simple  fissure  ? 

[Une  vive  surexcitation  peut  également  occasionner  le  Group; 
des  taureaux  en  ont  été  affectés  pour  s’être  fatigués  et  violemment 
surexcités  en  luttant  dans  les  pâturages. 

[On  voit  parfois  des  veaux  de  lait  affectés  de  cette  maladie  et 
d’une  affection  vermineuse  en  même  temps.  Si  la  cause  prédispo- 
sante est  la  même  pour  ces  deux  maladies,  il  est  pourtant  bien 
évident  que  la  présence  de  vers  dans  les  voies  respiratoires  peut 
être  également  la  cause  occasionnelle  de  la  Laryngite  croupale. 
Cette  présomption,  d’ailleurs,  a été  souvent  confirmée  par  les 
résultats  du  traitement. 

Symptômes.  — [Tristesse,  appétit  nul,  point  de  rumination, 
absence  de  pandiculation,  sensibilité  extrême  manifestée  par  la 
pression  la  plus  légère  de  la  région  laryngée,  toux  rauque,  fré- 
quente et  quinteuse;  naseaux  dilatés,  yeux  larmoyants,  quoique 
grands  ouverts;  conjonctive  injectée,  respiration  difficile,  flancs 
rétractés,  encolure  tendue  presque  horizontalement.  L’animal 
relève  légèrement  la  tête;  il  a les  oreilles  pendantes;  sa  station 
est  inquiète,  incertaine. 

[Chaque  quinte  de  toux  est  suivie  d’un  flux  muqueux  par  les 
naseaux  ou  d’expectoration  par  la  bouche  de  mucosités  épaisses  et 
blanchâtres.  Après  chacune  de  ces  quintes,  l’animal  entr’ouvre  la 
bouche,  puis  il  grince  des  dents. 

[Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Group  des  animaux  de  l’espèce 
bovine  signalent  tous  un  pouls  fort,  plein  et  dur;  et  j’avoue 
n’avoir  remarqué  cet  état  que  chez  un  petit  nombre  de  bœufs  ou 
de  vaches,  jamais  chez  des  génisses  ni  des  veaux.  Le  plus  souvent, 
l’artère  est  molle  plutôt  que  souple;  les  battements  sont  faibles 
plutôt  que  forts  et  tumultueux,  le  pouls  assez  vite  pourtant. 

[Quand  on  a entendu  une  fois  la  toux  d’un  sujet  malade  du 
Group,  on  ne  peut  plus  s’y  tromper  ; aussi  suis-je  porté  à consi- 
dérer cette  sonorité,  rauque  et  râlante  en  même  temps,  comme 
un  symptôme  pathognomonique  décisif. 

[Après  les  quintes  de  toux,  le  râle  croupal  est  moins  fort;  il 
semble  diminuer  pour  reprendre  bientôt  toute  sa  gravité.  La  nuit 
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aussi,  il  est  moins  intense.  Si  les  animaux  affectés  de  Group  se 
couchent,  ils  se  relèvent  bientôt.  Ordinairement,  ils  rendent  des 
excréments  plus  ou  moins  recouverts  de  mucosités,  et  leurs  urines 
ont  un  aspect  légèrement  laiteux. 

[Les  animaux  expulsent  très  souvent,  pendant  les  accès  de  toux, 
des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  la  production  pseudo- 
membraneuse ; et  il  arrive  quelquefois,  après  cette  expulsion, 
qu’ils  paraissent  guéris  ; la  respiration  se  fait  régulièrement,  la 
toux  cesse  et  l’appétit  semble  être  revenu;  l’animal  rumine  quel- 
quefois, mais  lentement.  Cette  amélioration  n’est  que  momen- 
tanée, à moins  que,  sous  l’influence  du  traitement  ou  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature,  la  fausse  membrane  n’ait  été  expulsée 
complètement  et  qu’il  ne  s’en  soit  point  formé  d’autre. 

[Je  possède  deux  observations  de  Laryngite  croupale  avec  érup- 
tion de  boutons  sur  la  peau.  Je  ne  me  suis  point  occupé  de  cette 
éruption,  que  je  ne  considérai  que  comme  un  épiphénomène,  et 
probablement  j’étais  dans  le  vrai,  puisque  cette  éruption  disparut 
chez  un  de  ces  animaux,  qui  en  guérit  au  fur  et  à mesure  de  la 
diminution  des  symptômes  de  la  Laryngite  croupale. 

Marche.  l>urée.  Terminaisons.  — [L’Angine  croupale  fait  des 
progrès  rapides  ou  lents  ; mais  je  ne  sache  pas  qu’elle  se  soitjamais 
terminée  par  la  résolution,  en  dehors  de  l’influence  d’un  traite- 
ment; il  ne  paraît  pas  que  cette  terminaison  puisse  avoir  lieu,  du 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature.  Un  traitement  rationnel  peut  être  suivi  de  guérison  au 
bout  de  huit  à dix  jours,  mais  les  cas  de  mortalité  sont  plus  nom- 
breux. Dans  beaucoup  de  faits  de  terminaison  heureuse,  les  ani- 
maux malades  ont  rejeté,  par  l’expectoration,  des  portions  de 
fausses  membranes,  et  une  amélioration  sensible,  durable  ou 
momentanée  seulement,  en  a été  la  conséquence  immédiate. 

[Dans  l’Angine  croupale,  il  se  produit  des  exacerbations  fré- 
quentes, suivies  de  rémissions  alternatives;  quelquefois  les  accès 
se  déclarent  la  nuit,  d’autres  fois  c’est  pendant  le  jour  ; sous  ce 
rapport,  ils  n’ont  rien  de  régulier.  Il  est  fort  difficile  d’assigner  à 
cette  maladie  des  périodes  bien  distinctes  : la  période  d'invasion, 
caractérisée  par  la  première  manifestation  des  symptômes,  est  la 
seule  régulière  ; mais  après,  ce  sont  des  temps  uniformes  ou  des 
exacerbations  inégales  d’intensité  et  de  retour. 

Lésions.  — [Muqueuse  de  l’arrière-bouche  d’un  rouge  brun  ; 
les  follicules  muqueux  du  voile  du  palais  et  de  la  langue  un  peu 
rouges,  mais  tuméfiés  sensiblement  et  recouverts  de  mucosités 
blanchâtres;  muqueuse  du  larynx,  recouverte  de  fausses  mem- 
branes ; même  lésion  sur  la  membrane  de  la  trachée  et  des  bron- 
ches; les  fausses  membranes  du  larynx  sont  épaisses,  surtout  â 
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la  base  de  l’épiglotte  où  elles  se  détachent  avec  facilité,  tandis 
que,  dans  la  trachée  et  les  bronches,  elles  sont  très  adhérentes. 
L’épaisseur  de  ces  fausses  membranes  est  très  variable.  Au-des- 
sous d’elles,  la  muqueuse  est  très  rouge  chez  les  animaux  en  bon 
état  qui  n’ont  pas  été  saignés,  mais  elle  est  pâle  chez  ceux  qui  ont 
été  saignés  ou  qui  étaient  dans  de  mauvaises  conditions  quand 
la  maladie  s’est  déclarée. 

[On  trouve  aussi  des  fausses  membranes  dans  les  grosses  divi- 
sions  des  bronches  et  sur  la  muqueuse  intestinale,  et  plus  ou 
moins  dans  les  divers  organes  gastriques  proprement  dits  ou  in- 
testinaux, chez  toutes  les  vaches  en  mauvais  état  au  moment  où 
la  Laryngite  croupale  s’est,  manifestée.] 

Nature.  — On  est  porté  à penser  que  la  Laryngite  diphthéritique 
est  de  nature  parasitaire.  Les  recherches  d’OErtel,  de  Klebs,  de 
Letzerich,  de  Talamon,  tendent  à établir  que  la  diphthérie  estdue 
à un  microbe;  toutefois  ces  savants  diffèrent  d’opinion  sur  les 
caractères  de  ce  parasite.  Ainsi  le  Micrococcus  diphthericus  de  Klebs 
n’est  pas  le  microbe  de  Letzerich,  ni  le  champignon  décrit  par 
M.  Talamon.  Ces  dissidences  résultent  des  difficultés  que  l’on 
éprouve  pour  étudier  les  propriétés  de  ce  microbe,  car,  d’une 
part,  il  faut  compter  avec  la  résistance  de  l’organisme  de  l’animal 
inoculé,  qui  écrase,  suivant  l’expression  de  M.  Duclaux,  le  mi- 
crobe lorsqu’il  est  peu  actif;  d’autre  part,  « avec  un  microbe 
aussi  évidemment  aérobie,  se  développant  dans  des  régions  où  le 
contact  de  l’air  apporte  des  myriades  d’êtres  divers,  la  prudence 
est  plus  nécessaire  que  partout  ailleurs  » (i). 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Le  râle  croupal  indique  suffisam- 
ment quel  est  le  véritable  caractère  de  la  maladie,  il  n’y  a pas  à 
s’y  méprendre;  et  le  pronostic,  qui  doit  toujours  être  formulé  avec 
de  certaines  réserves,  varie  nécessairement  en  raison  des  différents 
caractères  de  la  maladie  et  de  l’état  des  sujets  affectés.  Si  le  sujet 
est  jeune,  vigoureux,  et  d’une  constitution  bien  conservée,  on  peut 
compter,  jusqu’à  un  certain  point,  sur  les  effets  du  traitement. 

[Si  la  constitution  de  l’animal  est  usée,  il  est  impossible  de  pro- 
nostiquer avec  assurance  une  terminaison  favorable.  Les  vieilles 
vaches,  la  plupart  déjà  minées  par  la  phthisie  tuberculeuse,  ne 
résistent  pas  à 1 Angine  croupale  •,  les  veaux  maigres,  et  souvent 
affectés  en  même  temps  de  quelque  maladie  vermineuse,  n’y 
résistent  pas  davantage. 

[Le  pronostic  n est  favorable  que  lorsque  l’on  voit  des  portions 
de  fausses  membranes  être  rejetées  par  l’expectoration,  ou  lors- 
qu après  la  trachéotomie  la  respiration  se  fait  librement,  que 


(1)  E.  Duclaux,  Ferments  et  maladies , p 251.  * 
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l’animal  témoigne  du  désir  de  prendre  des  aliments  et  qu’il  peut 
les  avaler  facilement. 

Traitemcut.  — [J’ai  d’abord  employé  la  saignée  pour  faire  avor- 
ter la  Laryngite  croupale  et  empêcher  la  formation  de  la  fausse 
membrane  ; mais  j’ai  dû  aussitôt  renoncer  à ce  moyen. 

[Le  traitement  dont  on  peut  obtenir  les  meilleurs  résultats  con- 
siste dans  l’application,  au  début  de  la  maladie,  de  sinapismes 
aux  avant-bras,  au  plat  des  cuisses;  dans  l’administration  de 
boissons  émétisées,  à petites  doses  souvent  répétées,  pourvu  que 
cette  administration  n’augmente  point  la  difficulté  de  la  respira- 
tion. Quand  il  est  devenu  évident  que  des  fausses  membranes 
existent  dans  le  larynx,  que  leur  formation  est  complète,  on  doit 
faire  des  frictions  vésicantes  sur  la  gorge  et  même  aux  faces  de 
l’encolure  vers  la  région  supérieure.  Si,  malgré  l’emploi  de  cette 
médication,  la  suffocation  est  imminente,  on  pratique  la  trachéo- 
tomie. Cette  opération  a pour  effet  immédiat  de  rendre  à la  respi- 
ration toute  sa  liberté  ; mais  elle  n’amène  la  guérison  complète 
que  lorsque  les  fausses  membranes,  se  détachant  en  partie  du 
larynx,  viennent  se  présenter  à l’ouverture  faite  à la  trachée  et 
qu’on  les  enlève. 

[L’apparition  des  fausses  membranes  à l’ouverture  pratiquée  à 
la  trachée-artère  est  un  fait  à peu  près  constant,  et  si  elles  ne  se 
présentent  pas,  on  cherche  à les  attirer  avec  des  pinces  recourbées 
Mais  l’opération,  même  quand  elle  est  suivie  d’une  amélioration 
très  sensible,  n’implique  pas  la  suspension  de  tout  autre  moyen 
de  traitement.  Ainsi  des  gargarismes  profonds,  avec  une  solution 
composée  de  100  grammes  de  perchlorure  de  fer  pour  1 litre  d’eau, 
produisent  de  bons  effets  (1). 

[Pendant  quelques  jours  encore,  l’action  des  applications  vési- 
cantes doit  être  continuée,  et  l’on  ne  cesse  d’administrer  des  bois- 
sons émétisées  que  lorsque  l’animal  a recouvré  l’appétit,  qu’il 
rumine,  et  que  son  pouls,  de  faible  et  vite  qu’il  était,  est  devenu 
normal.  A ce  moment,  on  donne  des  breuvages  amers  alternative- 
ment avec  des  breuvages  émétisés.  Si  l’on  reconnaît  que  l’admi- 
nistration des  boissons  émétisées  provoque  des  accès  de  toux  et 
qu’elle  fatigue  beaucoup  l’animal,  on  remplace  ces  boissons  par 
des  lavements  également  émétisés  ; et,  afin  qu’ils  soient  rettnus  par 
l’animal,  on  a le  soin  de  les  faire  précéder  d’un  lavement  ordinaire 
qui  vide  le  rectum.  Au  reste,  toutes  les  fois  qu’on  désire  faire 
retenir  par  un  grand  ruminant  un  lavement  qu’on  vient  de  lui 
administrer,  on  observe  cette  précaution,  et,  de  plus,  on  presse 
légèrement  la  colonne  dorso-lombaire,  l’animal  étant  debout. 


(1)  Revue  vétérinaire , 1880,  p.  508. 
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[On  prescrira  les  boissons  et  lavements  ci-après,  qu’on  adminis- 
trera trois  fois  par  jour: 


Boissons  ou  lavements  émétisés. 

Eau  tiède * litre. 

Tartre  stibié , 1 gramme. 

Pour  les  petits  animaux  (veaux  au-dessous  d’un  an).  moitié  dose. 

Breuvages  amers. 

Racine  de  gentiane 64  grammes. 

Ecorce  de  saule 64 

Extrait  de  genièvre 64  — 

Eau 1 litre  et  demi. 


Faites  une  décoction  avec  les  deux  premières  substances  et  l’eau,  et  ajoutez 
l’extrait  de  genièvre. 


[Au  lieu  du  précédent,  lorsque  les  animaux  donnent  les  signes 
d’une  grande  faiblesse,  on  donnera  le  breuvage  ci-après  : 


Breuvage  stimulant. 


Baies  de  genièvre 

Cannelle 

Anis  vert  ou  étoilé 

Eau 

Traitez  par  infusion  et  administrez  tiède.] 


32  grammes. 
32  — 

16  — 

1 litre. 


ARTICLE  I Yi 

LARYNGITE  PAR  FRACTURE  DES  CARTILAGES. 

Fréquence.  Causes.  — [Il  faut  avoir  exercé  la  médecine  vétéri- 
naire dans  les  campagnes  pour  connaître  cette  affection  ou  en  avoir 
entendu  parler  : elle  n’est  décrite  dans  aucun  ouvrage  traitant  des 
maladies  du  bœuf.  L’imprévoyance  des  cultivateurs  est  telle,  dans 
bien  des  localités,  qu’ils  ne  se  donnent  aucun  soin  pour  empêcher 
que  des  substances  alimentaires  puissent  rester  engagées  dans 
l’œsophage  des  ruminants,  car  les  accidents  de  cette  nature  sont 
très  fréquents.  Les  bœufs  avalent  gloutonnement  les  portions  de 
tourteau  qu’on  leur  distribue,  les  racines,  betteraves,  carottes, 
pommes  de  terre,  navets,  etc.;  ils  ne  mâchent  pas  toujours  ces 
aliments,  ils  en  forment  un  bol  très  volumineux,  et  ce  bol  reste 
quelquefois  engagé  dans  l’œsophage  ; ou  bien  ces  substances  sont 
anguleuses,  telles  sont  les  portions  de  tourteaux  faites  avec  la 
hache  ou  avec  le  couteau,  etc.,  et  elles  se  trouvent  retenues  aux 
parois  de  l’œsophage.  Il  est  facile  de  concevoir  alors  comment  se 
manifeste  l’accident  qui  nous  occupe. 
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[J’ai  dit  ce  qui  se  passe  aussitôt  qu’un  corps  étranger  s’est  arrêté 
clans  le  canal  œsophagien  et  qu’il  ne  peut  ni  remonter  ni  descen- 
dre : le  bœuf  se  livre  aux  mouvements  les  plus  désordonnés;  il 
trépigne,  se  couche,  se  relève,  rapproche  ses  membres,  contracte 
avec  violence  ses  muscles  abdominaux  et  pectoraux;  il  tousse  avec 
force;  il  rejette  par  la  bouche  et  par  les  naseaux  des  mucosités  en 
quantité;  puis  bientôt  il  est  météorisé,  au  point  d’être  quelquefois 
menacé  d’asphyxie. 

[On  conçoit  que  lorsqu’un  bœuf  se  trouve  dans  cet  état,  le 
propriétaire  ou  les  personnes  préposées  à sa  garde  prennent  subi- 
tement l’alarme.  D’abord  on  cherche  à lui  faire  avaler  en  breu- 
vage de  l’huile,  ou  d’autres  liquides  que  l’on  suppose  propres  à 
faciliter  la  déglutition.  Mais  ces  tentatives  n’ayant  d’autre  résul- 
tat que  d’aggraver  la  situation,  on  ne  tarde  pas  à essayer  l’intro- 
duction dans  l’œsophage  d’une  forte  baguette  ou  d’un  bâton 
flexible,  pourvu  d’une  pelote  de  chiffons  ou  d’étoupes  à une  de 
ses  extrémités,  et  cette  manœuvre  qui  le  plus  souvent  ne  produit 
pas  l’effet  désiré  parce  qu’elle  est  mal  exécutée,  a pour  résultat, 
dans  nombre  de  cas,  la  fracture  des  cartilages  du  larynx;  de 
telle  sorte  que  lorsque  le  vétérinaire  arrive,  il  trouve  le  bœuf 
menacé  d’asphyxie  par  suite  de  la  météorisation  et  de  plus  avec 
les  cartilages  du  larynx  brisés. 

Symptômes.  — [Les  symptômes  de  cet  accident  sont  très  appa- 
rents. Une  tumeur  emphysémateuse  s’est  formée  autour  du  larynx, 
et  en  la  pressant  on  sent  et  l’on  entend  craquer  les  cartilages 
fracturés;  alors  on  voit  des  stries  de  sang  mêlées  aux  mucosités 
qui  fluent  parla  bouche  et  par  les  naseaux;  la  respiration  est 
sifflante,  quoique  par  la  ponction  du  rumen  on  ait  fait  cesser  la 
menace  d’asphyxie. 

[En  pareil  cas,  il  n’y  a qu’un  parti  à prendre  : sacrifier  l’animal 
pour  en  tirer  sans  retard  le  meilleur  parti  possible.] 


ARTICLE  Y 

BRONCHITE  AIGUE  SIMPLE. 


Synonymie  : Courbature,  Morfondement,  Morfondure,  Rhume  de  poitrine,  Catarrhe  pulmonaire, 
Pulmonie  catarrhale,  Fausse  péripneumonie,  Angine  de  poitrine. 


Définition.  Fréquence.  — [La  Bronchite  est  l’inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches.  Cette  inflammation  se  pré- 
sente sous  deux  états  bien  distincts  : elle  est  aiguë  ou  chronique. 
Elle  a reçu  dans  la  pratique  des  noms  assez  nombreux.  Ces  déno 
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minations  diverses  ont  été  données  à la  Bronchite  tant  qu’on  a 
confondii  la  cause  avec  l’effet  et  parce  qu’on  a cru  reconnaître 
dans  des  phénomènes  qui  n’étaient  que  des  symptômes  le  carac- 
tère essentiel  d’une  maladie.  Le  praticien  évitera  cette  confusion 
pour  ne  pas  errer  dans  son  diagnostic;  mais  il  ne  doit  pas  non 
plus  ne  tenir  nul  compte  de  ces  dénominations,  car  chacune  d’elles 
porte  avec  elle  son  enseignement. 

[La  courbature,  caractérisée  par  un  sentiment  de  fatigue  géné- 
rale, précède  la  plupart  des  inflammations  de  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  respiratoires:  c’est,  après  une  grande  fatigue  ou 
un  arrêt  de  transpiration,  le  trouble  des  fonctions  le  plus  à re- 
douter, et  ne  pas  s’y  arrêter  serait  une  faute.  La  morfondure  a la 
même  signification,  et  le  morfondement  exprime  la  même  chose 
que  la  morfondure.  Quant  aux  termes  de  catarrhe  pulmonaire,  de 
pulmonie  catarrhale , etc.,  ils  se  rapportent  à la  toux  qui  est  un 
symptôme  de  presque  toutes  les  affections  des  voies  respiratoires. 

[La  Bronchite  est  plus  fréquente  chez  les  animaux  de  l’espèce 
bovine  qu’on  ne  le  pense  généralement,  plus  fréquente  que  la 
pneumonie  dont  elle  est  souvent  la  première  phase  et  qu’elle 
complique  ordinairement. 

Causes.  — [Les  causes  sont  de  deux  sortes  ; elles  tiennent  à l’état 
des  animaux,  à leur  constitution,  à leur  âge  et  aux  modifications 
que  doit  nécessairement  subir  cette  constitution  sous  l'action  des 
agents  qui  surexcitent  les  fonctions  de  la  muqueuse  des  bronches. 
Mais  la  cause  prédisposante  la  plus  remarquable  est  la  phthisie 
tuberculeuse,  même  quand  elle  n’a  pas  fait  de  grands  progrès. 

[Les  causes  prédisposantes  principales  sont  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  et,  à ces  deux  époques  de  la  vie,  une  constitution  affai- 
blie par  un  mauvais  régime  ou  déjà  minée  par  la  phthisie.  Les 
génisses  et  les  vieilles  vaches  sont  plus  sujettes  à la  Bronchite  que 
les  bœufs  de  travail  bien  constitués  et  bien  nourris,  et  on  l’observe 
plus  souvent  chez  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  logés  dans  des 
étables  basses  et  mal  aérées. 

[Les  saisons  pendant  lesquelles  les  Bronchites  se  manifestent  le 
plus  communément  sont  le  printemps  et  l’automne  ainsi  que  les 
hivers  très  doux. 

[Les  causes  occasionnelles  sont  ordinairement  des  arrêts  de 
transpiration.  Si  la  Bronchite  se  déclare  chez  un  bœuf  de  travail, 
c’est  parce  que,  étant  aux  champs,  il  a été  laissé  en  repos  exposé 
à tous  les  vents,  à toutes  les  variations  atmosphériques,  quand  il 
se  trouvait  soit  en  sueur,  soit  dans  un  état  de  surexcitation  muscu- 
laire ou  pulmonaire  après  un  travail  pénible.  J’ai  dit  ailleurs  com- 
ment les  bœufs  de  labour  étaient  souvent  courbaturés  parce  que 
leur  attelée  était  interrompue  brusquement  et  que  l’interruption 
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était  d’une  durée  suffisante  pour  que  le  refroidissement  de  l’ani- 
mal eût  lieu.  Que  les  animaux  affaiblis  par  une  cause  quelconque 
passent  sans  transition,  d’une  atmosphère  chaude  et  chargée 
d’émanations  qui  fatiguent  les  organes  de  la  respiration,  dans  une 
atmosphère  agitée  et  dont  la  température  est  plus  basse,  et  la 
Bronchitese déclare  instantanément, commeellese  déclareraitchez 
l’animal  qui  serait  forcé  d’aspirer  des  vapeurs  irritantes.  Un  bœuf 
était  couvert  de  poux,  un  empirique  conseilla  au  propriétaire  de 
faire  autour  de  ce  bœuf  des  fumigations  sulfureuses.  Une  première 
fois  l’homme  et  le  bœuf  s’en  trouvèrent  très  fatigués,  mais  la 
seconde  fumigation  produisit  sur  l’un  et  sur  l’autre  une  Bronchite 
aiguë  très  violente.  Ajoutons,  pour  dire  toute  la  vérité,  que  les 
poux  ne  se  montrèrent  plus. 

Symptômes.  — [Dans  le  début,  frissons,  signes  de  malaise  ; 
l’animal  est  un  peu  agité,  il  remue  fréquemment  les  membres 
antérieurs  qu’il  tient  un  peu  écartés;  son  mufle  est  sec,  ses  con- 
jonctives injectées;  il  ne  rumine  point;  son  appétit  a diminué  ; la 
pression  exercée  sur  la  colonne  dorsale  paraît  augmenter  son  ma- 
laise, il  s’en  défend,  et  cette  pression  suffit  pour  le  faire  tousser. 
Quand  il  tousse,  il  entrouvre  la  bouche  d’une  manière  très  sen- 
sible; la  toux  est  quinteuse,  sèche  d’abord,  et  un  peu  plus  tard 
elle  est  grasse  et  paraît  profonde.  Il  y a de  la  gêne  dans  la  respi- 
ration; l’inspiration  est  courte;  l’air  expiré  est  plus  chaud  que 
d’habitude;  les  flancs  sont  agités  et  le  plus  léger  mouvement 
provoque  la  toux.  Parfois,  après  qu’elle  s’est  produite,  des  muco- 
sités assez  épaisses  coulent  par  les  naseaux;  pendant  la  toux,  il 
en  est  aussi  rejeté  par  la  bouche. 

[Dans  le  début,  on  obtient  par  la  percussion  un  son  clair,  et 
par  l’auscultation  on  constate  que  l’air  pénètre  dans  le  poumon 
à peu  près  comme  dans  l’état  normal,  excepté  quand  la  Bronchite 
existe  chez  un  animal  ayant  déjà  des  tubercules  dans  le  poumon. 

| Lorsque  la  Bronchite  tend  à céder  soit  aux  efforts  de  la  nature, 
soit  à l’action  d’un  traitement  bien  indiqué,  la  toux  devient  grasse 
et  les  mucosités  qui  se  présentent  à l’orifice  des  cavités  nasales 
sont  plus  épaisses  sinon  plus  abondantes  ; alors  la  respiration 
est  râlante  avant  que  la  toux  se  produise  ; et  si,  après  cette 
toux,  la  respiration  est  peu  précipitée,  on  s’aperçoit  néan- 
moins que  ses  mouvements  sont  devenus  normaux,  et  que  l’air 
n’éprouve  plus  d’obstacles  pour  pénétrer  dans  les  poumons.  C’est 
seulement  lorsque  des  mucosités  se  sont  amassées  de  nouveau 
dans  les  bronches  que  le  râle  muqueux  se  fait  entendre  et  que  l’a- 
nimal tousse. 

[A  cette  période  de  la  maladie,  l’appétit  reparaît,  et  la  rumina- 
tion a lieu  aussi  souvent  et  pendant  une  durée  presque  aussi 


BRONCHITE  AIGUE  SIMPLE. 


299 


longue  que  dans  l’état  de  santé;  la  colonne  dorsale  est  moins 
sensible,  la  peau  devient  onctueuse  de  sèche  qu’elle  était,  et  l’ani- 
mal s’étire  d’une  manière  incomplète,  symptôme  qui  mérite  une 
certaine  attention.  On  sait  que  le  bœuf  en  santé  fait  un  mouve- 
ment de  pandiculation  bien  prononcé  toutes  les  fois  qu’après  être 
resté  couché  pendant  quelque  temps,  une  heure  ou  deux,  il  se 
place  sur  ses  membres  ; alors  il  les  écarte  un  peu  en  les  ap- 
puyant assez  fortement  sur  le  sol  ; quelquefois  même  il  pousse 
comme  une  espèce  de  soupir  sourd  et  cependant  bruyant,  et  dans 
ce  mouvement  il  avance  la  tête  en  l’abaissant  un  peu,  et  il  relève 
la  queue. 

[Or,  s’il  est  simplement  courbaturé,  il  s’étire  à peine  ; et  s’il  est 
atteint  gravement  d’une  affection  quelconque,  il  ne  s’étire  plus  du 
tout.  Lorsque,  après  une  maladie,  il  se  trouve  soulagé,  cette  action 
reparaît  ; c’est  la  convalescence  qui  commence  ; et  lorsque  l’état 
morbide  a cessé,  on  voit  la  pandiculation  se  faire  comme  je  l’ai 
indiqué  plus  haut,  c’est-à-dire  complètement. 

[Tels  sont  les  symptômes  ordinaires  de  la  Bronchite  aiguë  sim- 
ple ; mais  ces  symptômes  peuvent  se  manifester  avec  plus  de  vio- 
lence ; la  respiration  peut  être  très  précipitée,  bruyante  ou  râ- 
lante et  saccadée.  Alors  la  sensibilité  de  la  colonne  dorsale  est 
extrême,  l’animal  refuse  tous  les  aliments  et  il  ne  rumine  point  ; 
les  conjonctives  sont  très  injectées,  et  ce  n’est  pas  ici  une  expres- 
sion banale,  car  on  voit  se  dessiner  très  distinctement  les  vais- 
seaux sanguins  qui  rampent  sur  cette  membrane,  où  l’on  dirait 
qu’ils  font  saillie.  Alors  l’inflammation  ne  s’estpas  seulement  pro- 
pagée à toute  la  membrane  muqueuse  des  bronches  ; elle  s’est 
étendue  également  sur  celle  qui  tapisse  la  trachée,  le  larynx  et  les 
cavités  nasales,  ce  qui  est  quelquefois  si  apparent  que  l’orifice  de 
ces  cavités  est  un  peu  tuméfié.  Dans  bien  des  cas  de  Bronchite 
arrivée  à ce  degré  d’intensité,  on  pourrait  croire  d’abord  à l’inva- 
sion du  coryza  gangréneux. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — [La  Bronchite  Se  déclare 
subitement  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ; elle  se  manifeste 
avec  tous  les  symptômes  qui  la  caractérisent  presque  dès  son 
invasion.  Si  elle  est  combattue  par  des  moyens  appropriés,  sa 
durée  ne  dépasse  guère  huit  ou  dix  jours,  et  il  arrive  souvent  que 
le  mieux  se  manifeste  le  troisième  jour,  lorsque  l’animal  est 
jeune,  vigoureux,  et  que  la  saignée  a été  assez  forte  pour  que  la 
résolution  commence  dès  qu’elle  est  terminée.  Si,  au  contraire, 
la  Bronchite  s’est  déclarée  chez  un  animal  épuisé,  amaigri,  vieux 
ou  très  jeune,  elle  traîne  souvent  en  longueur,  parce  que  la 
saignée  ne  peut  faire  partie  du  traitement.  J’ai  dit  maintes  fois  que 
je  devais  à la  saignée  les  plus  nombreux  succès  que  j’aie  obtenus 
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dans  le  traitement  des  maladies  des  animaux  de  l’espèce  bovine, 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  affirmation  que  ce  moyen  soit 
indiqué  toujours  et  quand  meme.  On  rencontre  souvent  de  ces 
animaux  dont  le  sang  est  appauvri  par  suite  des  privations  qu'ils 
ont  éprouvées,  et  dans  ce  cas  la  saignée  est  contre-indiquée.  11 
arrive  donc  souvent  que  la  Bronchite  a une  durée  qu’il  est 
difficile  de  déterminer.  Sa  terminaison  est  la  résolution  ou  l’état 
chronique. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  symptômes  de  la  Bronchite 
aiguë  simple  sont  d’une  telle  évidence  qu’ils  ne  laissent  aucun 
doute  à l’observateur,  et  le  pronostic  n’est  fâcheux  que  lorsqu’on 
se  trouve  en  présence  d’un  animal  dont  la  constitution  est  épuisée 
par  un  mauvais  régime  ou  que  la  maladie  se  complique  de  la 
phthisie  tuberculeuse.  Ici,  la  Bronchite  n’est  qu’un  épiphéno- 
mène, une  fâcheuse  complication  qui  ne  peut  laisser  aucun  espoir 
de  guérison. 

Traitement.  — [Lorsque  l’animal  est  dans  les  conditions  vou- 
lues pour  que  la  saignée  puisse  être  employée,  on  ouvre  la  jugu- 
laire, si  cette  opération  peut  être  faite  assez  promptement  pour 
que  la  ligature  ne  doive  pas  aggraver  l’état  du  malade.  Si  l’on' 
craint  des  accidents,  on  ouvre  l’artère  coccygienne  ; et  quoiqu’il 
soit  bien  démontré  que  la  saignée  à la  jugulaire  ait  pour  effet  im- 
médiat de  diminuer  l’afflux  sanguin  qui  se  fait  aux  bronches  com- 
me dans  le  poumon,  on  peut  néanmoins  compter  sur  le  même 
résultat  au  moyen  de  la  saignée  à ce  dernier  vaisseau.  Après  la 
saignée,  la  diète  et  les  boissons  adoucissantes  ; on  évitera  de  don- 
ner des  breuvages  qui  pourraient  provoquer  des  quintes  de  toux 
dangereuses. 

[Si,  par  une  première  saignée,  la  résolution  de  la  Bronchite  se 
dessine  franchement,  ce  que  l’on  distingue  très  bien  à la  dimi- 
nution d’intensité  de  tous  les  symptômes,  alors  que  le  mufle  se 
couvre  de  rosée,  que  les  mouvements  de  la  respiration  sont  nor- 
maux et  que  les  quintes  de  toux  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
on  attend  un  jour  en  se  bornant  à surveiller  l’animal,  et  si  l’amé- 
lioration est  persistante,  on  n’a  plus  qu’à  entretenir  les  fonctions 
de  la  peau,  en  le  couvrant  au  moyen  d’une  couverture  de  laine, 
et  en  le  plaçant  dans  un  milieu  où  la  température  est  douce,  sans 
être  trop  chaude,  où  l’air  est  pur;  puis  on  le  remet  graduelle- 
ment à son  régime  ordinaire.  Mais  lorsque  l’on  a à combattre  la 
Bronchite  aiguë  chez  un  bœuf  fortement  constitué,  chez  lequel  le 
tempérament  sanguin  n’a  pas  été  appauvri  et  que  la  résolution 
n’a  point  lieu,  on  fait  une  seconde  saignée  ; après  cela,  on  passe 
un  trochisque  au  fanon,  si  le  mieux  n’est  pas  suffisamment 
prononcé.  .•  > 1 * 
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[Tant  que  l’inflammation,  est  dans  son  état  d’acuité,  on  ne  doit 
pas  employer  ce  moyen  chez  les  animaux  dont  la  constitution  n’a 
pas  été  détériorée,  car  il  arriverait  inévitablement  que  la  révulsion 
ne  se  produirait  point  et  que  les  symptômes  deviendraient  plus 
intenses.  Chez  les  sujets  débilités,  il  en  sera  autrement  ; on  ne 
fera  pas  de  saignée,  et  on  commencera  par  un  trochisque  des  plus 
énergiques,  dont  l’action  sera  secondée  par  des  béchiques  adou- 
cissants dans  le  début,  puis  incisifs. 

[Dans  aucun  cas  on  ne  doit  faire  de  scarifications  sur  les  en- 
gorgements produits  par  les  trochisques  ; elles  ne  sont  jamais 
avantageuses  et  sont  très  souvent  nuisibles.  En  effet,  la  révul- 
sion existe  par  le  fait  seul  de  la  production  de  l’engorgement, 
et  lorsqu’il  a déterminé  la  résolution  de  la  Bronchite,  il  se  résout 
à son  tour,  lentement  à la  vérité,  mais  très  sûrement,  après  la 
chute  de  l’eschare  qui  résulte  de  l’action  immédiate  du  causti- 
que. 

[Les  scarifications  donnent  lieu  à une  hémorrhagie,  dont  on  ne 
comprend  plus  la  nécessité  si  l’application  du  trochisque  n’a  été 
faite  qu’après  une  ou  deux  saignées,  et  elles  sont  dangereuses, 
dans  ce  sens  que,  chez  certains  animaux,  elles  sont  suivies  de  plaies 
baveuses  qui  prennent  quelquefois  un  très  mauvais  caractère  ; 
chez  d’autres  animaux  débilités  par  une  cause  quelconque,  elles 
donnent  lieu  à des  hémorrhagies  que  l’on  n’arrête  pas  toujours 
avec  facilité  et  qui  peuvent  être  mortelles. 

[Dans  le  cas  de  Bronchite  aiguë  simple,  comme  de  toutes  les 
maladies  inflammatoires,  on  administre  de  temps  à autre  des 
lavements  émollients,  afin  de  faciliter  l’évacuation  des  excré- 
ments. 

[Lorsque  l’inflammation  tend  à se  résoudre,  qu’il  existe  cepen- 
dant un  peu  de  râle  dans  la  respiration  et  que  la  toux  est  encore 
grasse,  on  fait  emploi  des  béchiques  incisifs. 

[Dans  le  traitement  de  cette  maladie,  les  médicaments  sont  ad- 
ministrés aux  animaux  soit  sous  forme  d’électuaire,  soit  sous  for- 
me de  bol.  On  sait  que  les  électuaires  ou  opiats  sont  des  prépara- 
tions magistrales  de  consistance  pâteuse,  destinées  à l’usage 
interne.  Le  bol  ne  diffère  des  électuaires  ou  opiats  que  parle  vo- 
lume et  la  consistance,  les  bols  étant  un  peu  plus  consistants  que 
les  électuaires.  Ces  préparations  ont  pour  excipients  le  miel  ou  la 
mélasse. 

Bol  béchique  adoucissant. 

32  grammes. 

32  — 

64  - . 


Gomme  pulvérisée.. 
Guimauve  en  poudre 
Huile  d’olive 
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Jaunes  d’œufs 2 

Miel Quantité  suffisante. 

(Tabourin.) 

Incorporez  l’huile  dans  les  jaunes  d’œufs  et  les  poudres  dans  le  mélange,  et 
ajoutez  le  miel. 


[Le  même  bol  peut  être  préparé  indifféremment  avec  la  poudre 
de  réglisse  au  lieu  de  poudre  de  guimauve,  et  avec  la  gomme  au 
lieu  d’huile  d’olive,  mais  à dose  un  peu  plus  forte,  et  avec  un  ou 
deux  jaunes  d’œufs  de  plus  ; pour  donner  la  consistance,  on  aug- 
mente aussi  la  dose  de  la  poudre  de  réglisse.  On  fait  des  bols  de  2 
à 3 onces  pour  les  bœufs,  et  d’un  poids  un  peu  moindre  pour  les 
petites  vaches  et  les  veaux. 

Bol  béchique  incisif. 


Kermès  minéral 64  grammes. 

Térébenthine 32  — 

Baies  de  genièvre  pulvérisées 64  — 

Miel Quantité  suffisante. 

(^Tabourin.) 


Faites  quatre  bols  pour  les  bœufs  et  cinq  pour  les  vaches. 

[Comme  béchique  incisif,  on  donne  souvent,  au  lieu  de  bols 
composés  tels  que  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués,  le  sulfure 
d’antimoine  à la  dose  de  25  grammes  par  jour  pour  les  petites  va- 
ches, et  de  30  à 40  grammes  pour  les  bœufs.  Ces  animaux  pren- 
nent très  bien  ce  médicament  mélangé  au  son  ou  à toute  autre 
substance  farineuse. 

[Le  trochisque  que  je  préfère  à tous  les  autres,  parce  qu’il  est 
le  plus  énergique  et  celui  dont  le  résultat  se  fait  le  moins  atten- 
dre, est  fait  avec  une  mèche  en  ruban  de  fil  ou  en  cordon  de 
chanvre  ou  de  lin,  enduite  de  pommade  stibiée,  préparée  soit 
avec  25  soit  avec  50  p.  100  de  tartre  stibié  incorporé  dans 
l’axonge.l 


ARTICLE  VI 

BRONCI1ITE  C11RONIQUE 


Synonymie  : Catarrhe  bronchique,  Toux  grasse. 


Définition.  Fréquence.  — [La  Bronchite  chronique  est  l’in- 
flammation chronique  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
bronches.  Le  nom  de  toux  grasse  la  différencie  de  la  toux  sèche  et 
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sifflante,  qui  est  un  des  principaux  symptômes  de  la  phthisie  tu- 
berculeuse. Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  bœufs  qu’on 
ne  le  pense  en  général,  et  bien  des  bœufs  ou  vaches  jeunes  que 
l’on  croit  être  phthisiques,  et  qui,  pour  ce  motif,  deviennent  le 
sujet  de  contestations,  ne  sont  en  réalité  atteints  que  de  bronchite 
chronique. 

Causes.  — [Les  causes  prédisposantes  sont  toutes  celles  qui  ont 
été  indiquées  comme  prédisposant  à la  Bronchite  aiguë,  et  cette 
Bronchite  elle-même,  quand  elle  s’est  déclarée  plusieurs  fois  chez 
le  même  animal,  finit  par  donner  lieu  à la  Bronchite  chronique 
par  son  action  répétée  sur  la  membrane  muqueuse.  On  conçoit, 
en  effet,  que  des  bœufs  ou  des  vaches,  séjournant  pendant  tout 
l’hiver  dans  des  étables  toujours  trop  chaudes,  parce  qu’elles  sont 
étroites,  basses  et  mal  aérées,  en  soient  affectés  deux  ou  trois 
fois  dans  le  courant  de  l’année,  et  l’on  conçoit  tout  aussi  bien  que 
des  muqueuses  ainsi  irritées  périodiquement  éprouvent  une  mo- 
dification qui  les  rend  plus  disposées  à être  affectées  de  Bronchite 
chronique. 

[Les  causes  occasionnelles  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  qui 
donnent  lieu  à la  Bronchite  aiguë,  avec  cette  seule  différence  que, 
si  leur  action  est  plus  lente,  elle  est  aussi  plus  continue.  Ainsi, 
des  animaux  sont,  pendant  certaines  saisons,  sujets  à éprouver 
des  refroidissements  de  moyenne  gravité  par  leur  brusque  pas- 
sage d’une  atmosphère  très  chaude  dans  une  autre  atmosphère 
d’une  température  moins  élevée,  et  cela  tous  les  jours.  Alors  ils 
contractent  une  Bronchite  chronique,  laquelle  n’est  pas  assez 
grave  pour  constituer  un  état  morbide  violent,  et  peut  néanmoins 
tendre  à modifier  d’une  manière  fâcheuse  l’état  physiologique  de 
la  membrane  muqueuse  ; c’est  une  irritation  sourde  et  continue 
dont  les  ravages  sont  d’autant  plus  dangereux  que  leur  action  est 
moins  sensible.  Ainsi,  la  Bronchite  chronique  est  parfois  primi- 
tive, et  d’autres  fois  elle  succède  à la  Bronchite  aiguë,  en  est  la 
terminaison,  et  l’on  peut  dire  dans  ce  cas  que  celle-ci  en  est  la 
cause  déterminante. 

Symptômes.  — [La  Bronchite  chronique  primitive  débute  par 
une  toux  grasse,  qui  se  produit  sans  de  grands  efforts  de  la  part 
de  l’animal,  et  reste  pendant  longtemps  l’unique  symptôme  ap- 
préciable. Ici,  point  de  réaction  fébrile  habituelle  ; il  arrive  seule- 
ment quelquefois,  quand  l’animal  s’est  trouvé  surexcité  par  un 
travail  très  pénible,  que  la  toux,  ordinairement  facile,  devient 
quinteuse.  Cette  toux  est  rarement  suivie  d’expectoration,  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  de  l’expulsion,  par  la  bouche  ou  par  les  cavités 
nasales,  de  mucosités  grumeleuses  ou  filantes,  mais  assez  épaisses. 
Du  reste,  l’animal  mange,  rumine  et  travaille  comme  s’il  se  trou- 
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vait  en  bon  état  de  santé  ; sa  respiration  est  pourtant  plus  courte 
et  un  peu  plus  accélérée  que  dans  ce  dernier  état. 

[Au  surplus,  il  ne  faut  pas  donner  une  importance  exagérée  à 
l’accélération  de  la  respiration  chez  les  animaux  de  l’espèce  bo- 
vine. Dans  une  étable  chaude  et  pendant  qu’ils  travaillent  sous 
l’action  d’une  température  élevée,  ils  paraissent  toujours  beau- 
coup plus  essoufflés  que  le  cheval  et  le  mulet  ; lorsque  pendant 
l’été  nos  bœufs  se  couchent  après  avoir  pris  leur  repas,  ils  sont 
haletants  comme  s’ils  étaient  soumis  à un  violent  exercice.  On  a 
vu  plusieurs  fois  des  personnes  qui  n’avaient  point  l’habitude 
d’observer  ces  animaux,  s’étonner  beaucoup  en  remarquant  com- 
bien la  respiration  est  accélérée. 

[Lorsque  la  Bronchite  chronique  tend  à s’aggraver,  la  toux  de- 
vient habituellement  quinteuse,  la  respiration  est  toujours  accé- 
lérée et  saccadée,  lapeau  cesse  d’être  onctueuse,  l’appétit  diminue, 
la  rumination  est  rare. 

Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — [La  marche  de  la  Bronchite 
est  lente  et  sa  durée  est  longue,  quand  elle  succède  à une  Bron- 
chite aiguë  ou  quand  elle  est  primitive  et  que  l’animal  qui  en 
est  atteint  est  encore  jeune  et  bien  constitué  ; mais  cette  durée  est 
courte  si  l’animal  est  vieux,  et  surtout  si  déjà  il  était  atteint  de 
phthisie  tuberculeuse,  même  peu  étendue  ; car,  dans  ces  cas,  une 
pneumonie  11e  tarde  pas  à compliquer  la  Bronchite,  ou  bien  la 
phthisie  tuberculeuse  fait  des  progrès  rapides.  La  Bronchite  chro- 
nique du  bœuf  se  termine  de  Lune  ou  de  l’autre  manière,  et  jamais 
par  la  guérison. 

Lésions.  — [A  l’autopsie  des  bœufs  abattus  pendant  qu’ils 
sont  atteints  de  la  Bronchite  chronique,  on  trouve  la  mem- 
brane bronchique  rouge  ou  violacée,  et  cette  lésion  s’étend  pres- 
que dans  toutes  les  divisions  des  bronches  ; la  membrane  mu- 
queuse estépaissie,  ramollie,  etsa  surface  irrégulière.  On  rencontre 
sur  divers  points  de  ces  divisions,  des  mucosités  visqueuses  en 
grumeaux  volumineux,  et  dans  presque  tous  les  cas  les  ganglions 
bronchiques  sont  engorgés. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [La  toux  persistante  avec  les  carac- 
tères qu’on  lui  reconnaît  donne  l’indication  du  diagnostic;  celle 
qui  se  produit  par  le  fait  d’une  laryngite  est  sèche,  et  l’on  sait 
quels  sont  les  autres  symptômes  qui  l’accompagnent  : gêne  de  la 
respiration,  douleur  manifestée  par  l’animal  à la  pression  de  la 
gorge,  etc.  La  toux  de  la  Bronchite  aiguë  simple  n’est  pas  isolée; 
et  quant  à la  toux  de  la  phthisie  tuberculeuse,  elle  est  sèche  et 
sifflante.  Ici,  rien  de  pareil;  il  n’est  donc  pas  difficile  de  diagnos- 
tiquer la  Bronchite  chronique  si  l’on  a conscience  des  symptômes 
de  cette  dernière. 
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[Quant  au  pronostic,  il  est  toujours  fâcheux:  la  Bronchite  chro- 
nique n’est  point  curable,  et  il  n’y  a pas  à s’occuper  d’un  mode 
de  traitement  quelconque  Toutes  les  fois  qu’on  se  trouve  en  pré- 
sence de  cette  affection,  il  y a lieu  de  conseiller  l’engraissement  de 
l’animal,  s’il  y a quelque  chance  de  succès,  sinon  la  vente  immé- 
diate, n’importe  à quel  prix.  11  est  inutile,  en  effet,  d’induire  un 
cultivateur  en  dépenses,  quand  elles  doivent  être  sans  résultat. 
Cependant,  s’il  y avait  quelques  chances  favorables  pour  l’engrais- 
sement, on  les  seconderait  par  l’administration  du  sulfure  d’an- 
timoine en  mélange  avec  des  substances  farineuses,  continuée  de 
la  manière  suivante:  pendant  dix  ou  quinze  jours,  30  grammes 
de  cette  substance,  puis  une  interruption  d’autant  de  jours,  après 
lesquels  30  grammes  par  jour,  distribués  en  une  seule  dose.  On 
formule  cette  prescription  comme  suit  : 

Sulfure  d’antimoine 300  grammes. 

Divisez  en  dix  portions  égales. 

[Lorsque  la  toux  est  fréquente  et  râlante,  et  que  des  mucosités 
épaisses  sont  rejetées  de  temps  en  temps  par  les  naseaux,  on 
passe  au  fanon  un  séton  animé  avec  la  pommade  stibiée,  et  là  se 
borne  le  traitement.  Il  est  peu  dispendieux,  c’est  le  plus  énergique 
de  tous  ceux  que  l’on  peut  employer  en  pareille  circonstance, 
d’une  application  beaucoup  plus  facile  que  les  sinapismes,  et  il  est 
d’une  action  plus  sûre  et  plus  prompte,  même  quand  on  se  pro- 
poserait de  scarifier  les  engorgements  qui  peuvent  résulter  de 
son  application.] 


CHAPITRE  111 

MALADIES  DU  POUMON  ET  DES  PLÈVRES. 


ARTICLE  I 

APOPLEXIE  PULMONAIRE 


Synonymie  : Coup  de  sang,  Asphyxie  pulmonaire. 


Définition.  Fréquence.  — [L’Apoplexie  pulmonaire  est  une 
congestion  avec  épanchement  rapide  de  sang  dans  la  trame  des 
poumons.  Cette  maladie  n’a  pas  été  décrite  par  les  auteurs  vété- 

20 


306 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  RESPIRATOIRE. 


rinaires  qui  se  sont  occupés  des  maladies  des  bêtes  bovines;  elle 
estcependant  très  fréquente,  mais  on  l'avait  confondue  avec  l’Apo- 
plexie cérébrale  qui  est  beaucoup  plus  rare. 

Cause».  — [Les  bœufs  des  fortes  races  de  travail  sont  doués 
d’un  vaste  appareil  respiratoire,  leur  système  sanguin  est  très 
puissant,  et  leur  appareil  digestif  très  développé  ; des  quantités 
de  fourrage,  relativement  considérables,  sont  contenues  dans  le 
rumen,  et  cet  organe  dans  son  état  de  plénitude  refoule  le  dia- 
phragme en  avant  et  borne  le  jeu  des  poumons.  Tant  que  l’ani- 


mal est  au  repos  ou  qu’il  est  soumis  à un  exercice  modéré,  cette 
pression  exercée  par  le  rumen  n’est  pas  assurément  une  cause 
de  maladie,  mais  elle  le  devient  du  moment  où  la  circulation 
s’accélère,  quand  l’animal  fait  des  efforts  de  traction  violents  et 
continus  ; et  si  l’on  veut  bien  comprendre  quel  doit  être  l’effet  de 
la  pression  que  le  rumen  exerce  sur  le  diaphragme,  il  n’y  a qu’à 
observer  l’état  des  bœufs  couchés  dans  l’étable  après  un  repas 
copieux  : ils  sont  essoufflés  au  point  qu’on  pourrait  supposer,  à 
voir  leur  respiration  courte  et  précipitée,  qu’ils  se  trouvent  dans 
un  état  morbide.  De  temps  en  temps  ils  allongent  un  des  mem- 
bres antérieurs  ou  les  deux,  ou  bien  ils  se  mettent  complètement 
sur  le  côté  en  allongeant  les  quatre  membres,  afin  d’avoir  la 
facilité  de  faire  des  inspirations  fortes  et  profondes.  C’est  toujours 
après  avoir  fait  un  fort  repas,  soit  en  hiver,  soit  en  été,  que  les 
bœufs  sont  frappés  d’Apoplexie  pulmonaire,  le  plus  souvent  en 
travaillant  et  quelquefois  en  sortant  d’une  étable  très  chaude  pour 
respirer  un  air  très  froid. 

[L’action  continue  des  causes  prédisposantes  finit  par  devenir 
une  cause  occasionnelle,  aidée  puissamment  par  une  nourriture 
trop  substantielle. 

[Toutes  les  fois  que  j’ai  été  à même  de  constater  un  fait  d’Apo- 
plexie pulmonaire,  il  s’était  déclaré  chez  un  bœuf  nourri  habi- 
tuellement avec  des  vesces,  de  la  luzerne  ou  du  sainfoin,  quelque- 
fois avec  des  épis  de  maïs  vert,  et  l’Apoplexie  avait  eu  lieu  pres- 
que immédiatement  après  le  repas  et  avant  que  l’animal  eût  eu  le 
temps  de  ruminer. 

[L’insolation  est  également  une  de  ces  causes  occasionnelles.  Les 
bœufs  employés  au  battage  des  grains  par  le  moyen  du  rouleau 
en  terre,  travaillant  en  plein  soleil,  la  tête  très  à portée  de  la 
réverbération  projetée  par  la  paille,  sont  fréquemment  pris 
de  chaleur  d’abord  et  bientôt  frappés  d’Apoplexie  pulmo- 
naire. 

[En  été,  ces  deux  causes  : une  nourriture  échauffante  prise  à 
satiété,  puis  l’insolation  et  la  réverbération  réunies,  sont  celles 
dont  l’action  est  d’une  évidence  incontestable  : les  animaux  sont 
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extérieurement  brûlés  par  un  soleil  incandescent  et  un  air  em- 
brasé passe  dans  leurs  poumons. 

[Aujourd’hui  l’action  de  ces  deux  causes  a été  si  bien  établie 
que  partout  où  il  y a possibilité  de  faire  autrement,  on  n’attèle 
plus  les  bœufs  aux  rouleaux  de  battage  et  on  évite  de  les  tenir  aux 
champs  pendant  le  milieu  du  jour. 

Symptômes.  — [Si  l’Apoplexie  n’est  point  foudroyante,  et  elle 
ne  l’est  pas  toujours,  l’animal  est  essoufflé,  sa  respiration  est  entre- 
coupée et  sifflante  quelquefois  ; un  peu  de  sang  apparaît  aux 
orifices  de  ses  naseaux  ; on  voit  et  l’on  entend  des  mouvements 
de  déglutition  accompagner  presque  chaque  inspiration  ; l’animal 
est  chancelant,  une  sueur  froide  couvre  son  corps;  les  pulsations 
de  l’artère  sont  lentes  et  à peine  sensibles;  puis  il  se  laisse  aller 
brusquement  à terre,  et  s’il  n’expire  pas  dans  ce  moment,  il  se 
tient  sur  le  côté,  étendant  ses  membres  convulsivement;  alors 
des  mucosités  écumeuses  coulent  par  la  bouche.  Tant  que  l’animal 
est  debout,  les  contractions  de  certaines  parties  du  thorax  sont 
très  apparentes,  et  la  respiration  est  bruyante.  Chaque  mouve- 
ment d’expiration  est  accompagné  d’une  espèce  de  plainte  sourde 
et  rauque,  comme  un  mouvement  de  déglutition  accompagne 
l’inspiration.  D’autres  fois,  la  respiration  est  bouillonnante,  ce  qui 
a lieu  lorsque  des  mucosités  obstruent  les  bronches.  Je  n’ai  pas 
besoin  d’ajouter  que  sous  l’imminence  de  l’Apoplexie  pulmonaire, 
il  n’existe  plus  de  sensibilité  à la  peau,  que  la  pression  de  la  co- 
lonne dorsale  n’en  provoque  pas  le  moindre  signe  et  que  la  piqûre 
de  l’aiguillon  ne  produit  pas  plus  d’effet  que  sur  un  corps  privé 
de  vie.  Par  l’auscultation,  on  constate  très  bien,  dans  les  bron- 
ches, le  râle  muqueux  qui  est  le  produit  des  mucosités  sanguino- 
lentes ou  non  sanguinolentes  retenues  dans  ces  parties.  S’il  y a 
quelquefois  hémoptysie,  elle  est  peu  abondante,  et  ce  symptôme 
n’existe  pas  ordinairement.  Ce  n’est  guère  qu’après  la  mort  que 
l’on  aperçoit  chez  quelques  animaux  un  peu  de  sang  autour 
des  naseaux. 

Marche.  Murée.  Terminaisons.  — [Dans  la  moitié  des  Cas,  au 
moins,  la  mort  a lieu  subitement;  dans  l’autre  moitié,  la  durée 
n’est  pas  longue.  Lorsque  le  traitement  convenable  est  appliqué 
dès  l’apparition  des  premiers  symptômes,  il  se  manifeste  d’abord 
un  temps  d’arrêt,  lequel  est  suivi  d’une  amélioration  sensible, 
après  une  heure  ou  deux,  puis  la  résolution  s'opère  assez  rapi- 
dement; au  bout  de  deux  jours,  elle  est  complète.  Chez  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine,  l’Apoplexie  pulmonaire  n’a  que  deux 
terminaisons  : la  mort  ou  la  résolution. 

[Aussitôt  que  l’engouement  du  poumon  a cessé,  la  respiration 
se  fait  dans  toute  l’ampleur  de  la  poitrine,  pourvu  que  déjà  une 


308 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  RESPIRATOIRE. 


portion  de  l’organe  n’ait  pas  été  envahie  par  des  masses  tubercu- 
leuses ; mais  il  est  très  rare  que,  dans  ces  sortes  de  cas,  la  guéri- 
son ait  lieu.  Quelquefois  cependant  la  congestion  se  fait  avec 
moins  de  rapidité  : l’animal  reste  campé  sur  ses  membres,  essoufflé, 
presque  insensible,  ne  ruminant  pas  et  refusant  de  boire  et  de 
manger. 

Lésions.  — [On  trouve  dans  tous  les  cas  d’Apoplexie  pul- 
monaire foudroyante  une  grande  étendue  du  poumon  conges- 
tionnée. Cet  organe  est  très  volumineux,  rouge,  lourd,  et  si  on 
l’incise,  on  en  fait  jaillir,  en  le  pressant,  un  sang  qui  n’est  pas 
rouge  ni  tout  à fait  noir,  et  d’une  consistance  que  l’on  dirait  pro- 
duite par  un  commencement,  de  cuisson.  Une  ligne  de  démarca- 
tion existe  entre  les  portions  dans  lesquelles  la  congestion 
s’est  faite,  et  celles  qu’elle  a respectées  sont  pourtant  devenues 
emphysémateuses,  comme  l’on  peut  s’en  apercevoir  en  les  divi- 
sant avec  l’instrument  tranchant.  — Lorsque  les  poumons  étaient 
tuberculeux,  ce  qui  se  rencontre  ordinairement,  les  portions 
tuberculeuses  se  reconnaissent  très  distinctement  au  milieu  de 
la  masse  congestionnée.  Chez  quelques  sujets,  il  y a du  sang 
épanché  dans  les  plèvres,  probablement  par  les  déchirures  qui 
se  font  remarquer  au  parenchyme  pulmonaire. 

i>iagiiontic.  Pronostic.  — [La  perte  de  la  sensibilité,  les  tremble- 
ments, la  respiration  entrecoupée  et  les  autres  symptômes  qui  font 
cortège  à ces  premiers,  ainsi  que  les  circonstances  qui  ont  précédé 
cet  état  morbide,  indiquent  suffisamment  une  congestion  pulmo- 
naire dans  toute  la  gravité  qui  peut  la  caractériser  à son  début. 
Quant  au  pronostic,  il  peut  varier.  Si  d’abord  et  avant  la  chute  de 
l’animal,  on  a employé,  sans  le  moindre  retard,  les  moyens  indi- 
qués pour  enrayer  la  congestion,  le  pronostic  n’est  pas  toujours 
fâcheux,  avec  cette  réserve  néanmoins  que  déjà  la  phthisie  tuber- 
culeuse n’ait  point  désorganisé  en  partie  l’organe  pulmonaire. 
J’ai  dit  qu’il  y avait  possibilité,  une  fois  cette  réserve  faite,  de 
sauver  presque  une  moitié  des  bœufs  ou  vaches  frappés  d’Apo- 
plexie pulmonaire. 

Traitement.  — [Quand  l’Apoplexie  a une  marche  qui  n’est  pas 
foudroyante,  le  premier  moyen  à employer,  si  la  maladie  se  dé- 
clare sous  l’action  d’une  température  très  élevée,  d’un  travail  fati- 
gant, c’est  de  faire,  sur  le  corps  de  l’animal,  des  ablutions  d’eau 
froide  subites  et  abondantes,  principalement  vers  la  région  du 
thorax,  en  avant  sur  le  poitrail  et  sur  les  côtes;  et  j’insiste  sur 
l’emploi  de  ce  moyen,  la  sueur  même  dont  l’animal  est  couvert 
ne  devant  pas  le  contre-indiquer. 

[ Lorsque  le  temps  d’arrêt  se  manifeste,  après  les  ablutions  d’eau 
froide,  on  ouvre  l’artère  coccygienne  et  on  laisse  couler  le  sang 
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jusqu’à  ce  que  la  respiration  commence  à se  faire  assez  régulière- 
ment, que  l’animal  devienne  sensible  à la  piqûre  de  l’aiguillon,  et 
qu’il  semble  abaisser  la  colonne  dorsale  sous  une  pression 
modérée.  Mais  cette  première  saignee  ne  suffit  pas  ordinairement, 
à moins  d’être  très  copieuse  ; il  faut  la  réitérer  une  ou  deux 
heures  après  la  première,  sans  la  faire  aussi  loi  te  que  celle-ci. 

[On  administre  des  lavements  rendus  excitants  par  une  dis- 
solution de  savon,  et  si  1 animal  ne  refuse  point  les  boissons, 
on  lui  en  donne  à discrétion,  en  les  acidulant  au  moyen  du  vi- 
naigre. 

[Les  boissons  émétisées  conviennent  aussi  particulièrement; 
elles  se  composent  en  ajoutant  l gramme  d’émétique  dans  2 ou 
3 litres  de  tisane  d’orge,  de  seigle  ou  de  carottes;  et,  pour  que 
cette  boisson  soit  prise  avec  facilité,  on  y mêle  du  son  ou  de  la 
farine,  ou  du  tourteau  en  poudre.  Il  serait  imprudent  d’admi- 
nistrer des  breuvages,  si  l’animal  s’en  défendait  vivement.  Si,  au 
contraire,  il  ne  se  défend  pas  quand  on  essaye  de  lui  en  faire 
prendre  et  s’il  refuse  de  boire,  on  lui  donne  des  boissons  en  breu- 
vages ; mais  il  faut  avoir  soin  alors  de  les  faire  couler  lentement 
dans  la  bouche. 

[En  même  temps  on  applique  de  larges  sinapismes  au  fanon  et 
sur  les  côtes  en  arrière  de  l’épaule,  sans  les  faire  remonter  très 
haut.  J’ai  déjà  dit  qu’il  est  inutile  ou  dangereux  de  scarifier  les 
engorgements  provoqués  par  les  sinapismes. 

[On  remet  les  animaux  guéris  de  l’Apoplexie  pulmonaire  à leur 
régime  ordinaire  progressivement  ; mais  il  importe  de  les  sous- 
traire autant  que  possible  à l’action  des  causes  qui  ont  donné  lieu 
à la  maladie  une  première  fois,  si  l’on  ne  veut  pas  que  la  conges- 
tion se  renouvelle  avec  une  telle  gravité  qu’on  ne  puisse  en 
obtenir  la  résolution. 

[L’indication  des  causes  prédisposantes  ou  occasionnelles  de 
cette  maladie  doit  suffire  pour  faire  comprendre  qu’il  y a aussi 
un  traitement  préservatif  dont  on  retirerait  un  grand  avantage 
si  les  propriétaires  ou  les  conducteurs  de  bêtes  bovines  consen- 
taient à prendre  quelques  soins  pour  le  mettre  en  pratique.  Il 
consiste  à tenir  les  animaux  dans  des  étables  assez  bien  disposées 
pour  qu’ils  y soient  à l’aise,  pour  que  l’air  y soit  constamment 
respirable  et  sans  danger  pour  la  santé  ; à leur  donner  un  régime 
alimentaire  varié  ; il  faut  surtout  se  bien  pénétrer  de  cette  idée, 
que  les  bœufs  employés  à de  pénibles  travaux  ne  doivent  jamais 
être  attelés  aussitôt  qu’ils  ont  mangé  à satiété  et  avant  d’avoir 
ruminé  au  moins  pendant  une  demi-heure.  S’ils  ont  beaucoup 
mangé  et  s’ils  partent  immédiatement,  la  forte  pression  exercée 
par  le  rumen  sur  les  autres  organes  de  l’abdomen  et  sur  le  dia- 
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phragme  met  obstacle  à la  respiration  aussi  bien  qu’à  une  bonne 
digestion. 

[Mais  il  doit  y avoir  de  la  mesure  en  tout,  et  lorsque  je  dis 
qu’il  y a du  danger  à laisser  prendre  au  bœuf  un  repas  très 
copieux  au  moment  où  l’on  va  exiger  de  cet  animal  de  violents 
efforts  longtemps  continués,  je  ne  veux  pas  dire  qu’il  puisse  être 
envoyé  aux  champs  avec  l’estomac,  c’est-à-dire  le  rumen,  à peu 
près  vide  ; ce  serait  une  exagération  tout  aussi  nuisible  que  celle 
que  je  viens  de  blâmer.  Ce  n’est  pas  pour  rien  que  la  nature  a 
pourvu  les  ruminants  de  vastes  réservoirs  alimentaires;  la  vacuité 
de  ces  réservoirs  serait  aussi  contraire  à un  état  de  santé  que  la 
plénitude  excessive.  C’est  une  nécessité  pour  ces  herbivores 
d’avoir  toujours  dans  le  rumen  une  certaine  quantité  d’aliments  ; 
la  respiration,  la  digestion,  l’assimilation  même  se  font  mal 
lorsque  le  rumen  reste  pendant  quelque  temps  à peu  près  vide. 
On  le  voit  bien  chez  les  bœufs  nourris  exclusivement  de  subs- 
tances qui  passent  directement  dans  la  caillette.  Ceux  de  ces 
animaux  auxquels  on  ne  donne  que  du  grain  ou  des  farineux 
finissent  par  dépérir. 

[Il  y a des  fourrages  qui,  par  leurs  qualités,  prédisposent  plus 
particulièrement  les  bœufs  à l’Apoplexie  pulmonaire,  quand  on  les 
fait  entrer  pour  une  part  considérable  dans  la  ration  etquand  cette 
ration  est  forte  : ce  sont,  en  première  ligne,  les  vesces,  si  on  les 
a récoltées  quand  la  graine  était  formée  ; le  blé  dans  le  même 
état  ; la  luzerne  provenant  d’un  terrain  compact  ; le  maïs-fourrage 
vert,  lorsque  la  tige  porte  plusieurs  épis  presque  mûrs,  etc. 

[On  doit,  comme  moyen  préservatif  de  l’Apoplexie  pulmonaire, 
ne  donner  ces  fourrages  qu’en  mélange  avec  d’autres  fourrages 
moins  nutritifs  et  en  ration  moyenne. 

[La  course,  les  mouvements  violents,  les  sauts,  la  lutte  entre 
animaux  étant  également  des  causes  prédisposantes  et  occasion- 
nelles de  cette  maladie,  il  faut  recommander  aux  bouviers  d’em- 
pêcher que  les  bœufs  se  livrent  à ces  mouvements  quand  ils  sont 
bien  nourris  et  qu’ils  viennent  de  prendre  leur  repas.  On  voit  des 
bœufs  tomber  foudroyés  par  une  Apoplexie  pulmonaire,  après 
avoir  fait  une  bonne  course  de  quelques  minutes  en  venant  de 
prendre  un  repas  composé  de  vesces,  d’autres  fois  après  une  lutte 
dans  les  prairies.] 
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ARTICLE  II 

PNEUMONIE  AIGUE 


Synonymie  : Pncumonite,  Péripneumonie,  Fluxion  de  poitrine. 


Définition.  Fréquence.  — [La  Pneumonie  6st  1 inflammation  du 
parenchyme  pulmonaire.  Elle  est  très  fréquente  chez  les  animaux 
de  l’espèce  bovine  : elle  est  aiguë  ou  chronique,  primitive  ou  se- 
condaire ; elle  n’affecte  qu’un  lobe  ou  les  deux  à la  fois,  et  sou- 
vent elle  n’occupe  qu’une  portion  de  l’étendue  de  l’un  de  ces 
organes. 

Causes.  — [La  grande  quantité  de  sang  qui,  chez  les  animaux 
de  l’espèce  bovine,  pénètre  dans  le  poumon,  sans  cesse  exposé  par 
la  nature  de  ses  fonctions  à l’influence  de  l'air  et  de  ses  variations 
si  fréquentes  dans  certaines  régions,  tient  cet  organe,  si  vascu- 
laire, constamment  placé  dans  les  conditions  qui  le  prédisposent 
aux  inflammations.  Les  animaux  nourris  avec  des  substances 
alimentaires  très  échauffantes,  très  nutritives,  sont,  prédisposés 
à la  Pneumonie  beaucoup  plus  que  ceux  qui  sont  nourris  avec  des 
substances  peu  alibiles. 

[Les  étables  très  chaudes,  basses  et  mal  aérées,  tiennent  égale- 
ment les  animaux  dans  cette  prédisposition,  comme  tous  les  tra- 
vaux qui  exigent  des  efforts  violents  souvent  renouvelés,  qui  accé- 
lèrent la  respiration  outre  mesure.  Les  bœufs  dont  le  thorax  est 
aplati  sont  plus  sujets  à contracter  la  Pneumonie  que  ceux  dont 
le  thorax  est  bien  développé  ; il  en  est  de  même  de  ceux  de  ces 
animaux  qui  déjà  sont  infectés  du  germe  tuberculeux  : ils  seront 
plus  facilement  atteints  de  l’inflammation  pulmonaire  que  les 
bœufs  dont  le  poumon  est  parfaitement  sain. 

[La  plus  fréquente  des  causes  occasionnelles  est  le  refroidisse- 
ment subit  de  la  peau,  ou  la  transition  subite  du  chaud  au  froid 
après  un  exercice  violent,  après  un  travail  fatigant,  qui  a mis  l’a- 
nimal en  sueur.  Que  le  refroidissement  ait  lieu  par  l’effet  de  cette 
cause  ou  par  suite  d’une  pluie  qui  arrive  brusquement,  ou  d’une 
immersion  ou  de  l’action  continue  d’un  brouillard,  le  résultat  est 
le  même  ; la  perspiration  cutanée  s’arrête  et  le  poumon  se  trouve 
au  même  instant  dans  un  état  d’engouement  qui  détermine  l’in- 
flammation du  parenchyme.  Le  refroidissement  occasionné  par 
une  boisson  très  froide  ingérée  brusquement  agit  de  la  même 
manière,  ainsi  que  l’abaissement  subit  delà  température,  quand 
les  animaux  sont  forcés  de  rester  en  repos  pendant  qu’ils  sont  en 
état  de  transpiration  plus  ou  moins  prononcée.  Cette  dernière 
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cause  se  produit  fréquemment  dans  les  régions  à température  très 
variable. 

[La  Pneumonie  se  déclare  en  été  chez  les  bœufs  qui,  après  avoir 
travaillé  pendant  une  journée  très  chaude,  sont  laissés  à la  prai- 
rie dans  la  soirée  ou  dans  la  nuit,  même  quand  on  aurait  eu  la 
précaution  de  leur  mettre  des  couvertures,  parce  que  c’est  autant 
l’air  humide  et  froid  qu’ils  respirent  que  l’action  de  cet  agent  sur 
la  peau  qui  peut  donner  lieu  à la  Pneumonie.  C’est  un  fait  très  im- 
portant à faire  remarquer  aux  propriétaires  ou  aux  conducteurs 
de  bestiaux.  L’herbe  couverte  de  serein  agit  de  la  même  manière 
que  les  boissons  froides,  si  elle  est  touffue  et  si  les  animaux 
peuvent  en  prendre  de  fortes  bouchées.  Il  n’en  est  pas  de  même 
relativement  à l’herbe,  si  elle  est  rare  et  courte,  parce  que  la 
faible  quantité  que  le  bœuf  en  saisit  avec  la  langue  et  les  incisives 
se  trouve  réchauffée  et  humectée  par  la  salive  avant  de  passer  dans 
le  rumen. 

[Lorsqu’à  la  fin  de  l’automne  les  bœufs  de  travail  sont  mis 
dans  les  prairies  après  l’attelée,  l’herbe  subitement  refroidie 
par  une  légère  averse  ou  par  une  giboulée  peut  aussi  donner  lieu 
à un  refroidissement  dont  la  Pneumonie  est  la  conséquence. 

[Les  chutes  sur  le  thorax,  les  chocs,  les  coups  de  tête  ou  de 
cornes,  les  blessures,  les  plaies  pénétrantes,  les  fractures  des 
côtes,  peuvent  donner  lieu  à la  Pneumonie. 

[Cette  maladie  se  déclare  aussi  par  continuité  ou  sympathique- 
ment dans  les  cas  d’angine  laryngée,  de  bronchite,  et  en  même 
temps  que  le  rhumatisme,  que  la  gastro-entérite  ou  d’autres 
affections  qui,  elles  aussi,  ont  pu  avoir  pour  cause  occasionnelle 
la  suppression  de  la  transpiration. 

[Je  n’ai  point  observé  que  des  fourrages  auxquels  se  trouvent 
mêlées  des  plantes  âcres  aient  occasionné  la  Pneumonie,  ainsi 
que  l’affirme  Hurtrel  d’Arboval.  Je  considère  comme  pouvant  pro- 
duire cette  maladie  de  violents  accès  de  toux  provoqués  d’une 
manière  ou  d’une  autre.  L’inspiration  de  vapeurs  très  intenses 
d’ammoniaque,  de  chlore,  etc.,  la  produit  également. 

symptômes. — [La  Pneumonie  ne  se  manifeste  pas  aussitôt  que 
faction  de  la  cause  qui  y donne  lieu  se  fait  ressentir  ; elle  n’est 
au  début  qu’une  congestion,  susceptible,  dans  quelques  cas,  de 
déterminer  une  apoplexie  pulmonaire,  etses premiers  symptômes 
sont  des  frissons  qui  mettent  tout  le  corps  en  mouvement,  ou 
seulement  des  frissons  partiels  très  apparents  aux  cuisses,  aux 
avant-bras  et  sur  les  parois  du  thorax.  Les  naseaux  sont  dilatés, 
les  conjonctives  injectées  et  la  pituitaire  plus  rouge  que  dans 
l’état  normal;  la  respiration  est  irrégulière;  les  flancs  sont  agi- 
tés. L’animal  refuse  ses  aliments  ; il  ne  rumine  point;  son  pouls 


PNEUMONIE  AIGUE. 


313 


est  fort,  plein  ; la  sensibilité  de  la  colonne  dorso-lombaire  est 
augmentée  ; la  peau  est  sèche,  le  poil  hérissé.  Une  toux,  qui  ne 
se  produit  pas  sans  des  efforts  assez  marqués,  se  fait  entendre 
souvent,  et  il  suffit  de  presser  légèrement  la  trachée  pour  la 
provoquer  immédiatement.  Par  l'auscultation  et  la  percussion  on 
constate  ce  qui  suit  : au  début  de  la  Pneumonie,  à celte  période 
que  l’on  pourrait  appeler  d’engouement,  et  si  la  congestion  a 
envahi  les  deux  poumons,  le  murmure  respiratoire  est  peu  sen- 
sible, malgré  la  fréquence  de  la  respiration.  Si  elle  s’est  bornée 
à un  seul  poumon,  le  murmure  est  plus  fort  dans  celui  qui  reste 
sain.  Si  le  poumon  n’est  que  partiellement  congestionné,  le  bruit 
respiratoire  devient  plus  fort  dans  la  partie  que  la  congestion  n’a 
pas  envahie  ; il  y a résonnance  plus  prononcée  vis-à-vis  des  points 
qui  sont  sains  et  légère  matité  vis-à-vis  de  ceux  qui  sont  atteints. 

[Si  la  congestion  ou  si  l’engouement  n’est  pas  combattu  par  les 
moyens  propres  à amener  la  résolution,  les  symptômes  prennent 
plus  d’intensité.  L’animal  reste  campé  sur  ses  membres  dans  un 
état  d'immobilité  presque  complète  ; sa  respiration  est  plus  péni- 
ble, les  ailes  du  nez  sont  rétractées,  il  tient  la  tête  un  peu  al- 
longée dans  la  position  qui  semble  devoir  faciliter  l’entrée  de 
l’air  dans  la  poitrine,  des  frissons  généraux  se  produisent  sou- 
vent, accompagnés  de  sueurs  partielles  aux  flancs  et  à la  face  in- 
terne des  cuisses  ; la  peau  est  alternativement  chaude  ou  froide, 
les  poils  se  hérissent  et  la  peau  est  adhérente  et  sèche  comme  du 
parchemin  ; la  sensibilité  de  la  colonne  dorso-lombaire  diminue 
progressivement  ; l’animal  ne  se  couche  plus  ; il  ne  fait  même  plus 
aucun  mouvement  pour  essayer  de  se  mettre  dans  cette  position, 
et  l’on  prévoit  qu’il  ne  tombera  plus  sur  la  litière  que  pour  expi- 
rer en  agitant  convulsivement  les  membres.  A cette  période  de  la 
Pneumonie,  chaque  expiration  est  accompagnée  d’une  plainte 
que  l’on  ne  peut  qualifier  de  sourd  mugissement,  parce  que  cette 
respiration  plaintive  n’a  point  ce  caractère.  Quelquefois  des  ma- 
tières de  couleur  et  de  consistance  sanieuses  se  font  remarquer  à 
l’orifice  des  naseaux,  et  la  toux  se  confond  avec  la  respiration 
plaintive  dont  j’ai  parlé. 

[Dans  cet  état  de  la  Pneumonie,  les  conjonctives  sont  injec- 
tées ; mais  les  vaisseaux  apparents  sont  plutôt  noirs  que  rouges. 
Le  bœuf  trempe  assez  souvent  le  mufle  dans  les  boissons  qu’on 
lui  présente  ; mais  il  n’en  avale  chaque  fois  qu’un  petit  nombre 
de  gorgées.  Les  urines  sont  rares  ; les  cornes  à leur  base,  les 
oreilles  et  les  extrémités  sont  froides;  le  pouls  est  accéléré  et 
mou,  intermittent.  Par  l’auscultation,  on  constate  du  râle  crépi- 
tant humide  et  du  souffle  tubaire  dans  les  points  enflammés,  et 
la  percussion  y indique  de  la  matité;  tandis  que  dans  les  parties 
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du  poumon  qui  sont  encore  perméables  à l’air,  le  murmure  res- 
piratoire est  exagéré  et  la  résonnance  plus  prononcée  que  dans 
l’état  normal.  Lorsque  la  Pneumonie  intéresse  les  parties  anté- 
rieures du  poumon,  cachées  par  l’épaule,  on  conçoit  que  l’auscul- 
tation et  la  percussion  ne  peuvent  plus  fournir  de  donnée  pré- 
cise pour  le  diagnostic.] 

Hardie.  Warée.  Terminaisons.  — [La  marche  de  la  Pneumo- 
nie est  rapide  dans  bien  des  cas,  et  cela  est  préférable  à la  lenteur 
qu’elle  affecte  chez  les  sujets  débilités  avant  son  invasion.  Chez 
ces  derniers,  les  symptômes  sont  moins  saillants,  parce  que  la 
vitalité  s’est  amoindrie  ; mais  aussi  la  réaction  est  presque  nulle. 
Chez-les  sujets  bien  constitués  et  en  bon  état  de  santé,  lorsque  la 
Pneumonie  s’est  déclarée,  sa  marche  est  rapide  ; si  elle  est  aban- 
donnée à elle-même,  les  animaux  succombent  du  sixième  au  hui- 
tième jour,  quelquefois  en  moins  de  temps. 

[La  durée  moyenne  de  la  Pneumonie,  traitée  convenablement 
dès  son  début,  ne  dépasse  pas  quatre  jours  si  la  constitution  de 
l’animal  n’est  pas  appauvrie. 

[Sa terminaison  ordinaire,  sous  l’actiond’un  traitement  efficace, 
est  la  résolution  ; mais  elle  peut  aussi  se  terminer  par  l’hépatisa- 
tion,  la  suppuration,  la  gangrène,  ou  passer  à l’état  chronique. 

[La  résolution  s’annonce  par  le  retour  de  l’appétit  et  de  la  rumi- 
nation. La  peau  devient  onctueuse,  de  sèche  qu’elle  était  ; le 
mufle  se  couvre  de  rosée  ; la  pandiculation  commence  à se  faire, 
imparfaitement  à la  vérité,  puisqu’elle  n’a  lieu  dans  toute  son 
ampleur  que  lorsque  la  guérison  est  complète;  le  pouls  est  plus 
souple,  ses  battements  sont  irréguliers  ; la  respiration  est  moins 
accélérée  ; l’inspiration  plus  large,  plus  profonde  ; les  flancs  sont 
moins  agités  et  l’air  expiré  est  moins  chaud  ; le  regard  de  l’ani- 
mal n’est  plus  atone  et  fixe  ; la  température  de  la  peau  est  douce, 
et  la  colonne  dorso-lombaire  d’une  sensibilité  presque  normale. 
On  entend  moins  le  râle  crépitant,  et  la  poitrine  recouvre  peu  à 
peu  sa  résonnance  ordinaire.  La  toux  n’est  plus  quinteuse  ; elle  se 
fait  entendre  rarement. 

[Dans  les  cas  d 'hépatisation,  appelée  aussi  induration,  le  paren- 
chyme pulmonaire  n’est  plus  perméable  à l’air.  L'imperméabilité 
du  tissu  pulmonaire  explique  la  matité  aux  endroits  où  l’altération 
s’est  produite,  et  l’absence  du  bruit  respiratoire.  Ces  deux  phé- 
nomènes ne  se  manifestent  pas  sur  une  partie  déterminée  de 
l’organe  pulmonaire,  ils  se  remarquent  tantôt  sur  un  seul  point 
du  poumon,  tantôt  sur  plusieurs  points  à la  fois.  Un  râle  crépi- 
tant humide  se  fait  entendre  autour  de  ces  points  quand  ils  sont 
enflammés  ; le  bruit  respiratoire  est  plus  fort  sur  les  portions  qui 
n’ont  pas  encore  été  le  siège  de  l’inflammation. 
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[La  respiration  est  irrégulière  et  entrecoupée,  l’artère  tendue, 
le  pouls  petit  et  serré,  la  toux  sèche  et  quelquefois  humide,  la 
peau  sèche  ; l’animal  ne  se  couche  plus,  ou  s’il  se  couche  pour  un 
instant,  c’est  sur  le  côté  malade. 

[La  suppuration  du  poumon  se  présente  sous  deux  formes  bien 
distinctes  : tantôt  le  pus  est  disséminé  au  milieu  du  parenchyme 
pulmonaire,  dans  de  très  petits  foyers  ; tantôt  il  y forme  de  vas- 
tes collections  ou  des  abcès.  Ces  deux  formes  sont  assez  rares  ; 
mais  la  seconde  l’est  beaucoup  plus  que  la  première.  Celle-ci  est 
indiquée  par  le  râle  crépitant  ; il  y a râle  muqueux  quand  l’extré- 
mité des  bronches  participe  à l’inflammation  et  que  ces  canaux 
contiennent  du  pus,  ce  qui  arrive  ordinairement. 

[Dans  le  cas  de  gangrène , celle-ci  peut  être  générale  ou  par- 
tielle, et  l’inflammation  a une  marche  très  rapide  lorsqu’elle  doit 
) avoir  cette  terminaison.  Alors  l’artère  est  flasque,  le  pouls  petit 
et  vite;  les  muqueuses  sont  pâles,  la  température  de  la  peau 
baisse,  l’air  expiré  exhale  une  odeur  de  gangrène  bien  caractéri- 
sée, et  quelquefois  on  voit  autour  des  naseaux  une  matière  gri- 
sâtre ou  roussâtre  très  fétide;  on  entend  des  gargouillements  dans 
les  bronches;  il  y a râle  caverneux,  circonscrit,  si  la  gangrène 
est  partielle,  non  circonscrit  ou  existant  sur  plusieurs  points  et 
acccompagné  de  râle  muqueux,  si  elle  est  générale.  L’adynamie 
est  très  marquée,  la  langue  est  aride  et  de  couleur  brune. 

[Enfin,  voici  une  description  de  la  terminaison  de  la  Pneumonie 
par  la  gangrène,  telle  que  je  l’ai  publiée  après  avoir  observé  cette 
maladie  : 

[«  Quand  l’inflammation  tend  à se  terminer  par  la  gangrène,  la 
gêne  de  la  respiration  persiste,  sans  que  les  mouvements  du  flanc 
semblent  s’accélérer;  il  existe  un  jetage  d’un  jaune  grisâtre  et 
d’une  odeur  très  fétide;  l’air  expiré  est  imprégné  de  la  même 
odeur;  la  prostration  des  forces  est  extrême;  la  peau  est  froide, 
surtout  aux  extrémités;  le  pouls  à peine  sensible,  mou,  accéléré; 
une  diarrhée  fétide  a lieu  parfois,  ou  bien  il  n’y  a point  de  déjec- 
tion de  matières  fécales;  le  poil,  hérissé  et  terne,  tombe  de  lui- 
même  ou  peut  être  arraché  facilement  sur  certaines  parties  du 
corps,  notamment  aux  extrémités,  et  l’animal  succombe  sans  se 
livrer  à des  mouvements  convulsifs. 

liésions.  — [ Hépatisation . — Dans  les  cas  d’hépatisation,  le  pou- 
mon acquiert  ordinairement  un  grand  volume  ; son  tissu  est  très 
compact  : il  ne  crépite  plus  quand  on  le  presse,  et  il  ne  surnage 
point  lorsqu’on  le  plonge  dans  l’eau.  Si  on  l’incise,  la  surface 
divisée  ne  présente  pas  une  couleur  rouge  uniforme;  elle  est 
nuancée  irrégulièrement  de  rose,  de  brun  et  de  blanchâtre,  et 
parfois  de  violet.  Çà  et  là  se  remarquent  les  orifices  des  bronches 
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coupées  et  quelques  fortes  branches  artérielles  ou  veineuses. 
Quand,  au  lieu  d’inciser  le  poumon,  on  le  déchire,  on  aperçoit  les 
petits  points  saillants,  arrondis,  blanchâtres. 

[Cet  aspect  granuleux  du  poumon,  sa  compacité  et  sa  teinte 
générale  rougeâtre,  l’ont  fait  comparer  au  foie.  De  là  est  venu  le 
terme  hépatisation. 

Suppuration.  — [Dans  les  cas  de  suppuration,  la  plèvre  a tou- 
jours participé  à l’inflammation  du  parenchyme,  et  l’on  rencontre 
dans  les  plèvres  de  la  sérosi  té  limpide  ordinairement  et  quelquefois 
sanguinolente.  Les  poumons  sont  très  volumineux,  et  mar- 
brés à leur  surface;  si  on  les  incise,  ils  laissent  échapper  un 
liquide  qui  n’est  pas,  dans  tous  les  cas,  du  pus  bien  formé,  et 
n’est  souvent  qu’un  pus  séro- sanguinolent  très  fétide  : il  s’est 
formé  dans  des  foyers  assez  vastes  ou  dans  de  petits  foyers  dissé- 
minés sur  tous  les  points  du  parenchyme.  J’ai  trouvé  une  fois  du 
pus  dans  les  plèvres  ; il  provenait  d’un  abcès  qui  s’était  ouvert  sur 
ce  point. 

Terminaison  gangréneuse.  — [En  faisant  l’autopsie  d’une  vache 
dont  la  Pneumonie  s’était  terminée  par  la  gangrène,  Delafond 
trouva  le  poumon  gros  et  dur,  de  couleur  rougeâtre  ; le  tissu 
cellulaire  sous-séreux  était  infiltré  de  sérosité  rougeâtre  comme 
le  poumon  ; la  substance  parenchymateuse  se  déchirait  avec  fa- 
cilité : elle  était  grisâtre  et  laissait  écouler  un  liquide  roussâtre, 
spumeux,  ayant  l’odeur  de  la  gangrène;  au  centre  delà  partie 
moyenne  du  lobe,  existait  une  large  cavité  non  circonscrite,  divi- 
sée elle-même  par  d’autres  cavités  communiquant  les  unes  avec 
les  autres.  Ces  cavités  renfermaient  un  putrilage  fétide  d’un  gris 
noir,  au  milieu  duquel  se  rencontraient  des  lambeaux  blanchâtres 
résultant  de  la  gangrène  du  parenchyme.  Au  milieu  de  cette 
sanie,  on  apercevait  des  rameaux  bronchiques  et  des  divisions 
vasculaires;  les  premiers  avaient  leurs  canaux  détruits  par  la  gan- 
grène : ils  contenaient  de  la  sanie  putride,  et  leur  muqueuse  était 
légèrement  bleuâtre. 

[Les  lésions  pathologiques  que  j’ai  constatées  à l’ouverture  de 
bœufs  morts  de  Pneumonie,  dont  la  terminaison  avait  été  la  gan- 
grène, se  rapportent  à peu  près  à celles  qui  ont  été  décrites  par 
Delafond;  ce  qui  me  dispense  de  les  reproduire. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Les  symptômes  que  j’ai  énumérés 
caractérisent  trop  bien  la  Pneumonie  aiguë,  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  s’y  tromper.  Les  maladies  qui  la  compliquent  ordinaire- 
ment, et  avec  lesquelles  on  pourrait  la  confondre  dans  quelques 
circonstances  après  un  examen  superficiel,  s’en  distinguent  ce- 
pendant en  plusieurs  points  bien  déterminés.  Ces  maladies  sont 
la  bronchite  et  la  pleurésie. 
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| Dans  la  bronchite,  l’inspiration  est  petite,  douloureuse,  diffi- 
cile; la  poitrine  a conservé  sa  résonnance  habituelle,  quand  on  la 
percute,  et  le  bruit  respiratoire  se  fait  entendre  dans  toutes  les 
parties  du  poumon;  plus  tard,  on  entend  en  arrière  de  l’épaule  le 
râle  muqueux,  d’abord  à petites,  puis  à grosses  bulles. 

[Dans  la  pleurésie,  l’air  expiré  par  l’animal  n’est  pas  plus  chaud 
que  de  coutume;  l’invasion  de  la  maladie  s’annonce  par  des  coli- 
ques plus  ou  moins  prononcées Depuis  longtemps  j’ai  constaté 

qu’il  y avait  un  tel  rapport  entre  les  membranes  séreuses  de 
l’abdomen  et  du  thorax  que  j’ai  presque  toujours  vu  les  pleu- 
résies débuter  par  des  symptômes  très  prononcés  de  douleurs 
abdominales  chez  les  bêtes  bovines  comme  chez  les  solipèdes; 
ce  symptôme  ne  se  manifeste  jamais  lors  de  l’invasion  d’une 
Pneumonie  non  compliquée  de  pleurésie. 

[Dans  la  pleurésie,  l’inspiration  est  courte,  inégale  et  entrecou- 
pée ; on  remarque  très  bien  que  la  dilatation  du  thorax  fait 
éprouver  à l’animal  de  vives  douleurs,  et  que  l’expiration  se  fait 
au  contraire  avec  facilité;  j’appelle  particulièrement  l’attention 
du  praticien  sur  ces  symptômes,  ils  sont  très  caractéristiques  et 
ils  facilitent  singulièrement  le  diagnostic  de  la  Pneumonie  aiguë 
par  leur  précision.  D’ailleurs,  les  indications  obtenues  par  l’aus- 
cultation et  par  la  percussion  peuvent  être  d’un  grand  secours. 

[Le  pronostic  de  la  Pneumonie  aiguë  n’est  pas  ordinairement 
fâcheux,  si  elle  a pu  être  combattue  dès  son  invasion  ou  peu  de 
temps  après  cette  invasion.  Il  n’en  est  pas  de  même  si  l’inflam- 
mation a été  abandonnée  à elle-même  et  si  la  saignée  a été 
employée  tardivement;  c’est  que  les  révulsifs,  de  quelque  nature 
qu’ils  soient,  n’ont  pas  une  efficacité  constante  quand  la  phleg- 
masie  s’est  modifiée  dans  le  sens  de  l’une  et  de  l’autre  des  termi- 
naisons fâcheuses  que  j’ai  indiquées.  Dans  ce  cas  seulement,  le 
pronostic  doit  être  porté  avec  une  grande  réserve;  car  la  rémis- 
sion des  symptômes  est  trop  souvent  le  commencement  d’une 
aggravation. 

'Traitement.  — [La  saignée  est  le  moyen  réellement  efficace  à 
employer  dans  le  traitement  des  inflammations  aiguës,  franches 
et  bien  caractérisées  du  parenchyme  pulmonaire  : ses  effets  sont 
pour  ainsi  dire  instantanés.  Je  recommande  de  faire  des  saignées 
fortes,  et  pourtant  en  rapport  avec  l’état  de  l’animal.  Chez  un 
bœuf  de  taille  ordinaire,  la  première  saignée  sera  de  3 kilogr.  au 
moins;  et  suivant  la  gravité  des  symptômes,  on  peut  sans  aucune 
crainte  pousser  cette  émission  sanguine  jusqu’à  en  obtenir  un 
poids  de  ô kilogr.  Si  l’on  fait  une  première  saignée  moins  forte, 
il  faut  en  faire  une  seconde  et  quelquefois  une  troisième  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Les  vétérinaires  qui  n’ont  point  pratiqué 
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dans  les  campagnes,  depuis  surtout  que  les  prairies  artificielles 
ont  pris  beaucoup  d’extension,  ne  sauraient  croire  combien  les 
saignées  faites  coup  sur  coup  donnent  d’excellents  résultats.  Un 
nombre  considérable  de  fois,  j’ai  obtenu  dans  les  douze  premières 
heures,  à compter  du  début  de  la  Pneumonie,  le  résultat  le  plus 
avantageux  que  l’on  puisse  désirer,  c’est-à-dire  la  résolution 
immédiate  de  la  Pneumonie  caractérisée  par  les  symptômes  les 
plus  alarmants. 

[Mais  je  précise  bien  mon  indication  : les  saignées  abondantes 
faites  coup  sur  coup  auraient  un  résultat  funeste  si  l’on  opérait 
sur  un  animal  habituellement  mal  nourri,  dont  la  constitution 
serait  minée  par  une  affection  tuberculeuse  ou  dont  le  sang  serait 
appauvri  par  un  régime  débilitant.  11  faut,  dans  de  semblables 
circonstances,  être  beaucoup  plus  réservé,  étudier  attentivement 
les  effets  d’une  première  saignée  moyenne,  et  agir  suivant  les 
indications  fournies  par  l’état  des  symptômes. 

[En  prescrivant  la  saignée  comme  un  moyen  héroïque,  il  est 
nécessaire  de  dire  quel  effet  plus  ou  moins  prompt  et  favorable 
elle  doit  produire  suivant  le  vaisseau  sur  lequel  elle  a été  prati- 
quée. Quand  on  ouvre  la  jugulaire  sans  difficulté,  c’est  par  ce 
vaisseau  qu’il  est  préférable  d’obtenir  l’émission  sanguine,  surtout 
si  l’ouverture  donne  un  gros  jet.  A peine  ce  jet  a-t-il  coulé  pendant 
moins  d’une  minute,  que  la  respiration  commence  à se  faire  avec 
plus  de  facilité.  Sans  doute,  une  émission  aussi  restreinte  n’amè- 
nerait pas  la  résolution,  mais  on  voit  qu’elle  permet  à l’animai 
de  respirer  plus  librement. 

[Si,  dans  le  traitement  de  la  Pneumonie  aiguë,  on  ne  peut  pas 
ouvrir  la  jugulaire,  on  ouvre  l’artère  coccygienne  ; le  premier  effet 
de  la  saignée  est  presque  aussi  prompt  que  celui  de  la  saignée  à 
la  jugulaire,  mais  la  quantité  de  sang  à faire  couler  ne  doit  pas 
être  aussi  considérable  ; elle  peut  être  moindre  d’un  tiers.  A défaut 
de  la  jugulaire  ou  de  l’artère  coccygienne,  c’est  la  sous-cutanée 
abdominale  que  l’on  ouvre. 

[Pendant  toute  la  durée  du  traitement,  les  animaux  doivent  être 
tenus  en  un  repos  complet,  dans  un  lieu  où  l’air  soit  pur  sans 
être  agité  et  sa  température  à 18  ou  20°  tout  au  plus.  Ils  doivent 
être  recouverts  d’une  couverture  de  laine,  complètement  privés 
d’aliments  solides  et  mis  à même  de  prendre  des  boissons  tempé- 
rantes en  grande  quantité. 

[Si  l’on  reconnaît  que  la  résolution  ne  s’opère  pas  avec  facilité, 
et  que  l’état  de  l’animal  et  la  mollesse  de  son  pouls  ne  permet- 
tent pas  de  pratiquer  de  nouvelles  saignées,  on  passe  dans  le  tissu 
cellulaire  du  fanon  un  séton  d’une  longueur  de  20  à 25  centimè- 
tres, dont  le  ruban  est  enduit  de  pommade  stibiée;  il  y a bien  des 
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trochisques  d’une  autre  nature  employés  par  les  praticiens,  mais 
je  n’en  connais  pas  qui  produisent  un  effet  aussi  prompt  que  celui 
que  je  viens  d’indiquer.  Les  vésicatoires  proprement  dits  ont 
une  action  très  lente  sur  la  peau  du  bœuf  et  pourraient  faire 
perdre  un  temps  précieux,  surtout  quand  on  n’a  pas  les  animaux 
sous  les  yeux.  Il  en  est  de  même  des  sinapismes,  sur  lesquels  il 
est  imprudent  de  compter  si  l’on  ne  peut  visiter  les  animaux  tous 
les  jours. 

[Gomme  médication  interne,  il  y a lieu  de  recommander  les 
boissons  émétisées,  que  l’on  obtient  en  faisant  dissoudre  2 ou  3 
grammes  d’émétique  dans  8 ou  10  litres  d’eau  blanchie  par  le  son 
ou  la  farine  d’orge;  ces  boissons  favorisent  singulièrement  la  réso- 
lution sans  jamais  être  nuisibles. 

[Je  n’accorde  pas  une  grande  confiance  aux  remèdes  dits  expec- 
torants, la  réglisse,  l’aunée,  le  lierre  terrestre,  le  camphre  et 
même  l’opium,  que  l’on  administre  à titre  de  calmants.  Leurs 
propriétés  sont  loin  d’être  justifiées  par  l’expérience. 

[Je  compterai  un  peu  mieux  sur  un  purgatif  administré  vers  la 
fin  de  la  maladie.  Je  dois  le  répéter,  si  la  saignée  a été  faite  à 
propos,  elle  doit  suffire,  avec  l’aide  des  boissons  tempérantes  et 
dérivatives,  pour  amener  la  guérison. 

[Le  kermès  minéral  est  employé  avec  avantage  lorsque  l’in- 
flammation a commencé  à céder  au  traitement  antiphlogistique, 
à la  condition  toutefois  que  les  organes  digestifs  ne  soient  pas 
dans  un  état  d’irritation  ou  d’inflammation.  On  administre  ce 
médicament,  à la  dose  de  30,  35  ou  40  grammes,  en  opiat  : on 
peut  en  faire  prendre  deux  doses  par  jour;  si  chacune  n’est  que 
de  30  grammes,  il  produit  de  bons  effets.  On  ne  doit  pas  l’admi- 
nistrer pendant  plus  de  deux  jours  : il  finirait  par  irriter  l’intestin 
et  par  donner  lieu  à des  purgations. 

I[Le  sulfure  d’antimoine  le  remplace;  son  action  est  moins  puis- 
sante à la  vérité,  mais  on  peut  en  continuer  l’emploi  pendant 
plusieurs  jours  sans  avoir  à redouter  le  moindre  inconvénient. 
D’ailleurs,  le  sulfure  d’antimoine  coûte  moins  cher  et  il  n’est  pas 
ordinairement  falsifié,  tandis  que  le  kermès  minéral  est  très  sou- 
vent mélangé  à des  substances  inertes. 

[Les  personnes  qui  pansent  le  bétail  à la  «campagne  ont  une 
grande  confiance  dans  les  effets  des  fumigations,  et  cette  confiance 
leur  vient  de  ce  que  les  animaux  étant  souvent  malades  par  suite 
b d’arrêts  de  transpiration,  elles  avaient  constaté  qu’au  moyen  de 
fumigations  aromatiques  ou  excitantes,  on  parvenait  quelquefois, 
en  provoquant  une  abondante  transpiration,  à prévenir  l’invasion 
de  maladies  qui  auraient  pu  être  très  graves  : cette  pratique  est 
bonne, mais  il  nefautpasen  abuser.  Un  animal  est  pris  de  frissons 
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violents  après  avoir  subi  une  averse  ou  un  coup  de  vent,  etc.  ; on 
le  réchauffe  en  le  recouvrant  de  plusieurs  couvertures  de  laine  et 
en  faisant  passer  sous  les  couvertures  la  fumée  des  plantes  aro- 
matiques, d’ail,  de  son,  etc.;  bientôt,  en  effet,  les  frissons  n’ont 
plus  lieu  et  l’animal  est  en  transpiration.  Mais  cette  pratique, 
excellente  en  soi,  quand  elle  est  employée  dans  les  conditions 
susdites,  peut  devenir  un  danger  si  l’inflammation  pulmonaire  a 
acquis  une  grande  intensité  : c’est  que,  dans  cette  circonstance, 
la  surexcitation  de  la  peau  et  le  surcroît  de  gêne  qu’elle  occasionne 
dans  la  respiration  aggravent  considérablement  la  phlegmasie.  Je 
fais  ici  cette  observation,  parce  que  bien  souvent  j’ai  dû  attribuer 
à des  fumigations  tardivement  faites  une  recrudescence  très 
fâcheuse  des  symptômes  d’une  pneumonie  que  les  premières 
saignées  avaient  calmée. 

[Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’il  soit  utile  de  faire  des  fumigations 
de  vapeurs  adoucissantes  sous  le  nez  des  bœufs  atteints  de  Pneu- 
monie, en  leur  couvrant  la  tête.  Ces  fumigations,  même  adou- 
cissantes, fatiguent  les  animaux  si  la  colonne  de  fumée  est  con- 
centrée. Je  préfère,  si  l’air  des  étables  est  très  sec  et  sa 
température  trop  élevée,  que  les  vapeurs  d’eau  chauffée  se  mêlent 
à toute  la  masse  d’air  contenue  dans  l’étable. 

[Résumé  du  traitement . — 1°  Aération  régulière  de  l’étable  dans 
laquelle  sont  placés  les  animaux  atteints  de  Pneumonie  aiguë; 
température  modérée  de  l’air,  dans  lequel  on  fait  pénétrer  des 
vapeurs  d’eau  s’il  est  trop  sec. 

[2°  Repos  absolu  de  l’animal  et  privation  d’aliments  solides. 

[3°  Saignées  faites  coup  sur  coup,  c’est-à-dire  dans  l’espace  de 
vingt- quatre  à trente-six  heures,  chaque  saignée  devant  produire, 
suivant  l’état  de  l’animal,  une  émission  de  3 à 5 kilogr. 

[4°  Boissons  tempérantes  d’abord,  émétisées  le  troisième  jour. 

[5°  Trochisque  avec  la  pommade  stibiée,  si  après  les  saignées  la 
résolution  ne  s’opère  point  nettement;  sinapismes  ou  vésicatoires, 
s’il  est  possible  de  surveiller  leur  action. 

[6°  Quand  l’application  d’un  trochisque.  de  sinapismes  ou  de 
vésicatoires  est  jugée  nécessaire,  administration  de  kermès 
minéral  en  opiat,  d’après  la  formule  suivante  : 

% 

Opiat  au  kermès. 

Kermès  minéral 30  grammes. 

Réglisse  en  poudre 64  — 

Miel Suffisante  quantité. 

[On  peut  administrer  cet  opiat  deux  fois  par  jour,  pendant  deux 
jours,  puis  suspendre  son  emploi  pour  y revenir,  s’il  y a lieu,  à 
deux  jours  d’intervalle. 
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[Le  kermès  minéral  excite  la  transpiration  cutanée,  il  facilite 
l’expectoration  des  mucosités  retenues  dans  les  bronches  et  dé- 
termine une  abondante  sécrétion  d’urine;  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé' lui  reconnaissent  cette  propriété  à un  très  haut  degré. 

[Le  sulfure  d’antimoine  sera,  en  général,  préféré,  parce  qu’il 
paraît  avoir  les  mêmes  propriétés  et  que  son  usage  peut  être  con- 
tinué pendant  plusieurs  jours  sans  que  l’on  ait  à redouter  les 
accidents  que  produirait  le  kermès,  et  aussi  parce  qu’il  coûte 
beaucoup  moins  cher.  Quand  je  le  prescris  dans  la  Pneumonie  à 
son  déclin  ou  pendant  l’état  chronique,  je  lui  associe  le  soufre 
sublimé  dans  les  proportions  de  la  formule  suivante  : 

Poudre  diaphorétique. 

Soufre  sublimé 150  grammes. 

Sulfure  d’antimoine .> 200  — 

Mêlez  et  faites  dix  paquets  ; donner  deux  paquets  par  jour,  l’un  le  matin  et 
l’autre  le  soir,  mélangés  au  son,  à la  farine,  etc. 

Après  cette  quantité,  on  peut  en  donner  une  pareille  sans  inter- 
ruption.] 


ARTICLE  IÏI 

PNEUMONITE  CHRONIQUE 


Synonymie  : Catarrhe  de  poitrine. 


Définition.  Fréquence.  — [La  Pneumonite  chronique  est  un 
mode  d’inflammation  pulmonaire  qui  diffère  de  l’inflammation 
aiguë  en  ce  que  les  symptômes  qui  la  caractérisent  ont  une  inten- 
sité moindre,  et  en  ce  que  sa  marche  est  plus  lente  et  sa  durée 
plus  longue. 

[Elle  est  plus  fréquente  qu’on  ne  le  pense  chez  l’espèce  bovine  ; 
elle  est  quelquefois  une  terminaison  de  la  Pneumonite  aiguë  ; 
mais  d’autres  fois  elle  est  essentielle,  c’est-à-dire  qu’elle  s’est  dé- 
veloppée avec  le  caractère  chronique  non  précédé  de  l’état  aigu. 

Causes.  — [La  • conformation  défectueuse  de  la  poitrine,  consé- 
quence inévitable  de  l’hérédité  ou  d’un  régime  alimentaire  insuf- 
fisant imposé  aux  animaux  dès  leur  jeune  âge,  est  une  des  causes 
prédisposantes  de  la  Pneumonite  chronique. 

[A  cette  cause,  on  peut  ajouter:  les  arrêts  de  la  transpiration, 
résultant  des  intempéries  que  les  bestiaux  ont  à supporter  ; les 
écarts  de  régime,  etc.  ; quelquefois  aussi  les  contusions  déter- 
minées sur  les  parois  du  thorax,  dans  la  lutte  au  pacage,  et  aussi 
par  la  brutalité  des  gardiens. 
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[Parfois  la  Pneumonite  chronique  est  une  terminaison  de  la 
Pneumonite  aiguë. 

Symptômes.  — [Si  la  Pneumonite  aiguë  passe  à l’état  chronique, 
l’artère  est  moins  tendue,  le  pouls  est  faible,  la  respiration  moins 
oppressée,  quoiqu'elle  soit  pourtant  irrégulière  ; l’animal  peut 
rester  couché  pendant  plus  de  temps  ; il  rumine  quelquefois, 
mais  lentement  ; sa  toux  est  grasse  et  n’est  pas  quinteuse  aussi 
souvent  qu’elle  l’était  ; il  prend  quelques  aliments,  et  ce  qui  ca- 
ractérise la  nouvelle  modification  morbide,  c’est  la  persistance  des 
symptômes,  d’une  intensité  amoindrie,  que  je  viens  de  décrire. 

[Les  symptômes  de  la  Pneumonite  chronique  essentielle  sont 
les  suivants  : ordinairement  maigreur  de  l’animal,  toux  sèche, 
faible  et  fréquente  ; peau  sèche,  collée  aux  os  ; mufle  sec,  yeux 
couverts  en  partie,  oreilles  abattues,  flancs  agités,  irrégularité  de 
leurs  mouvements  ; diminution  de  l’appétit,  rumination  rare  et 
lente  quand  elle  a lieu.  La  fatigue  ou  seulement  la  marche  ordi- 
naire rend  la  bête  haletante  ; elle  chancelle  si  on  la  force  à pren- 
dre une  allure  un  peu  vive,  ne  reste  pas  longtemps  couchée  si  les 
deux  lobes  sont  malades  ; si,  au  contraire,  l’inflammation  n’existe 
que  sur  un  seul  de  ces  organes,  la  bête  peut  garder  cette  position 
pendant  assez  longtemps.  Cette  remarque  importe  beaucoup  pour 
établir  le  diagnostic  et  le  pronostic.  A ces  divers  symptômes 
ajoutons  que  très  souvent  il  y a un  peu  de  météorisme,  qui  se 
manifeste  avec  un  caractère  d’alternance. 

[Tant  que  l’inflammation  n’a  pas  envahi  les  deux  poumons,  la 
digestion  de  la  petite  quantité  d’aliments  ingérés  se  fait  sans  au- 
tre trouble  que  le  météorisme  dont  je  viens  de  parler,  et  les  excré- 
ments, qui  sont  un  peu  plus  mous  que  dans  l’état  de  santé,  n’ont 
pas  cependant  la  consistance  diarrhéique. 

[La  sécrétion  du  lait  diminue  beaucoup  chez  les  vaches  atteintes 
de  la  Pneumonite  chronique,  et  elle  finit  par  ne  plus  avoir  lieu. 

[Quand  on  presse  avec  force  la  colonne  dorsale  d’une  bête 
bovine  atteinte  de  cette  maladie,  on  est  assuré  presque  toujours 
de  provoquer  la  toux  accompagnée  d'une  expiration  plaintive,  et 
cela  se  remarque  aussi  lors  de  chaque  expiration,  quand  la 
maladie  a fait  beaucoup  de  progrès. 

[Il  est  rare  de  voir  le  jetage  de  matières  purulentes  par  les 
naseaux;  s’il  a lieu  quelquefois,  c’est  plus  souvent  parla  bouche 
à la  suite  de  la  toux. 

Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — iLa  marche  de  cette  maladie 
est  lente  comparativement  à celle  de  la  Pneumonie  aiguë  ; mais 
elle  n’est  réellement  très  lente  que  lorsqu’elle  s’est  déclarée  d’em- 
blée, c’est-à-dire  sans  passer  par  l’état  aigu.  Si  des  animaux 
arrivés  à l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  nés  et  élevés  dans  les  con- 


PiNEUMONITE  CHKONIQUE. 


323 


ditions  d’un  mauvais  régime,  passent  dans  un  milieu  plus  favo- 
rable à la  conservation  de  leur  santé,  la  Pneumonite  chronique, 
contractée  dans  le  premier  milieu,  si  elle  n’a  pas  encore  amené 
des  lésions  d’une  grande  étendue,  peut  avoir  une  durée  assez 
longue.  On  voit  des  bœufs  et  des  vaches  chez  lesquels  la  Pneu- 
monite a une  durée  de  deux  à trois  ans  avant  de  se  terminer  par 
la  mort,  et  beaucoup  d’autres  dans  les  mêmes  conditions,  que  l’on 
a pu  engraisser  à l’âge  de  cinq  à six  ans. 

[La  durée  de  la  Pneumonite  chronique  succédant  à une  Pneu- 
monite aiguë  est  plus  courte.  Toutes  ces  circonstances  sont  à noter 
pour  la  formation  du  diagnostic  et  du  pronostic,  qui  est  ici  d’une 
importance  beaucoup  plus  grande  que  s’il  s’agissait  d’animaux 
ne  pouvant  pas  être  utilisés  pour  la  boucherie.  Si  un  bœuf  doit 
succomber  inévitablement  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
et  que  l’on  puisse  cependant  espérer  de  le  remettre  en  état  d’être 
livré  au  moins  à la  basse  boucherie,  on  conseille  son  engrais- 
sement s’il  est  jugé  possible,  et  s’il  ne  l’est  pas,  on  avise  pour 
le  mieux,  plutôt  que  de  laisser  la  maladie  arriver  à son  dernier 
terme. 

Lésions.  — [A  l’ouverture  des  animaux  qui  ont  succombé  à 
une  Pneumonite  chronique,  on  trouve  assez  souvent  des  adhérences 
entre  les  portions  de  la  plèvre  et  les  côtes,  et  entre  le  sternum,  le 
péricarde  et  les  poumons.  Ces  adhérences  ont  lieu  ordinairement 
au  moyen  de  fausses  membranes,  qui  sont  le  résultat  d’exsudations 
inflammatoires  ; il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  thorax  de 
la  sérosité  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

[Le  parenchyme  pulmonaire  est  hépatisé  sur  plusieurs  points, 
et  cette  transformation  ou  dégénérescence  des  tissus  est  d’une 
couleur  grise  ou  rougeâtre  ; d’autres  fois,  il  y a dans  le  paren- 
chyme des  cavités  de  capacité  variable,  contenant  du  pus  à diffé- 
rents états.] 

Le  tissu  pulmonaire  enflammé  chroniquement  présente  une  con- 
sistance comme  cartilagineuse  et  crie  sous  le  scalpel  qui  l’incise. 

[S’il  se  produit  des  abcès  dans  le  cas  de  Pneumonite  chronique, 
on  les  trouve,  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  plus  ou  moins 
nombreux  et  d’étendue  variable.  En  général,  ils  sont  vastes  et 
profonds  lorsqu’ils  sont  peu  nombreux.  Il  y en  a qui  contiennent 
encore  du  pus  qui  est  blanc  ou  jaunâtre,  et  fétide  ordinairement. 
Quelquefois  ce  pus  a été  évacué  ; mais  le  foyer  qui  le  contenait 
est  reconnaissable,  quoique  les  parois  de  l’abcès  soient  resser- 
rées, et  l’on  y découvre  des  traces  de  fausses  membranes.  Quand 
ces  abcès  sont  multipliés,  la  matière  purulente  n’est  pas  dans  tous 
du  même  degré  de  formation  ; les  plus  avancés  sont  circonscrits 
par  un  tissu  de  consistance  fibreuse. 
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Diagnostic.  Pronostic.  — [Il  n’y  a pas  à s’arrêter  longtemps 
sur  le  diagnostic  et  le  pronostic  : l’appréciation  des  symptômes 
est  chose  facile,  même  sans  le  secours  de  l’auscultation.  L’état  de 
la  respiration,  le  caractère  invariable  de  la  toux,  persistante, 
quinteuse  et  faible;  l’appétit  diminué,  le  météorisme  plus  ou 
moins  apparent  au  liane  gauche,  la  difficulté  plus  ou  moins  pro- 
noncée pour  l’animal  de  rester  couché  sur  l’un  ou  l’autre  côté,  ou 
l’obligation  dans  laquelle  il  se  trouve  de  se  coucher  exclusivement 
du  même  côté,  l’amaigrissement  qui  se  produit  plus  ou  moins 
rapidement,  suffisent  pour  établir  le  diagnostic. 

[Quant  au  pronostic,  il  est  fâcheux  dans  tous  les  cas,  plus  ou 
moins,  parce  que,  dans  le  moyen  terme,  il  doit  déterminer  la 
résolution  d’engraisser  ou  du  moins  de  rétablir  l’animal,  opération 
d’un  succès  douteux  et  faiblement  rémunératrice. 

Traitement.  — [Le  traitement  ne  peut  avoir  qu’un  seul  but, 
qui  est  d’obtenir  une  rémission  dans  les  symptômes,  le  ralentisse- 
ment de  la  marche  de  la  maladie,  le  maintien  des  fonctions  dans 
un  état  qui  permette  des  digestions  régulières,  sinon  complètes 
de  tout  point,  du  moins  suffisantes  pour  que  l’assimilation  ait  lieu 
dans  des  conditions  ordinaires.  Il  faut,  pour  que  l’engraissement 
complet  résulte  assez  promptement  du  régime  auquel  on  soumet 
l’animal,  qu’un  seul  poumon  soit  affecté,  afin  que  l’hématose  se 
fasse  bien  sur  un  point  et  que  l'animal  puisse  rester  couché  pour 
faire  de  bonnes  digestions,  ce  qui  est  de  rigueur  dans  cette  cir- 
constance. Jamais  on  ne  doit  conseiller  l’engraissement  ou  seule- 
ment le  rétablissement  d’un  bœuf  atteint  d’une  affection  chronique 
quelconque  des  voies  respiratoires  ou  d’autres  systèmes,  s’il  ne 
peut  rester  couché  que  pendant  peu  de  temps. 

[On  se  rapproche  du  but  que  l’on  se  propose  d’atteindre  en 
faisant  consister  le  traitement  de  la  Pneumonite  chronique  dans 
un  régime  alimentaire  composé  de  substances  de  digestion  facile, 
dans  l'administration  de  médicaments  propres  à calmer  la  douleur 
que  l’animal  peut  ressentir  dans  les  poumons,  et  à tonifier  les 
organes  digestifs  sans  les  irriter  jamais . 

[Dans  le  début  de  ce  traitement,  on  doit  appliquer  un  trochisque, 
afin  d’obtenir,  par  son  action  révulsive,  une  diminution  d’intensité 
des  phénomènes  morbides  qui  s’exercent  sur  les  poumons;  mais 
le  trochisque  ne  doit  pas  être  permanent.  Après  sept  ou  huit 
jours,  il  faut  qu’il  soit  enlevé  : son  action  trop  prolongée  devien- 
drait un  obstacle  au  rétablissement  de  l’animal,  non  par  la  suppu- 
ration qu’il  produirait,  puisqu’on  ne  l’obtient  jamais  abondante 
chez  le  bœuf,  mais  par  la  douleur  qu’il  entretiendrait.  Toute  dou- 
leur continue  trouble  les  fonctions  assimilatrices,  surtout  chez 
cet  animal  qui  est  beaucoup  plus  irritable  qu’on  ne  pense. 
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[Les  médicaments  sont  pris  dans  la  catégorie  des  béchiques 
incisifs  ; ainsi,  le  kermès,  le  sulfure  d’antimoine,  alliés  au  miel  ou 
aux  tisanes  mucilagineuses. 

[Le  régime  alimentaire  se  compose  de  foin  de  prairies  naturelles, 
de  racines  cuites,  de  farines  de  céréales  ou  de  légumineuses,  ou 
de  graines  de  lin. 

[Je  donne  la  préférence  au  foin  des  prairies  naturelles  sur  les 
fourrages  provenant  des  prairies  artificielles,  parce  que  ceux-ci 
sont,  à ration  égale  en  poids,  beaucoup  plus  nutritifs  que  le 
foin,  et  que,  dans  cette  circonstance,  il  importe  particulièrement 
de  ne  point  appeler  sur  l’organe  pulmonaire  un  afflux  trop  consi- 
dérable. Si  cette  explication  pouvait  être  contestée  dans  son 
exactitude,  je  la  confirmerais  par  une  observation  que  je  ne  cher- 
cherai pas  à expliquer,  et  que  voici  : les  bœufs  phthisiques  ou 
atteints  de  la  Pneumonite  chronique,  et  que  l’on  a jugés  suscep- 
tibles de  rétablissement  ou  d’engraissement,  se  trouvent  beau- 
coup mieux  d’une  ration  ayant  pour  base  le  foin  que  de  celle  qui 
se  composerait  de  sainfoin,  trèfle,  luzerne,  etc. 

[Si  l’on  fait  entrer  dans  la  ration  des  bestiaux  de  l’espèce  bovine, 
soumis  à un  régime  alimentaire  spécial,  en  vue  d’un  engraisse- 
ment pour  cause  de  Pneumonite  chronique,  des  racines,  telles 
que  navets,  betteraves,  carottes,  pommes  de  terre  ou  topinam- 
bours, etc.,  etc.,  on  doit  toujours  avoir  la  précaution  de  les  faire 
cuire  et  de  les  mélanger  ensuite  avec  des  farines  d’orge  et  de 
seigle.  Les  farines  de  maïs,  de  fèves,  de  vesces  ou  de  froment, 
peuvent  entrer  dans  cette  ration,  mais  pour  un  quart  ou  un 
tiers  tout  au  plus.  Il  serait  peu  rationnel  de  les  y faire  entrer 
en  plus  grande  quantité,  par  la  même  raison  qu’on  donne  la  préfé- 
rence au  foin  sur  la  luzerne,  le  sainfoin,  etc.  Les  faits  constatés 
par  la  pratique  prouvent  en  effet  que  les  animaux  ne  se  trouvent 
pas  bien  d’un  régime  « échauffant  »,  c’est-à-dire  trop  nutritif 
relativement;  que  les  racines  que  l’on  fait  cuire,  afin  de  les  rendre 
de  digestion  facile,  sont  plus  avantageuses  que  les  grains  ou 
les  graines  réduites  en  farine,  et  toujours  pour  le  même  motif. 

Opiat  béchique. 

Kermès  minéral 30  grammes. 

Miel 100  — 

[Si  l’on  veut  donner  à cet  opiat  la  consistance  du  bol,  on  y 
ajoute  un  peu  de  farine  d'orge  ou  de  graine  de  lin,  ce  qui  vaut 
autant  que  les  poudres  inertes  de  réglisse  ou  de  racine  de  gui- 
i mauve,  et  coûte  moins  cher.  On  ne  donne,  dans  le  cas  présent,  le 
kermès  qu’à  la  dose  de  30  grammes,  afin  de  modérer  son  action 
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sur  1 intestin  et  de  pouvoir  l’administrer  pendant  plus  longtemps. 
Ainsi  l’on  en  fait  prendre  300  grammes  pour  dix  jours,  puis  on 
administre,  pendant  un  intervalle  d’autant  de  jours,  de  la  farine 
de  graines  de  lin,  à raison  de  300  grammes  le  matin  et  300  gram- 
mes le  soir,  mélangée  à la  ration  ordinaire  de  farineux. 

[En  mélangeant  à cette  ration  60  à 63  grammes  de  sulfure  d’an- 
timoine également  divisés  en  deux  doses,  on  obtient  le  même  ré- 
sultat qu’avec  le  kermès  minéral.] 


ARTICLE  IV 

PLEURITE 

Synonymie  : Pleurésie. 


Dé  finition.  Fréquence.  — [La  Pleurésie  ou  Pleurite  est  l’in- 
flammation aiguë  ou  chronique  de  la  plèvre.  On  la  désigne  sous  le 
nom  de  Pleurite  quand  elle  est  bornée  à la  plèvre  seulement; 
mais  si  l’inflammation  a son  siège  en  même  temps  sur  la  plèvre 
et  sur  l’organe  pulmonaire,  la  maladie  qu’elle  caractérise  porte  le 
nom  de  P leuropneumonie  ou  de  Péripneumonie . 

Causes.  — [Un  tempérament  lymphatique,  attribut  du  jeune 
âge,  est  une  des  causes  prédisposantes  les  mieux  caractérisées  de 
la  Pleurite.  Le  séjour  des  animaux  dans  des  étables  où  le  sol 
est  constamment  humide,  ainsi  que  l’atmosphère,  les  pâturages 
bas,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  et  la  débilitation,  consé- 
quence d’une  maladie  de  longue  durée,  sont  des  causes  de  même 
nature. 

[La  principale  cause  déterminante  résulte  des  arrêts  de  trans- 
piration subits,  ou  peu  intenses  et  souvent  renouvelés,  comme 
lorsque  les  variations  atmosphériques  sont  fréquentes  et  que  les 
animaux  sont  dans  les  pacages,  où  ils  restent  dans  l’immobilité, 
après  avoir  été  soumis  à un  exercice  qui  a surexcité  les  organes 
pulmonaires  et  activé  les  fonctions  de  la  peau.  On  peut  remar- 
quer tous  les  jours  que  le  temps  de  repos,  ne  serait-il  que  de 
quelques  minutes,  accordé  aux  animaux  pendant  qu’ils  sont  aux 
champs,  est  une  cause  fréquente  de  Pleurésie  ; mais  il  en  est  une 
autre  non  moins  active  qui  se  produit  en  automne,  en  hiver  et  au 
printemps,  et  voici  dans  quelles  conditions  : 

[On  sait  que  la  température  normale  ne  devrait  pas  s’élever, 
dans  les  étables,  au-dessus  de  18°  à 20°,  et  cependant  elle  dépasse 
le  plus  souvent  25°  et  même  28°  ou  30°.  C’est  un  fait  presque 
constant  pendant  la  nuit,  alors  que  les  ouvertures,  s’il  en  existe 
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dans  l’étable,  à l’exception  de  la  porte,  restent  fermées  herméti- 
quement. Or,  les  animaux  placés  dans  cette  atmosphère  lourde, 
viciée  d’ailleurs  par  des  émanations  de  toute  sorte  et  échauffée  au 
plus  haut  degré  possible,  sont  sans  cesse  haletants.  En  les  pan- 
sant dans  ce  même  lieu,  le  matin,  on  surexcite  encore  chez  eux, 
par  l’étrille,  les  fonctions  de  la  peau,  puis,  sans  aucune  transi- 
tion, on  les  retire  de  l’étable  pour  les  mener  à l’abreuvoir,  en  leur 
faisant  traverser  une  autre  atmosphère,  dont  la  température  est 
au-dessous  de  15°  à 20°,  et  quelquefois  même  plus  basse.  C’est 
dans  ce  moment  que  les  génisses,  les  taureaux,  les  veaux  et  les 
vieilles  vaches  sont  pris  d’arrêts  de  transpiration  qui  donnent  lieu 
à la  Pleurésie. 

[On  voit  également  la  Pleurésie  se  produire  à la  suite  de  coups 
violents  portés  à plat  sur  les  parois  latérales  du  thorax  ; c’est 
une  cause  assez  fréquente  de  Pleurésie  chronique.  D’autres  fois, 
elle  a été  occasionnée  par  l’immersion  des  animaux  dans  une 
eau  stagnante  très  froide  ; l’eau  courante  leur  est  moins  nui- 
sible sous  ce  rapport.  On  dit  que  la  Pleurésie  se  manifeste 
quelquefois  chez  des  animaux  qui  se  sont  abreuvés  avec  de 
l’eau  très  froide,  surtout  quand  il  a fallu,  au  préalable,  rompre 
la  glace  ; mais  cette  cause  ne  doit  pas  avoir  une  action  bien 
marquée,  car  il  répugne  beaucoup  aux  animaux  de  l’espèce  bo- 
vine de  s’abreuver  d’eau  glacée  ; ils  la  prennent  en  petite  quan- 
tité, en  la  filtrant  pour  ainsi  dire  dans  la  bouche,  et  même  il  en 
est  beaucoup  qui,  pendant  l’hiver,  se  passent  de  boissons  plu- 
sieurs jours  de  suite,  parce  qu’en  plongeant  le  mufle  dans  l’eau, 
ils  ont  senti  qu’elle  se  trouvait  à une  température  très  basse.  Au 
reste,  alors  même  qu’ils  s’abreuveraient  d’une  eau  dans  cet  état, 
ils  n’en  seraient  nullement  incommodés;  il  suffit,  pour  s’en  con- 
vaincre, de  voir  comment  le  bœuf  introduit  l’eau  froide  dans  sa 
bouche:  il  la  prend  en  très  petite  quantité,  l’y  laisse  séjourner, 
remue  les  mâchoires,  agite  la  langue  et  les  lèvres  ; par  ces  divers 
mouvements,  l’eau  se  réchauffe  au  contact  de  la  membrane  mu- 
queuse et  des  nombreuses  papilles  qui  la  tapissent;  elle  n’arrive 
ainsi  que  réchauffée  dans  l’estomac  du  bœuf,  et  il  n’est  point  pos- 
sible qu’elle  puisse  alors,  comme  cela  se  voit  chez  le  cheval,  don- 
ner lieu  à la  Pleurésie.  Ce  qui  est  vrai  pour  ce  dernier  animal 
n’est  pas  toujours  vrai  pour  le  bœuf. 

[Les  coups  d’aiguillon  portés  violemment  dans  les  intervalles 
intercostaux  peuvent  aussi  faire  naître  la  Pleurésie,  concomitante 
alors  d une  phlegmasie  musculaire  très  intense.  Les  fractures  des 
côtes  sont  aussi  parfois  des  causes  de  Pleurésie  ; mais  cette  affec- 
tion n est  pas  toujours  simple  et  isolée.  Elle  se  déclare  sympathi- 
quement .dans  bien  des  circonstances  : dans  les  cas  de  métro-péri- 
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tonite,  de  péritonite,  etc.,  tant  il  est  vrai  qu’il  existe  entre  les 
membranes  séreuses  des  cavités  thoracique,  abdominale  et  pel- 
vienne, un  tel  rapport  sympathique,  que  l’une  ou  l’autre  de  ces 
membranes  n’est  presque  jamais  affectée  d’une  inflammation  un 
peu  vive  sans  que  les  autres  y participent  à un  degré  plus  ou 
moins  marqué. 

Symptômes.  — [Que  l’invasion  de  la  maladie  soit  subite  ou 
lente,  le  symptôme  qui  la  caractérise  est  un  frisson,  qui  se  mani- 
feste aux  parois  thoraciques,  pour  se  continuer  aux  flancs,  au 
grasset,  à la  face  interne  des  cuisses,  et  plus  rarement  vers  l’en- 
colure. Alors  l’animal  porte  la  tête  au-dessous  de  sa  position 
ordinaire,  sans  pour  cela  qu’elle  soit  très  basse  ; il  a le  regard  fixe, 
les  yeux  à demi-clos,  les  membres  rassemblés  sous  le  centre  de 
gravité,  la  peau  froide  et  sèche  ; l’enduit  oléagineux  que  l’on  res- 
sent sur  cet  organe  quand  l’animal  est  en  santé  ne  se  trouve  plus, 
le  poil  est  quelque  peu  redressé,  et  la  pression  exercée  sur  la  co- 
lonne dorsale  accuse  une  sensibilité  considérable  de  cette  région. 

[On  n’observe  chez  l’animal  aucun  signe  d’appétit  ; il  ne  rumine 
pas,  son  pouls  est  petit  et  vite  ; la  pression  des  parois  thoraciques 
provoque  des  signes  de  douleur  plus  sensibles  que  celle  qui  est 
exercée  sur  la  colonne  dorsale. 

[L’animal  se  couche  souvent,  et  il  se  relève  en  regardant  son 
flanc  ; il  témoigne  de  douleurs  intestinales  qui,  sans  être  très  vio- 
lentes en  réalité,  sont  néanmoins  très  apparentes  ; puis  la  respira- 
tion paraît  embarrassée,  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expi- 
ration sont  incomplets  ; on  voit  que  le  thorax  ne  se  dilate  pas 
dans  toute  son  ampleur,  qu’il  revient,  pour  ainsi  dire,  sur  lui- 
même  lentement. 

[Bientôt  la  température  du  corps  s’élève,  les  conjonctives  sont 
injectées,  la  respiration  est  courte,  brusque,  entrecoupée  ; les  na- 
seaux sont  dilatés  autant  que  cela  est  possible  chez  les  animaux 
de  l’espèce  bovine.  La  toux,  quand  elle  se  produit,  ce  qui  n’arrive 
pas  dans  tous  les  cas,  est  petite,  courte  et  comme  avortée  ; en 
auscultant  la  poitrine,  on  distingue  un  murmure  respiratoire 
faible,  avec  un  léger  frottement,  vers  la  partie  antérieure  ordi- 
nairement. La  percussion  semble  donner  lieu  à une  douleur  très 
vive,  et  cependant  la  résonnance  du  thorax  n’est  pas  sensiblement 
modifiée. 

[Ces  symptômes  sont  ceux  qui  se  manifestent  particulièrement 
dès  l’invasion  de  la  Pleurésie  et  qui  caractérisent  sa  période 
d’état  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  d’assigner  à cette 
période  un  temps  fixe  ; sa  durée  tient  à tant  de  causes,  qu’on  ne 
peut  indiquer  d’une  manière  certaine  que  les  signes  d’aggra- 
vation. 
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[Si  la  résolution  ne  s’opère  point,  l’exhalation  séreuse  s’accroît 
et  reste  dans  les  sacs  pleuraux. 

[Tant  que  l’épanchement  est  peu  considérable,  il  est  difficile  de 
constater  son  existence;  mais  s’il  augmente,  on  le  reconnaît  à 
l’absence  complète  du  bruit  respiratoire,  à la  matité  de  la  région 
inférieure  de  la  poitrine. 

[Alors  on  remarque  aussi  chez  le  sujet  un  léger  ballonnement 
du  tlanc  gauche,  qui  disparaît  après  quelques  éructations  pour  se 
montrer  bientôt  après.  Dès  ce  moment,  l’animal  malade  ne  se 
couche  presque  pas,  ou  bien  il  se  relève  après  quelques  instants, 
et  jamais  on  ne  le  voit  exécuter  le  mouvement  de  pandiculation; 
il  a le  mufle  sec  comme  du  parchemin  ; son  pouls  est  filiforme, 
irrégulier;  et  il  conserve  longtemps  la  position  qu’il  a prise  sur 
ses  membres,  poussant  de  temps  en  temps  quelques  plaintes  qui 
se  nuancent  d’une  toux  avortée  ; il  ne  paraît  d’ailleurs  très  souf- 
frant que  lorsqu’on  le  force  à se  mouvoir.  Dans  ce  cas,  sa  respi- 
ration s’accélère,  et  des  frissons  presque  convulsifs  se  remarquent 
aux  muscles  de  la  cuisse. 

[L’épanchement  et  la  formation  de  fausses  membranes  sont  des 
terminaisons  de  la  Pleurésie  ; mais  la  gangrène  en  est  une  autre, 
rare  cependant,  et  qu’on  remarque  plus  particulièrement  sur  les 
animaux  que  l’inflammation  a saisis  alors  qu’ils  étaient  très  vi- 
goureux et  très  sanguins.  Dans  ces  cas,  les  symptômes  n’ont  pas 
une  marche  lente  et  graduée  ; ils  se  manifestent  subitement  et  ils 
deviennent  de  plus  en  plus  graves  avec  rapidité. 

[Si,  au  contraire,  la  résorption  du  liquide  épanché  s’opère,  soit 
par  suite  d’une  réaction  purement  vitale,  soit  par  les  effets  du 
traitement,  la  matité  diminue  peu  à peu,  mais  d’une  manière 
continue;  le  bruit  respiratoire  devient  plus  sensible  progressive- 
ment à la  région  inférieure  de  la  poitrine  ; l’inspiration  se  fait 
comme  dans  l’état  normal,  et  l’animal  peut  se  coucher,  con- 
server même  cette  position  et  se  mouvoir  librement.  Alors  la  sen- 
sibilité de  la  colonne  dorsale  se  réveille,  la  peau  de  sèche 
qu’elle  était  devient  onctueuse,  l’appétit  reparaît,  et  la  rumi- 
nation, quoique  lente  et  courte  d’abord,  revient  bientôt  à son 
rhythme  habituel. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — [La  marche  de  Cette  maladie 
est  lente  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c’est-à-dire  toutes 
les  fois  qu’elle  se  déclare  sur  un  jeune  ou  sur  un  vieux  sujet  ; elle 
est  rapide,  si  l’animal  est  fort  et  vigoureux,  et  si  son  tempéra- 
ment n’a  pas  été  détérioré  par  un  régime  débilitant.  Je  n’assigne- 
rai pas  à la  durée  de  la  Pleurésie  dans  ces  deux  cas  une  durée 
rigoureusement  déterminée,  cette  durée  étant  ou  plus  longue  ou 
plus  courte,  suivant  une  foule  de  circonstances  qui  peuvent  bien 
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souvent  être  ignorées  du  propriétaire  de  l’animal  aussi  bien  que 
du  vétérinaire.  Un  animal  qui  se  trouve  dans  une  étable  avec  plu- 
sieurs autres  animaux  que  l’on  ne  fait  sortir  que  pour  les  mener  à 
l’abreuvoir,  peut  être  atteint  d’une  Pleurésie  plusieurs  jours 
avant  que  son  état  soit  remarqué  ; il  en  est  de  même  chez  les 
animaux  qui  travaillent,  si  l’invasion  de  la  maladie  ne  se  fait  pas 
brusquement  et  si  les  symptômes  n’en  sont  pas  d’abord  très  accu- 
sés; d’ailleurs,  des  conducteurs  ont  trop  souvent  des  motifs  per- 
sonnels pour  ne  pas  donnerl’éveil  au  propriétaire.  Dès  lors,  à quoi 
bon  assigner  ici  une  durée  à la  Pleurésie  ; ce  qui  importe  davan- 
tage, c’est  une  connaissance  bien  exacte  des  symptômes. 

[La  terminaison  de  la  Pleurésie  est  la  résolution  ou  le  passage 
à l’état  chronique  avec  hydrothorax,  quelquefois  la  gangrène. 
La  résolution,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  a lieu  assez  fréquemment 
si  le  traitement  a été  rationnel  et  appliqué  en  temj)s  oppor- 
tun ; la  terminaison  par  l’hydrothorax  est  moins  fréquente  que  la 
résolution.  L’hydrothorax  s’accuse  par  les  symptômes  suivants: 
amaigrissement,  œdème  sous-sternal  prononcé  ; pâleur  des  mu- 
queuses : urines  rares  ; respiration  plaintive  et  courte  ; matité  de 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  et  absence  de  murmure  respi- 
ratoire. 

Lésions.  — [Toutes  les  fois  que  la  plèvre  s’enflamme,  il  se  pro- 
duit des  exsudations,  des  fausses  membranes,  des  collections 
de  liquide,  et,  dans]  le  plus  grand  nombre  des  cas,  diverses 
lésions  que  l’on  remarque  dans  l’un  ou  l’autre  des  sacs  pleuraux 
et  quelquefois  dans  les  deux.  J’ajoute  que  la  plèvre  contracte 
avec  le  poumon  et  avec  les  parois  costales  des  adhérences  telle- 
ment intimes  qu’elles  subsistent  même  après  le  retour  des  animaux 
à la  santé. 

diagnostic.  Pronostic.  — [Les  frissons,  les  coliques,  la  froideur 
de  la  peau,  la  petitesse  du  pouls  et  l’irrégularité  des  mouvements 
de  la  respiration,  caractérisent  trop  bien  la  Pleurésie  chez  les  bê- 
tes bovines,  pour  qu’on  ne  puisse  pas,  après  un  examen  attentif, 
diagnostiquer  l’inflammation  des  plèvres.  Quant  au  pronostic,  il 
n’est  pas  toujours  fâcheux  ; on  peut  en  général  compter  sur  la 
guérison  des  animaux  dont  la  constitution  n’est  point  complète- 
ment détériorée,  et  chez  lesquels  la  maladie  n’a  pas  une  date 
très  ancienne;  car,  constaterait-on  l'existence  d’un  épanchement 
qu’il  ne  faudrait  pas  désespérer  de  la  guérison.  Le  pronostic  n’est 
décidément  très  fâcheux  que  dans  le  cas  de  pleurésie  chronique 
ou  d’hydrolhorax  de  date  ancienne. 

Traitement.  — [J’ai  cru,  pendant  un  certain  temps,  que  toutes 
les  inflammations  aiguës  devaient  être  combattues  en  principe  par 
la  saignée  ; mais  une  longue  pratique  a modifié  mes  opinions  sur 
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ce  point.  Si  les  inflammations  des  membranes  séreuses  peuvent 
être  traitées  par  des  saignées,  celles-ci  ne  doivent  pas  être  très 
copieuses,  2 ou  3 kilogr.  au  plus. 

[C’est  dans  l’emploi  des  applications  vésicantes  que  doit  surtout 
consister  le  traitement. 

[On  applique  au  fanon  et  sur  les  faces  latérales  de  la  poitrine 
de  larges  sinapismes,  si  la  maladie  est  à son  début  ; si  elle  est  plus 
avancée,  l’effet  des  sinapismes  ne  suffirait  pas  pour  déterminer 
la  résorption  du  liquide  épanché  : c’est  au  vésicatoire  le  plus 
énergique  qu'on  doit  recourir,  à la  pommade  stibiée,  aux  tro- 
chisques,  etc. 

[A  l’intérieur,  on  administre  des  breuvages  nitrés,  ou,  si  les 
voies  digestives  ne  sont  pas  irritées,  un  ou  deux  purgatifs  drasti- 
ques, à deux  jours  d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Tant  que  le  traite- 
ment est  borné  à l’application  des  sinapismes,  on  tâche  de  pro- 
duire une  révulsion  encore  plus  étendue  en  faisant  des  frictions 
avec  du  vinaigre  très  chaud  ou  même  bouillant  aux  extrémités, 
sur  la  colonne  dorso-lombaire  ; ou  bien  des  frictions  répétées 
d’essence  de  térébenthine  sur  de  larges  surfaces  rapprochées  du 
thorax  et  de  l’abdomen:  elles  sont  d’une  efficacité  incontestable 
quand  les  frissons  se  font  remarquer.  Ces  moyens  ne  suffisent 
pas,  si  l’épanchement  est  considérable  ; alors  on  s’en  tient  aux 
vésicatoires,  au  séton  et  aux  boissons  nitrées.  Au  reste,  on  peut 
toujours  bien  augurer  de  l’issue  de  la  maladie  si  le  séton  pro- 
duit, dans  les  vingt-quatre  ou  trente  heures,  un  engorgement  très 
considérable. 

[Si  l’on  était  présent  lorsque  le  refroidissement,  cause  occasion- 
nelle de  la  Pleurésie,  vient  de  produire  son  effet;  par  exemple, 
lorsqu’un  animal,  sortant  d’une  étable  très  chaude  et  passant 
brusquement  dans  une  autre  atmosphère  dont  la  température 
est  des  plus  basses,  est  pris  des  frissons  précurseurs  de  la 
Pleurésie,  on  pourrait  employer  avec  succès  le  traitement  sui- 
vant: breuvages  cordiaux,  secondés  par  des  frictions  vives  et 
continuelles  sur  la  peau,  ou  par  des  fumigations  excitantes  con- 
tenues sous  d’amples  couvertures  de  laine.  Ce  traitement,  mis 
en  pratique  dans  ces  conditions,  provoque  une  réaction  salu- 
taire, rétablit  la  transpiration  et  fait  avorter  l’inflammation.  Mais 
si  l’on  doit  approuver  des  fumigations  excitantes  dans  cette  cir- 
constance bien  déterminée,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  trai- 
tement de  la  Pleurésie  confirmée,  parce  qu’alors  elles  ne  peuvent 
être  d’aucune  efficacité. 

[S’il  y a indication  d’employer  des  sinapismes,  il  faut  avoir  le 
soin  de  couper  le  poil  aussi  ras  que  possible  ; mais  ceci  demande 
une  explication:  pour  obtenir  des  sinapismes  un  effet  prompt  et 
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efficace,  il  faut  savoir  s’en  servir.  D’abord,  il  importe  d’avoir  à sa 
disposition  de  la  poudre  de  moutarde  bien  pure,  et  comme  la 
graine  ne  saurait  être  falsifiée  et  qu’on  en  trouve  presque  partout 
dans  les  habitations  rurales,  on  peut  la  pulvériser  soi-même  dans 
un  moulin  à café  ou  à poivre,  petits  ustensiles  assez  communs 
aujourd’hui  à la  campagne  ; puis  on  mélange  cette  poudre  avec  . 
de  l’eau  tiède,  dans  la  proportion  de  deux  parties  de  poudre  de 
moutarde  et  une  partie  d’eau. 

[Les  sinapismes  agissent  avec  assez  d’activité  sur  les  animaux 
de  l’espèce  bovine,  mais  il  faut  les  préparer  avec  de  l’eau  tiède  et 
non  avec  du  vinaigre,  et  les  laisser  en  place  pendant  douze,  quinze, 
vingt,  et  même  vingt-quatreheures,  en  ayantlesoin  de  les  arroser 
de  temps  à autre  avec  de  l’eau  à peine  tiède.  Si  pendant  longtemps 
l’opinion  contraire  a prévalu,  des  expériences  positives  ont  dé- 
montré qu’elle  est  erronée. 

[Quand  on  administre  des  boissons  ou  des  breuvages  nitréspour 
provoquer  la  résorption  du  liquide  épanché  par  suite  de  l’inflam- 
mation de  la  plèvre,  on  peut  en  continuer  l’usage  pendant  plu- 
sieurs jours  et  y faire  entrer  le  nitrate  de  potasse  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 


Breuvage  nitré. 

Nitrate  do  potasse 30  grammes. 

Eau  blanchie 4 litres. 

[On  peut  faire  prendre  des  breuvages  ainsi  composés  trois  fois 
par  jour  et  pendant  cinq  à six  jours,  pour  recommencer,  s’il  y a 
lieu,  après  deux  ou  trois  jours  d’interruption.  Au  moyen  du  séton 
animé  avec  le  tartre  stibié  et  des  breuvages  nitrés,  on  voit  dispa- 
raître très  souvent  des  épanchements  pleurétiques  en  peu  de  temps. 

[Lorsque  les  épanchements  sont  anciens  et  qu’il  existe  en  même 
temps  des  fausses  membranes,  ce  que  l’on  peut  toujours,  dans  ce 
cas,  supposer  même  sans  le  secours  de  l’auscultation,  on  emploie 
alternativement  les  diurétiques  et  les  purgatifs.  Ces  derniers  sont 
infidèles  quelquefois  chez  les  grands  ruminants  ; il  est  cependant 
très  possible  d’obtenir  des  purgations  abondantes  en  adminis- 
trant l’aloès  en  bol,  à la  dose  de  80  à 90  grammes;  on  prépare  le 
bol  avec  du  miel  et  de  la  farine. 

[Cependant,  je  préfère  le  jalap,  administré  en  breuvage  aussi,  à 
la  dose  de  80  à 90  grammes,  dans  une  décoction  de  graines  de  lin 
de  2 à 3 litres  ; il  donne  lieu  également  à une  purgation  si  on  a la 
précaution  de  faire  avaler  le  breuvage  par  petites  gorgées.  On  fait 
prendre  aussi  le  jalap  en  bol,  préparé  comme  pour  l’aloès. J 
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MALADIES  DE  L’APPAREIL  CIRCULATOIRE  ET  DU  SYSTEME 

LYMPHATIQUE 


CHAPITRE  I 

MALADIES  DU  CŒUR  ET  DE  SES  ENVELOPPES. 

[Je  me  bornerai  à parler  de  la  Cardite  et  de  la  Péricardite , que 
j’ai  observées  quelquefois  chez  des  veaux,  des  vaches  et  chez  quel- 
ques bœufs.] 

ARTICLE  I 

CARDITE.  — PÉRICARDITE. 

Causes.  — [Chez  les  veaux  et  chez  les  vaches  d’ailleurs  maigres 
et  vieilles,  les  causes  de  la  Cardite  et  de  la  Péricardite  sont  ordi- 
nairement des  coups  de  tête  portés  avec  violence  sur  les  parois 
du  thorax  par  d’autres  animaux  de  la  même  espèce.  Chez  un 
bœuf  que  j’ai  observé,  la  Cardite,  qui  avait  eu  pour  conséquence 
: une  hypertrophie  du  cœur,  était  due  probablement  à la  même 
cause.  Elle  est  occasionnée  plus  souvent  par  la  présence  de  corps 
étrangers  qui,  du  rumen,  sont  parvenus  à s’introduire  dans  le 
thorax,  en  traversant  les  parois  du  rumen,  le  diaphragme,  et  qui 
finissent  par  s’implanter  dans  le  cœur  ou  dans  les  oreillettes; 
i tels  sont  : des  bouts  de  fil  de  fer,  des  aiguilles  à coudre,  d’autres 
corps  acérés,  même  des  clous  auxquels  manque  la  tête.  J’en  ai  vu 
plusieurs  exemples,  et  ces  corps  étrangers  produisent  quelquefois 
i les  lésions  les  plus  graves. 
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Symptômes.  Lésions  cadavériques.  - — La  Péricardite  et  la 
Cardite,  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  s’annoncent  par 
des  symptômes  qui  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  saisis- 
sables. 

[L’animal  éprouve  une  anxiété  très  apparente,  il  tend  le  mufle 
en  avant,  sa  respiration  est  accélérée,  et  si  le  sujet  est  un  veau, 
il  ne  tète  pas  avec  facilité  ; à chaque  instant,  après  avoir  avalé 
une  gorgée  de  lait,  il  abandonne  le  trayon  pour  respirer,  et  puis 
il  le  reprend.  Mais  s’il  s’agit  d’un  taureau  ou  d’une  vache,  on 
constate  que  le  pouls  est  petit,  mou  et  vite;  la  bête  se  couche  et 
se  relève  fréquemment  sans  jamais  s’étirer  ; elle  a un  peu  de  diar- 
rhée ; et  tous  ces  symptômes  resteraient  obscurs,  si  l’on  ne  sentait 
et  si  l’on  ne  voyait  en  même  temps  des  battements  de  cœur  tu- 
multueux, et  fréquemment  des  infiltrations  œdémateuses  d’abord 
au  fanon,  puis  sous  l’abdomen  et  aux  membres. 

[Quand,  en  s’aidant  de  ces  symptômes,  on  a diagnostiqué,  soit 
une  Péricardite,  soit  une  inflammation  aiguë  ou  chronique  du 
cœur,  il  est  parfaitement  inutile  de  s’enquérir  des  moyens  de  gué- 
rison; il  ne  reste  qu’à  faire  le  sacrifice  des  animaux. 

[L’on  trouve  à l’ouverture  : ordinairement  de  la  sérosité  dans 
le  sac  des  plèvres,  le  péricarde  distendu  et  contenant  aussi  de  la 
sérosité  de  couleur  citrine  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des 
fausses  membranes,  et,  le  plus  souvent,  le  cœur  hypertrophié;  le 
poumon  est  rempli  de  sang  noir. 

[L’observation  que  je  vais  rapporter  a été  faite  sur  un  bœuf  de 
travail  de  race  gasconne.  Lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois, 
il  était  très  bien  portant,  il  mangeait  sa  ration  avec  appétit,  tra- 
vaillait aussi  bien  que  son  compagnon,  avait  le  poil  luisant,  la 
peau  onctueuse;  seulement  on  remarquait  que  sa  respiration  était 
accélérée  et  entrecoupée,  comme  celle  du  cheval  atteint  de  la 
pousse.  Tout  cela  n’aurait  guère  préoccupé  le  propriétaire  si  cet 
animal  n’avait  pris  constamment  dans  l’étable  une  attitude  sin- 
gulière : quand  il  voulait  se  reposer,  il  laissait  aller  sur  la  litière 
son  train  postérieur,  et  au  lieu  de  replier  sous  le  thorax  les  mem- 
bres antérieurs,  il  les  étendait  en  avant,  les  écartait  en  s’appuyant 
avec  force  sur  les  pieds,  de  telle  sorte  que  le  point  d’appui  du 
train  antérieur  se  faisait  un  peu  sur  le  sternum  et  bien  davantage 
sur  les  pieds.  Dans  cette  position,  le  bœuf  ruminait;  mais  chaque 
expiration  était  accompagnée  d’une  sourde  plainte.  J’auscultai 
souvent  cet  animal,  j’entendais  des  battements  tumultueux,  irré- 
guliers, mais  très  faibl'es. 

[Il  resta  longtemps  dans  cet  état;  il  travaillait,  et  ses  muscles  ne 
se  déformaient  point.  Cependant,  le  propriétaire,  cédant  à mes 
instances,  se  décida  à le  vendre  au  boucher,  et  voici  ce  que  je 
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constatai  à l’autopsie  : le  péricarde  était  distendu,  il  contenait 
une  certaine  quantité  de  sérosité,  dans  laquelle  on  distinguait  des 
fausses  membranes;  le  cœur  avait  acquis  un  volume  triple  de 
son  volume  ordinaire,  sa  substance  était  blanchâtre  et  de  consis- 
tance fibro-cartilagineuse.] 


ARTICLE  II 

PÉNÉTRATION  DE  CORPS  ÉTRANGERS  DANS  LE  CŒUR. 

Il  arrive  parfois  que  des  bœufs  ou  des  vaches  avalent  des  épingles, 
des  aiguilles  ou  des  morceaux  de  fil  de  fer  qui  se  trouvent  épar- 
pillés dans  les  fourrages  ou  sur  la  litière.  Ces  corps  étrangers 
arrivent  ainsi  dans  le  rumen  et  dans  le  réseau  principalement,  d’où 
ils  se  dirigent  quelquefois  vers  la  région  cardiaque  en  traversant 
le  diaphragme. 

C’est  principalement  chez  les  bêtes  bovines  entretenues  à l’é- 
table et  auxquelles  lanourriture  est  distribuée  par  des  femmes  que 
cet  accident  se  remarque.  Suivant  Hamon,  vétérinaire  à Lamballe 
(Côtes-du-Nord),  l’accident  dont  il  s’agit  serait  fréquent  en  Bre- 
tagne, où  les  femmes  chargées  de  soigner  les  vaches  maintien- 
draient, paraît-il,  leurs  coiffes,  mouchoirs  de  cou  et  tabliers, 
attachés  tant  bien  que  mal  et  sans  soin  aucun,  avec  un  grand 
nombre  d’épingles  et  d’aiguilles.  On  conçoit  encore  que  l’habitude 
adoptée  dans  certains  pays,  de  travailler  à la  couture  dans  l’étable, 
afin  de  profiter  de  la  chaleur  des  animaux,  expose  ceux-ci  à l’ac- 
cident dont  il  s’agit  et  qui  est  fréquemment  mortel.  Il  suffit  d’énu- 
mérer ces  diverses  circonstances  pour  indiquer  comment  on  peut 
prévenir  ce  redoutable  accident,  qui  procède  d’une  cause  en  appa- 
rence insignifiante. 

Symptômes.  — Ils  ne  deviennent  apparents  que  plusieurs  mois 
après  que  les  ruminants  ont  ingéré,  avec  leurs  aliments,  les  corps 
étrangers  dont  il  s’agit.  C’est  ainsi  qu’un  vétérinaire  italien,  Rocco, 
rapporte  avoir  trouvé,  au  mois  d’août  1849,  à l’autopsie  d’une 
vache  un  couteau  « perdu  au  printemps  de  la  même  année  » et 
dont  la  lame  avait  pénétré  « à une  profondeur  de  5 à 6 centimètres, 
dans  la  substance  musculaire  du  cœur  (1)  ». 

D'ailleurs,  on  sait  que  l’on  trouve  très  fréquemment,  à l’ouver- 
ture des  bêtes  de  boucherie,  soit  des  clous,  soit  des  aiguilles  ou 
des  épingles  dans  le  réseau.  Parfois  ces  corps  sont  encore  libres 


(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  18G4,  p.  183. 


336 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  CIRCULATOIRE. 


dans  les  cellules  de  cet  organe;  d’autres  fois  ils  se  sont  implantés 
dans  les  parois  de  ces  cellules.  On  conçoit  aisément  que  ce  n’est 
que  quand  ces  corps  étrangers,  effilés  et  piquants,  cheminent  vers 
le  cœur  que  des  symptômes  appréciables  se  manifestent.  Et  encore 
ces  symptômes  ne  deviennent-ils  significatifs  que  lorsque  les  bêtes 
n’ont  plus  que  peu  de  temps  à vivre. 

Ainsi  les  premiers  signes  que  l’on  observe  offrent  une  certaine 
analogie,  tantôt  avec  ceux  d’une  indigestion  ou  d’une  gastro- 
entérite, tantôt  avec  ceux  d’une  pleuro-pncumonie.  Ces  signes  se 
montrent  parfois  d’une  manière  intermittente,  et  ils  ne  présentent 
pas  tout  d’abord  un  caractère  inquiétant,  de  telle  sorte  que  le 
propriétaire,  croyant  à un  malaise  passager,  ne  consulte  pas  le  vé- 
térinaire. Ce  n’est  que  quand  le  corps  étranger  est  parvenu  au 
terme  de  son  voyage,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  que  sa  présence  se 
traduit  à l’extérieur  par  des  signes  offrant  une  certaine  gravité. 
L’animal  est  triste  et  abattu,  il  mange  moins,  maigrit,  pousse  des 
plaintes.  La  démarche  est  nonchalante,  pénible,  et  la  bête  s’es- 
souffle au  moindre  exercice. 

Les  battements  du  cœur  sont  d’abord  forts  et  précipités; 
plus  tard,  ils  deviennent  très  difficilement  perceptibles.  La  res- 
piration est  accélérée,  même  au  repos;  elle  est  des  plus  irrégu- 
lières et  l’on  constate  dans  l’expiration  un  soubresaut  comme 
dans  la  pousse  chez  le  cheval.  La  percussion  dénote  un  peu  de 
matité  dans  les  parties  inférieures  de  la  poitrine,  notamment 
du  côté  droit.  Par  l’auscultation,  on  constate  parfois  du  bruit 
de  souffle  dans  la  même  région  et  une  exagération  du  murmure 
respiratoire  dans  les  parties  supérieures  de  la  cavité  thoracique. 
Ces  signes  peuvent  faire  croire  à l’existence  d’une  maladie  de 
poitrine  ordinaire,  que  le  praticien  peut  chercher  à combattre 
par  les  moyens  habituels  : saignée,  révulsifs  externes,  émétique 
à l’intérieur,  etc.  Il  peut  même  arriver  que  ce  traitement  pro- 
duise une  certaine  amélioration  dans  l’état  de  l’animal.  Mais 
ce  soulagement  n’est  que  momentané  et  bientôt  la  dyspnée 
devient  plus  manifeste,  tout  en  étant  accompagnée  de  nouveaux 
symptômes  qui  permettent  alors  d’établir  le  diagnostic  avec  cer- 
titude. 

Ainsi,  d’après  M.  Boizy,  l’on  constate  par  l’auscultation  du  cœur 
un  bruit  de  clapotement,  qui  a lieu  au  moment  de  la  systole  ven- 
triculaire et  que  M.  Boizy  a comparé  à celui  qui  se  produit 
pendant  le  battage  du  lait  dans  une  baratte  à piston.  Ce  bruit 
serait  constant,  et  s’il  est  possible  qu’on  ne  l’entende  pas  tout 
d’abord,  il  suffit  de  faire  marcher  l’animal  pendant  quelques  ins- 
tants pour  le  rendre  perceptible.  Son  intensité  et  ses  caractères, 
dit  M.  Boizy,  reconnaissent  probablement  pour  cause  la  consis- 
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tance  du  liquide  qui  le  détermine  et  la  présence  de  gaz  dans  le 
péricarde  (1). 

Suivant  M.  Hamon,  indépendamment  de  ce  bruit  de  clapote- 
ment, on  entendrait  parfois  un  bruit  métallique  qu’il  compare  à 
celui  que  l’on  produit  « en  frappant  doucement  un  verre  vide  avec 
le  dos  d’un  couteau.  » D’après  M.  Vernant,  « on  ne  peut  mieux 
comparer  ce  bruit  qu’à  celui  qui  serait  produit  dans  le  silence  de 
la  nuit,  par  des  gouttes  d’eau  qui  tomberaient  régulièrement  d’une 
certaine  hauteur,  sur  une  table  en  marbre.  » Pour  M.  P.  Roy,  qui 
a observé  fréquemment  des  vaches  atteintes  de  blessures  du  cœur, 
on  entendrait  un  bruit  de  glou-glou.  C’est,  dit-il,  assez  exacte- 
ment le  glou-glou  du  liquide  tombant  en  cadence  du  goulot  de  la 
bouteille  dans  un  vase  sonore  (2). 

Ce  bruit  anormal,  dont  le  timbre  peut  être  diversement  appré- 
cié, ne  s’entend  distinctement  qu’à  la  dernière  période  de  la  ma- 
ladie. Avant  ce  moment,  « les  bruits  du  cœur  s’entendent  moins 
distinctement:  ils  paraissent  éloignés.  11  semble  que  le  timbre  en 
soit  amorti,  et  il  l’est  véritablement,  à cause  de  l’épaississement 
du  péricarde  et  des  fausses  membranes  qui  le  remplissent.  Sou- 
vent cet  affaiblissement  est  tel,  que  l’oreille  les  entend  à peine  » 
(Roy). 

A ce  symptôme,  qui  présente  une  très  grande  importance  pour 
établir  le  diagnostic,  s’en  ajoutent  d’autres.  Ainsi,  on  constate 
l’existence  d’un  œdème  qui  apparaît  peu  à peu  dans  la  région  du 
fanon.  Parfois,  cet  œdème  s’étend  en  avant,  jusque  dans  la  cavité 
de  l’auge  ; d'autres  fois  il  se  localise  vers  la  pointe  du  sternum  où  il 
peut  acquérir  la  grosseur  d’un  pain  de  quatre  livres  (Boizy). 

Selon  M.  Itoy,  l’œdème  apparaît  vers  l’auge  d’abord.  « Il  s’étend 
peu  à peu  le  long  du  bord  inférieur  de  l’encolure,  remplit  la  gout- 
tière des  jugulaires,  descend  au  fanon,  sous  la  poitrine.  Insen- 
sible, froid,  gardant  l’empreinte  du  doigt,  il  augmente  de  jour  en 
jour  et  finit  par  atteindre,  quoi  que  l’on  fasse,  des  proportions 
considérables.  » 

L’œdème  sous-glossien  et  sous-sternal  dont  il  s’agit  est  accom- 
pagné ou  même  précédé  par  le  pouls  veineux,  qui  est  toujours 
très  apparent  dans  le  cas  de  pénétration  de  corps  étrangers  dans 
le  cœur.  En  pareille  circonstance,  les  jugulaires  sont  saillantes 
et  leurs  battements  très  visibles.  Par  contre,  le  pouls,  exploré  à 
l’artère  glosso-faciale,  est  petit  et  effacé. 

Il  est  un  symptôme  que  l’on  trouve  mentionné  dans  presque 
toutes  les  observations  qui  ont  été  publiées  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  et  sur  lequel  l’attention  des  praticiens  doit  être  appelée 

(1)  Recueil  de  méd.  vétérinaire , 1858,  p.  558. 

(2)  Ibid.,  1875,  p.  1139. 
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d’une  manière  toute  particulière.  Il  s’agit  du  rejet  de  gaz  par  la 
bouclîe,  c’est-à-dire  de  véritables  éructations  ou  rots  plus  ou  moins 
sonores,  se  produisant  parfois  d’une  manière  très  fréquente.  Ce 
signe  mérite  d’être  pris  en  sérieuse  considération,  car,  a priori , il 
est  de  nature  à éloigner  de  l'esprit  toute  idée  de  lésion  traumati- 
que, du  cœur  surtout.  Dès  lors  le  praticien  pourrait  méconnaître 
la  gravité  de  l’accident  en  présence  duquel  il  se  trouve  et  croire 
à l’existence  d’une  affection  des  voies  digestives.  Mais  en  ré- 
fléchissant que  ce  symptôme  coïncide  avec  une  respiration  irré- 
gulière, un  œdème  sous  glossien  et  sous-sternal,  le  pouls  veineux 
et  le  bruit  de  goutte  d’eau  ou  de  clapotement  systolique,  il  pourra 
se  prononcer  sur  la  cause  première  de  tous  ces  désordres  fonc- 
tionnels et  prédire  même  ce  que  l’on  doit  trouver  à l’autopsie. 

Indépendamment  des  symptômes  précités,  qui  ont  la  plus 
grande  valeur,  il  faut  encore  tenir  compte  de  l’essoufflement  très 
prononcé  qui  se  produit  dès  que  l’animal  fait  quelques  pas  ; de  la 
plainte  qui  accompagne  chaque  expiration,  de  la  douleur  et  de 
l’anxiété  que  l’animal  paraît  éprouver  quand  il  est  couché,  comme 
en  témoignent  l’attitude  de  la  tête  fortement  étendue  sur  l’enco- 
lure et  les  sourds  gémissements  plaintifs  qu’il  pousse  de  temps  à 
autre.  Ajoutons  enfin,  comme  symptômes  généraux  auxquels  il 
ne  faut  point  d’ailleurs  attacher  trop  d’importance,  en  raison  de 
leur  inconstance,  un  état  de  maigreur  plus  ou  moins  prononcée 
et  la  pâleur  des  conjonctives. 

Diagnostic  différentiel.  — « La  petitesse  du  pouls,  la  pléni- 
tude des  jugulaires,  le  pouls  veineux,  l’œdème  du  fanon,  sont 
des  symptômes  communs  à l’hydrothorax  et  aux  maladies  du 
cœur  et  de  son  enveloppe.  Le  soubresaut  de  la  pousse,  les  palpi- 
tations ne  sont  pas  non  plus  spéciaux  à la  péricardite  par  cause 
traumatique.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  le  caractère  tout  par- 
ticulier des  bruits  du  cœur  et  les  renvois  qui  sont,  en  effet,  les 
seuls  signes  sur  lesquels  il  peut  être  permis  de  baser  un  diagnos- 
tic différentiel  presque  certain  » (Boizy). 

Pronostic.  — Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la  pénétration 
d’une  épingle  ou  d’une  aiguille,  dans  le  péricarde  ou  les  parois  dn 
cœur,  constitue  un  accident  mortel.  Mais  il  peut  arriver  cependant, 
comme  M.  L.  Baillet  l’a  observé,  que  la  présence  de  ces  corps  acérés 
ne  détermine  <'  aucun  désordre  bien  important,  non  seulement 
dans  le  cœur  lui-même,  mais  aussi  dans  l’organisme  entier  (1).  » 
Toutefois  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  la  perte 
éprouvée  par  le  propriétaire  sera  d’autant  moins  considérable 
que  l’accident  aura  été  reconnu  plus  tôt.  On  comprend,  en  effet, 

(1)  Traité  de  l'inspection  des  viandes  de  boucherie,  2e  édition,  p.  25G. 
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que  si  la  bête  était  encore  en  bon  état  de  chair  lorsque  le  prati- 
cien annoncera  la  présence  d’un  corps  étranger  dans  le  cœur,  il 
faudrait  s’empresser  de  la  sacrifier  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible. 

Lésions.  — En  dépouillant  le  cadavre,  on  constate  une  infil- 
tration plus  ou  moins  prononcée  du  tissu  cellulaire  du  fanon,  du 
poitrail  et  même  de  l’abdomen.  Parfois,  on  rencontre  une  cer- 
taine quantité,  vingt  à vingt-cinq  litres  environ  de  sérosité  jaunâ- 
tre, limpide,  dans  le  sac  péritonéal.  Mais  les  lésions  les  plus  remar- 
quables se  voient  dans  la  cavité  thoracique. 

Le  péricarde  est  distendu  par  l’accumulation  entre  ses  deux 
feuillets  d’un  liquide  trouble,  grisâtre  ou  jaunâtre,  épais  et  infect, 
dont  la  quantité  varie  de  trois  à sept  litres  environ.  Les  parois 
de  celte  membrane  sont  épaisses,  lardacées  et  très  fortement 
adhérentes  au  diaphragme.  Le  cœur  est  généralement  atrophié, 
de  couleur  pâle,  comme  s’il  avait  éprouvé  un  commencement  de 
coction.  L’aspect  de  cet  organe  est  parfois  repoussant,  Hamon  le 
compare  au  « ventre  et  au  dos  du  crapaud.  » Tantôt  on  trouve 
une  aiguille  implantée,  soit  dans  la  surface  extérieure  du  cœur, 
soit  dans  l’intérieur  même  de  cet  organe  ; tantôt  ce  corps  se  ren- 
contre dans  le  liquide  infect  qui  remplit  le  péricarde  ou  bien  au 
milieu  des  productions  pseudo-membraneuses  qui  tapissent  le 
péricarde  et  la  face  antérieure  du  diaphragme,  et  il  faut  procéder 
avec  attention  et  ménagement  pour  le  découvrir.  Parfois  le  trajet 
du  corps  étranger  est  teinté  d’une  nuance  jaune  verdâtre  très 
prononcée,  notamment  lorsqu’il  s’agit  d’une  épingle  en  laiton. 
Mais,  indépendamment  de  la  présence  de  l’aiguille,  de  l’épingle 
ou  d’un  morceau  de  fil  de  fer,  qui  constituent  véritablement  le 
corps  du  délit , l’attention  de  l’observateur  est  encore  appelée  par 
les  nombreuses  adhérences,  ou  pour  mieux  dire  le  fusionnement 
qui  s’est  opéré  entre  le  réseau, la  partie  inférieure  du  diaphragme 
et  le  péricarde,  au  moyen  de  productions  fibreuses  très  épaisses 
pouvant  même  former  une  masse  de  la  grosseur  d’une  tête  d’en- 
fant. En  pratiquant  une  coupe  dans  ce  tissu  induré,  on  trouve 
une  sorte  de  canal  fistuleux,  étroit,  qui  part  du  réseau,  traverse 
le  diaphragme  et  aboutit  au  péricarde,  ou  bien  même,  quoique 
plus  rarement,  pénètre  jusque  dans  les  cavités  cardiaques.  Ce 
canal  est  parfois  comme  ramifié  à son  point  de  départ  et  chaque 
branche  d’origine  peut  se  cicatriser,  de  telle  sorte  qu’il  n’existe 
pas  alors  de  communication  directe  contre  le  réseau  et  le  péri- 
carde. Dans  ce  cas  exceptionnel,  l’éructation  fait  défaut,  comme 
M.  Boizy  l’a  observé. 

Le  trajet  fistuleux,  simple  ou  multiple  que  le  corps  étranger 
s’est  frayé  dans  la  cavité  thoracique  pour  arriver  jusqu’au  cœur 
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est  toujours  entouré  d’une  sorte  de  manchon  fibreux  dont  les 
parois  sont  quelquefois  creusées  çà  et  là  de  petits  foyers  puru- 
lents. M.  Boizy  a môme  constaté  une  fois  que  l’un  de  ces  con- 
duits aboutissait  à une  poche  qui  lui  a paru  formée  « par  un 
dédoublement  des  feuillets  du  médiastin  » et  qui  contenait  un 
demi-litre  de  sanie  purulente,  grisâtre  et  fétide.  Dans  tous  les  cas, 
lorsque  l’on  découvre  l’aiguille  ou  l’épingle  qui  a déterminé 
toutes  ces  lésions,  on  remarque  qu’elle  a pris  une  teinte  noire 
par  suite  de  l’oxydation  qu’elle  a éprouvée  ; de  plus,  il  n’est  pas 
rare  qu’elle  soit  plus  ou  moins  coudée.  Ajoutons  enfin  que  le  pra- 
ticien peut  constater  parfois  un  épanchement  pleurétique  con- 
sidérable. Ainsi  Hamon  rapporte  avoir  trouvé  « vingt  litres  d’un 
liquide  séreux,  parfaitement  limpide  et  légèrement  jaunâtre,  » 
dans  la  poitrine  d’une  vache,  qui  avait  une  forte  aiguille  à passer 
la  laine,  implantée  de  part  en  part  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur. 

Telles  sont  les  principales  lésions  que  l’on  peut  rencontrer 
lorsqu’une  épingle  ou  une  aiguille  a été  avalée  par  un  ruminant. 
Il  va  sans  dire  qu’un  pareil  accident,  qui  peut  être  si  facilement 
évité  par  de  l’attention  et  de  la  surveillance,  ne  comporte  aucune 
espèce  de  traitement  curatif;  mais  il  est  non  moins  évident  que 
le  praticien  qui  parvient  à diagnostiquer  une  lésion  de  cette 
nature,  augmente  ainsi  sa  réputation,  car,  en  pareil  cas,  l’autop- 
sie est  généralement  faite  en  présence  d’une  foule  de  curieux, 
dont  quelques-uns  tout  au  moins  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  trouver  le  vétérinaire  en  défaut.  C’est  pour  éviter  cet  écueil 
que  j’ai  exposé  succinctement,  dans  cet  article,  les  signes  caracté- 
ristiques de  la  pénétration  des  corps  étrangers  dans  le  cœur  des 
bêtes  bovines. 


CHAPITRE  II 

MALADIES  DES  VAISSEAUX  SANGUINS 


ARTICLE  I 

SUITES  DE  LA  SAIGNÉE  A L’ARTÈRE  COCCYGIENNE. 

| Cette  opération  s’accompagne  très  communément  de  l’inflam- 
mation de  l’artère  coccygienne,  dont  la  cause  me  paraît  alors 
être  celle-ci  : lorsque  l’on  a incisé  ce  vaisseau  pour  en  obtenir 
une  émission  de  sang  plus  ou  moins  abondante,  il  arrive  assez 
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souvent  que,  par  suite  des  contractions  répétées  des  muscles  de 
la  queue,  le  parallélisme  de  l'incision  faite  à la  peau  et  au  vais- 
seau se  trouve  détruit,  et  que,  par  suite,  il  devient  nécessaire  de 
frapper  de  petits  coups  secs,  au  moyen  d’une  baguette  en  bois 
ou  d’un  bâton,  en  avant  de  l’incision  et  le  long  du  trajet  de  l’ar- 
tère pour  que  le  jet  sanguin  soit  rétabli.  Pendant  que  l’on  frappe 
ainsi,  les  animaux  s’impatientent,  ils  se  défendent  même  avec  éner- 
gie ; alors  on  n’agit  pas  toujours  avec  régularité  et  modération, 
et  ces  contusions  répétées  donnent  lieu  à l’inflammation  du 
vaisseau. 

[Elle  résulte  aussi  et  même  plus  souvent  d’une  compression 
exercée  trop  fortement  et  pendant  une  durée  de  quelques  jours, 
afin  de  prévenir  une  émission  de  sang  accidentelle,  car  l’appareil 
fort  simple  d’ailleurs  au  moyen  duquel  on  fait  cesser  l’écoule- 
ment n’est  pas  toujours  maintenu  en  place  assez  longtemps  ; les 
bœufs  peuvent  quelquefois  y atteindre  avec  leur  langue,  et  comme 
ils  sont  très  friands  du  goût  et  de  l’odeur  du  sang,  ils  ravivent 
l’ouverture,  et  la  perte  de  sang,  abondante,  qui  survient  inopiné- 
ment à la  suite,  n’est  arrêtée  par  le  bouvier  que  par  des  ligatures 
très  serrées.  La  compression  exercée  par  ces  ligatures  est  aussi 
une  cause  fréquente  d’artérite,  cause  dont  l’action  s’exerce  avec 
d’autant  plus  de  facilité  que  le  vaisseau  est  déjà,  par  l’effet  des 
manœuvres  employées,  singulièrement  prédisposé  à l’inflam- 
mation. 

Symptômes.  Marche.  Terminaisons.  — [Le  premier  symptôme 
qui  se  manifeste  est  un  engorgement  chaud,  très  douloureux, 
rénitent,  à partir  du  point  où  a été  faite  la  saignée  et  remontant 
vers  la  base  de  la  queue,  en  prenant  plus  de  développement  ; alors 
les  battements  de  l’artère  ne  sont  pas  faciles  à distinguer,  ils 
paraissent  comme  se  perdre  au  milieu  de  la  tumeur  qui  s’est  for- 
mée et  qui  bientôt  devient  noueuse.  On  voit  alors  sortir  de  la  plaie 
du  vaisseau  quelquefois  des  filets  de  sang  artériel  pur,  mais  le 
plus  souvent  de  la  sanie. 

[Dans  ce  moment,  l’animal  a les  yeux  injectés,  il  tient  la  tête 
basse,  il  ne  s’étire  plus,  il  a perdu  l’appétit;  la  rumination  n’a 
point  lieu,  les  carotides  battent  avec  force,  les  nodosités  remar- 
quées sur  la  tumeur  se  déchirent  pour  laisser  échapper  de  la  sanie, 
et  les  ouvertures  qui  sont  formées  sont  de  véritables  ulcères  à 
bords  calleux  du  plus  mauvais  aspect. 

[Ces  accidents  se  déclarent  promptement,  du  premier  au  troi- 
sième jour  après  la  saignée;  j’ai  vu  l’engorgement  se  produire 
aussitôt  après  les  manœuvres  qu’avait  nécessitées  une  saignée 
mal  réussie  : sa  durée  n’est  pas  longue,  car,  si  on  ne  parvient  pas 
à obtenir  la  résolution  prompte  de  l’inflammation,  la  terminaison 


342 


MALADIES  DE  L’APPAREIL  CIRCULATOIRE. 


parla  gangrène  survient  du  quatrième  au  sixième  jour.  Cette  ter- 
minaison, la  plus  fâcheuse  de  toutes,  n’est  pas  forcément  mortelle. 
Un  bœuf  en  est  mort;  mais  on  en  voit  chez  lesquels  la  gangrène 
se  borne  et  se  termine  par  la  chute  de  la  queue,  à partir  des  pre- 
mières vertèbres  coccygiennes.  D’autres  fois,  la  gangrène  ne  s’est 
pas  étendue  aussi  haut,  et  n’a  entraîné  que  la  chute  des  deux 
tiers  à peu  près  de  l’appendice  caudal.  Cet  accident  en  lui-même 
n’est  pas  toujours  mortel;  mais  les  plaies  fistuleuses  qui  existent 
après  cette  terminaison  sont  d’une  guérison  difficile  ; elles  font 
souffrir  l’animal  pendant  longtemps,  il  s’engraisse  mal,  ce  qui 
équivaut  presque  à sa  perte. 

[La  lésion  la  moins  grave  qui  résulte  de  la  non-résolution  de  l’ar- 
térite  est  la  chute  ou  l’amputation  devenue  obligatoire  d’une  por- 
tion de  la  queue. 

Traitement.  — [Quand  on  s’aperçoit,  après  la  saignée  faite, 
qu’un  engorgement  se  forme  à la  face  interne  ou  inférieure  de  la 
queue,  on  commence  par  faire  des  affusions  d’eau  froide  incessantes 
pendant  des  heures  entières,  jusqu’à  ce  que  l’engorgement  cesse 
d’être  douloureux  et  tende  à diminuer.  Si  ces  ablutions  ne  pro- 
duisent pas  l’effet  désiré,  on  fait  sur  toute  l’étendue  de  la  tumeur 
une  onction  très  forte  d’onguent  vésicatoire,  et  l’on  entoure  toute 
la  partie  frictionnée  d’une  couche  épaisse  d'étoupes,  que  l’on  main- 
tient en  place  au  moyen  de  ligatures  faites  de  ruban  de  fil,  afin 
qu’elles  n’exercent  pas  de  compression  fâcheuse. 

[Lorsque  la  tumeur  n’augmente  point,  malgré  les  phlyctènes 
qui  se  sont  formées  sous  son  action  et  que  l’animal  ne  donne  point 
de  signes  d’anxiété,  qu’il  rumine  et  même  qu’il  s’étire,  cela  indique 
que  l’onction  vésicante  a produit  son  effet  révulsif  : alors  il  n’y  a 
pas  d’autre  moyen  de  traitement  à employer.  On  enlève  les  étou- 
pes  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours;  l’épiderme  se  soulève,  se 
dessèche,  tombe,  et  la  tumeur  a disparu. 

[Quand  la  résolution  n’a  pas  été  obtenue  par  les  frictions  ou 
onctions  vésicantes,  on  ouvre  les  abcès,  qui  se  forment  dans  toutes 
les  nodosités  de  l’artère,  avec  une  certaine  précaution,  c’est-à-dire 
quand  la  présence  de  la  sanie  ou  du  pus  est  bien  constatée;  parce 
que,  si  l’on  faisait  prématurément  cette  opération,  il  pourrait  en 
résulter  une  hémorrhagie  qu’il  serait  peut-être  difficile  d’arrêter. 
On  débride  ces  plaies  fistuleuses  dans  toute  leur  étendue,  afin 
d’avoir  la  facilité  de  les  panser  ou  de  les  déterger  de  manière  à en 
faire  des  plaies  simples. 

[C’est  avec  la  mixture  de  Villatte  qu’on  les  panse.  Je  les  cauté- 
rise rarement  avec  le  fer  rouge  afin  d’éviter  les  hémorrhagies 
qui  peuvent  se  produire  au  moment  de  la  chute  des  eschares. 

[Quand  l’artéri te  coccygienne  se  trouve  bornée  au  tiers  inférieur 
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de  l’appendice  caudal,  le  traitement  s’applique  plus  facilement; 
et  si  la  terminaison  par  la  suppuration  ou  la  gangrène  se  mani- 
feste, on  fait  l’amputation  de  toute  la  partie  qui  semble  compro- 
mise.] 

ARTICLE  II 

THROMBUS 

Définition.  Fréquence.  — [Le  Thrombus  est  une  tumeur  dure, 
de  forme  irrégulière,  qui  se  produit  au  siège  d’une  saignée,  par 
suite  d’un  épanchement  sanguin  dans  le  tissu  cellulaire. 

[Le  Thrombus  s’observe,  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  à 
la  jugulaire,  à la  sous-cutanée  abdominale  et  à la  saphène  ; il  sur- 
vient plus  communément  à la  sous-cutanée  abdominale. 

Causes.  — [La  plus  fréquente  est  le  défaut  de  parallélisme  exis- 
tant entre  l’ouverture  faite  à la  peau  et  celle  du  vaisseau.  Les 
jugulaires  du  bœuf  étant  très  mobiles,  et  cet  animal  se  montrant 
toujours  plus  ou  moins  impatient,  il  arrive  parfois  que  ce  paral- 
lélisme dont  j’ai  parlé  est  détruit  aussitôt  qu’il  est  établi.  Après 
avoir  frappé  le  coup  sec  qui  doit  produire  l’ouverture  de  la  peau 
et  du  vaisseau,  on  voit  un  jet  de  sang  sortir  par  l’ouverture  et 
puis  s’arrêter;  les  paysans  disent  : «L’animal  retient  son  sang.  » 
Souvent  ce  défaut  de  parallélisme  n’a  point  d’autre  conséquence  : 
mais  il  arrive  aussi  qu’une  tumeur  se  forme  dans  le  tissu  cellu- 
laire, et  c’est  le  Thrombus. 

[D’autres  fois,  la  saignée  a eu  son  effet  attendu  ; mais  les  ani- 
maux,, en  se  frottant  contre  les  corps  qui  les  environnent,  font 
jaillir  à travers  l’ouverture  du  vaisseau  une  certaine  quantité  de 
sang  qui,  n’ayant  pas  d'issue  par  l’ouverture  de  la  peau,  s’extra- 
vase et  constitue  le  Thrombus. 

[La  même  cause  produit  exactement  les  mêmes  effets  à la  jugu- 
laire et  à la  sous-cutanée  abdominale;  mais  ici  l’extravasation  se 
faisant  au  milieu  d’un  tissu  moins  abondant,  la  résorption  natu- 
relle se  fait  plus  lentement,  et  les  thrombus  de  la  sous-cutanée 
sont  généralement  plus  volumineux  et  plus  lents  à disparaître. 

Symptômes.  — [Le  symptôme  unique  du  Thrombus  est  un  en- 
gorgement, qui  se  résorbe  peu  à peu.  Plus  tard,  il  est  douloureux 
et  un  travail  inflammatoire  s’y  développe.  Son  pronostic  est  rare- 
ment fâcheux,  si  l’accident  n’est  point  compliqué  de  phlébite. 

Traitement.  — [On  remédie  à la  formation  du  Thrombus  par 
des  affusions  d’eau  froide  faites  avec  soin  et  sans  interruption 
pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  que  la  résorption  du 
liquide  épanché  commence  à se  faire,  ce  que  l’on  reconnaît  faci- 
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lement  au  ramollissement  de  la  tumeur  et  à la  diminution  de  son 
volume, 

[Si,  malgré  les  affusions  d’eau  froide,  l’engorgement  ne  tend  pas 
à se  résoudre,  on  y fait  des  frictions  vésicantes.  Ordinairement 
c’est  l’essence  de  térébenthine  qui  est  employée  à cet  effet,  parce 
que  les  frictions  faites  avec  cette  substance  n’ont  aucun  des  incon- 
vénients de  celles  qui  résultent  des  liniments  cantharidés.] 


ARTICLE  III 

PHLÉBITE 

Définition.  Fréquence.  — [La  Phlébite  est  l’inflammation,  avec 
oblitération  par  un  caillot  sanguin,  de  la  veine  ; elle  s’observe  à 
la  jugulaire,  à la  sous  cutanée  abdominale  et  à la  saphène,  de 
même  que  le  thrombus,  qu’elle  complique  bien  souvent. 

Causes.  — [Les  causes  sont  les  piqûres  répétées  sur  le  même 
lieu,  la  section  entière  du  vaisseau  et  le  frottement  exercé  avec 
plus  ou  moins  de  violence  sur  la  plaie  résultant  de  l’ouverture  du 
vaisseau.  Un  bœuf  a été  saigné  depuis  peu  de  temps;  il  se  frotte 
avec  violence  contre  des  corps  durs,  raboteux;  si  une  épingle  a 
été  placée  pour  réunir  les  lèvres  de  la  plaie  faite  parla  flamme, 
cette  épingle  peut,  par  l’effet  du  frottement,  blesser  et  irriter  le 
vaisseau,  et  produire  ainsi  cet  ensemble  de  phénomènes  qui  ont 
reçu  le  nom  de  Phlébite. 

Symptômes . — [Un  engorgement  chaud  et  douloureux  appar-.ît 
sur  le  trajet  d’une  veine  atteinte  de  phlébite;  puis  il  se  résorbe 
et  le  vaisseau  apparaît  alors  sous  forme  d’un  cordon  dur,  bos- 
selé, noueux.  Par  l’ouverture  de  la  saignée,  dont  la  cicatrice  se 
rouvre,  du  sang  coule  quelquefois  en  assez  grande  quantité,  et 
d’autres  fois  de  la  sanie.  Les  animaux  mangent  avec  difficulté 
quand  c’est  la  jugulaire  qui  est  le  siège  de  l’inflammation,  et  ils 
restent  peu  de  temps  couchés  sur  le  côté  lorsque  la  lésion  inté- 
resse la  sous  cutanée  abdominale.  Si  c’est  la  saphène,  le  membre 
tout  entier  est  plus  ou  moins  engorgé  et  la  claudication  est  ma- 
nifeste. 

[Parfois  le  vaisseau  devient  fistuleux  ; plusieurs  petits  abcès 
s’ouvrent  sur  son  trajet,  le  pus  est  sanieux  et  fétide. 

Marche.  Durée.  Terminaisons. — [La  Phlébite- se  déclare  assez 
promptement.  L’engorgement  du  vaisseau  et  des  parties  environ- 
nantes apparaît  du  deuxième  au  troisième  jour  après  que  la  cause 
a agi;  mais  l’inflammation  une  fois  déclarée  a une  durée  de  plu- 
sieurs jours.  Sa  terminaison  ordinaire  est  la  suppuration,  suivie 
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delà  destruction  du  vaisseau,  dans  toute  la  portion  qui  est  le 
siège  de  l’inflammation  ; parfois,  il  y a seulement  oblitération  avec 
induration  des  parois,  se  terminant  toujours  alors  parla  transfor- 
mation du  vaisseau  en  une  sorte  de  cordon  fibreux. 

[Ces  divers  modes  de  terminaison  peuvent  s’observer  en  même 
temps  dans  diverses  parties  du  vaisseau.  Ainsi,  la  jugulaire  d’un 
bœuf,  enflammée  d’abord  à l’endroit  de  la  saignée,  tombe  en 
suppuration  à cette  partie,  s’oblitère  un  peu  plus  haut  et  pré- 
sente un  engorgement  induré  en  remontant  vers  la  région  paro- 
tidienne. 

Pronostic. — [Il  est  toujours  fâcheux,  jusqu’à  un  certain  point. 
Une  veine  atteinte  par  la  Phlébite  ne  recouvre  jamais  son  état 
normal;  elle  s’oblitère,  et  la  circulation  ne  s’y  rétablit  pas.  C’est 
dans  ce  sens  que  la  Phlébite  est  un  fait  assez  grave.  Là  se  bornent 
pourtant  les  fâcheuses  prévisions  que  peut  inspirer  cette  affection; 
car  l’animal  privé  d’une  jugulaire,  d’une  sous-cutanée  abdominale 
ou  d’une  saphène,  n’en  reste  pas  moins  bien  portant  et  apte  aux 
services  qu’il  rendait  auparavant.  Le  seul  inconvénient  qui  ré- 
sulte de  cette  absence  d’une  veine,  c’est  que  plus  tard  on  devra 
choisir  un  autre  vaisseau  pour  pratiquer  la  saignée. 

Traitement. — [Le  traitement  de  la  Phlébite  est  des  plus  sim- 
ples; on  guérit  la  plus  compliquée,  la  plus  grave  en  apparence, 
celle  qui  se  traduit  par  des  hémorrhagies  d’abord,  des  abcès  fis- 
tuleux  ensuite,  des  engorgements  indurés  vers  la  région  paroti- 
dienne, etc.,  par  de  simples  applications  d’onguent  vésicatoire  ; 
une  onction  vive  sur  toute  l’étendue  du  vaisseau  malade  est  le 
premier  et  l’unique  moyen  à employer.  L’inflammation  révul- 
sive, qui  est  son  premier  effet,  arrête  les  hémorrhagies  ; son 
action  dispense  de  la  ligature  du  vaisseau. 

[Cinq  à six  jours  après  avoir  fait  une  première  application  d’on- 
guent vésicatoire,  on  en  fait  une  seconde  et  successivement,  jus- 
qu’à ce  qu’on  ait  obtenu  la  résolution  complète  de  la  Phlébite.  | 


ARTICLE  1Y 

PHLEGMASIE  ROUGE  DOULOUREUSE 

Définition.  Fréquence.  — [J'appellerai  de  ce  nom  une  maladie 
qui  n’a  pas  encore  été  décrite,  que  je  sache,  par  aucun  auteur 
vétérinaire,  et  que  j’ai  observée  plusieurs  fois  sur  le  bœuf  de  tra- 
vail. On  pourrait  dire  que  c’est  un  œdème  chaud  et  douloureux 
résultant  d’une  inflammation  des  vaisseaux  sanguins,  avec  épan- 
chement de  sang  dans  les  tissus.  Cette  maladie  s’observait  plus 
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communément  autrefois,  alors  que  les  animaux  de  travail  étaient 
considérés  comme  des  machines  vivantes  qui  devaient  fonction- 
ner jusqu’au  moment  suprême  où  ils  étaient  sacrifiés  pour  la 
boucherie,  quel  que  fût  leur  état  d’embonpoint.  Les  progrès  ac- 
complis en  agriculture  depuis  quelques  années  ont  amené  sous 
ce  rapport  des  changements  favorables  : les  bœufs  de  travail  sont 
mieux  nourris  qu’ils  ne  l’étaient;  on  ne  les  laisse  point  arriver 
à la  limite  extrême  de  la  vie  avant  de  les  préparer  pour  la  bou- 
cherie, et  la  Phlegmasie  rouge  et  douloureuse  ou  l’œdème  chaud 
ne  s’observe  pas  aussi  souvent. 

Causes.  — [ L’appauvrissement  de  la  constitution  de  l’animal, 
par  suite  d'un  âge  avancé,  de  fatigues  journalières  et  excessives, 
et  l’influence  d’une  alimentation  insuffisante  ou  malsaine,  en 
sont  les  principales  causes  prédisposantes. 

[Gomme  causes  occasionnelles,  il  faut  signaler  : des  coups  por- 
tés avec  plus  ou  moins  de  violence  à la  face  interne  ou  à la  face 
externe  de  la  cuisse,  sous  le  ventre  et  de  côté,  sur  le  trajet  des 
veines  sous- cutanées  abdominales,  soit  avec  le  manche  de  l’ai- 
guillon, avec  la  pointe  du  sabot  dont  le  bouvier  est  chaussé,  soit 
un  coup  de  corne.  Mais  la  cause  occasionnelle  la  plus  fré- 
quente est  la  piqûre  faite  par  l’aiguillon  : selon  que  le  bou- 
vier tient  le  mancheron  de  la  charrue  d’une  main  et  par  con- 
séquent l’aiguillon  de  l’autre,  la  Phlegmasie  rouge  douloureuse 
se  déclare  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  l’abdomen,  à la  face  ex- 
terne ou  interne  de  la  cuisse;  et  si  cette  circonstance  n’était  pas 
suffisante  pour  faire  reconnaître  quelle  est  la  véritable  cause 
occasionnelle  de  la  Phlegmasie  rouge,  on  trouverait  son  indica- 
tion précise  dans  l’existence  d’un  petit  bouton  dur  et  très  dou- 
loureux placé  sur  un  point  de  la  tumeur,  et  adhérant  à la  peau 
comme  s’il  en  était  une  partie  constituante.  Ce  symptôme  m’a 
toujours  fourni  des  indications  précises,  confirmées  par  des  ren- 
seignements ultérieurs. 

Symptômes.  — [Tumeur  douloureuse  au  toucher,  avec  chaleur 
très  vive,  sans  changement  de  couleur  à la  peau  ; elle  se  forme 
lentement  et  peut  acquérir  sous  l’abdomen  un  volume  considéra- 
ble en  se  maintenant,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sur  le 
côté  où  elle  se  trouve  placée,  tout  en  se  prolongeant  jusque  sous 
le  sternum  et,  en  arrière,  jusqu’au  scrotum.  Cette  tumeur  est 
rénitenle;  en  la  pressant  avec  un  peu  de  force,  on  distingue  par- 
faitement qu’un  liquide  d’une  certaine  consistance  est  déposé 
dans  ses  profondeurs  ; qu’elle  ait  son  siège  à l’une  ou  à l’autre 
face  de  la  cuisse  ou  même  à l’abdomen,  la  marche  de  l’animal  en 
est  gênée  ; il  évite  de  se  coucher  autant  que  possible  sur  ce  mem- 
bre malade. 
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[L’animal  perd  d’abord  l’appétit  ; il  ne  rumine  point,  son  pouls 
est  précipité  sans  être  plein;  il  maigrit  rapidement,  et  lorsque  la 
tumeur  a son  siège  à la  cuisse,  l’amaigrissement  se  fait  remar- 
quer surtout  vers  les  parties  supérieures  du  membre,  à la  croupe, 
et  l’articulation  coxo-fémorale  est  bientôt  décharnée. 

[Je  noterai  en  passant  queje  n’ai  jamais  observé  les  tumeurs  de 
cette  nature  sur  les  membres  antérieurs. 

[Si  la  Phlegmasie  rouge  douloureuse  existe  vers  les  parties  in- 
férieures de  l’abdomen,  l’animal  qui  en  est  affecté  reste  placé  sur 
ses  membres  tant  qu’il  peut  résister  à la  fatigue  que  lui  fait  éprou- 
ver cette  position  ; puis  il  se  laisse  tomber  sur  la  litière,  pour 
ainsi  dire,  tout  d’une  pièce,  pour  se  relever  bientôt  si  ses  forces  le 
lui  permettent,  car  il  ne  saurait  résister  pendant  longtemps  à la 
douleur  occasionnée  par  la  compression  de  la  tumeur. 

Marche.  Murée.  Terminaisons.  — [Les  tumeurs  qui  caractéri- 
sent la  Phlegmasie  rouge  douloureuse  se  forment  lentement,  ainsi 
quejel’ai  déjà  dit,  et  leur  résolution,  quand  on  peut  l’obtenir,  ce 
qui  est  fort  rare,  se  fait  attendre  des  mois  entiers.  Si  elles  sont 
placées  aux  parois  abdominales,  cette  résolution  s’obtient  un  peu 
plus  facilement  ; mais  son  mode  de  terminaison  le  plus  fréquent 
est  l’induration.  La  suppuration  n’a  presque  jamais  lieu.  Lorsque 
la  tumeur  est  placée  soit  à la  face  interne,  soit  à la  face  externe 
de  la  cuisse,  elle  prend  une  forme  triangulaire  en  se  prolongeant 
vers  le  jarret,  et  sa  terminaison  est  alors  ou  l'induration  ou  le 
sphacèle. 

[Une  fois  arrivées  à un  certain  développement,  ces  tumeurs  ne 
grossissent  plus  ; mais  il  s’opère,  dans  toutes  leurs  parties  consti- 
tuantes, un  travail  de  désorganisation  qui  conduit  l’animal  au  ma- 
rasme et  le  fait  périr. 

Lésions.  — [L’autopsie  des  animaux  morts  des  suites  de  la 
Phlegmasie  rouge  douloureuse  fait  reconnaître  dans  tous  les  or- 
ganes internes  un  état  d’anémie  complet  ; la  tumeur  est  consti- 
tuée par  une  matière  sanguinolente  de  couleur  et  de  consistance 
variables,  pâle  et  fluide,  ou  noire  et  grumeleuse,  très  rouge  et 
coagulée  lorsque  l’animal  a été  sacrifié  pendant  les  premiers 
temps  de  la  maladie.  La  peau,  qui  recouvre  la  tumeur,  est  épaissie 
et  encore  assez  distincte,  puis  elle  se  confond  avec  la  tumeur  et 
semble  en  faire  partie  intégrante  quand  la  maladie  date  de  plu- 
sieurs mois. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Le  diagnostic  de  la  Phlegmasie  rouge 
douloureuse  s’établit  d’autant  plus  facilement  qu’on  est  mieux 
fixé  sur  sa  véritable  cause.  En  effet,  quoi  de  plus  simple  que  de 
diagnostiquer  une  affection  spéciale  des  vaisseaux  sanguins  et, 
par  suite,  un  état  hémorrhagique  de  ces  vaisseaux,  lorsqu’on  peut 
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se  convaincre  qu’ils  ont  été  contusionnés  ou  piqués  sur  des  par- 
ties amaigries?  Ce  qui  d’ailleurs  distingue  cette  Phlegmasie  de 
l’œdème,  c’est  la  chaleur  et  ladouleur  qu’on  y remarque  constam- 
ment. 

[Quant  au  pronostic,  je  dis,  en  me  rappelant  les  diverses  obser- 
vations de  ce  genre  que  j’ai  faites,  qu’il  est  ordinairement  fâcheux, 
ce  qui  est  une  conséquence  première  de  l’appauvrissement  de  la 
constitution  des  animaux  au  moment  où  la  maladie  s’est  décla- 
rée. Il  est  moins  fâcheux  cependant  lorsque  l’animal  malade  est 
encore  jeune  et  que  la  Phlegmasie  a son  siège  dans  la  région  où 
siège  la  sous-cutanée  abdominale. 

Traitement.  — [J’ai  quelquefois,  pendant  les  premières  années 
de  ma  pratique,  employé  la  saignée  générale  et  aussi  des  scarifi- 
cations profondes  sur  les  tumeurs,  afin  de  produire  un  effet  déri- 
vatif; mais  j’ai  dû  renoncer  à ces  moyens,  le  mal  empirant  sous 
leur  action.  Par  les  scarifications,  il  se  déclarait  des  hémorrha- 
gies toujours  fort  inquiétantes  et  que  la  compression  arrêtait 
difficilement. 

[Les  bains  dans  l’eau  courante  étaient  plus  efficaces,  et  à défaut 
de  bains,  des  ablutions  d’eau  froide  faites  sans  interruption  pen- 
dant des  heures  et  des  journées  entières. 

[Je  donne  cependant  la  préférence  aux  bains,  parce  qu’à  la  cam- 
pagne il  est  presque  impossible  d’obtenir,  tant  des  maîtres  que 
des  serviteurs,  qu’ils  fassent  des  ablutions  soutenues  pendant  un 
temps  assez  long;  ils  en  feront  une  ou  deux  dans  l’espace  d’une 
heure,  et  ils  croiront  avoir  rempli  fidèlement  l’indication,  tandis 
que  c’est  le  contraire  qu’ils  ont  fait.  Non  seulement  les  ablutions 
faites  à des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  ne  servent  à rien 
pour  amener  la  résolution  des  tumeurs;  mais  encore  elles  pro- 
duisent un  résultat  opposé.  Après  chaque  lotion  d’eau  froide 
isolée  sur  une  partie  enflammée,  un  mouvement  de  réaction  a 
toujours  lieu,  et  s’il  se  répète  fréquemment,  il  tourne  au  profit  de 
l’inflammation  qu’il  rend  plus  intense. 

[Enfin,  voici  ce  qui  résulte  de  mes  observations  pratiques  : 
toutes  les  fois  que  .j’ai  dû  m’en  rapporter  aux  conducteurs  de  bes- 
tiaux pour  l’emploi  des  ablutions,  elles  m’ont  paru  inefficaces, 
parce  qu’on  ne  les  avait  pas  faites  avec  soin;  au  contraire,  les 
bains  froids  locaux  ont  souvent  produit  de  bons  effets  quand  ils 
ont  été  répétés  plusieurs  fois  dans  la  journée  et  que  chacun  a 
duré  au  moins  une  heure. 

Lorsque  pendant  les  premiers  jours,  à dater  de  l’apparition  de 
la  phlegmasie,  les  bains  froids  n’ont  pas  diminué  en  grande  par- 
tie l’intensité  des  symptômes,  on  doit  faire  sur  les  tumeurs,  si 
elles  sont  encore  aplaties  et  à bords  non  circonscrits,  des  frictions 
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d’essence  de  térébenthine,  continuées  deux  fois  par  jour  jusqu’à 
ce  que  la  peau  soit  soulevée  et  gercée  profondément.  Ces  fric- 
tions ne  font  pas  éprouver  au  bœuf  des  douleurs  assez  vives  pour 
qu’on  mette  dans  leur  emploi  plus  de  ménagements. 

[Si  les  tumeurs  sont  circonscrites,  dures,  très  volumineuses  et 
très  élevées,  il  faut  recourir  à des  frictions  de  vésicatoire  liquide, 
deux  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  produit  sur  la  peau  leur 
effet  ordinaire.  L’action  des  vésicatoires  se  fait  attendre  un  peu 
plus  longtemps  sur  la  peau  du  bœuf  que  sur  celle  du  cheval  : d’ou 
la  nécessité  de  frictions  répétées  plus  souvent. 

[Lorsque  ces  moyens  ont  échoué,  je  cautérise  les  tumeurs  par 
des  boutons  de  feu  pénétrants  ; et  je  considère  comme  un  excellent 
résultat  une  augmentation  considérable  de  la  chaleur  et  de  la 
douleur,  parce  que  cette  réaction  permet  d’espérer  la  formation 
d’une  eschare,  dont  le  soulèvement  serait  la  première  phase  de  la 
résolution  de  la  tumeur. 

[Pour  être  plus  efficaces,  les  frictions  d’essence  de  térébenthine 
doivent  être  faites  avec  la  main  de  l’homme;  elles  n’ont  pour  lui 
aucun  inconvénient  si,  aussitôt  qu’elles  ont  été  faites,  il  trempe  sa 
main  dans  l’eau  froide. 

[La  dose  d’essence  de  térébenthine  pour  une  friction  doit  être 
de  50  à 60  grammes  pour  une  surface  carrée  de  10  centimètres. 

[Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la  Phlegmasie  rouge  doulou- 
reuse se  déclare,  ce  n’est  pas  seulement  par  l’effet  d’une  contu- 
sion du  tissu  vasculaire  sous-cutané  ou  d’une  piqûre  : tenons 
compte  également,  dans  l’indication  du  traitement,  de  la  prédis- 
position de  l’animal,  ayant  pour  cause  un  appauvrissement  de  sa 
constitution.  On  remédie  à cet  état  au  moyen  d’une  nourriture 
analeptique,  qui  se  compose  de  fourrages  des  meilleures  qua- 
lités, suivant  les  contrées  où  ils  sont  récoltés  : dans  le  Midi,  ceux 
provenant  de  prairies  artificielles  ; dans  d’autres  régions,  de  prairies 
naturelles;  et  partout,  de  farineux,  de  racines  cuiles,  etc.  Sous 
l’influence  de  ce  régime,  les  forces  de  l’animal  se  rétablissent,  la 
nutrition  se  fait  mieux,  ce  à quoi  l’on  aide  principalement  par 
l’administration  de  préparations  ferrugineuses. 

[La  plus  simple  de  toutes  les  préparations  ferrugineuses  se 
donne  à volonté  ; sa  dose  n’est  limitée  que  par  la  soif  de  l’animal  : 
c’est  l’eau  ferrée,  que  l’on  prépare  en  plongeant  à plusieurs  re- 
prises un  gros  morceau  de  fer  rougi,  dans  l’eau  qui  doit  servir  de 
boisson. 

[La  limaille  de  fer  s’administre  mélangée  à un  peu  de  son  frisé, 
à la  dose  de  16  à 32  grammes,  suivant  la  taille  des  animaux. 

[Quand  on  a fait  emploi  des  préparations  ferrugineuses  pendant 
plusieurs  jours,  on  cesse  de  les  administrer,  et,  après  un  intervalle 
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de  deux  jours,  on  fait  prendre  des  breuvages  toniques,  un  chaque 
matin  à l’animal  à jeun,  composé  comme  suit  : 


Tanaisie  verte  ou  Absinthe 30  grammes. 

Eau 1 litre. 

Traitez  par  infusion. 

Autre  breuvage. 

Gentiane  en  poudre  ou  Centaurée 30  grammes. 

Eau 1 litre  et  demi. 

Traitez  par  décoction.] 


ARTICLE  Y 

ÉCHAUBOULURE (4) 


Synonymie  : Échauffement,  Ébullition,  Coup  de  sang. 


» 

i>é finition.  Fréquence.  — [Sous  le  nom  d’Echauboulure,  on 
désigne  une  éruption  de  boutons  circonscrits  se  produisant  sur 
toutes  les  parties  du  corps  en  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble. Apparaissant  ordinairement  d’une  manière  subite,  avec  trou- 
ble des  fonctions  ou  sans  trouble  apparent,  cette  maladie  s'ob- 
serve fréquemment  sur  les  animaux  de  travail,  pendant  l’été 
surtout,  quand  ils  sont  abondamment  nourris  de  fourrages  arti- 
ficiels. 

Causes.  — [Le  tempérament  sanguin  des  animaux,  le  travail 
pénible  exécuté  pendant  les  fortes  chaleurs,  alors  surtout  que 
l’air  est  très  sec,  l’usage  d’aliments  très  nutritifs,  tels  que  la 
luzerne,  le  maïs  vert  dont  l’épi  est  monté,  les  vesces,  le  sainfoin. 
Je  n’indiquerai  pas  d’autres  causes;  je  n’en  connais  pas  de  plus 
actives.  L’Echauboulure  ne  se  manifeste  jamais  sur  les  animaux 
maigres,  vieux,  affaiblis  par  des  privations.  Ceux  qui,  après  avoir 
été  dans  cet  état,  ont  subi  le  régime  débilitant  qui  a appauvri 
leur  constitution,  y sont  sujets  toutes  les  fois  qu’à  ce  régime  suc- 
cède un  régime  opposé,  c’est-à-dire  le  repos  et  une  nourriture 
abondante. 

[Les  auteurs  vétérinaires  qui  n’ont  observé  les  bêtes  bovines 
que  dans  les  contrées  où  elles  ne  sont  pas  employées  aux  travaux 
des  champs,  ou  qui  ne  les  ont  observées  que  dans  les  régions 
où  les  fourrages  sont  moins  nutritifs  que  dans  le  Midi,  ou 

(1)  L’échauboulure  étant  caractérisée  anatomiquement  par  une  congestion  du 
réseau  vasculaire  cutané,  nous  en  avons  placé  l’étude  dans  ce  chapitre,  qui  traite 
des  lésions  des  vaisseaux. 
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bien  dans  celles  dont  le  climat  est  à peu  près  constamment  hu- 
mide, ont  presque  nié  l’existence  de  cette  maladie. 

Symptômes.  — [On  vient  de  voir  quels  sont  les  symptômes  de 
l’échauboulure  d’une  manière  générale  ; ils  sont  les  mêmes  sur 
nos  grands  et  vigoureux  bœufs  de  travail,  avec  cette  différence 
que  chez  eux  le  trouble  des  fonctions  est  plus  marqué,  plus 
grave  en  apparence,  si  l’on  veut,  parce  que  leur  sang  est  plus 
riche.  Ici,  les  boutons  apparaissent  subitement  ; ils  sont  plus  gros  ; 
ils  sont  plus  nombreux,  plus  rapprochés;  ils  se  touchent  presque  : 
ils  envahissent  les  membres,  les  paupières,  les  lèvres,  les  ailes  du 
nez  gênent  ainsi  la  locomotion,  la  respiration,  la  mastication. 

[La  maladie  affecte  quelquefois,  rarement  il  est  vrai,  une  forme 
plus  rapide  et  tout  à fait  caractéristique.  L’animal  alors  est  frappé 
tout  à coup  et  succombe  comme  foudroyé  au  moment  où  l’Echau- 
boulure  se  déclare.  Je  dois  pourtant  faire  remarquer  que,  dans  ce 
cas,  l’Echauboulure  s’accompagne  toujours  d’une  apoplexie  pul- 
monaire et  qu’elle  n’est  que  partielle. 

Hardie.  Murée.  Terminaisons.  — [Invasion  Sllbite;  durée 
quelquefois  éphémère  pour  ainsi  dire,  si  la  forte  chaleur  de  la 
journée  se  trouve  tempérée  subitement  par  le  souffle  assez  vif 
d’un  vent  frais,  si  on  pratique  sur  cet  animal  une  saignée  presque 
au  moment  de  l’apparition  des  boutons,  ou  si  on  a la  bonne  idée 
de  l’asperger  d’eau  froide. 

[Abandonnée  aux  soins  uniques  de  la  nature,  il  est  rare  que 
l’Echauboulure  soit  une  maladie  mortelle.  Les  boutons  s’affais- 
sent lentement,  se  dissipent  en  partie  seulement;  alors  ils  s’ex- 
folient et  quelquefois  ils  s’abcèdent,  et  leur  résolution  se  fait  avec 
une  extrême  lenteur.  Si  la  résolution  ne  s’en  opère  que  lente- 
ment, les  animaux  qui  sont  affectés  de  l’Echauboulure  maigris- 
sent avec  une  rapidité  étonnante,  et  leur  convalescence  est  très 
longue.  Cette  terminaison  est,  après  l’Echauboulure  foudroyante, 
la  plus  fâcheuse  qui  puisse  se  produire. 

Lésions.  — [Ici,  les  lésions  sont  celles  que  l’on  remarque  sur 
les  animaux  qui  ont  succombé  à l’apoplexie  pulmonaire,  et  que 
j’ai  décrites.  Mais,  si  l’animal  est  abattu  lorsque  la  résolution  des 
petites  tumeurs  ou  boutons  a été  incomplète,  et  s’il  a maigri  au 
point  de  ne  pouvoir  être  rétabli  ou  engraissé  pour  la  boucherie, 
sans  être  un  sujet  de  dépenses  faites  en  pure  perte,  on  trouve 
dans  quelques-unes  de  ces  tumeurs  une  matière  mi- fluide  de 
couleur  jaunâtre,  tandis  que  le  tissu  de  tous  les  boutons  qui  ne 
sont  pas  abcédés  est  de  couleur  et  de  consistance  lardacées. 

Diagnostic.  Pronosiic. — [L’apparition  subite  de  boutons  nom- 
breux sur  le  corps  d’un  bœuf  ne  peut  pas  laisser  un  instant  de 
doute  dans  l’esprit  du  praticien,  si  l’animal  est  vigoureux,  si  la 
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température  atmosphérique  est  fort  élevée  et  si  la  nourriture  de 
cet  animal,  d’ailleurs  soumis  au  travail,  est  de  celles  que  nous 
appelons  échauffantes,  c’est-à-dire  nutritives  à un  très  haut  degré. 

[Le  diagnostic  est  également  facile  à établir  toutes  les  fois  que 
l’apparition  de  boutons  moins  grosse  fait  tumultueusement  sur 
un  bœuf  qui,  étant  dans  un  état  de  faiblesse  ou  de  maigreur  appa- 
rente, a été  mis  au  repos  et  a reçu  sans  transition  une  nourriture 
échauffante.  Cette  distinction  est  facile  à établir  quand  on  s’est 
informé  des  circonstances  qui  ont  précédé  l’apparition  des  bou- 
lons ; elle  indique  bien  certainement  une  ébullition  ou  échau- 
boulure,  mais  d’une  intensité  moindre  que  l’Échauboulure  ordi- 
naire ; et  nous  verrons  en  parlant  du  traitement  que  pour  bien 
opérer  il  faut  tenir  compte  des  états  divers  qui  ont  donné  lieu 
aux  deux  formes  de  la  maladie. 

[Le  pronostic  diffère  également  suivant  que  la  forme  de  l’Echau- 
boulure  est  ce  que  j’appellerai  suraiguë,  ou  simplement  aiguë. 
Dans  le  premier  cas,  si  des  soins  intelligents  ne  sont  pas  donnés 
sans  retard,  l’animal  peut  succomber  ou  la  maladie  passer  à l’état 
chronique,  qui  amène  la  maigreur  : deux  terminaisons  fâcheuses, 
bien  que  l’une  le  soit  assurément  moins  que  l’autre. 

[Si,  au  contraire,  le  traitement  rationnel  de  l’Échauboulure  aiguë 
a été  appliqué  sans  retard,  le  pronostic  peut  être  toujours  favora- 
ble. La  résolution  commence  à s’opérer  du  moment  où  la  veine  ou 
l’artère  est  ouverte,  pour  être  complètement  terminée  dans  les 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  au  plus. 

[Si  l’animal  faible  et  maigre,  qui  a été  affecté  d’Échauboulure, 
a subi  l’écart  de  régime  que  j’ai  mentionné,  il  guérira  également, 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  déjà  affecté  de  quelques  lésions  organi- 
ques. S’il  est  phthisique,  par  exemple,  le  pronostic  doit  être 
fâcheux. 

Traitement.  — [La saignée  est  la  première  indication  à remplir; 
mais  c’est  encore  à l’artère  coccygienne  qu’elle  doit  être  pratiquée, 
parce  que  d'ordinaire  le  cuir  est  entièrement  recouvert  de  boutons 
sur  la  région  où  passent  les  jugulaires,  qu’on  ne  peut  alors  fixer 
le  vaisseau  de  manière  à l’ouvrir,  même  avec  une  flamme  très 
longue,  et  qu’on  hésitera  toujours  à faire  autour  de  l’encolure 
une  forte  compression,  lorsqu’il  y a stase  de  la  circulation  géné- 
rale, ou  lorsque  celle-ci  est  tumultueuse. 

[Sous  le  ventre,  le  cuir  peut  être  également  épaissi  sur  la  ligne 
que  suit  la  sous-cutanée  abdominale  ; cependant  il  l’est  toujours 
moins  à cette  région  qu’autour  de  l’encolure,  et  il  m’est  arrivé 
assez  souvent  d’ouvrir  cette  veine  sans  éprouver  trop  de  diffi- 
cultés. Au  reste,  quand  je  pratique  cette  saignée,  je  me  sers  d’une 
flamme  moyenne,  et  je  la  place  presque  en  travers  du  vaisseau. 
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Par  ce  moyen,  qui  n’offre  absolument  aucun  danger,  on  est 
beaucoup  plus  sûr  d’obtenir  du  sang  qu’en  plaçant  la  flamme  dans 
le  sens  longitudinal.  Dans  ce  dernier  cas,  la  contraction  de  la  peau 
ou  des  muscles  rapproche  les  bords  de  l’ouverture,  et  le  sang  ne 
coule  pas;  tandis  que  l’ouverture  reste  béante  si  elle  est  faite 
presque  en  travers. 

[La  saignée  n’est  pas  le  seul  moyen  à mettre  en  pratique  pour 
obtenir  une  prompte  résolution  de  l’Échauboulure.  Son  action 
doit  être  secondée  par  des  boissons  rafraîchissantes,  des  lavements 
de  même  nature,  ou,  tout  à fait  dès  le  moment  de  l’invasion, 
par  des  aspersions  d’eau  froide.  — Ici  quelques  réserves  sont  à 
faire.  Lorsque,  dans  les  champs,  un  bœuf  est  subitement  affecté 
d’une  échauboulure,  il  est  parfaitement  indiqué  de  l’asperger 
d’eau  froide  si  l’on  en  a,  et,  si  l’on  ne  peut  pas  s’en  procurer 
immédiatement,  avec  de  l’eau  stagnante,  qui  seulement  est 
toujours  un  peu  chaude  pendant  l’été.  Si  l’on  a de  l’eau  courante 
ou  un  réservoir  quelconque  à portée,  on  doit  également  y faire 
entrer  l’animal,  mais  jusqu’à  mi-ventre  seulement.  Rappelons 
que  sa  respiration  est  plus  ou  moins  gênée  par  la  tuméfaction  des 
orifices  des  naseaux;  que,  si  le  cuir  est  épaissi  autour  du  thorax, 
cette  cavité  se  dilate  avec  difficulté,  et  qu’il  pourrait  arriver  que  le 
saisissement  occasionné  par  l’impression  de  l’eau  froide  suspendît 
entièrement  la  respiration.  On  voit  des  bœufs  atteints  d’Echau- 
boulure  périr  instantanément  après  avoir  été  plongés  dans  une 
masse  d’eau  suffisante  pour  qu’ils  puissent  y nager;  mais  leurs 
mouvements  s’y  trouvant  paralysés  par  l’impression  de  l’eau 
froide,  ils  s’asphyxient. 

[D’un  autre  côté,  si  les  ablutions  peuvent  être  d’un  grand  se- 
cours dès  l’invasion  de  la  maladie,  elles  cessent  d’être  d’un  em- 
ploi utile  quand  la  saignée  a été  pratiquée  ; alors  je  les  ai  vues 
ralentir  outre  mesure  la  circulation  dn  sang.  Elles  produisaient 
des  frissons,  de  l’anxiété  et  quelquefois  des  syncopes.  J’ai  été 
obligé,  dans  une  circonstance,  de  faire  prendre  à l’animal  un 
cordial  énergique,  1 litre  et  demi  de  vin,  et  de  recourir  à de 
vigoureuses  frictions  sèches  pour  raviver  la  circulation  et  faire 
disparaître  les  accidents. 

[Quand  la  résolution  des  boutons  se  fait  imparfaitement  et  avec 
lenteur,  les  frictions  d’essence  de  térébenthine  sont  aussi  indi- 
quées. C’est  ainsi  que  l’on  évite  les  exfoliations  ou  les  desquama- 
tions qui  pourraient  survenir  et  qui  laissent  quelquefois  sur  la 
peau  des  traces  que  l’on  ne  fait  disparaître  que  difficilement.] 
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CHAPITRE  III 

MALADIES  DU  SYSTÈME  LYMPHATIQUE. 

ARTICLE  I 

ŒDÈME. 

[On  désigne  sous  le  nom  de  Œdème  (de  œdema , enflure)  une 
hydropisie  partielle  du  tissu  cellulaire.  On  distingue  l’Œdème 
chaud  et  l’OEdème  froid.  Il  est  essentiel  ou  symptomatique. 

Causes.  Symptômes.  — [Les  causes  de  l’Œdème  chaud  essen- 
tiel sont  de  plusieurs  sortes  : les  contusions  qui  ont  porté  plus 
directement  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines;  les 
piqûres  de  ces  organes  de  la  circulation  ; les  engorgements  qui 
gênent  ta  circulation  d’une  manière  ou  d’autre.  Chez  le  bœuf, 
l’OEdème  chaud  se  manifeste  à la  suite  de  coups  de  corne  peu 
violents,  mais  répétés;  après  un  froissement  violent  : parexemple, 
un  bœuf  éprouve  une  vive  démangeaison,  à sa  portée  se  trouve  un 
corps  dur  contre  lequel  il  se  frotte  avec  persistance,  et  bientôt  se 
forme  un  OEdème  chaud  essentiel. 

[L’Œdème  froid  se  manifeste  pendant  une  maladie  dont  la  durée 
a été  longue,  ou  à sa  suite  ; il  peut  être  occasionné  par  une  plaie 
contuse  ou  non. 

[L’OEdème  se  montre  généralement  aux  parties  où  le  tissu  cellu- 
laire est  abondant  et  lâche,  surtout  dans  les  régions  les  plus  dé- 
clives, telles  que  le  dessous  du  ventre  ou  du  thorax,  les  paupières, 
le  scrotum,  aux  environs  des  mamelles  et  du  pénis,  au  bas  des 
membres.il  est  une  conséquence  presque  inévitable  de  la  castra- 
tion ; il  précède  la  parturition  ; il  survient  après  l’avortement  ou 
à la  suite  d’un  sevrage  subit.  Tous  ces  Œdèmes  sont  plus  communs 
chez  les  animaux  dont  la  constitution  est  appauvrie. 

[L’OEdème  diffère  de  l’anasarque,  d’abord  en  ce  que  les  causes 
qui  le  produisent  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  que  celles  de  cette 
affection  ; il  en  diffère  aussi  en  ce  que  l’infiltration  est  limitée  â 
une  partie  du  corps,  tandis  que  dans  l’anasarque  elle  est  géné- 
rale. Il  ne  peut  pas  être  confondu  avec  les  tumeurs  phlegmo- 
neuses,  ou  charbonneuses.  Il  se  distingue  du  phlegmon,  à la 
tension,  à la  chaleur  des  téguments;  il  n’est  point  douloureux 
comme  celui-ci.  Et  quant  aux  tumeurs  charbonneuses,  elles  se 
caractérisent  par  des  signes  particuliers  dont  il  sera  parlé  â l’ar- 
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ticle  Charbon . Le  pronostic  n’en  est  pas  ordinairement  fâcheux. 

Traitement.  — [La  première  indication  à remplir  consiste  à faire 
disparaître  la  cause  qui  a donné  lieu  à LOEdème  ou  qui  l’entretient, 
puis  on  a recours  aux  frictions  ou  aux  onctions  résolutives.  Sur  les 
QEdèmes  chauds,  on  fait  des  onctions  de  pommade  camphrée  ou 
iodurée,  des  applications  de  pâtes  formées  de  terre  glaise  et  de 
vinaigre.  On  traite  les  Œdèmes  froids  par  des  applications  vési- 
cantes,  des  frictions  avec  l’un  de  ces  vésicatoires  liquides,  connus 
sous  le  nom  de  feu  français,  anglais,  topiques,  etc.  Les  mouche- 
tures, la  cautérisation  pénétrante  favorisent  également  la  résolu- 
tion.] 


ARTICLE  II 

ANASARQUE. 


néflnition.  Fréquence.  — [L’Anasarque  est  une  accumulation 
de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  de  tout  le  corps,  principale- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  : c’est  un  des  genres  de 
l’hydropisie,  caractérisé  par  une  tuméfaction  générale  et  ordinai- 
rement indolente  des  téguments.  Cette  tuméfaction  cède  sous 
l’impression  du  doigt,  et  son  empreinte  se  conserve  plus  ou  moins 
longtemps. 

[L’OEdème  froid  n’en  diffère  qu’en  ce  que  l’infiltration  séreuse 
est  bornée  à une  partie  : par  [exemple,  aux  membres,  à l’abdo- 
men, etc. 

[On  la  considère  en  général,  et  avec  raison,  comme  une  altéra- 
tion du  sang. 

Causes.  — [L’Anasarque  se  manifeste  subitement,  et  sa  cause  est, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’action  répercussive  du  froid 
sur  la  peau  en  sueur.  A l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  l’ascite, 
l’Anasarque  affecte  plus  particulièrement  les  bœufs  de  travail  les 
plus  robustes.  Il  faut  distinguer  pourtant  cet  Anasarque  de  celui 
qui  affecte  les  veaux  et  qu’ils  portent  souvent  en  naissant.  Celui-ci 
tient  probablement  à des  lésions  d’organes  occasionnées  par  des 
coups  portés  sur  l’abdomen  de  la  vache  pendant  la  gestation  ou 
par  des  secousses  violentes  qu’a  éprouvées  l’utérus,  ou  bien  il 
s’est  développé  comme  conséquence  d’une  maladie  dont  la  vache 
était  affectée.  Il  est  à remarquer  d’ailleurs  que  l’Anasarque  congé- 
nial  des  veaux  n’a  guère  été  observé  que  sur  ceux  de  ces  animaux 
dont  les  mères  étaient  soumises  au  travail. 

Symptômes.  — [Comme  l’Anasarque  du  cheval  décrit  par 
M.  IL  Bouley,  l’Anasarque  du  bœuf  débute  par  de  larges  plaques 
œdémateuses  qui  apparaissent  tout  à coup  à la  face  interne  des 
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membres,  aux  fesses,  sous  le  ventre,  au  fanon,  aux  paupières, 
aux  oreilles,  aux  naseaux.  Ces  plaques  d’abord  isolées  se  réunis- 
sent bientôt  et  constituent  un  vaste  œdème  qui  augmente  néces- 
sairement de  volume  et  tend  à se  porter  vers  les  parties  les 
. plus  déclives  qu’il  envahit  en  peu  de  temps  ; de  telle  sorte  que  les 
membres,  le  plan  inférieur  du  corps,  ne  forment  plus  qu’une 
masse  confuse  : alors  les  paupières  recouvrent  entièrement  les 
yeux;  l’ouverture  des  naseaux  se  trouve  considérablement  rétrécie 
et  la  respiration  est  très  difficile.  Lorsque  l’Anasarque  est  arrivée 
à cet  état,  le  bœuf  ne  peut  se  mouvoir  qu’avec  une  extrême  diffi- 
culté; il  ne  mange  point,  ne  rumine  point,  et  sa  peau  est  sèche 
comme  du  parchemin,  à moins  toutefois  que  des  gerçures  ne  se 
forment  instantanément  sur  certaines  parties  du  corps,  au  pli  du 
genou,  du  jarret,  à la  base  des  oreilles,  parce  que,  dans  ce  cas, 
la  sérosité  sanguinolente  à laquelle  ces  gerçures  donnent  passage 
humecle  les  téguments. 

Hardie*  B>urée.  Terminaisons. — [L’invasion  de  l’Anasarque  se 
fait  en  peu  de  temps,  et  sa  durée  n’est  pas  longue;  car,  si  la  ré- 
solution, qui  ordinairement  peut  s’obtenir  avec  assez  de  facilité, 
se  fait  attendre,  le  trouble  de  la  respiration  survient,  par  suite 
de  l’obstacle  mécanique  qui  s’oppose  à l’entrée  de  l’air  dans  la 
poitrine  ; puis  toutes  les  fonctions  sont  enrayées,  le  trouble  de- 
vient général  ; alors  la  mort  est  inévitable,  et  elle  a lieu  du  troi- 
sième au  quatrième  jour. 

[L’Anasarque  se  termine  par  la  résolution  assez  souvent,  sous 
l’influence  d’un  traitement  méthodique  ; mais  cette  résolution  se 
fait  lentement,  par  degrés  pour  ainsi  dire;  elle  commence  à la 
tête,  aux  naseaux,  vers  le  plan  supérieur  d’abord,  excepté  aux 
oreilles,  dont  la  base  reste  assez  longtemps  infiltrée.  Bientôt  les 
parois  de  l’abdomen  sont  dégagées  à leurs  parties  supérieures  ; 
mais  le  fanon,  le  dessous  du  ventre,  les  boulets,  conservent  Lin- 
filtration  plus  longtemps. 

iHagnostic.  Pronostic.  — [L’Anasarque  diffère  du  coup  de  sang- 
général,  de  l’infiltration  sanguine  proprement  dite,  qui  n’est  en 
réalité  que  le  résultat  d’une  hémorrhagie  active,  en  ce  que  les 
infiltrations  qui  le  constituent  amènent  une  diminution  marquée 
de  la  température  des  téguments,  et  en  ce  que  les  infiltrations 
conservent  l’impression  du  doigt  ; c’est  le  contraire  qui  a lieu 
dans  les  cas  d’échauboulure  et  d’infiltration  sanguine  générale. 

[Le  pronostic  de  l’Anasarque  ne  devient  fâcheux  que  lorsque 
la  résolution  ne  se  dessine  d’aucune  manière.  11  suffit  qu’elle 
commence,  pour  que  l’on  puisse  compter  jusqu’à  un  certain  point 
sur  une  terminaison  favorable.  Le  pronostic  est  fâcheux,  toutes 
les  fois  que  le  trouble  des  fonctions  se  produit. 
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Lésions*  — [Tissus  décolorés  ; épanchement  clans  le  tissu  cellu- 
laire d’un  liquide  séro-sanguinolent,  quelquefois  gélatineux;  sur 
certains  points,  formation  de  fausses  membranes  aux  régions 
où  l’épanchement  a été  plus  considérable  ; pétéchies  sur  les  mu- 
queuses. 


Traitement.  — [Si  l’animal  affecté  d’Anasarque  subitement 
développé  était  d’ailleurs  en  bon  état  au  moment  de  l’invasion, 
on  pratique  une  saignée  de  1 ou  2 kilogr.  On  répète  cette  sai- 
gnée, après  un  intervalle  de  quelques  heures,  si  elle  a produit  un 
bon  effet;  on  la  réitère  môme  le  lendemain,  quand  le  mieux  se 
prononce;  mais  il  ne  faut  jamais  faire  de  fortes  saignées,  car  on 
pourrait  voir  la  maladie  s’aggraver  et  l’animal  périr.  S’il  est  vieux, 
usé,  qu’il  ait  été  mal  nourri,  la  saignée  ne  doit  pas  être  em- 
ployée, et  le  traitement  consiste  dans  des  scarifications  pratiquées 
aux  parties  déclives,  scarifications  que  l’on  peut  rendre  plus  effi- 
caces en  les  agrandissant  au  moyen  de  boutons  de  feu,  péné- 
trant dans  les  tissus  infiltrés,  sur  les  parties  non  scarifiées.  En 
même  temps,  on  fait  de  fréquentes  frictions  d’essence  de  térében- 
thine, deux  et  même  trois  fois  paf  jour.  On  pourrait  au  besoin 
recourir  à la  trachéotomie  si  l’asphyxie  paraissait  imminente.  On 
administre  des  breuvages  nitrés,  avec  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  pas  avoir  à craindre  l’asphyxie  de  l’animal,  et 
l’on  administre  également  des  lavements  avec  l’eau  de  savon. 

[Les  breuvages  nitrés  se  composent  de  la  manière  suivante  : 


Décoction  de  grains  de  maïs,  d’orge  ou  de  seigle...  2 litres. 

Nitrate  de  potasse 35  à 40  grammes. 


ARTICLE  III 

LYMPHANGITE. 

[On  appelle  ainsi  l’inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques. 

[Cette  affection  se  manifeste  assez  fréquemment  sur  les  veaux, 
les  génisses  et  les  taureaux,  et  sur  les  vieux  bœufs  ou  les  vieilles 
vaches. 

Causes.  — [Le  jeune  âge  ou  la  vieillesse,  une  nourriture  insuffi- 
sante ou  composée  de  fourrages  altérés  par  une  cause  quelconque, 
par  ceux  qui  ont  été  vasés,  ceux  qui  sont  venus  sur  des  terrains 
bas  et  humides,  ou  qui,  pour  avoir  été  mal  séchés  et  mis  en 
grange  ou  en  meule  dans  de  mauvaises  conditions,  ont  perdu  en 
grande  partie  leurs  propriétés  nutritives,  telles  sont  les  causes 
prédisposantes  ordinaires  de  la  Lymphangite. 
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[On  compte,  dans  les  causes  occasionnelles,  tout  ce  qui  peut 
irriter  directement  les  réseaux  lymphatiques  placés  à la  face  in- 
terne des  membres  : les  coups,  les  piqûres  de  l’aiguillon,  les 
contusions  sourdes,  les  écorchures,  etc. 

Symptômes.  — [Tuméfaction  de  la  région,  sur  laquelle  ram- 
pent les  vaisseaux  lymphatiques,  avec  infiltration  inllammatoire 
périphérique;  peau  tendue,  chaude  et  douloureuse  au  toucher; 
les  ganglions  lymphatiques  placés  en  avant  de  l’épaule,  au 
grasset,  s’engorgent  consécutivement;  le  membre,  siège  de  la 
Lymphangite,  est  très  gêné  dans  ses  mouvements,  et  parfois  la 
boiterie  est  tellement  forte  que  la  marche  de  l’animal  est  im- 
possible ou  du  moins  très  pénible.  Quand  lés  symptômes  ont 
atteint  ce  degré  d’intensité,  les  animaux  ne  mangent  point,  ils 
ne  ruminent  point;  leur  pouls  est  vite,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
très  fort;  ils  ont  la  colonne  dorso-lombaire  sensible  à la  pression 
d’une  manière  très  marquée. 

[L’engorgement,  qui  a paru  d’abord  à la  face  interne  des  mem- 
bres, ne  tarde  pas  à s’étendre  au  fanon,  ainsi  qu’à  toute  la  région 
sous-sternale  et  sous  l’abdomen,  lorsqu’il  y a tendance  à la  ter- 
minaison par  la  gangrène,  et  alors  cet  engorgement  est  emphy- 
sémateux sur  plusieurs  points  de  son  étendue. 

Hardie.  Murée.  Terminaisons.  — [L’engorgement  se  développe 
lentement,  quelquefois  même  il  reste  stationnaire,  et  son  appa- 
rition est  parfois  si  peu  marquée,  qu’on  est,  dans  les  premiers 
jours,  à chercher  la  cause  de  la  gêne  que  l’animal  semble  éprou- 
ver pour  fléchir  ou  étendre  les  membres.  Le  point  douloureux  se 
trouve  plutôt  à la  pression  qu’à  la  vue.  Les  inflammations  du 
système  lymphatique  sont  toujours  plus  lentes  à se  produire  que 
celles  des  autres  tissus. 

[La  durée  de  la  Lymphangite  est  en  rapport  avec  celle  de  son 
nvasion  : elle  est  de  plusieurs  jours  et  quelquefois  même  de 
plusieurs  mois,  car  cette  durée  dépend  de  la  terminaison,  qui 
peut  être:  la  résolution  ou  l’induration. 

[La  première  de  ces  terminaisons  s’achève  en  une  quinzaine 
de  jours  ; l’induration  est  très  lente  à se  produire. 

Lésions.  — [Le  tissu  cellulaire  sous -cutané  est  infiltré  d'une 
sérosité  roussâtre,  onctueuse;  les  vaisseaux  lymphatiques  ont 
acquis  un  volume  relativement  considérable,  ils  représentent  des 
nodosités  bien  caractérisées;  les  ganglions  lymphatiques  sont  en- 
gorgés, durs  ; ils  ont  une  teinte  roussâtre  : leur  substance  crie 
sous  le  scalpel  ; les  muscles  sont  aussi  engorgés,  et  le  plus  sou- 
vent gorgés  d’un  liquide  de  la  nature  de  celui  qui  est  épanché 
dans  le  tissu  cellulaire.  Telles  sont  les  lésions  observées  à l’ou- 
verture d’animaux  sacrifiés  pendant  la  durée  de  la  maladie. 
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Diagnostic.  Pronostic.  — [La  tuméfaction  douloureuse  d’une 
partie  de  la  face  interne  des  muscles  placés  sur  le  trajet  des  lym- 
phatiques, et  la  gêne  de  la  marche  ou  la  claudication,  indiquent 
assez  quel  est  le  caractère  de  la  maladie  ; on  ne  saurait  la  confon- 
dre ni  avec  la  distension  et  l’engorgement  de  tissus  musculaires 
ou  aponévrotiques,  ni  avtec  une  inflammation  phlegmoneuse 
subitement  développée. 

[Quant  au  pronostic,  il  varie  suivant  l’intensité  première  de  la 
maladie  et  suivant  la  terminaison  qne  les  symptômes  font  pré- 
voir, particulièrement  lorsque  l’inflammation  s’est  développée 
avec  lenteur.  Si  les  premiers  résultats  du  traitement  sont  favo- 
rables et  qu’ils  dénotent  une  amélioration  quelque  légère  qu’elle 
soit,  on  peut  ordinairement  pronostiquer  une  terminaison  satis- 
faisante : la  résolution. 

[Si,  au  contraire,  ces  résultats  n’accusent  pas  une  modification 
favorable  bien  sensible,  si  en  un  mot  l’inflammation  est  station- 
naire, on  doit  craindre  la  terminaison  par  induration,  et  le  pro- 
nostic est,  dans  ce  cas,  d’autant  plus  fâcheux  que  la  claudication 
est  plus  intense,  car  si  l’on  n’a  pas  à redouter  précisément  la 
mort  des  animaux,  on  a tout  au  moins  à craindre  pour  eux  un 
état  de  souffrance  qui  s’opposera  à leur  engraissement. 

Traitement.  — [La  saignée  est  contre-indiquée  dans  la  Lym- 
phangite. Toutes  les  fois  que  je  l’ai  employée  contre  cette  inflam- 
mation, elle  m’a  paru  avoir  produit  un  effet  contraire  à celui  que 
j’attendais.  Les  embrocations  d’huile  camphrée,  de  pommade 
camphrée,  de  populéum  laudanisé  et  camphré,  donnent  de  meil- 
leurs résultats  ; mais  ces  moyens  n’ont  pas  l’efficacité  marquée 
des  onctions  vésicantes. 

[Celles-ci  semblent  d’abord  aggraver  les  symptômes;  sous  leur 
action,  l’animal  donne  des  signes  d’une  anxiété  plus  vive,  son 
pouls  s’accélère  et  même  devient  dur,  sa  respiration  s’accélère 
également;  il  tient  les  yeux  grands  ouverts,  son  regard  témoigne 
d’une  irritation  nerveuse  extraordinaire;  il  a toujours  l’air  de  se 
défendre  avec  la  tête  de  l’approche  de  l’homme;  mais  à cette  irri- 
tation ne  tarde  pas  à succéder  un  calme,  un  apaisement  qui  est  le 
signe  certain  d’une  modification  favorable  opérée  dans  l’état  de 
l’animal.  En  effet,  les  onctions  vésicantes  ont  produit  ou  des 
phlyctènes  ou  de  simples  érosions  très  douloureuses  au  toucher, 
et  cependant  le  mufle  de  l'animal  se  couvre  de  rosée.  Cet  animal 
témoigne  du  désir  de  manger,  il  rumine,  il  s’étire  même  autant 
que  peut  le  lui  permettre  la  gêne  qu’il  éprouve  au  membre  malade  ; 
et  quand  ce  changement  s’est  produit,  on  peut  compter  sur  la 
résolution  à peu  près  certaine  de  la  Lymphangite. 

[Les  embrocations  camphrées  dont  j’ai  parlé  n’ont  pas  une 
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action  favorable  aussi  marquée,  quoiqu’il  soit  vrai  de  dire  qu’elles 
amoindrissent  l’intensité  des  symptômes.  Mais  ce  résultat  est 
rarement  suivi  de  la  résolution  complète  de  l’inflammation,  tan- 
dis que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cette  terminaison  a 
lieu  par  l’influence  des  onctions  vésicantes,  du  troisième  au  qua- 
trième jour  qui  a suivi  leur  application  ; les  phlyctènes  ou  les  éro- 
sions ont  formé  des  croûtes  minces  ou  simplement  des  pellicules, 
sous  lesquelles  on  voit  l’engorgement  des  tissus  diminuer  progres- 
sivement de  jour  en  jour,  en  meme  temps  que  la  douleur  locale 
et  la  claudication. 

[Quand  on  est  appelé  à traiter  la  Lymphangite  à son  début,  les 
frictions  d’essence  de  térébenthine  vigoureusement  faites,  et  répé- 
tées deux  et  même  trois  fois  dans  la  même  journée,  produisent 
un  effet  résolutif  très  prompt;  elles  sont  moins  efficaces  si  l'in- 
flammation a déjà  acquis  une  certaine  intensité.. 

[Sur  les  engorgements  indurés,  ce  sont  les  frictions  avec  la  pom- 
made d’iodure  de  potassium  iodurée  que  l’on  devra  préférer,  et 
l’on  administre  en  même  temps  l’iode  à l’intérieur. 

[J’emploie  de  préférence,  pour  les  onctions  vésicantes,  l’onguent  - 
de  Lebas,  dont  voici  la  formule  : 


Prenez  : Onguent  vésicatoire 500 

Pommade  mercurielle  double 200 

Savon  vert . 125 

Huile  de  laurier 160 

Cire  jaune 100 


grammes-. 


Faites  fondre  la  cire  et  ajoutez  successivement  les-  autres  substances;  mêlez 
avec  soin. 


Pommade  d'iodure  de  potassium  iodurée. 


Prenez  : Iodure  potassique 8 grammes. 

Iode 4 — 

Axonge 32  — 


On  prépare  d’abord  la  pommade  et  on  ajoute  ensuite  l’iode. 


[Je  double  ordinairement  la  dose  de  l’iodure  et  même  de  l’iode 
quand  les  engorgements  sont  de  date  ancienne. 

[On  administre  l’iode  à l’intérieur,  à la  dose  de  4 grammes  aux 
bœufs  ou  vaches  de  petite  taille,  et  de  6 à 8 grammes  aux  bœufs 
ou  vaches  adultes  des  fortes  races  de  travail,  dans  une  décoction 
de  gentiane  ou  de  tanaisie.  Chaque  dose  d’iode  est  donnée  dans 
2 litres  de  ce  véhicule. 

[Sous  cette  forme,  on  n’administre  l’iode  que  de  deux  jours 
l’un,  et  quand  les  animaux  en  ont  pris  quatre  doses,  on  laisse 
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un  intervalle  de  six  à huit  jours  avant  de  recourir  à une  nouvelle 
administration  de  ce  médicament.] 

4 

ARTICLE  IV 

ÉLÉPHANT  IA  SI  S. 

Sous  cette  dénomination,  la  plupart  des  écrivains  vétérinaires 
ont  décrit  une  maladie,  qui  ne  paraît  être  autre  chose  qu’une 
lymphangite  aiguë  atteignant  parfois  un  volume  énorme  et  tel  que 
les  membres  ressemblent,  jusqu’à  un  certain  point,  à ceux  d’un 
éléphant.  Mais  cette  maladie  n’est  point  identique  à celle  qui 
porte,  en  médecine  humaine,  le  nom  d ' èléphantiasis  et  que  l’on 
considère  comme  n’étant  autre  chose  que  la  lèpre  d'Orient.  Toute- 
fois, l’usage  ayant  en  quelque  sorte  consacré  l’emploide  ce  motpour 
désigner  un  état  morbide  particulier,  qui  procède  d’une  altération 
encore  peu  connue  du  système  lymphatique,  il  nous  a paru  bon 
de  le  conserver. 

Définition.  Historique.  Siège.  — [Le  nom  d’Éléphantiasis, 
donné,  par  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  de 
l’homme,  à une  maladie  de  la  peau,  peut  s’appliquer  avec  encore 
plus  de  raison  à une  affection  dont  nous  avons  plusieurs  fois  cons- 
taté l’existence  sur  des  animaux  de  l’espèce  bovine. 

[Déjà,  en  1829,  nous  avions  publié  plusieurs  observations  se 
rapportant  à l’Éléphantiasis,  et,  depuis  cette  époque,  des  faits  en 
plus  grand  nombre  nous  ont  fourni  l’o.ccasion  d’en  faire  une  étude 
plus  complète. 

[D’autres  vétérinaires  placés  dans  le  centre,  dans  l’ouest  ou  dans 
le  sud-ouest  de  la  France,  l’ont  également  observé  avec  des  carac- 
tères presque  identiques.  Les  symptômes  d’une  maladie  décrite 
par  MM.  Fallières,  Dandrieux  et  Taiche,  se  rapportent  évidemment 
à l’Éléphantiasis  ; toute  la  différence  consiste  dans  le  plus  ou 
moins  d’intensité  des  phénomènes  morbides  qui  se  sont  manifestés 
au  début  ou  pendant  la  durée  de  la  maladie.  Gellé  et  Lafore  ont 
aussi  parlé  de  cette  maladie  dans  leurs  Traités  de  pathologie  bovine. 
Le  premier  de  ces  auteurs  la  range  dans  la  classe  des  maladies 
résultant  des  altérations  du  système  lymphatique.  Le  second  la  con- 
sidère comme  une  affection  générale  des  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques, avec  altération  du  sang  et  de  la  lymphe.  Gellé  confond 
avec  l’Éléphantiasis  une  dartre  simple  dont  le  siège  est  ordinaire- 
ment aux  ars,  à la  face  interne  des  cuisses,  au  scrotum;  ce  qui 
n’empêche  pas  ces  deux  auteurs  de  s’accorder  à reconnaître  que 
l’Élépban tiasis  doit  être  d’abord  combattu  par  la  saignée  et  les 
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autres  antiphlogistiques,  prescription  qui  accuse  plutôt  la  ten- 
dance exclusive  de  l’époque  qu’un  résultat  réel  de  l’observation. 

[Les  médecins  qui  ont  écrit  sur  l’Éléphantiasis,  ne  s’accordent 
pas  mieux  que  les  deux  derniers  auteurs  vétérinaires  que  nous 
avons  cités,  sur  sa  nature  et -son  siège  primitif  : les  uns  veulent 
qu’il  soit  une  véritable  cachexie,  les  autres  en  font  une  lésion 
organique  générale,  ou  une  dermatose  lépreuse. 

Causes.  — [On  les  ignore  complètement.  Il  est  inutile,  d’ail- 
leurs, de  se  demander  si  l’hérédité  a pu  exercer  une  influence 
quelconque  sur  le  développement  de  l’Éléphantiasis.  Jamais  il 
n’est  enzootique  dans  la  véritable  acception  du  mot;  nous  n’avons 
pas  connaissance  que  ni  taureaux,  ni  vaches  éléphantiaques  aient 
servi  à la  reproduction. 

[Contagion.  — Aucun  fait  ne  tend  à prouver  que  cette  maladie 
puisse  se  transmettre  d’un  animal  à un  autre,  soit  de  la  même 
espèce,  soit  d’espèce  différente.  Nous  avons  vu  souvent  des  ani- 
maux qui  en  étaient  affectés  vivre  pendant  plusieurs  mois,  dans 
une  étable  commune,  au  milieu  d’autres  bœufs  restés  sains.  En 
1852,  trois  superbes  bœufs  garonnais  sont  atteints  subitement  et 
presque  à la  même  heure  de  l’Eléphantiasis;  ils  étaient  placés  dans 
différentes  loges,  parmi  cinq  autres  bœufs  soumis  au  même  ré- 
gime, ayant  constamment  travaillé  ensemble.  Le  traitement  des 
bœufs  malades  dura  dix  à douze  jours;  leur  isolement  était  pres- 
que impossible,  et  d’ailleurs  ne  croyant  pas  à la  contagion  dans 
cette  circonstance,  cette  mesure  ne  nous  vint  pas  dans  l’idée. 
Ils  guérirent,  et  aucun  symptôme  morbide  ne  se  manifesta  sur 
les  autres. 

[Les  bœufs,  vaches,  taureaux  ou  génisses  sur  lesquels  s’est  dé- 
claré l’Élépbantiasis  à différents  degrés,  ou  si  l’on  veut  sous  des 
formes  diverses,  se  trouvaient  sous  l’influence  de  régimes  très 
variés.  Les  premiers  étaient  des  animaux  de  travail  et  les  autres 
de  croît.  Généralement  ils  n’appartenaient  pas  à cette  catégorie 
de  réprouvés,  qui  sont  presque  toujours  privés  d’une  nourriture 
suffisante,  et  qui  sont  condamnés  habituellement  à faire  des  tra- 
vaux au-dessus  de  leurs  forces.  Tous  ou  presque  tous  se  trou- 
vaient chez  de  petits  cultivateurs  soigneux  ou  étaient  dans  des 
métairies  placées  sur  les  meilleurs  fonds.  Donc  le  régime  alimen- 
taire n’y  était  pour  rien. 

[Nous  n’avons  pas  remarqué  que  l’Éléphantiasis  se  soit  déve- 
loppé, comme  chez  l’homme,  à la  suite  de  la  cicatrisation  d'ul- 
cères variqueux,  qu’il  ait  été  précédé  de  l’oblitération  des  veines 
et  de  l’engorgement  des  ganglions  lymphatiques.  Jamais  il  ne 
nous  a été  possible  de  supposer,  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son, que  la  chaleur,  la  sécheresse  ou  l’humidité  de  l’atmosphère 
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aient  pu  être  pour  quelque  chose  dans  l’apparition  de  la  mala- 
die; même  remarque  quant  à l’impureté  de  la  qualité  de  l’eau 
servant  de  boisson.  Dans  les  étables,  dans  les  lieux,  rien  non  plus; 
elle  s’est  déclarée  dans  toutes  les  saisons;  et  pour  être  vrai,  nous 
avouerons  que  lorsque,  en  présence  de  l’Éléphantiasis,  nous 
avons  cherché  à bien  en  apprécier  la  cause  ou  les  causes,  nous 
en  sommes  resté  aux  conjectures  suivantes  : 1°  l’impression  subite 
d’un  air  froid  et  vif  sur  un  corps  échauffé  par  la  température  de 
l’étable;  2°  l’impression  d’un  courant  d’air  également  froid  et  vif 
sur  une  seule  partie  du  corps  ; 3°  l’immersion  dans  l’eau  froide, 
immersion  suivie  du  repos  complet,  pendant  que  le  bœuf  était 
exposé  à un  courant  d’air  frais.  Comme  on  le  voit,  c’est  une  in- 
fluence de  nature  identique;  il  n’y  aurait  donc  qu’une  seule  cause 
à pouvoir  assigner  à l’Éléphantiasis,  et  c’est,  il  faut  en  convenir, 
une  étiologie  bien  obscure. 

Symptômes.  — [L’Éléphantiasis  débute  ordinairement  de  la  ma- 
nière suivante  : tristesse  bien  apparente;  diminution  de  l’appé- 
tit, suspension  de  la  rumination;  point  de  pandiculation;  poil 
hérissé;  peau  sèche,  rugueuse;  sensibilité  extrême  de  la  colonne 
vertébrale  ; quelquefois  de  petits  boutons  apparaissent  à l’origine 
des  poils,  ils  s’éraillent  facilement  et  sont  très  douloureux  au 
toucher;  le  mufle  est  sec;  les  naseaux  un  peu  tuméfiés;  les 
paupières  couvertes;  la  conjonctive  injectée;  les  matières  fécales 
sèches,  marronnées  ; les  contractions  anales  lentes  et  incomplètes  ; 
le  pouls  plein  et  tumultueux.  Ces  premiers  symptômes  ne  tardent 
pas  à être  accompagnés  d’un  autre  phénomène  plus  caractéristi- 
que : la  peau  se  montre  tuméfiée  sur  une  ou  plusieurs  parties  du 
corps,  autour  du  mufle,  sur  les  paupières,  les  oreilles,  au  fanon, 
sous  le  ventre,  au  grasset,  à la  base  de  la  queue,  aux  membres, 
à partir  du  genou  et  du  jarret,  et  au-dessous,  en  s’étendant  jus- 
qu’aux onglons,  quelquefois  sur  une  seule  de  ces  parties,  souvent 
sur  plusieurs,  éloignées  ou  rapprochées  les  unes  des  autres.  Nous 
n’avons  jamais  remarqué  que  la  tuméfaction  des  ganglions  lym- 
phatiques placés  extérieurement  existât  au  début  de  la  maladie. 

[Ces  symptômes,  qui  sont  d’une  exactitude  rigoureuse,  ayant 
été  observés  et  notés  avec  un  soin  minutieux,  caractérisent,  si  l’on 
veut,  la  période  d’invasion  ou  l’état  aigu;  mais  entre  cette  période 
et  celle  qui  va  suivre,  la  transition  est  brusque  sur  tous  les  bœufs 
que  la  maladie  surprend  lorsqu’ils  semblent  jouir  de  la  meilleure 
santé,  qu’ils  sont  bien  nourris,  non  exténués  par  des  privations  et 
un  travail  excessif. 

[Chez  ces  derniers,  au  contraire,  les  premiers  symptômes  sont 
moins  apparents,  il  faudrait  un  œil  bien  plus  exercé  que  celui 
des  conducteurs  ordinaires  de  bestiaux  pour  en  constater  l’exis- 
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tence,  à moins  qu’ils  n’eussent  été  mis  en  garde  par  des  accidents 
antérieurs.  Dans  ce  cas,  la  tuméfaction  de  la  peau  est  le  seul 
symptôme  qui  donne  l’éveil,  et  cette  tuméfaction  n’est  ni  un 
œdème  ni  une  anasarque,  comme  l’ont  écrit  quelques  auteurs 
vétérinaires. 

[L’écoulement  de  salive  filante  et  fétide  n’est  pas  non  plus  un 
symptôme  appartenant  à la  période  d’invasion;  il  n’a  réellement 
lieu  que  lorsqu’il  existe  des  ulcérations  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  ou  sur  les  commissures  des  lèvres. 

[Bientôt  la  peau  se  trouve,  sur  les  parties  affectées,  desséchée 
absolument  comme  un  corps  privé  de  nutrition,  elle  est  soulevée, 
crépitante,  des  crevasses  profondes  la  divisent  en  plusieurs  sens 
et  en  portions  d’étendue  variable;  par  ces  crevasses  il  suinte  un 
liquide  séreux  ou  séro-purulent,  quelquefois  jaunâtre  et  de 
consistance  oléagineuse,  et  toujours  d’une  odeur  infecte.  Le  poil 
tombe  par  le  plus  léger  frottement  ou  s’arrache  par  touffes,  en- 
traînant des  bulbes  d'un  volume  exagéré  et  anormal.  A la  surface 
extérieure  du  cuir,  la  sensibilité  paraît  ne  plus  exister,  mais  en 
introduisant  la  pointe  d’un  bistouri  jusqu’au  fond  des  crevasses, 
le  bœuf  paraît  éprouver  une  douleur  subite  très  intense,  laquelle 
est  ordinairement  accompagnée  de  soubresauts  dans  les  parties 
supérieures  des  membres,  à l’épaule,  à la  cuisse  et  sur  la  région 
lombaire  ; chaque  piqûre  provoque  des  mugissements  plaintifs. 
Gomme  le  mufle,  les  oreilles  et  les  paupières  ne  tardent  pas  à 
être  le  siège  des  symptômes  les  plus  saillants,  même. lorsque  la 
tuméfaction  de  la  peau  s’est  d’abord  manifestée  isolément  au 
fanon  ou  aux  extrémités.  Le  bœuf  éléphantiaque  offre  alors  un  as- 
pect hideux;  aussi  nos  campagnards  désignent-ils  la  maladie  dont 
il  est  affecté  sous  le  nom  de  casque . Les  yeux  apparaissent  comme 
des  crevasses  plus  grandes  que  les  autres,  mais  le  sens  de  la  vue 
n’est  pas  affaibli;  le  mufle  acquiert  un  volume  extraordinaire; 
les  ouvertures  nasales  sont  rétrécies;  la  respiration  est  sifflante 
et  pénible.  Quand  des  ulcérations  se  forment  dans  l’intérieur  des 
cavités,  il  y a écoulement  par  les  naseaux  d’une  matière  sem- 
blable par  l’odeur  et  par  la  couleur  à celle  que  fournissent  les 
crevasses;  les  mêmes  causes  produisent  cette  salivation  filante  et 
fétide  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

[Mais  ces  derniers  phénomènes  ne  sont  pas  constants,  pas  plus 
que  le  suintement  par  les  crevasses  extérieures.  Il  y a des  bœufs 
chez  lesquels  on  ne  remarque  ni  suintement,  ni  jetage,  ni  sali- 
vation. A la  vérité,  ces  circonstances  se  présentent  rarement  et 
sont  de  bon  augure.  L’engorgement  des  membres  peut  être  très 
considérable;  ordinairement  il  est  circonscrit  au-dessus  désarti- 
culations par  un  énorme  bourrelet,  et  l’origine  des  onglons  est 
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entourée  d’une  production  semblable.  Vers  la  fin  de  la  vie,  quel- 
ques-uns de  ces  onglons  se  détachent  même  spontanément.  De 
lourde  qu’était  la  marche  dans  l’invasion,  elle  devient  impossible 
lorsque  toutes  les  articulations  sont  renfermées  dans  cette  masse 
informe,  et  que  les  crevasses,  qui  arrivent  directement  sur  l’arti- 
culation, rendent  encore  les  mouvements  plus  douleureux.  Alors 
les  animaux  restent  debout  tant  que  leurs  forces  ne  sont  pas  épui- 
sées par  une  station  prolongée,  et  puis  ils  tombent  tout  d’une 
pièce,  brusquement,  en  tenant  les  membres  étendus,  leur  flexion 
étant  impossible.  Dans  cette  chute,  la  fracture  de  la  cheville  os- 
seuse, sur  laquelle  est  implantée  la  corne,  a lieu  quelquefois  com- 
plètement du  côté  où  cet  organe  a touché  la  litière  ou  même  le 
fumier,  et  nous  avons  cru  remarquer  que  cet  os  avait  perdu  de 
sa  dureté  et  de  sa  densité  ordinaire.  Un  peu  moins  d’intensité 
dans  ces  symptômes,  et  cet  état  peut  durer  longtemps;  alors  les 
animaux  prennent  de  temps  à autre  des  aliments  en  petite  quan- 
tité ; ils  boivent  souvent  : leur  soif  est  pour  ainsi  dire  inextingui- 
ble; quelques-uns  refusent  absolument  les  boissons  chargées  de 
farine,  et  ils  emplissent  avec  avidité  leur  estomac  d’eau  pure  et 
même  d’eau  de  fumier;  d’autres  ne  se  nourrissent  qu’avec  un 
mélange  d’eau  et  de  farine.  La  rumination  s’exécute  lentement 
et  avec  une  grande  irrégularité,  soit  que  le  bol  remonte  en  très 
petit  volume,  soit  lassitude  des  mâchoires  ou  difficulté  de  les 
mouvoir.  Les  matières  fécales  sont  noirâtres,  de  consistance  diar- 
rhéique ou  dures  et  enduites  de  mucosités. 

[L’Éléphantiasis  ne  se  manifeste  pas  toujours  par  des  symptô- 
mes en  tout  semblables  à ceux  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut,  et  se  produisant  avec  régularité.  Il  s’aggrave  quelquefois  à 
la  suite  de  véritables  accès  pendant  lesquels  on  voit  se  renouveler 
tous  les  phénomènes  morbides  qui  ont  signalé  son  invasion;  ce 
n’est  pas  ordinaire,  mais  nous  l’avons  remarqué  d’une  manière 
bien  précise  sur  deux  bœufs.  D’autres  fois  les  symptômes  ont  une 
gravité  moindre,  les  ulcérations  ne  gagnent  ni  l’intérieur  de  la 
bouche  ni  les  cavités  nasales,  la  tuméfaction  se  borne  à un  mem- 
bre, au  fanon,  à l’épaule  ou  à toute  autre  partie,  et  le  trouble 
des  fonctions  internes  n’a  point  de  durée.  Le  suintement  qui  a 
lieu  par  les  crevasses  n’exhale  pas  une  fétidité  extrême,  le  fond 
des  crevasses  n’est  pas  jaune,  lardacé,  il  est  plutôt  de  couleur 
rougeâtre.  Dans  cet  état,  la  maladie  peut  rester  longtemps  sta- 
tionnaire/elle  est  moins  rebelle  au  traitement,  et  même  on  la 
voit  à la  longue  s’amoindrir  au  point  d’approcher  de  la  guérison. 

[D’autres  fois  la  dépilation  a lieu  insensiblement,  et  puis  on 
s’aperçoit  que  la  peau  est  devenue  d’une  épaisseur  quatre  ou  cinq 
fois  plus  considérable  que  dans  l’état  normal,  que  cet  organe  est 
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de  couleur  d’un  brun  jaunâtre,  rude  au  toucher,  privé  presque 
entièrement  de  sensibilité,  qu’une  poussière  furfuracée  la  recou- 
vre. L’épaississement  de  la  peau  du  front,  des  paupières  et  du 
mulle  donne  bien  au  bœuf  un  aspect  étrange,  mais  non  hideux 
tout  à fait  et  dégoûtant  comme  lorsque  le  cuir  est  sillonné  par  de 
profondes  crevasses  Les  membres  sont  empâtés,  la  marche  un 
peu  moins  libre  que  dans  les  conditions  ordinaires  ; nous  avons 
vu  des  bœufs  faire  malgré  cela  un  passable  service  pendant  des 
années  entières,  et  finir  cependant  par  la  phthisie  pulmonaire  et 
le  marasme. 

r 

[Lorsque  l’Elépliantiasis  n’affecte  qu’une  portion  des  téguments, 
et  qu’après  la  période  d’invasion  les  symptômes  généraux  vont 
en  diminuant  d’intensité,  il  arrive  assez  souvent  que  la  lésion  du 
cuir  se  borne  à la  dépilation,  à un  changement  de  couleur  en 
brun,  à des  gerçures  peu  profondes,  à la  formation  de  pellicules 
furfuracées,  et  que  par  la  suite  la  peau  finit  par  récupérer  ses 
qualités  normales;  ou  bien,  si  elle  est  desséchée,  divisée  par  des 
crevasses  non  accompagnées  d’un  suintement  séro-purulent, 
l’enlèvement  des  portion  désorganisées  est  praticable  avec  quel- 
ques chances  de  succès. 

[Les  mouvements  fébriles  qui  se  reproduisent  de  temps  en  temps 
après  une  rémission  assez  apparente,  sont  caractérisés  par  l’accé- 
lération du  pouls,  par  la  fréquence  et  par  l’irrégularité  de  la  res- 
piration, par  la  cessation  complète  de  l’appétit  et  de  la  rumina- 
tion, par  une  soif  inextinguible  ; à la  suite  de  ces  mouvements 
fébriles,  les  engorgements  gagnent  en  étendue  et  les  crevasses  en 
profondeur. 

Hardie.  Terminaisons.  — [En  nous  appuyant  sur  une  longue 
expérience  et  sur  la  constatation  de  faits  nombreux  recueillis  en 
dehors  de  toute  prévention  systématique,  nous  dirons  ici  avec 
confiance,  presque  avec  certitude,  ce  que  le  vétérinaire  peut 
espérer  et  ce  qu’il  doit  craindre,  toutes  les  fois  qu’il  est  mis  en 
présence  de  cette  redoutable  maladie. 

[L’Éléphantiasis,  débutant  rapidement  à l’état  aigu  sur  des 
bœufs  non  affectés  de  phthisie  pulmonaire,  non  exténués,  non 
réduits  au  marasme  par  la  fatigue  et  par  des  privations  prolongées, 
est  ordinairement  curable;  il  se  termine  par  la  résolution  com- 
plète du  sixième  au  douzième  jour,  sans  qu’il  y ait  à craindre  de 
récidive,  si  le  traitement  que  nous  indiquerons  plus  bas  est  appli- 
qué avec  intelligence,  avant  le  dessèchement  et  le  crevassement 
de  la  peau.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  les  chances  de  réus- 
site prompte  sont  d’autant  plus  nombreuses  que  la  période  d’in- 
vasion est  marquée  par  des  symptômes  bien  saillants,  bien  dessi- 
nés. Nous  n’entrerons  dans  aucune  explication  â cet  égard,  mais 
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c’est  un  fait  acquis  à notre  expérience  que  lorsque  les  symptô- 
mes d’invasion  sont  moins  intenses,  l’action  favorable  de  la  médi- 
cation est  plus  lente  à se  produire. 

[L’Éléphantiasis,  passé  à l’état  chronique  ou  ayant  débuté  sous 
cette  forme,  n’est  combattu  avec  succès  que  par  exception.  Nous 
ne  pouvons  citer  que  deux  exemples  de  guérison.  Les  animaux 
qui  en  sont  atteints  vivraient  quelquefois  plusieurs  années,  s’ils 
n’étaient,  dans  les  étables,  un  embarras  dégoûtant.  Ils  mangent 
peu,  ruminent  rarement,  restent  couchés  plusieurs  jours  sans  pou- 
voir se  relever,  et  ils  s’affaiblissent  jusqu’à  ce  qu’enfîn  ils  expirent. 

[L’Éléphantiasis  partiel  est  susceptible  d’une  guérison  aussi 
prompte  que  l’Éléphantiasis  aigu. 

[L’Eléphantiasis,  caractérisé  seulement  par  la  chute  complète 
du  poil  et  l’épaississement  de  la  peau,  a constamment  résisté  à 
tous  les  moyens  employés  pour  le  combattre,  mais  il  n’abrège 
que  lentement  l’existence  des  animaux,  lesquels  sont  encore  sus- 
ceptibles de  rendre  des  services  et  môme  d’arriver  à un  certain 
degré  d’engraissement;  il  est  vrai,  cependant,  qu’ils  finissent 
par  la  phthisie  tuberculeuse. 

Lésions.  — [Les  portions  mortes  du  cuir  ressemblent  à de  la 
corne  chauffée  fortement  ou  à du  parchemin  d’une  grande  épais- 
seur ; une  substance  lardacée,  d’épaisseur  très  variable,  rem- 
place le  derme  et  les  aponévroses  ; les  muscles  amaigris,  déco  ■ 
lorés,  adhèrent  à ce  corps  pathologique  ; nous  avons  vu  des  ar- 
ticulations du  genou,  paraissant  complètement  soudées  par  la 
transformation  de  toutes  les  parties  en  une  masse  lardacée  ; les 
onglons  sont  quelquefois  détachés,  et  presque  toujours  la  corne 
est  ramollie,  spongieuse  sur  les  talons,  humectée  d’un  liquide 
dont  l’odeur  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu’exhalent  les  ulcè- 
res des  pieds,  appelés  crapaud  sur  les  monodactyles.  Des  ulcères 
à bords  calleux,  couverts  de  sanie,  existent  dans  les  cavités  nasa- 
les; la  cloison  est  quelquefois  perforée  par  ces  ulcères;  on  en 
rencontre  aussi  dans  la  bouche,  à la  base  de  la  langue,  aux  com- 
missures des  lèvres  ; le  cœur  n’a  point  son  volume  ordinaire,  il  est 
mou;  la  petite  quantité  de  sang  que  l’on  trouve  soit  dans  la  veine 
pulmonaire,  soit  dans  la  veine  cave,  est  de  couleur  lie  devin; 
le  sang  est  grumeleux  dans  la  substance  pulmonaire,  les  gan- 
glions bronchiques  et  le  médiastin  ; il  y a ordinairement  un  grand 
nombre  de  tubercules,  de  grosseur  variable,  dont  quelques-uns  à 
l’état  de  suppuration. 

[Dans  la  cavité  abdominale  on  trouve  du  liquide  épanché  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ; les  ganglions  mésentériques  sont 
engorgés  et  tuberculeux  en  partie  ; il  y a souvent  des  taches  bru- 
nes vers  le  pylore  et  des  ulcérations  dans  l’intestin  grêle. 
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[Nous  avons  rapporté  plus  haut  deux  cas  de  fracture  des  cornes, 
qui  semblent  annoncer  qu’une  maladie  aussi  grave,  dont  l’action 
se  fait  sentir  presque  dans  tous  les  tissus,  peut  également  pro- 
duire une  altération  profonde  dans  la  composition  des  os  ; l’an- 
kylose  môme  incomplète  des  articulations  du  genou,  du  jarret  et 
du  boulet  en  fournit  un  autre  preuve. 

Traitement.  — [En  1829,  nous  écrivions  que  l’Éléphantiasis  du 
bœuf  était  susceptible  de  guérison  dans  quelques  circonstances 
rares , et  encore  les  observations  de  curabilité  ne  s’appliquaient- 
elles  réellement  qu’à  un  petit  nombre  de  cas  se  rapportant  â.  l’Élé- 
phantiasis partiel,  c’est-à-dire  n’ayant  affecté  qu’une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  l’organe  cutané,  un  ou  plusieurs 
membres,  la  région  lombaire,  etc.  Quant  à l’Éléphantiasis  arrivé  à 
cette  période,  où  le  cuir  est  desséché,  divisé  à l’infini  par  des 
crevasses  ulcéreuses,  lorsque  les  cavités  nasales  sont  parsemées 
d’ulcères,  les  tissus  placés  immédiatement  au-dessous  de  la  peau, 
désorganisés,  il  a été  presque  toujours  rebelle  à n’importe  quelle 
médication. 

[Dans  ce  dernier  état,  nous  avons  depuis  longtemps  renoncé  à 
la  saignée,  et  les  onctions  adoucissantes,  les  lotions,  les  frictions 
irritantes  ou  détersives,  ont  été  tour  à tour  employées  avec  un 
égal  insuccès.  A l’intérieur,  nous  avons  administré  les  excitants 
diffusibles,  les  sudorifiques  proprement  dits,  les  toniques,  les  cor- 
diaux, les  spécifiques  apéritifs.  Ainsi  à l’extérieur,  l’onguent  popu- 
léum  camphré,  l’huile  camphrée,  les  frictions  mercurielles,  les 
lotions  aromatiques  avec  le  vin,  irritantes  avec  le  vinaigre,  déter- 
sives avec  la  mixture  de  Villate  ; enfin  la  cautérisation.  A l’inté- 
rieur, la  décoction  de  saponaire,  de  salsepareille,  de  gayac,  de 
serpentaire  de  Virginie,  de  gentiane,  de  valériane  ; les  opiats 
soufrés,  des  boissons  nitrées  jusqu’à  la  superpurgation:  car  le 
nitrate  de  potasse  produit  cet  effet  sur  le  bœuf  quand  on  l’admi- 
nistre pendant  plusieurs  jours,  en  augmentant  la  dose  de  4 ou 
5 grammes  par  jour,  en  dissolution  dans  un  liquide  mucilagi- 
neux,  dans  la  proportion  de  4 litres  de  liquide  pour  30  grammes 
de  nitre.  Nous  nous  sommes  servi  du  tartre  stibié  en  lavage,  à la 
dose  de  2 à 4 et  6 grammes,  et  pour  résultat  unique,  constant,  la 
mort  de  l’animal;  terminaison  un  peu  plus  prompte  quelquefois 
sous  l’action  du  traitement. 

[Un  petit  nombre  de  fois,  dans  l’Eléphantiasis  partiel,  l'enlève- 
ment graduel  de  la  peau  désorganisée  a été  suivi  de  la  guérison, 
en  laissant  ordinairement  de  larges  cicatrices  que  le  poil  ne  re- 
couvrait jamais  tout  à fait;  la  peau  était  remplacée  par  une  pro- 
duction épidermoïde,  sèche,  rugueuse  et  complètement  dépourvue 
de  poil. 
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[Voilà  rhistorique  très  exact  du  traitement  que  nous  avons  em- 
ployé pour  combattre  cette  terrible  lèpre  du  bœuf  à l'état  chroni- 
que. Ses  résultats  heureux  n’ont  été  que  des  exceptions.  Aujour- 
d’hui nous  sommes  beaucoup  plus  avancé  pour  le  traitement  de 
l’Eléphantiasis  aigu,  quand  il  n’a  pas  encore  dépassé  sa  période 
d’invasion,  avant  la  désorganisation  du  derme,  avant  la  forma- 
tion des  crevasses.  Dans  ce  moment  déterminé,  nous  avons  recours 
à la  saignée  artérielle,  aux  boissons  nitrées,  et  surtout  aux  frictions 
d'essence  de  térébenthine  pure,  répétées  souvent  dans  la  journée 
sur  toutes  les  parties  où  la  tuméfaction  de  la  peau  commence  à 
paraître,  et  après  les  frictions,  aux  lotions  de  même  nature,  de 
manière  à tenir  les  parties  constamment  humectées  avec  l’essence 
de  térébenthine;  cette  saignée,  ces  boissons,  ces  frictions,  ces 
lotions,  constituent  un  traitement  efficace,  au  point  de  provo- 
quer ordinairement  la  disparition  de  tous  les  symptômes,  la  réso- 
lution complète  de  la  maladie,  du  sixième  au  dixième  ou  douzième 
jour.] 

ARTICLE  Y 

LEUCOCYTHEMIE. 

Définition.  — On  désigne  sous  ce  nom  une  maladie  générale 
essentiellement  caractérisée  par  l’hypertrophie  des  ganglions 
lymphatiques  et  des  organes  hémato-poiétiques,  la  rate  et  les 
plaques  de  Peyer  notamment,  avec  ou  sans  augmentation  des 
globules  blancs  du  sang  {leucocytes). 

L’expression  de  Leucocythémie,  appliquée  à cette  maladie, 
semblerait  indiquer  que  l’augmentation  des  globules  blancs 
constitue  un  fait  constant  et  caractéristique.  Pourtant  il  n’en  est 
rien,  comme  le  démontre  M.  Nocard  à l’article  Leucocythémie  du 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  etde  chirurgie  vétérinaires,  en 
s’appuyant  sur  les  travaux  de  Ranvier  et  de  Jaccoud.  La  Leucocy- 
thémie, dit  notre  distingué  collègue  d’Alfort,  « n’est  qu’un  fait 
accessoire,  qu’un  épiphénomène  constant,  dont  la  présence  ou 
l’absence  ne  modifie  en  rien  les  caractères,  la  marche  et  la  gra- 
vité de  l’affection;  c’est  un  symptôme  érigé  en  maladie  par  les 
premiers  observateurs.  » Aussi  l’expression  générale  de  lympha- 
dénie,  proposée  par  Ranvier,  ou  celle  de  diathèse  lymphogène , adop- 
tée par  Jaccoud,  sont-elles  plus  exactes  que  celle  de  leucocythé- 
mie, car  la  première  procède  de  l’identité  qui  existe  entre  la 
structure  des  tumeurs  que  l’on  constate  durant  cette  maladie  et 
celle  des  ganglions  lymphatiques,  et  la  seconde  est  basée  sur  les 
caractères  cliniques  de  l’affection  dont  il  s’agit.  Si  donc,  dirons- 
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nous  avec  M.  Nocard,  l’on  a conservé  cette  expression  impropre 
de  leucocythémie,  c’est  surtout  par  respect  pour  le  fait  accom- 
pli, chacun  lui  attribuant  une  signification  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  qui  résulte  de  l’étymologie. 

Fréquence.  — La  Leucocythémie  a été  observée  chez  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine,  notamment  sur  des  vaches  et  des  bœufs, 
et  parfois  aussi,  selon  M.  Griolet  aîné,  sur  des  veaux  de  trois  5 
quatre  mois.  Toutefois  les  observations  qui  ont  été  publiées  sur 
cette  maladie,  sont  encore  peu  nombreuses,  ce  qu’il  faut  attri- 
buer sans  doute  à ce  qu’elle  a été  méconnue  ou  décrite  sous  les 
noms  de  carreau , de  scrofules  et  même  de  farcin  du  bœuf. 

Symptômes.  — La  Leucocythémie  peut  se  présenter  sous  des 
formes  variées,  et  il  convient,  à l’exemple  de  M.  Nocard,  d’étu- 
dier en  premier  lieu  les  symptômes  communs  à ces  diverses  mo- 
dalités, puis  ces  modalités  elles-mêmes. 

Suivant  M.  Griolet,  « les  mouvements  du  sujet  sont  lents,  l’œil 
est  larmoyant,  la  conjonctive  est  pâle.  Le  poil  est  terne  et  piqué, 
les  chairs  sont  flasques,  les  maniements  parfois  abondamment 
pourvus  de  graisse  sont  toujours  mous;  dans  ceux  du  flanc,  de  la 
brague  et  de  l’épaule,  il  est  possible  de  constater  par  la  palpation 
que  les  ganglions  lymphatiques  ont  acquis  un  volume  anor- 
mal (1).  » Les  symptômes  généraux  par  lesquels  la  diathèse 
lymphogène  se  manifeste,  sont  ceux  des  affections  cachectiques, 
et  au  fur  et  à mesure  que  cette  diathèse  fait  des  progrès,  « les 
malades  deviennent  de  plus  en  plus  faibles  : ils  ne  marchent 
qu’avec  peine,  titubant,  fléchissant  sur  le  train  postérieur,  les 
membres  antérieurs  écartés,  la  tête  et  l’encolure  étendue;  s’arrê- 
tant après  quelques  pas  incertains,  en  proie  à une  dyspnée  intense  ; 
ils  présentent  l’émaciation  la  plus  complète  ; parfois  ils  refusent 
absolument  de  se  mouvoir.  » (Nocard.) 

Si  l’on  pratique  une  petite  saignée  et  que  l’on  recueille  le  sang 
dans  une  éprouvette  de  calibre  étroit,  plongée  ensuite  dans  de  l’eau 
froide,  on  constate  que  le  caillot  blanc  forme  une  colonne  beau- 
coup plus  haute  que  dans  l’état  physiologique.  L’examen  micros- 
copique du  sang  frais  permet  de  se  rendre  compte  approximati- 
vement de  la  proportion  relative  des  globules  rouges  et  des 
globules  blancs.  Mais  pour  établir  exactement  ce  rapport,  il  faut 
avoir  recours  à la  numération  des  globules  d’après  les  procédés 
de  Malassez  ou  de  Hayem.  Cette  opération-  est  également  indis- 
pensable lorsque  la  diathèse  lymphogène  ne  s’accompagne  pas  de 
leucocytose  et  qu’elle  consiste  en  une  anémie  globulaire  comme 
cela  se  peut  observer. 


(I)  Écho  des  Sociétés  et  Associations  vétérinaires  de  France , 1879,  p-  15. 
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Aloiialitos.  1°  Leucocythémie  ganglionnaire.  — Dans  cette  forme 
de  la  maladie,  on  constate  une  hypertrophie  des  ganglions  lym- 
phatiques sous-cutanés.  Ces  organes  apparaissent  sous  forme  de 
tumeurs,  mamelonnées,  dures  et  grosses  comme  des  pommes  de 
terre  qui  se  montrent  dans  l’auge,  à l’épaule  ou  au  grasset  notam- 
ment. Il  est  extrêmement  rare  que  les.  ganglions  extérieurs  soient 
seuls  atteints,  de  telle  sorte  que  quand  on  constatera  les  tumeurs 
sous-cutanées  que  nous  venons  de  signaler,  on  devra  pratiquer 
l’exploration  rectale  afin  de  s’assurer  de  l’état  des  ganglions  sous- 
lombaires.  Par  ce  moyen,  le  praticien  pourra  établir  le  diagnostic 
avec  toute  la  certitude  désirable.  C’est  encore  à l’exploration 
rectale  qu’il  devra  avoir  recours  alors  même  qu’il  existe  des  trou- 
bles fonctionnels  de  l’appareil  respiratoire  et  de  l’appareil  circu- 
latoire, tels  que  : respiration  irrégulière,  entrecoupée  par  un 
soubresaut;  essoufflement  rapide  ; toux  quinteuse  ; œdème  sous- 
sternal;  battements  du  cœur  précipités.  Ces  symptômes,  qui  pro- 
cèdent d’une  hypertrophie  des  ganglions  bronchiques  et  de  ceux 
du  médiastin,  ne  peuvent  être  rationnellement  interprétés  qu’en 
les  rapprochant  des  tumeurs  lymphatiques  extérieures  et  des 
données  fournies  par  l’exploration  rectale.  En  pareil  cas,  il  est 
possible  de  reconnaître,  dans  la  région  sous-lombaire,  une  masse 
bosselée  produite  par  l’hypertrophie  des  ganglions. 

2°  Leucocythémie  splénique , hépatique  et  rénale.  — Ces  formes  de 
la  leucocythémie  ne  peuvent  guère  être  reconnues  qu’à  l’autop- 
sie. On  a bien  dit  que  l’hypertrophie  de  la  rate  s’accusait  à l’exté- 
rieur par  une  certaine  saillie  de  l’hypochondre  gauche,  et  la 
matité  sur  une  grande  partie  de  cette  région.  Mais  on  conçoit 
aisément  que  ces  signes  ne  peuvent  être  constatés  que  lorsque  la 
rate  acquiert  un  très  grand  volume.  Et  même  les  signes  dont  il 
s’agit  ne  sont  pas  toujours  apparents,  car,  chez  les  ruminants,  la 
rate  est  située  très  profondément  sous  l’hypochondre  gauche,  de 
telle  sorte  que  « dans  la  grande  majorité  des  cas,  on  manque  de 
renseignements  objectifs  sur  l’état  actuel  de  la  rate,  et  l’on  ne 
peut  se  baser,  pour  faire  le  diagnostic,  que  sur  les  symptômes 
généraux  et  sur  l’état  du  sang  » (Nocard).  On  ne  peut  donc  que 
soupçonner  cette  hypertrophie  de  la  rate  ; il  en  est  de  même  de 
l’infiltration  lymphoïde  du  foie  et  des  reins. 

3°  Leucocythémie  pulmonaire.  — Jusqu’à  ce  jour,  nos  moyens 
d’investigation  ne  nous  ont  pas  permis  de.  reconnaître  sûrement 
cette  forme  de  la  leucocythémie,  nous  ne  pouvons  que  la  soup- 
çonner en  tenant  compte  des  modifications  des  mouvements  res- 
piratoires, de  la  dyspnée  et  de  l’existence  de  tumeurs  ganglion- 
naires, extérieures  ou  sous-lombaires.  Mais  la  percussion  et 
l’auscultation  de  la  poitrine  ne  fournissent  aucun  renseignement 
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précis  et  utile  pour  établir  le  diagnostic.  Dans  trois  cas  de  leuco- 
cythémie  pulmonaire  chez  le  cheval,  M.  Nocard  a constaté  un 
symptôme  qui  présente,  selon  lui,  une  grande  importance,  au 
point  de  vue  du  diagnostic,  en  raison  de  sa  constance.  C’est  « une 
polyurie  abondante,  pouvant  aller  jusqu’à  18,  20,  30  litres  d’urine 
par  jour  et  persistant  pendant  quelques  semaines.  L’urine  est 
claire,  limpide,  sans  saveur  spéciale,  de  réaction  acide,  très  riche 
en  matériaux  azotés,  sans  sucre  ni  albumine.  » M.  Nocard  fait 
remarquer  qu’il  n’a  jamais  rencontré  ce  symptôme  dans  les  autres 
formes  de  la  diathèse  lymphogène. 

4°  Leucocythémie  intestinale.  — Elle  s’accuse  par  des  troubles 
digestifs  prononcés,  mais  peu  significatifs  en  l’absence  de  tumeurs 
extérieures  ou  de  tumeurs  sous-lombaires.  Ainsi  on  a constaté 
parfois  une  diarrhée  rebelle,  accompagnée  ou  non  de]  météori- 
sation. D’ailleurs  la  météorisation  peut  être  produite  par  la  com- 
pression que  les  ganglions  hypertrophiés  exercent  sur  l’œsophage 
dans  son  trajet  thoracique. 

Hardie.  Durée.  Terminaison».  Pronostic.  — [Cette  maladie 
parcourt  ses  périodes  très  lentement,  si  les  animaux  sont  placés 
dans  des  lieux  sains,  s’ils  vivent  sur  des  coteaux,  et  si  leur  régime 
alimentaire  est  constamment  bon.  On  rencontre  dans  les  foires 
des  bœufs  bien  constitués,  grands,  forts  et  gras,  sur  lesquels  se 
remarquent  des  engorgements  ganglionnaires  très  apparents  et 
que  les  marchands  de  bestiaux  achètent  pour  les  revendre  comme 
bœufs  de  travail,  ou  même  pour  la  boucherie,  quand  ils  espèrent 
en  tirer  un  meilleur  parti.  Nul  doute  que  si  ces  bœufs  ont  cette 
destination  immédiate,  ils  ne  fournissent  de  la  bonne  viande; 
mais  s’ils  se  trouvent  employés  à des  travaux  pénibles,  et  si  en 
même  temps  ils  sont  mal  nourris,  l’affection  qu’ils  portent  en  eux 
ne  larde  pas  à faire  de  rapides  progrès  ; d’abord  ils  perdent  l’ap- 
pétit, deviennent  lents  à la  marche,  sont  facilement  essoufflés,  ils 
maigrissent  à vue  d’œil,  et  le  plus  souvent  ils  commencent  à 
tousser  ; alors  les  engorgements  ganglionnaires  deviennent  beau- 
coup plus  apparents,  soit  qu’ils  aient  augmenté  de  volume,  soit 
que  la  résorption  de  la  graisse  qui  les  recouvrait  les  ait  laissés 
plus  à découvert.  Ici,  la  terminaison  est  le  marasme,  quand  les 
animaux  ne  sont  pas  livrés  à la  boucherie  aussitôt  que  l’amai- 
grissement commence  ; car,  dès  ce  moment,  il  ne  faut  plus  penser 
à les  engraisser  : ils  l'ont  été,  et  même  ce  premier  engraissement 
n’a  été  ni  dispendieux,  ni  long  à obtenir,  parce  qu’ils  y étaient 
disposés  par  leur  constitution  exceptionnellement  lymphatique. 

[Quand  on  a acheté  des  bestiaux  placés  dans  les  conditions  de 
cet  embonpoint  compliqué  d’engorgement  ganglionnaire,  il  faut 
s’exécuter  sans  retard,  et  leur  donner  la  seule  destination  à la- 
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quelle  ils  sont  encore  propres,  c’est-à-dire  la  boucherie,  la  maladie 
dont  ils  sont  affectés  étant  au-dessus  des  efforts  de  l’art.] 

Lésions.  — Le  sang  est  d’une  teinte  rosée,  analogue  à celle  du 
sirop  de  groseille  ou  de  grenadine  étendu  d’eau.  Les  cavités  du 
cœur  et  les  grosses  veines  renferment  des  caillots  volumineux, 
divisés  en  deux  parties,  l’une  supérieure  d’un  blanc  grisâtre,  lai- 
teux, l’autre  inférieure,  rouge  violacée. 

La  rate  est  hypertrophiée  à tel  point  qu’elle  peut  acquérir  une 
longueur  de  0m,74  sur  0m,21  de  largeur,  et  0m,07  d’épaisseur  (Sie- 
damgrotzky),  et  même  1 mètre  de  longueur,  0m,35  de  largeur  et 
0m,08  d’épaisseur  (Griolet).  M.  Mauri  a vu  cet  organe  « cinq  à 
six  fois  » plus  volumineux  qu’à  l’état  normal  (1).  « Elle  a généra- 
lement conservé  sa  forme,  augmentant  d'étendue  dans  tous  les 
sens;  parfois,  au  contraire,  elle  est  farcie  de  lymphadénômes  qui 
peuvent  atteindre  les  dimensions  du  poing,  la  bossellent  et  lui 
donnent  une  forme  des  plus  irrégulières  (2).  » 

Les  ganglions  lymphatiques,  notamment  ceux  de  l’appareil 
digestif,  sont  hypertrophiés.  L’observation  suivante,  publiée  par 
Flammens,  en  1835,  sous  le  titre  de  scrofules  du  bœuf , donne  une 
idée  générale  de  l’altération  dont  il  s’agit  : « Dans  la  cavité  abdo- 
minale, il  existe  une  infinité  d’engorgements  ganglionnaires,  irré- 
gulièrement arrondis  ou  ovoïdes,  disposés  en  chapelets  et  variant 
en  grosseur,  depuis  celle  d’une  pomme  de  terre  jusqu’à  celle  d’un 
petit  melon.  Ces  masses  se  trouvaient  dans  le  mésentère,  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  jusque  dans  le  bassin,  autour  de  la  vessie  et 
du  rectum;  il  en  existait  aussi  dans  le  thorax,  entre  les  lames  du 
médiastin,  autour  du  cœur,  des  bronches,  et  le  long  de  la  trachée 
jusqu’au  larynx  ; elles  étaient  presque  toutes  formées  de  ganglions 
hypertrophiés,  qui  présentaient  dans  leur  centre,  des  ramollisse- 
ments blanchâtres,  homogènes,  de  nature  purulente  et  d’odeur 
infecte.  Les  poumons  rapetissés  étaient  recouvert  de  tubercules 
non  ramollis.  De  toutes  ces  lésions,  les  principales,  au  dire  de 
Flammens,  étaient  celles  du  mésentère  et  de  la  région  sous-lom- 
baire. » 

D’un  autre  côté,  Toggia  père  désigne,  sous  le  nom  de  scrofules, 
des  tumeurs  froides  et  indolentes  des  ganglions  lymphatiques  du 
cou  et  de  l’auge  des  bœufs.  « Ces  tumeurs  augmentent,  dit-il, 
insensiblement,  se  développent  sous  forme  de  chapelet,  sont  iné- 
gales, bosselées  et  de  dureté  différente  sur  une  même  glande.  » 

L’examen  microscopique  de  ces  tumeurs  montre  qu’elles  ont 
la  même  structure  que  les  ganglions  lymphatiques.  On  y trouve 
en  effet  des  amas  de  globules  blancs  supportés  par  un  réseau  de 

(1)  Revue  vétérinaire,  novembre  1879,  p.  245. 

(2)  Ed.  Nocard,  Dictionnaire  de  méd . et  de  chirurg.  Art.  Leucocy Ihèmie , p.  559. 
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tissu  adénoïde.  Pour  ce  motif,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  lym- 
phadénômes. 

Le  foie  est  hypertrophié  et  comme  farci  de  tumeurs  lympha- 
tiques, arrondies,  bien  délimitées,  reconnaissables  à leur  couleur 
blanche  et  à leur  homogénéité.  Les  reins  présentent  parfois  une 
infiltration  diffuse  de  tissu  lymphoïde  dans  leur  intérieur.  L’uté- 
rus, les  ligaments  larges  et  le  col  de  la  vessie  peuvent  être  le  siège 
d’une  infiltration  de  même  nature  (Siedamgrotzky). 

L’intestin  peut  être  également  le  siège  d’altérations  très  intéres- 
santes qui  ont  été  étudiées  chez  le  chien,  par  M.  Nocard.  « Tantôt 
elles  ont  pour  point  de  départ,  les  éléments  lymphatiques  de  l’intes- 
tin, follicules  clos  ou  plaques  de  Peyer  et  présentent  alors  l’aspect 
de  tumeurs  blanches,  arrondies  ou  aplaties,  pouvant  acquérir  les 
dimensions  d’une  lentille,  d’une  noisette,  d’une  noix,  du  poing  ou 
de  la  tête  d’un  enfant,  offrant  l’aspect  des  néoplasies  ganglion- 
naires, et  résultant  de  l’hypertrophie  simple  de  d’organe  lym- 
phoïde préexistant;  tantôt,  au  contraire,  elles  se  sont  développées 
dans  la  couche  mince  de  tissu  réticulé  sous-muqueux,  se  tradui- 
sent d’abord  par  un  simple  épaississement  de  la  muqueuse,  qui 
peut  acquérir  peu  à peu  jusqu’à  3 ou  4 centimètres  d’épaisseur. 

« Sous  ces  deux  formes,  les  tumeurs  lymphoïdes  peuvent  res- 
pecter la  couche  musculaire  et  la  couche  superficielle  de  la  mu- 
queuse, qui  conserve  son  aspect  villeux  ou  au  contraire  envahir 
toute  l’épaisseur  du  tube  digestif,  jusqu’à  refoulement  du  péri- 
toine, destruction  de  la  couche  glandulaire  et  de  l’épithélium 
muqueux;  dans  ce  cas,  la  face  libre  de  la  tumeur  devient  ordinai- 
rement le  siège  d’ulcérations  irrégulières,  plus  ou  moins  éten- 
dues, bourgeonneuses,  saignantes  et  limitées  par  un  bourrelet 
saillant,  arrondi,  sur  lequel  reparaît  le  velouté  de  la  muqueuse. 

« Le  microscope  montre  que  la  lésion  est  toujours  de  même 
nature,  c’est-à-dire  qu’elle  est  constituée  par  un  réseau  plus  ou 
moins  riche  de  tissu  adénoïde,  supportant  un  nombre  très  consi- 
dérable de  globules  lymphatiques;  seulement,  tandis  que  dans 
un  cas,  la  lésion  est  limitée  par  la  membrane  d’enveloppe  des 
follicules,  considérablement  distendue,  dans  l’autre,  elle  est 
comme  diffuse  à la  face  profonde  des  glandes  de  Lieberkiihn 
d’où  elle  s’étend  jusqu’au  plan  musculaire  le  plus  interne  ; dans 
les  points  les  plus  gravement  atteints,  la  néoplasie  s’étend  à la 
couche  musculaire  qu’elle  peut  détruire  jusqu’à  la  séreuse,  et 
entre  les  glandes  en  tubes  qu’elle  dissout,  qu’elle  refoule,  qu’elle 
déforme  jusqu’à  entière  destruction,  là  où  il  existe  des  ulcéra- 
tions. 

« Toute  cette  infiltration  lymphoïde  est  traversée  par  de  nom- 
breux vaisseaux  capillaires  dont  la  couche  adventice  sert  de  point 


LEUG0GYTI1ÉMIE. 


375 


d’insertion  aux  ramifications  du  tissu  adénoïde,  on  peut  rencon- 
trer çà  et  là  des  foyers  hémorrhagiques  plus  ou  moins  anciens  et 
étendus,  au  centre  desquels  on  retrouve  toujours  le  vaisseau 
déchiré  » (Nocard). 

En  reproduisant  ce  passage  du  remarquable  travail  de  notre 
collègue  d’Alfort,  nous  nous  sommes  proposé  d’appeler  l’attention 
des  praticiens  sur  des  lésions  intestinales,  qui  existent  peut-être 
chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  et  qui  constituent  des  mani- 
festations très  intéressantes  de  la  diathèse  lymphogène. 

L’exposé  précédent  montre,  d’une  manière  évidente,  que  la  Leu- 
cocythémie  est  une  maladie  générale.  Ajoutons  que  les  chairs  sont 
molles,  pâles  et  souvent  infiltrées  de  sérosité,  surtout  lorsque  la 
maladie  est  arrivée  à sa  période  ultime. 

Dans  tous  les  cas,  et  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  No- 
card, la  dissémination  des  lésions  se  fait  par  la  voie  du  système 
lymphatique. 

Étiologie.  — Nous  devons  avouer  que  sous  ce  rapport,  nos 
connaissances  se  réduisent  à quelques  conjectures.  Les  observa- 
teurs qui  ont  décrit  autrefois  le  carreau , les  scrofules  chez  le 
bœuf,  c’est-à-dire  la  maladie  que  l’on  appelle  aujourd’hui  leuco- 
cythémie  ou  mieux  diathèse  lymphogène , sont  portés  à penser  que 
cette  maladie  est  héréditaire. 

[Cet  état  morbide  se  développerait  plus  facilement  sur  les 
bœufs  ou  les  vaches  d’un  tempérament  faible,  ou  qui  sont  prédis- 
posés aux  affections  tuberculeuses;  mais  il  semble  qu’il  peut  se 
développer  sous  la  seule  influence  d’un  mauvais  régime  alimen- 
taire. Ici,  je  dois  citer  un  fait  entre  tous  ceux  du  même  genre  que 
j’ai  recueillis  pendant  ma  pratique. 

[Après  1830,  des  forêts  domaniales  furent  vendues  avec  autori- 
sation de  défrichement.  Dans  un  canton  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  la  forêt  de  Verdun  fut  défrichée,  et  sur  un  domaine 
de  plus  de  200  hectares,  résultant  de  ce  défrichement,  furent  pla- 
cés de  vingt  à vingt-quatre  bœufs  de  travail.  D’abord,  toutes  les 
terres  furent  ensemencées  en  avoine,  et  cette  culture  y était  alors 
la  seule  rationnelle.  Il  fallait,  pour  obtenir  du  froment  ou  des 
fourrages,  épuiser  d’abord  les  sels  de  potasse  qui  dominaient  dans 
le  sol.  Cette  culture  réussit;  mais  les  fourrages  manquaient  tota- 
lement, excepté  la  paille  d’avoine. 

[On  sait  que  lorsque  cette  paille  a été  bien  récoltée,  les  bœufs 
la  mangent  avec  appétit,  et  que  pendant  un  certain  temps  ils  pa- 
raissent se  bien  trouver  de  cette  nourriture.  Le  propriétaire, 
homme  fort  intelligent,  était  absent,  et  le  régisseur  qui  voulait 
faire  preuve  d’un  grand  esprit  d’économie,  voyant  que  les  bœufs 
de  travail  paraissaient  jouir  d’une  bonne  santé  et  travaillaient 
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bien,  ne  consentit  jamais  à acheter  des  fourrages  pour  varier  la 
nourriture  de  ces  animaux  : il  pensait  que  la  paille  d’avoine  suffi- 
rait, jusqu’au  moment  où  les  terres  du  domaine  seraient  deve- 
nues propres  à en  produire. 

[Ce  régisseur  fut  remplacé,  et  le  domaine  passa  en  d’autres 
mains;  la  plupart  des  bœufs  achetés  primitivement  y étaient  en- 
core, mais  ils  étaient  bien  déformés,  et  le  nouveau  propriétaire  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  presque  tous  portaient  au  grasset  ou 
à l’épaule  des  tumeurs  grosses  et  dures,  comme  des  pommes  de 
terre  : ce  fut  son  expression,  lorsqu’il  en  parla  au  vétérinaire. 
Celui-ci  avait  constaté  la  présence  de  ces  tumeurs  depuis  long- 
temps, et  cette  fois  on  crut  à la  justesse  de  ses  prévisions.  Qua- 
torze de  ces  bœufs  étaient  affectés  du  Carreau  (Leucocythémie). 
On  essaya  bien  de  les  remettre  un  peu  en  chair,  pour  ne  pas 
avoir  le  désagrément  de  les  faire  abattre  ; tout  fut  inutile  pour 
ceux-là.  Cinq  à six,  sur  lesquels  on  ne  remarquait  point  d’engor- 
gements ganglionnaires,  furent  un  peu  remis  en  chair,  après  avoir 
consommé  en  fourrages,  en  tourteaux  ou  en  farineux,  trois  fois 
leur  valeur.] 

Ce  fait  méritait  sans  doute  d’être  signalé,  mais  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  cependant  que  la  diathèse  lymphogène  procède 
constamment  d’une  alimentation  de  cette  nature;  car,  de  même 
que  la  tuberculose,  dont  elle  se  distingue  nettement  par  ses  ca- 
ractères anatomiques,  « elle  peut  atteindre  tous  les  animaux, 
quels  que  soient  leur  sexe,  leur  race,  leur  service  ou  leur  mode 
d’alimentation  » (Nocard).  En  outre,  ce  qui  différencie  encore  la 
lymphadénie  de  la  tuberculose,  c’est  qu’elle  n’est  pas  inoculable. 
« L’inoculation  cutanée  ou  par  les  voies  digestives,  l’injection 
sous- cutanée,  intra-veineuse  ou  interstitielle  de  la  substance 
lymphoïde  recueillie  sur  la  coupe  de  tumeurs  fraîches,  n’a  jamais 
donné  aucun  résultat  positif,  quelle  que  fût  l’espèce  mise  en  expé- 
rimentation (chien,  lapin,  chat)  (1). 

Traitement.  — Lorsque  la  diathèse  lymphogène  peut  être 
reconnue  ou  seulement  soupçonnée  chez  des  animaux  de  l’espèce 
bovine,  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de  les  préparer  pour 
la  boucherie  ou  bien  de  les  vendre  tels  quels  s’ils  sont  en  bon  état 
de  chair.  Dans  ce  cas,  la  viande  a encore  une  assez  belle  apparence 
et  une  consistance  assez  ferme,  de  telle  sorte  que  l’on  peut  en 
tolérer  la  consommation.  Plus  tard,  lorsque  l’amaigrissement  se 
fait  remarquer,  la  viande  est  molle,  pâle,  infiltrée  et  doitêtre  saisie, 
car  elle  ne  constitue  plus  qu’un  aliment  inalibile,  et,  d’autre  part,  la 
généralisation  des  lymphadénômes  est  de  nature  à faire  craindre  la 
transmission  de  cette  maladie  à l’homme  par  l’usage  de  la  chair. 

(I)  Loc.  cit .,  p.  581 . 
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ARTICLE  I 

CONGESTION  CÉRÉBRALE  OU  CÉRÉBRITE  AIGUE. 

Synonymie  : Encéphalite,  Arachnoïdife,  Méningite,  Phrénésie,  Vertige, 

Apoplexie  incomplète,  Coup  de  sang. 

Définition.  Fréquence.  — [La  Congestion  cérébrale  est  un  afflux 
considérable  de  sang  dans  le  cerveau,  congestion  qui  donne  lieu 
à différents  phénomènes  morbides.  Cette  maladie  est  connue  et  a 
été  décrite  sous  des  noms  assez  divers,  rappelant  plutôt  des 
symptômes  qu’une  maladie  bien  nettement  caractérisée.  C’est 
pourquoi  je  conserverai  le  nom  de  Congestion  qui  me  semble  en 
donner  une  idée  plus  exacte.  Les  Congestions  cérébrales  sont 
fréquentes  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  chez  ceux  de  ces 
animaux  principalement  qui  sont  employés  aux  différents  travaux 
de  l’agriculture  et  aux  forts  charrois. 

Causes.  — [Le  tempérament  essentiellement  sanguin  de  toutes 
les  races  élevées  pour  le  travail,  plus  développé  que  chez  les  races 
spécialement  destinées  à la  boucherie,  dont  l’origine,  le  régime 
alimentaire  approprié  à la  destination,  le  repos  presque  absolu 
dans  lequel  elles  restent  pendant  la  durée  de  leur  existence,  doit 
nécessairement  modifier  les  prédispositions  ; l’âge  adulte,  le  sexe 
mâle,  cette  affection  étant  moins  fréquente  chez  les  vaches  que 
chez  les  bœufs,  sont  les  principales  causes  prédisposantes  de  la 
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Gérébrite  aiguë  chez  les  races  travailleuses.  Dans  les  causes  occa- 
sionnelles doivent  être  rangées  : les  étables  basses,  mal  aérées, 
où  la  température  est  toujours  très  élevée;  une  alimentation  cons- 
tamment composée  de  fourrage,  très  nutritifs,  tels  que  la  luzerne, 
le  sainfoin,  le  trèfle,  surtout  les  vesces  ; le  temps  froid  et  humide, 
les  fortes  chaleurs,  un  travail  soutenu  sous  un  soleil  ardent  ou 
sous  un  ciel  nuageux  fortement  chargé  d’électricité,  l insolation 
prolongée,  des  coups  violents  portés  sur  la  région  frontale  ou 
occipitale,  etc.,  etc. 

[La  plupart  de  ces  causes  peuvent,  quand  leur  action  est  subite 
et  violente,  devenir  immédiatement  déterminantes,  et  c’est  peut- 
être  pour  ne  pas  avoir  fait  cette  distinction  que  certains  auteurs 
ont  décrit  les  accidents  de  la  Congestion  cérébrale,  sans  pouvoir 
leur  assigner  une  cause. 

Symptôme».  — [Le  premier  symptôme  qui  se  manifeste  sur  un 
bœuf  frappé  d’une  Congestion  cérébrale  est  la  stupeur,  l’immobi- 
lité, la  fixité  du  regard,  la  station  incertaine,  la  diminution  de  la 
sensibilité,  le  trouble  de  la  vue  au  point  que  l’on  pourrait  consi- 
dérer l’animal  comme  atteint  subitement  de  cécité.  11  a perdu 
l’appétit,  il  ne  rumine  point  ; la  température  de  la  peau  est  encore 
normale  ; le  pouls  bat  tumultueusement,  les  conjonctives  sont  in- 
jectées; la  respiration  est  lente.  Bientôt  les  symptômes  prennent 
plus  de  gravité  : la  marche  est  chancelante  et  quelquefois  impos- 
sible; souvent  le  bœuf  appuie  la  tête  sur  les  corps  placés  à sa 
portée,  il  y pousse  fortement;  ou  bien  il  relève  la  tête  en  avançant 
le  mufle,  et  il  tourne  sur  lui-même,  d’un  côté  ou  d’un  autre.  On 
remarque  dans  ses  membres  des  tremblements  qui  ont  plus  ou 
moins  de  durée.  Il  abaisse  une  paupière,  ou  les  deux  s’écartent  en 
même  temps;  la  pupille  est  dilatée  entièrement  ou  resserrée.  Les 
yeux  sont  larmoyants  quelquefois,  et  ordinairement  des  matières 
muqueuses  et  filantes  coulent  par  la  bouche  et  les  naseaux.  Quand 
l’animal  tourne  sur  lui-même,  c’est  à droite  ou  à gauche,  mais 
constamment  du  même  côté.  Quelquefois  il  fait  entendre  des  beu- 
glements sourds  et  plaintifs. 

[Alors  la  peau  est  devenue  sèche,  le  poil  est  hérissé  le  plus  sou- 
vent et  l’artère  est  tendue;  mais  ses  battements  ne  sont  plus  ni 
aussi  précipités,  ni  tumultueux  comme  dans  le  début;  ses  pulsa- 
tions sont  plus  lentes.  Les  cornes  sont  très  chaudes  à leur  base. 

[Il  y a des  bœufs  qui  semblent  pris  d’accès  de  fureur;  ils  cou- 
rent, se  précipitent  sur  les  corps  environnants;  et  dans  leurs 
courses,  ils  ont  toujours  une  allure  saccadée;  ils  tombent  fréquem- 
ment, et  après  chaque  chute;  ou  ils  se  relèvent  par  un  élan  fu- 
rieux, ou  ils  restent  à terre  immobiles  pendant  quelques  minutes, 
et  puis  ils  sont  pris  de  mouvements  convulsifs  des  membres,  avec 
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accélération  de  la  respiration  ; ou  bien  enfin  ils  restent  dans  un 
étal  d’immobilité  qui  ressemblerait  à la  perte  totale  du  sentiment 
et  du  mouvement,  et  même  au  repos  de  la  mort,  si  l’on  ne  voyait 
la  respiration,  lente  et  profonde,  s’exécuter. 

[On  a écrit  que  dans  cet  état  du  bœuf  atteint  de  Congestion  cé- 
rébrale, l’épine  dorsale  était  douloureuse  ; je  crois  qu’en  cela  on  a 
commis  une  erreur  : j’ai  toujours  remarqué,  au  contraire,  que  la 
colonne  dorso-lombaire  était  dépourvue  de  sensibilité  comme  les 
autres  parties  du  corps;  car  il  est  rare  qu’il  manifeste  de  la  douleur, 
si  on  le  pique  même  très  fortement  avec  l’aiguillon,  ou  si  on  le 
frappe  avec  le  fouet. 

[Il  existe  un  moyen  très  énergique  pour  raviver  la  sensibilité 
du  bœuf  : il  consiste  à froisser  vivement  sa  queue  entre  deux  bâ- 
tons que  l’on  fait  aller  vivement  de  haut  en  bas  de  cet  organe  en 
le  pressant  avec  force.  Ce  moyen,  je  l’ai  essayé  plusieurs  fois 
chez  des  bœufs  affectés  de  Congestion  cérébrale,  tant  pour  pro- 
duire une  révulsion  que  pour  réveiller  leur  sensibilité  et  les 
mettre  en  état  de  se  relever,  et  bien  souvent  il  a été  sans  résultat, 
les  animaux  n’ayant  paru  éprouver  aucune  douleur;  comment 
supposer  alors  que  la  colonne  vertébrale  est  d’une  sensibilité 
extrême? 

Marche,  «urée.  Terminaisons.  — [L’invasion  estsubite;  mais  la 
marche,  la  durée  et  la  terminaison  peuvent  se  rapporter  à trois 
ordres  de  phénomènes. 

[On  voit  des  congestions  cérébrales  sanguines  faire  périr  les 
animaux  en  très  peu  de  temps,  d’autres  qui  les  tiennent  dans  un 
état  morbide  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  et  d’autres 
qui  amènent  un  état  chronique  d’une  durée  indéterminée. 

[La  terminaison  est  : ou  la  guérison,  ou  le  passage  à l’état  chro- 
nique, ou  la  mort,  qui  survient  le  premier  jour  ou  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  après  l’invasion  de  la  maladie. 

[Si  cette  première  période  se  passe  sans  que  l’animal  succombe, 
et  surtout  s’il  a conservé  un  peu  de  sensibilité  qui  se  manifeste  à 
certains  intervalles,  par  exemple  s’il  cherche  à prendre  des  ali- 
ments dans  les  temps  de  rémission,  cela  prouve  que  la  lésion 
produite  par  la  Congestion  cérébrale  n’est  pas  immédiatement 
mortelle  et  que  la  maladie  prend  le  caractère  de  la  chronicité, 
pendant  laquelle  se  produit,  soit  un  épanchement  séro-sanguin 
dans  les  ventricules,  soit  le  ramollissement  de  certaines  parties  du 
cerveau  ou  leur  induration.  On  peut  observer  la  maladie  sous  tous 
ces  états. 

Lésions.  — [Quand  l’animal  succombe  à une  Congestion  céré- 
brale aiguë,  on  trouve  les  lésions  suivantes  : les  membranes  du 
cerveau  sont  rouges  et  enflammées,  les  vaisseaux  du  cerveau 
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sont  injectés  ; il  y a,  dans  les  ventricules,  épanchement  de  sérosité 
sanguinolente,  et  la  substance  du  cerveau  est  piquetée  de  taches 
rouges. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [La  suspension  de  la  sensibilité,  l’ir- 
régularité des  mouvements,  le  trouble  de  la  vue,  l’injection  des 
vaisseaux  de  la  conjonctive,  les  battements  tumultueux  de  l’ar- 
tère, accusent  si  nettement  la  compression  du  cerveau  et  de  ses 
dépendances,  qu’il  est  impossible  de  méconnaître  la  cause  de  tous 
ces  désordres  et  l’existence  d’une  Congestion  cérébrale.  Le  pro- 
nostic ne  se  forme  que  par  le  souvenir  des  effets  du  traitement  et 
de  la  marche  ordinaire  de  la  maladie.  Lorsque  la  congestion  s’est 
déclarée  subitement' chez  un  animal  qui  ne  se  trouvait  pas  aupa- 
ravant sous  l’action  d’un  état  morbide,  si  cet  animal  est  jeune  ou 
du  moins  adulte  seulement,  ou  bien  n’est  pas  arrivé  à une  extrême 
vieillesse,  on  peut  avoir  quelque  espoir  de  guérison,  avec  l’aide 
d’un  traitement  rationnel. 

[Si  le  trouble  des  fonctions  existe  depuis  quelque  temps,  le  pro- 
nostic est  plus  fâcheux;  et  si  la  congestion  a eu  une  durée  assez 
longue  pour  produire  des  lésions  organiques,  il  faut  désespérer 
de  la  guérison.  Ici,  comme  dans  tous  les  cas  de  maladie  grave, 
la  justesse  du  diagnostic  fait  tout  le  mérite  du  pronostic,  car  si 
l’on  n’établit  pas  la  différence  qui  existe  dans  les  divers  états  de 
la  maladie,  le  pronostic  est  toujours  incertain;  et  comme  je  l’ai 
dit  plusieurs  fois,  c’est  toujours  une  circonstance  fâcheuse, 
quand  il  s’agit  d’une  maladie  qui  affecte  un  animal  dont  on  peut 
souvent  éviter  la  perte  entière  en  pronostiquant  juste.  En  effet, 
il  y a beaucoup  de  bœufs  dont  on  tire  bon  parti,  malgré  leur  état 
de  maladie,  quand  on  sait  les  faire  sacrifier  à temps,  au  lieu  de 
les  soumettre  à un  traitement  qui  doit  être  inévitablement  sans 
efficacité. 

Traitement.  — [La  Congestion  cérébrale  ou  Cérébrite  doit  être 
combattue  résolument  par  les  saignées  générales,  si  l’on  peut 
les  pratiquer  avant  qne  la  Congestion  ait  amené  des  lésions  gra- 
ves. On  fait  cette  saignée  à la  jugulaire,  à la  sous-cutanée  abdo- 
minale et  à l’artère  coccygienne,  mais  il  m’a  toujours  paru  qu’il 
y avait  dans  ces  cas  moins  d’avantage  à ouvrir  la  jugulaire  que 
la  sous-cutanée  abdominale,  quand  celle-ci  peut  donner  un  jet 
assez  considérable,  et  moins  d’avantage  à ouvrir  l’une  ou  l’autre 
de  ces  veines  que  l’artère  coccygienne.  Tout  praticien  qui  aura 
pu  établir  des  comparaisons  entre  les  effets  de  chacune  des  sai- 
gnées dont  je  viens  de  parler,  partagera  nécessairement  mon 
opinion  à ce  sujet. 

[Après  la  saignée,  viendront  les  affusions  d’eau  froide  longtemps 
continuées.  Si,  après  deux  ou  trois  fortes  saignées  et  des  affu- 
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sions  froides,  il  reste  encore  des  signes  assez  saillants  de  conges- 
tion, on  doit,  bien  qu’une  amélioration  considérable  se  soit  pro- 
duite, agir  sur  l’intestin  par  les  purgatifs,  et  sur  la  peau  au 
moyen  de  vésicatoires  appliqués  aux  faces  de  l’encolure.  J’ai  re- 
marqué que  les  sétons  ou  trochisques  passés  au  fanon  dans  les 
cas  de  Cérébrite  ne  produisaient  pas  une  révulsion  aussi  active 
que  les  vésicatoires  appliqués  sur  les  faces  de  l’encolure,  quoi- 
qu’ils eussent  donné  lieu  à des  engorgements  considérables. 

[Quand  la  première  saignée  est  assez  forte,  c’est-à-dire  quand 
elle  donne  au  moins  de  4 à 5 kilogr.  de  sang  par  un  jet  continu, 
elle  est  presque  sans  retard  suivie  d’une  rémission  assez  appa- 
rente. L’animal  récupère  en  partie  l’exercice  de  ses  sens;  sa  vue 
devient  plus  sûre;  il  sent  l’aiguillon;  sa  marche  est  moins  chan- 
celante. Les  mouvements  convulsifs  auxquels  il  était  en  proie 
sont  moins  fréquents  et  d’une  moindre  intensité.  Mais  cette  ré- 
mission obtenue,  tout  n’est  pas  fini  : la  saignée  doit  être  pratiquée 
de  nouveau  et  répétée  jusqu’à  ce  que  la  sensibilité  soit  normale 
et  que  la  marche  soit  sûre,  que  la  pandiculation  se  fasse.  Pen- 
dant toute  la  durée  du  traitement,  on  administre  des  breuvages 
rafraîchissants,  et  des  boissons  de  même  nature  pendant  la  durée 
de  la  convalescence. 

[Quand  la  rémission  s’est  produite,  on  laisse  à l’animal  la  liberté 
de  prendre  quelques  aliments.  Il  ne  faut  pas  que  les  ruminants 
soient  pendant  trop  de  temps  privés  de  manger. 

[On  laisse  donc  le  bœuf  libre  de  prendre  une  petite  ration  de 
fourrages  aussitôt  qu’il  paraît  moins  affecté  par  la  Congestion 
cérébrale,  et  on  lui  présente  ou  on  le  force  à prendre  des  boissons 
rafraîchissantes  en  assez  grande  quantité. 

[Après  les  fortes  saignées,  surtout  dans  les  cas  de  Congestion 
cérébrale,  il  arrive  assez  souvent  que  les  animaux  ont  des  synco- 
pes et  qu’ils  tombent  subitement.  11  ne  faut  nullement  s’inquié- 
ter de  cet  accident;  au  contraire,  il  est  toujours  de  bon  augure. 

[Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  vésicatoires  que  Ion  applique 
sur  les  faces  de  l’encolure  soient  activés  au  point  de  produire  une 
eschare  ; ce  serait  donner  lieu  à une  complication  inutile,  laquelle 
même  ne  serait  pas  sans  inconvénients.  On  les  applique  sur  une 
large  surface;  mais  il  suffît  qu'ils  produisent  une  congestion  bien 
caractérisée  de  la  peau.  Cependant  il  importe,  parce  qu’ils  sont 
en  général  à base  de  cantharides,  d’y  mélanger  une  petite  quan- 
tité de  camphre,  afin  d’éviter  que  celles-ci  soient  absorbées  et 
qu’elles  puissent  occasionner  une  inflammation  très  intense  des 
voies  urinaires  ou  l’avortement.  L’addition  de  camphre  aux  vési- 
catoires est  presque  toujours  obligatoire  quand  on  applique  ceux- 
ci  sur  de  larges  surfaces. 
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[Toutes  les  fois  qu’on  veut  éviter  que  le  vésicatoire  ait  une 
eschare  pour  résultat,  on  fait  des  frictions  successives  avec  un 
liniment  vésicant,  atin  d’être  à même  d’en  surveiller  l’action,  ce 
qui  ne  peut  se  faire  si  l’on  emploie  un  onguent;  car  il  est  rare 
qu’avec  celui-ci  on  obtienne  une  vésication  bien  caractérisée,  par 
une  première  application,  sur  les  bêtes  bovines,  tandis  que  sur  le 
cheval  ou  le  mulet,  une  seconde  application  faite  à un  jour  d’in- 
tervelle  peut  faire  dépasser  le  but. 

|Le  purgatif  à employer  pour  favoriser  la  résolution  de  la  Con- 
gestion cérébrale  est,  de  préférence  à tout  autre,  le  sulfate  de 
soude  ou  sel  de  Glauber.  On  le  donne,  dans  cette  circonstance,  à 
la  dose  de  250  et  même  300  grammes  par  jour,  pendant  quatre, 
cinq  ou  six  jours. 

[Dans  un  cas  de  Congestion  cérébrale  dont  la  résolution  n’était 
pas  complète,  j’ai  constaté  que  l’infusion  d’arnica,  administrée 
deux  fois  par  jour  en  breuvage,  avait  produit  un  excellent  résul- 
tat. Chaque  breuvage  était  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Poudre  d’arnica 20  grammes. 

Eau 1 litre. 

[Les  breuvages  rafraîchissants  administrés  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  pendant  la  période  aiguë  de  la  Congestion  cérébrale,  et 
tout  aussi  bien  les  boissons  de  même  nature  continuées  pendant 
la  convalescence,  produisent  toujours  un  effet  défavorable  quand 
ils  sont  acidulés  ou  nitrés. 

[Les  affusions  d’eau  froide,  à laquelle  on  a ajouté,  dans  une- 
faible  proportion,  de  l’alcoolature  d’arnica,  paraissent  produire 
des  effets  plus  efficaces  que  les  affusions  faites  avec  de  l'eau  froide 
seulement.  On  peut  aussi  faire  des  applications  de  glace;  mais  il 
serait  peut-être  utile  de  ne  point  faire  cette  application  subite- 
ment sans  l’avoir  fait  précéder  d’affusions  froides  seulement. ] 


ARTICLE  II 

CÉRÉBRITE  CHRONIQUE. 

[En  décrivant  sous  le  nom  de  Congestion  cérébrale  l’affection 
que  les  auteurs  vétérinaires  ont  désignée  sous  le  nom  d’Encépha- 
lite,  je  l’ai  fait  connaître  telle  que  je  l’ai  observée;  je  ferai  de 
même  en  ce  qui  concerne  la  Cérébrite  chronique,  que  je  consi- 
dère comme  une  terminaison  de  la  Congestion  ou  Cérébrite  aiguë. 
Si  je  lui  donne  le  nom  de  Cérébrite  chronique  au  lieu  de  l’appeler 
Arachnoïdite  ou  Méningite,  c’est  qu’il  m’a  été  impossible  dans 
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aucun  cas  d’assigner  la  part  morbide  qui  appartient  soit  au  cer- 
veau, soit  aux  membranes  dont  il  est  recouvert  et  enveloppé. 

Définition.  Fréquence.  — [La  Cérébrite  chronique  est  caracté- 
risée par  l’obtusion  des  sens  et  par  l’aberration  des  mouvements, 
et  elle  résulte  toujours  de  lésions  organiques,  telles  que  le  ra- 
mollissement, l’induration  ou  la  suppuration. 

[Cette  maladie  est  connue  des  habitants  de  la  campagne  sous 
le  nom  de  la  falourdo ; le  bœuf  qui  en  est  atteint  est  appelé 
Falourd , Bezi,  Tourneur. 

Causes.  — [Ces  causes  ne  sont  pas  nombreuses  ; on  pourrait 
même  dire  qu’il  n’en  existe  qu’une  seule  :1a  Congestion  sanguine. 
J’admets  que  la  Cérébrite  chronique  puisse  se  manifester  après 
que  des  coups  violents  ont  été  portés  sur  la  tête  de  l’animal  ; 
mais  la  commotion  a produit  d’abord  un  état  inüammatoire  qui 
s’est  termiué  insensiblement  par  les  lésions  de  la  Cérébrite  chro- 
nique. 

[Les  coups  violents  portés  sur  la  tête  des  animaux  sont  des 
causes  de  cette  affection,  aussi  bien  que  les  congestions  céré- 
brales provenant  d'un  état  pléthorique  du  système  circulatoire.  Ce 
qui  semble  confirmer  cette  opinion,  c’est  que  l’on  voit  des  bœufs, 
momentanément  étourdis  par  des  coups  portés  sur  la  tête,  chez 
lesquels  se  manifestent  d’abord  tous  les  symptômes  de  la  Con- 
gestion, et  qui,  sans  avoir  été  soumis  à aucun  autre  traitement 
qu’à  des  affusions  d’eau  froide,  se  sont  rétablis  après  avoir  paru 
affectés  de  paralysie  momentanée,  et  d’autres,  qui  paraissaient 
devoir  en  être  quittes  pour  un  étourdissement  de  quelques  ins- 
tants, ont  présenté  cependant  un  peu  plus  tard  tous  les  signes  de 
la  maladie. 

[Il  y avait  dans  une  métairie  un  maître-valet,  non  surveillé  par 
le  propriétaire,  qui  était  très  brutal  de  son  naturel,  et  cet  homme, 
qui  maltraitait  souvent  les  bœufs  qu’il  avait  à conduire,  avait  l'ha- 
bitude de  les  frapper  sur  la  tête.  Ce  fut  dans  la  métairie  où  il  était 
que  j’observai  pour  la  première  fois  la  Cérébrite  chronique  sur 
un  bœuf  qui  fut  sacrifié.  Six  mois  après,  un  autre  bœuf,  le  com- 
pagnon du  premier,  se  trouva  affecté  de  la  même  maladie.  Je  ne 
croyais  pas  à la  contagion,  et  je  me  trouvais  fort  en  peine  pour 
assigner  une  cause  à une  affection  qui,  dans  un  court  espace  de 
temps,  se  reproduisait  dans  la  même  étable. 

[Vaguement  je  pressentais  que  des  coups  violents  avaient  dù  pro- 
duire ce  résultat,  et  en  explorant  avec  soin  la  périphérie  de  la  tête 
du  bœuf,  je  découvris  à la  région  occipitale,  un  peu  en  arrière  des 
cornes,  une  exostose  de  forme  longitudinale.  La  cause  était 
trouvée;  et  bientôt  j’appris,  par  les  confidences  d’un  domestique, 
d’où  provenait  cette  exostose.  Quand  les  bqeufs,  effarouchés  par  les 
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mauvais  traitements  auxquels  ils  étaient  en  butte  tous  les  jours, 
s’échappaient  trop  vivement  du  joug  au  moment  où  ils  se  sentaient 
libres,  le  maître-valet,  tenant  encore  ce  joug  entre  les  mains,  leur 
assénait  un  coup  violent  sur  la  tête,  et  il  était  arrivé  quelquefois 
qu’ils  étaient  tombés  sous  ce  coup. 

Symptômes.  — [Les  symptômes  de  la  Gérébrite  chronique  se 
manifestent  lentement  et  progressivement.  L’animal  tient  la  tête 
penchée  d’un  côté  ou  d’un  autre  de  temps  en  temps,  ou  appuyée 
contre  les  corps  qui  sont  à sa  portée  ; il  a les  yeux  saillants,  les 
paupières  à demi  closes  ou  grandes  ouvertes,  la  conjonctive  in- 
jectée, les  cornes  très  chaudes,  et  souvent  il  s’écoule  par  les  na- 
seaux, des  mucosités  filantes. 

[Il  mange  encore,  mais  il  prend  le  fourrage  avec  une  précaution 
caractéristique,  si  ce  fourrage  est  dans  le  râtelier.  On  sait  que 
lorsque  le  bœuf  est  de  bon  appétit,  il  le  prend  vivement,  et  que 
pour  en  faire  suivre  une  grande  bouchée,  il  donne  une  secousse 
aussitôt  qu’il  l’a  saisi  avec  la  langue.  Eh  bien,  s’il  souffre  de  la 
tête,  on  le  voit  passer  sa  langue  avec  précaution  entre  les  barreaux 
du  râtelier  et  ne  pas  opérer  la  traction  par  secousses.  Quand  il 
mange,  c’est  avec  lenteur,  et  quelquefois  il  s’arrête,  tenant  la  tête 
fixe,  penchée  ou  non,  comme  s’il  écoutait  pour  distinguer  un  bruit 
insolite;  il  rumine  aussi  lentement,  et  sa  mastication  est  fréquem- 
ment interrompue.  S’il  est  au  pacage,  il  abaisse  difficilement  la 
tête  et  il  prend  peu  d’herbe  ; l’action  de  pacager  paraît  lui  être 
particulièrement  pénible.  Ce  qu’il  prend  avec  le  plus  de  facilité, 
ce  sont  les  feuilles  d’arbres  qu’il  trouve  à sa  portée,  à hauteur 
de  tête. 

[Quand  il  est  en  liberté  et  placé  sur  ses  membres,  il  reste  immo- 
bile, le  corps  légèrement  ployé  du  côté  où  il  penche  la  tête.  Sa 
marche  est  lente,  chancelante  ou  saccadée  ; il  tient  toujours  l’enco- 
lure fixe,  il  supporte  la  piqûre  des  mouches  sans  trop  s’en  tour- 
menter, et  s’il  les  chasse,  c’est  par  un  mouvement  de  queue  qui 
ne  se  propage  pas  au  reste  du  corps.  En  l’observant  bien  dans  toutes 
ses  attitudes,  on  remarque  facilement  qu’il  se  prive  de  tous  les  mou- 
vements qui  peuvent  imprimer  une  secousse  à la  tête. 

[Cet  état  peut  durer  des  mois  entiers,  mais  la  maigreur  fait  des 
progrès,  le  poil  se  pique,  la  peau  devient  sèche  comme  du  par- 
chemin, on  n’y  retrouve  plus  cette  substance  onctueuse  qui  la 
recouvre  quand  l’animal  est  en  santé;  il  urine  fréquemment  et  peu 
à la  fois. 

[L’aggravation  des  symptômes  se  manifeste  souvent  par  le  tournis, 
d’abord  de  courte  durée,  et  puis  d’une  durée  plus  longue  si  l’animal 
est  en  liberté  ; mais  s’il  est  attaché  et  dans  l’impossibilité  de  tour- 
ner, il  tire  sur  son  lien  en  se  penchant  de  côté. 
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[Ce  deuxième  état  est  bientôt  suivi  d’un  troisième,  pendant 
lequel  le  bœuf  pousse  au  mur,  à la  mangeoire  ou  au  râtelier,  avec 
une  violence  inouïe,  en  se  cramponnant  au  sol  de  ses  quatre  mem- 
bres avec  une  ténacité  convulsive  incroyable.  On  remarque,  dans 
la  manifestation  des  symptômes,  des  temps  de  rémission  bien 
marqués,  d’une  durée  variable,  rémission  toujours  suivie  d’accès 
violents  pendant  lesquels  l’animal  marche  à l’aventure,  s’il  est 
libre,  en  se  heurtant  contre  tous  les  corps  qu’il  rencontre,,  contre 
des  murs,  des  arbres,  se  précipitant  dans  les  mares,  et  il  finit  par 
tomber  pour  éprouver  des  convulsions  pendant  lesquelles  ses 
quatre  membres  sont  dans  une  agitation  continuelle.  Après  les 
accès,  survient  un  temps  d’immobilité  complète,  bientôt  suivie 
d’un  autre  accès. 

[Arrivé  à cette  période  extrême  de  la  maladie,  le  bœuf  ne  prend 
plus  que  rarement  quelques  brins  de  fourrage  qu’il  mâchonne  par 
boutades  et  qu’il  avale  avec  une  difficulté  extrême,  et  les  liquides 
avec  une  difficulté  plus  grande  encore;  il  maigrit  à vue  d’œil,  il 
est  atteint  d’hémiplégie  ordinairement;  il  se  couche  ou  il  tombe, 
pour  expirer,  après  avoir  éprouvé  des  convulsions  qui  ont  duré 
pendant  plusieurs  heures  sans  aucune  rémission. 

Marclie.  Durée.  Terminaisons.  — [Marelle  lente;  On  voit  des 
bœufs  vivre  pendant  six  mois  après  l’apparition  des  premiers 
symptômes  : presque  tous  ceux  que  j’ai  vus  atteints  de  la  Cérébrite 
chronique,  auraient  peut-être  résisté  aussi  longtemps,  si  on  ne  les 
avait  abattus.  La  terminaison  inévitable  est  la  mort. 

Diagnostic.  Prou  ostic.  [Les  symptômes  de  la  Cérébrite  chro- 
nique sont  tellement  saillants,  qu’il  est  impossible  de  les  consi- 
dérer comme  étant  la  manifestation  de  toute  autre  maladie.  Dans 
quelle  affection  se  produisent  le  vertige,  les  convulsions,  la  perte 
des  sens,  les  accès,  l’assoupissement,  la  fureur,  la  perte  de  la  vue, 
sans  autre  lésion  apparente  des  yeux  que  l’amaurose,  sinon  dans 
les  affections  des  centres  nerveux?  Dans  le  coryza  gangréneux,  la 
cécité  résulte  du  trouble  de  l’humeur  aqueuse,  de  l’épaississe- 
ment de  la  cornée  lucide,  lui  donnant  une  couleur  blanchâtre 
de  l’ulcération  de  la  cornée.  Il  n’y  a pas  à se  méprendre,  et  c’est 
un  point  bien  essentiel  : tous  les  symptômes  ont  de  la  durée  et 
cette  durée  même  est  un  élément  précieux  pour  le  diagnostic. 
Dans  la  Congestion  cérébrale  aiguë,  les  mêmes  symptômes  peuvent 
se  produire  ; la  compression  de  l’appareil  encéphalique  a les  mêmes 
conséquences  temporairement,  avec  cette  différence  cependant, 
qu’ils  perdent  de  l’intensité  sous  l’influence  du  traitement  quand 
ils  sont  la  manifestation  d une  encéphalite  aiguë,  tandis  qu’ils 
sont  stationnaires  ou  qu  ils  vont  toujours  en  s’aggravant  si  la  céré- 
brite est  chronique,  parce  que  dans  ce  cas  les  lésions  sont  pro- 
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fondes,  permanentes,  et  qu’elles  ne  peuvent  qu’aller  en  augmen- 
tant; voilà  pour  le  diagnostic.  Quant  au  pronostic,  il  est  invaria- 
blement funeste. 

Traitement.  — [Je  ne  parlerai  du  traitement  que  pour  dire  qu’il 
est  inutile  d’y  songer.  J’ai  essayé  de  la  cautérisation,  et  je  n’ai  pas 
besoin  d’ajouter  qu’elle  n’a  servi  qu’à  tourmenter  les  animaux.  Il 
n’y  a que  les  médecins  de  l’homme  qui  puissent,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  entreprendre  la  guérison  des  maladies  de 
cette  nature,  ne  serait-ce  que  pour  entretenir  l’illusion  des  mala- 
des. Chez  les  animaux,  la  question  économique  devant  prédominer, 
le  mieux  est  de  se  défaire  promptement  des  sujets  atteints,  auxquels 
on  épargne  d’ailleurs,  en  même  temps  des  souffrances  inutiles.] 


ARTICLE  III 

HYDROCÉPHALE. 


Synonymie  : Hydropisie  encéphalique,  Hydrocéphalie. 


Définition.  Fréquence.  — [L’Hydrocéphale  est  constituée  par  un 
épanchement  de  sérosité  dans  le  crâne,  c’est-à-dire  dans  la  cavité 
de  l’arachnoïde  cérébrale,  soit  dans  les  ventricules,  soit  entre  les 
deux  lames  de  cette  membrane,  à la  surface  des  hémisphères  céré- 
braux. On  a dit  qu’elle  s’observait  rarement  sur  les  animaux  de 
l’espèce  bovine  ; sans  affirmer  le  contraire,  on  peut  dire  cependant 
qu’elle  se  présente  assez  souvent  pour  qu’on  puisse  en  donner  une 
description,  non  pas  assurément  très  minutieuse,  mais  d’une  exac- 
titude suffisante  pour  diagnostiquer  sa  présence. 

Causes.  — [Les  causes  sont  à peu  près  exclusivement  occasion- 
nelles et  consistent  dans  tous  les  chocs  plus  ou  moins  violents  que 
l’animal  peut  recevoir  sur  le  crâne.  On  reconnaît  seulement,  toutes 
les  fois  qu’on  est  à même  d’examiner  des  bœufs  ou  vaches  atteints 
d’Hydrocéphalie,  que  ces  animaux  sont  d'un  caractère  méchant, 
tant  à l’égard  de  leurs  pareils  qu’à  l’égard  de  l’homme  Ils  ont 
pour  habitude  constante  de  frapper  de  la  tête  et  de  lutter  front 
contre  front  avec  une  extrême  violence,  et  souvent  ceux  qui  s’at- 
taquent à l’homme  reçoivent  des  coups  qui  leur  sont  assénés  sur 
la  tête  aussi  avec  beaucoup  de  force.  J’eus  un  jour  occasion  d’ob- 
server un  bœuf  de  travail  très  vigoureux,  très  irritable,  lequel 
frappait  de  la  tête  les  bœufs  attachés  auprès  de  lui  à l’étable,  et 
très  souvent,  dans  l’élan  qu’il  prenait  pour  les  atteindre  en  tirant 
sur  la  chaîne  qui  le  tenait  attaché  à la  crèche,  il  rencontrait  une 
pièce  en  bois  de  chêne  placée  de  manière  à préserver  de  ses  coups 
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les  animaux  qu’il  voulait,  frapper.  Il  frappait  aussi  les  hommes,  ou 
du  moins  il  cherchait,  dans  l’occasion,  à les  atteindre.  Le  bouvier 
ne  s’approchait  jamais  de  cet  animal  qu’armé  d’un  fort  bâton,  et 
il  ne  craignait  pas  de  s’en  servir  pour  se  défendre.  Cet  animal  se 
trouvait  ainsi  dans  toutes  les  conditions  favorisant  le  développe- 
ment de  la  maladie. 

Symptôme».  Terminaisons.  — [Depuis  quelques  jours  le  bœuf 
dont  je  viens  de  parler  était  resté  dans  l’étable,  on  le  préparait  à 
l’engraissement,  lorsque  je  fus  prévenu  qu’il  se  relevait  avec 
peine  quand  il  était  couché,  et  qu’étant  debout,  il  ne  conservait 
cette  position  qu’en  chancelant.  Il  appuyait  la  tête  contre  la 
mangeoire,  prenait  quelques  brins  de  fourrage,  les  mâchait  quel- 
que peu,  puis  suspendait  ce  mouvement  comme  font  les  chevaux 
atteints  d’immobilité,  ne  cherchant  plus  à frapper  de  sa  tête  ni 
les  hommes  ni  les  autres  bœufs.  Je  le  forçai  à sortir  de  l’étable 
pour  savoir  jusqu’à  quel  degré  la  paralysie  existait,  il  s’acculait 
presque  à chaque  pas.  Sa  pupille  était  dilatée;  le  sens  de  la  vue 
aboli.  Les  mêmes  symptômes  se  manifestent  aussi  parfois  sur 
d’autres  bœufs  très  irritables,  ou,  pour  mieux  dire,  méchants, 
qui  se  trouvent  exposés  à recevoir  des  coups  violents  sur  la  tête. 

[L’affection  ainsi  déclarée  suit  une  marche  quelquefois  assez 
rapide  pour  déterminer  en  peu  de  jours  une  paralysie  complète, 
la  cécité,  la  cessation  de  l’appétit  et  de  la  rumination,  puis  des 
convulsions  et  la  mort.  Mais  d’autres  fois  elle  reste  stationnaire. 
Les  animaux  mangent  quelque  peu,  ils  chancellent  quand  ils  se 
lèvent  et  si  on  les  force  à faire  quelques  pas;  mais  ils  se  soutien- 
nent assez  longtemps  dans  cet  état,  même  sans  maigrir  très  sen- 
siblement. 

[On  en  voit  que  l’on  garde  pendant  des  mois  entiers  dans  l’es- 
poir de  parvenir  à les  engraisser.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  lenteur 
et  des  progrès  que  fait  l’Hydrocéphalie  ou  des  phénomènes  mor- 
bides qui  en  sont  la  conséquence,  on  peut  toujours  être  certain 
que  la  terminaison  sera  fâcheuse  si  l’animal  n’est  point  sacrifié 
quand  on  s’est  convaincu  de  son  immobilité. 

[Après  la  mort,  on  trouve  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau,  quelquefois 
une  méningite  bien  caractérisée,  et  souvent  des  traces  d’ecchy- 
moses sur  le  crâne. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Il  ne  peut  y avoir  la  moindre  incerti- 
titude  quant  au  diagnostic;  lorsque  le  coma,  la  dilatation  de  la 
pupille,  la  faiblesse  de  la  marche  et  l’interruption  des  temps  de 
la  mastication  se  manifestent  sur  un  bœuf  habitué  à frapper  de 
la  tête,  quand  même  on  ne  rencontrerait  autour  du  crâne  et 
sur  cette  boîte  osseuse  aucune  trace  de  contusion  : tous  les 
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coups  portés  sur  la  tête  avec  une  barre  de  bois  ou  un  gros  bâton 
ne  contusionnant  pas  d’une  manière  très  apparente  la  peau  et 
les  organes  sous-jacents,  et  pouvant  produire  le  même  effet 
quand  ils  sont  portés  avec  violence  sur  la  base  des  cornes,  car  l’é- 
branlement de  ces  organes  retentit  toujours  d’une  façon  très  dou- 
loureuse dans  l’intérieur  du  crâne  et  peut  y occasionner  de  graves 
désordres. 

[Le  pronostic  de  l’Hydrocéphalie  est  toujours  fâcheux.  Si  l’ani- 
mal est  vieux  et  maigre,  on  le  sacrifie  pour  en  tirer  un  parti  quel- 
conque, et  s’il  est  en  bonne  chair,  on  le  livre  au  boucher. 

Traitement. — [Si  l’on  se  rappelle  ce  qui  a été  dit  des  causes  de 
l’Hydrocéphalie,  on  comprendra  facilement  qu’il  n’y  a ici  à faire 
emploi  que  d’un  traitement  préservatif,  puisqu’on  n’observe  cette 
maladie  que  sur  des  animaux  naturellement  méchants  et  très  dis- 
posés à engager  à chaque  instant  une  lutte  avec  leurs  pareils  ou 
à se  précipiter  sur  les  personnes  qui  se  trouvent  à leur  portée, 
pour  les  frapper  soit  avec  le  front,  soit  avec  les  cornes.  C’est  cette 
habitude  de  frapper  qu’il  faut  leur  faire  perdre,  si  l’on  n’est  pas 
décidé  à les  vendre  sans  retard  et  n’importe  à quel  prix.  A cet 
effet,  on  pratique  l’amputation  d’une  portion  des  deux  cornes,  le 
tiers  à peu  près,  et  d’autres  fois  on  laisse  seulement  à ces  organes 
une  longueur  suffisante  pour  donner  attache  aux  liens  qui  fixent 
lejoug. 

[Quant  au  traitement  curatif  de  l’Hydrocéphalie,  il  se  présente 
avec  des  chances  si  faibles  de  réussite,  que  l’on  est  tenté  de  ne 
pas  en  parler.  Mais  enfin  on  peut  prévoir  le  cas  ou  l’Hydrocé- 
phalie étant  de  date  récente,  on  pourrait  y remédier,  au  moins 
en  partie,  ce  qui  m’est  arrivé  deux  ou  trois  fois  d’une  manière 
assez  apparente. 

[Donc,  s’il  s’est  écoulé  peu  de  temps  depuis  que  l’animal  a été 
frappé,  et  si  le  coma,  la  dilatation  de  la  pupille  existent  avec 
seulement  un  peu  d'incertitude  de  la  marche,  on  saigne  à l’artère 
coccygienne  assez  fortement  pendant  deux  ou  trois  fois,  jusqu’à  oe 
que  déjà  l’agitation  de  la  respiration  commence  à se  faire  remar- 
quer. On  sait  que  ce  symptôme  est  constant  toutes  les  fois  que  la 
saignée  a été  très  forte.  Il  est  bien  entendu  que  ce  traitement  ne 
doit  être  appliqué  que  chez  un  animal  d’ailleurs  bien  conformé, 
ni  très  jeune,  ni  très  vieux,  et  tout  à fait  exempt  d’autres  lésions 
organiques. 

[Après  la  saignée,  on  fait  emploi  d’ablutions  d’eau  froide  salée, 
continuées  pendant  vingt-quatre  heures  au  moins;  en  même 
temps,  privation  presque  absolue  d’aliments  solides  et  breuvages 
rafraîchissants  non  nitrés  en  abondance.  Ce  traitement  a produit 
deux  guérisons  dont  jJai  tenu  note,  et  deux  ou  trois  fois  il  a suffi 
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pour  que  les  animaux  reprissent  de  l’appétit,  quelque  assurance 
dans  la  marche,  et  qu’il  fût  possible  de  les  engraisser.] 


ARTICLE  IV 

MYÉLITE. 

[La  Myélite  est  l’inflammation  de  la  moelle  épinière.  On  ne  l’ob- 
serve pas  très  fréquemment;  j’en  ai  pourtant  recueilli  plusieurs 
exemples  sur  des  bœufs  et  des  vaches  de  travail. 

Causes.  — [Les  causes  qui  la  produisent  sont  surtout  les  com- 
motions de  la  moelle  épinière  résultant  de  coups  violents  portés 
sur  la  colonne  dorso-lombaire  ; elle  s’est  déclarée  à la  suite  de 
chutes  que  les  animaux  avaient  faites  dans  des  bas-fonds,  des 
ravins,  soit  qu’ils  fussent  en  liberté,  soit  qu’ils  fussent  attelés  ; 
mais  les  deux  premières  observations  qui  m’ont  permis  d’étudier 
cette  affection  avaient  pour  sujet  deux  bœufs  qui,  chacun  dans 
une  métairie  différente,  étaient  en  butte  à de  mauvais  traitements 
de  là  part  de  leurs  conducteurs,  lesquels  les  frappaient  souvent 
avec  violence  sur  le  dos  ou  sur  les  reins,  en  s’armant  de  tout  ce 
qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Symptôme».  — [Au  premier  abord,  on  reconnaît  que  l’animal 
éprouve  à la  partie  qui  a été  frappée  ou  contusionnée  d’une  ma- 
nière quelconque,  une  douleur  toute  locale  et  très  vive  qui  ne 
ressemble  aucunement  à la  sensibilité  qui  se  manifeste  par  l’effet 
d’une  compression  modérée  avec  la  main.  La  douleur  siège  à la 
peau  autant  qu’aux  muscles  ou  aux  apophyses  : elle  est  partielle, 
et  l’on  constate  facilement  qu’elle  résulte  d’un  choc  plus  ou  moins 
violent.  A ce  premier  symptôme  s’ajoute  bientôt  une  sorte  d’en- 
gourdissement des  membres  postérieurs  ou  antérieurs  , suivant 
que  la  commotion  a eu  son  siège  dans  la  portion  dorsale  ou  lom- 
baire de  la  colonne  vertébrale.  Cet  engourdissement  se  manifeste  à 
différents  degrés,  qui  sont  : la  gêne,  la  marche  chancelante,  ou  la 
difficulté  de  marcher,  qui  semble  résulter  d’une  paralysie  com- 
plète ou  incomplète.  Dans  cet  état,  l’animal'  est  triste,  il  a perdu 
l’appétit,  il  ne  rumine  point,  il  rend  avec  peine  ses  excréments, 
qui  souvent  s’arrêtent  au  bord  de  l’anus  par  le  défaut  de  contrac- 
tion du  rectum:  d’autres  fois,  la  constipation  est  complète  et 
l’expulsion  des  matières  alvines  n’a  point  lieu  si  l’on  ne  vide 
artificiellement  le  rectum.  Les  lavements,  dans  ce  cas,  sont  sans 
effet. 

[Tels  sont  les  symptômes  de  la  Myélite  aiguë  ou  récente.  Mais 
ils  sont  le  plus  souvent  moins  saillants;  alors  la  marche  de  l’ani- 
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mal  est  seulement  gênée,  la  douleur  moins  vive  sur  les  points  où 
les  coups  ont  été  portés;  dans  cette  circonstance,  la  Myélite  a été 
produite  non  par  une  seule  commotion,  mais  par  des  commotions 
souvent  reproduites.  Sous  l’action  de  cette  cause  et  à ce  degré,  la 
Myélite,  si  elle  n’a  pas  tout  à fait  le  caractère  de  la  chronicité,  n’a 
pas,  du  moins,  la  même  intensité,  tout  en  offrant  une  égale  gra- 
vité par  les  accidents  morbides  qui  en  résultent.  Les  animaux 
alors  prennent  encore  quelques  aliments  ; ils  ruminent  plus  rare- 
ment que  dans  l’état  de  santé  et  ils  ne  s’étirent  jamais;  ils  res- 
tent couchés  sur  la  litière  plus  longtemps  que  s’ils  avaient  la  li- 
berté de  leurs  mouvements;  ils  appuient  parfois  le  mufle  sur  la 
litière,  et  quand  ils  sont  debout,  leur  tête  s’appuie  sur  les  corps 
qui  sont  à leur  portée.  Peu  à peu  ces  symptômes  prennent  plus 
de  gravité,  on  remarque  que  l’appui  se  fait  convulsivement  par 
saccades,  et  qu’enfin  l’animal  pousse  au  mur  bien  souvent  jusqu’à 
ce  qu’il  s’affaisse  sur  le  train  antérieur  ou  postérieur. 

[On  voit  des  bœufs  résister  plusieurs  jours  aux  atteintes  de  cette 
maladie  et  ne  succomber  qu’après  être  arrivés  à un  état  de  ma- 
rasme complet. 

Pesions.  — [Le  ramollissement  de  la  moelle  et  son  induration 
plus  ou  moins  marquée  sont  les  lésions  ordinaires  qui  caractéri- 
sent cette  affection.  J’ai  rencontré,  sur  une  vache,  ces  lésions  sous 
plusieurs  états.  Dans  les  portions  ramollies,  il  y a aussi  quelque- 
fois de  petits  abcès  qui  contiennent  une  matière  ayant  avec  le 
pus  beaucoup  de  ressemblance,  et,  dans  les  points  indurés,  des 
portions  offrant  parfois  une  consistance  égale  à celle  de  l’os.  Ces 
lésions  se  font  remarquer  d’une  manière  plus  apparente  sur  la 
partie  qui,  selon  toutes  probabilités,  a éprouvé  la  commotion  dé- 
terminante ouïes  commotions  ; mais  chez  les  animaux,  au  nombre 
de  trois,  dont  j’ai  fait  l’autopsie  à l’occasion  de  cette  affection,  le 
cerveau  et  le  cervelet  portaient  aussi  des  traces  évidentes  de  sem- 
blables lésions. 

Diagnostic.  R*ronostic.  — [L’engourdissement  des  membres  et 
la  suppression  des  mouvements  de  pandiculation,  qui  coïncident 
avec  la  douleur  que  l’animal  éprouve  sur  un  point  de  la  région 
dorso-lombaire,  sont’des  symptômes  bien  suffisants  pour  établir 
le  diagnostic.  Quant  au  pronostic,  il  est  fâcheux  trop  souvent, 
sans  doute,  mais  il  ne  l’est  pas  toujours  : si  l’on  peut  traiter  l’ani- 
mal au  début  de  la  maladie,  lorsque  les  symptômes  viennent  de 
se  manifester  pour  la  première  fois,  on  peut  conserver  quelque 
espoir  de  le  guérir,  pourvu  que  les  phénomènes  vertigineux,  qui 
consistent  dans  l’action  de  pousser  au  mur  convulsivement,  ne 
soient  pas  bien  caractérisés.  Il  est  au  contraire  toujours  fâcheux 
quand  la  maladie  date  de  plusieurs  jours,  car  alors  on  peut,  sans 
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craindre  de  se  tromper,  pronostiquer  la  mort  plus  ou  moins  pro- 
chaine de  l’animal. 

Traitement.  — [J’ai  guéri  quelques  boeufs  ou  vaches,  lorsqu’ils 
se  sont  trouvés  dans  les  conditions  favorables  que  j’ai  mention- 
nées, c’est-à-dire  au  début  de  la  maladie  et  lorsque  les  symptômes 
étaient  relativement  peu  intenses,  par  des  affusions  d’eau  froide 
continuelles  sur  la  partie  de  la  colonne  dorso-lombaire  qui  pa- 
raissait avoir  éprouvé  la  commotion,  et  si  ces  affusions  ,ne  pro- 
duisaient pas  dans  les  vingt-quatre  heures  une  amélioration  très 
marquée,  j’avais  recours  à la  saignée  coccygienne  copieuse  et 
répétée  plusieurs  fois.  Enfin,  lorsque  après  ce  traitement  éner- 
gique la  guérison  n’était  pas  complète,  j’appliquais  sur  la  partie 
correspondante  au  siège  présumé  de  la  Myélite,  des  vésicatoires 
énergiques,  occupant  une  surface  de  20  à 25  centimètres  et  plus, 
sous  la  forme  d’un  carré  long;  en  même  temps  j’administrais  la 
poudre  de  noix  vomique  en  opiat,  de  trois  jours  l’un.] 


ARTICLE  Y 

PARAPLÉGIE. 


Définition.  Fréquence.  — [On  appelle  Paraplégie,  la  paralysie 
du  train  postérieur.  Dans  cette  forme  de  paralysie,  les  animaux 
sentent  la  piqûre  de  l’aiguillon,  on  le  voit  au  trémoussement  de 
la  peau,  qui  se  manifeste  par  l’effet  de  la  piqûre,  et  à la  contrac- 
tion sympathique  des  muscles  de  la  partie  du  corps  qui  n’est  point 
frappée  de  paralysie,  aux  mugissements  plaintifs  que  pousse  le 
bœuf  sous  l’action  de  cette  piqûre.  La  sensibilité  existe,  mais  non 
la  faculté  de  contraction  des  muscles. 

[Cette  maladie  est  fréquente  chez  les  animaux  de  travail,  et  chez 
les  vaches  livrées  à la  reproduction. 

Causes.  — [La  vieillesse,  la  fatigue,  des  arrêts  de  transpiration 
souvent  renouvelés  et  qui  donnent  lieu  à des  courbatures  presque 
journalières,  en  sont  les  causes  ordinaires.  Les  bœufs  que  Ton  fait 
travailler  jusqu’à  leur  vieillesse  la  plus  avancée,  comme  on  en 
voit  dans  les  races  gasconne  et  garonnaise  qui  portent  encore  le 
joug  à Page  de  quinze  à dix-huit  ans;  ces  bœufs,  dis-je,  quoi- 
que assez  bien  nourris,  éprouvent  une  fatigue  extrême,  et,  par 
suite  de  cette  fatigue,  les  muscles  du  train  postérieur  perdent 
peu  à peu  la  faculté  de  se  contracter;  puis  un  jour,  ces  animaux 
gisent  sur  la  litière  sans  pouvoir  se  relever.  Chez  les  vaches,  une 
cause  assez  fréquente  de  cette  paralysie  est  un  part  laborieux  ou 
contre-nature,  celui  qui,  par  la  durée  de  la  compression  que  le 
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tuetus  exerce  sur  les  nerfs  du  bassin,  abolit  momentanément  la 
sensibilité  et  la  myotilité. 

[Lorsque  les  vieilles  vaches  de  travail  sont  mal  nourries,  ou 
nourries  avec  des  fourrages  grossiers  qui  donnent  au  rumen 
un  très  grand  volume,  et  qui  d’ailleurs  les  excitent  à boire  beau- 
coup, la  gestation  devient  d’autant  plus  fatigante  pour  ces  femel- 
les. En  effet,  l’utérus  se  trouvant  refoulé  par  le  volume  anor- 
mal du  rumen,  finit  par  exercer  une  compression  fâcheuse  sur 
les  nerfs  et  sur  les  vaisseaux  du  train  postérieur.  De  là  provient, 
à mesure  que  la  gestation  approche  de  son  terme,  la  marche 
d’abord  traînante  ou  vacillante  de  la  vache,  et  enfin  l’impos- 
sibilité pour  cet  animal  de  se  relever  quand  il  est  couché. 

[Quelquefois,  cette  paralysie  apparaît  vers  le  cinquième  ou 
sixième  mois  de  la  gestation,  et  d’autres  fois  ce  n’est  qu’au  mo- 
ment où  va  s’effectuer  la  parturition  ; la  gestation  ordinaire  peut 
aussi,  comme  cela  a déjà  été  dit,  occasionner  la  paralysie,  quand 
l’état  de  santé  de  la  vache  ou  une  alimentation  vicieuse  rend  cette 
gestation  pénible,  tout  aussi  bien  que  la  part  laborieux  ou  le  part 
contre-nature. 

Symptômes.  — [Les  animaux  font  de  vains  efforts,  souvent  répé- 
tés, pour  mouvoir  le  train  postérieur,  et  cependant  il  y a défé- 
cation facile  et  sortie  de  l’urine  sans  difficulté.  Les  bœufs  restent 
couchés,  mais  la  vessie  se  contracte,  et  ils  ne  souffrent  point  de 
rétention  d’urine.  Iis  mangent,  ruminent,  ont  le  mulle  frais,  se 
tournent  de  côté,  se  couchent  sur  le  côté,  étendent  les  membres, 
soit  de  devant,  soit  de  derrière,  les  replient;  mais  ils  ne  peuvent  se 
relever. 

Marche.  Murée.  Terminaisons.  — [Quoique  l’invasion  de  Cette 
paraplégie  se  fasse  en  apparence  subitement,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  si  l’on  était  prévenu  ou  mis  sur  ses  gardes  à cet  égard, 
on  remarquerait  dans  le  ralentissement  de  la  marche  de  l’animal, 
dans  la  manière  avec  laquelle  il  se  relève  quand  il  est  couché,  que 
la  faculté  de  contracter  ses  muscles  lombaires  tend  à diminuer; 
mais  cette  diminution  ne  se  fait  que  lentement. 

[Cette  paraplégie  a une  durée  fort  longue  quelquefois.  Des  bœufs 
ou  vaches  n’ont  pu  se  relever  qu’après  quarante  ou  cinquante 
jours  de  traitement,  et  d’autres  ont  été  abattus  après  un  temps 
encore  plus  long.  Dans  ce  cas,  la  paralysie  fait  des  progrès  très 
lents  également;  mais  elle  gagne  peu  à peu  le  train  antérieur  et 
puis  toutes  les  extrémités.  C’est  la  terminaison  la  plus  ordinaire 
de  ce  genre  de  paraplégie. 

[La  paralysie  des  vaches  en  état  de  gestation,  ou  qui  ont  beau- 
coup souffert  d’un  part  laborieux  ou  contre-nature,  n'a  pas  une 
durée  très  longue  ordinairement.  Si  elle  a commencé  avant  le 
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terme  de  la  gestation  et  que  le  part  ait  été  facile,  la  Paraplégie 
disparaît  dans  la  huitaine.  Si  elle  résulte  d’un  part  qui  a été 
très  pénible,  la  Paraplégie  peut  durer  plus  longtemps,  mais  en 
définitive  elle  guérit;  quelques  vaches  conservent  néanmoins  un 
peu  de  faiblesse  du  train  postérieur  pendant  toute  leur  vie. 

Lésions.  — [On  n’en  trouve  pas  d’autres,  à l’autopsie  des  ani- 
maux sacrifiés,  qu’un  amaigrissement  complet  et  la  décoloration 
des  muscles,  excepté  de  ceux  sur  lesquels  l’animal  reposait  ordi- 
nairement, qui  sont  roussâtres  et  réduits  à l’état  de  parchemin  ; 
le  plus  souvent  on  ne  rencontre  rien  d’anormal  dans  le  crâne  ni 
dans  le  rachis. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [La  formation  du  diagnostic  et  du 
pronostic  est  chose  très  importante,  et  pourtant  assez  difficile. 
Cependant,  on  peut  diagnostiquer  une  paralysie  dont  la  terminai- 
son pourrait  ne  pas  être  fatalement  mortelle,  lorsque  les  animaux 
sont  encore  sensibles  à la  piqûre  de  l’aiguillon,  au  frottement  de 
la  queue  entre  deux  bâtons  et  au  fouet.  Tant  que  la  sensibilité 
n’est  pas  entièrement  abolie,  on  est  autorisé  à croire  que  la  para- 
lysie n’est  pas  au-dessus  des  efforts  de  l’art,  surtout  quand  toutes 
les  fonctions,  hors  la  contraction  des  muscles  lombaires,  s’exécu- 
tent très  régulièrement.  Dans  ces  cas,  le  traitement  ne  reste  pas 
toujours  inefficace  ; aussi  ne  faut-il  pas  se  hâter  d’émettre  un  pro- 
nostic fâcheux. 

[Donc,  si  les  animaux  sont  encore  sensibles  aux  piqûres  et  aux 
frottements,  s’ils  mangent  et  ruminent  de  bon  appétit,  s’ils  ne  sont 
pas  d’ailleurs  affectés  de  phthisie  tuberculeuse,  maladie  ordinaire 
des  vieux  animaux  de  l’espèce  bovine,  et  s’ils  sont  dans  un  état  de 
maigreur  tel  qu’on  ne  puisse  les  livrer  au  boucher  avec  profit,  on 
doit  laisser  entrevoir  au  propriétaire,  sous  certaines  réserves  néan- 
moins, la  possibilité  d’une  guérison. 

Traitement.  — [Le  traitement  de  cette  Paraplégie  consiste  — 
j’ai  dit  qu’elle  ne  se  déclare  ordinairement  que  sur  des  animaux 
exténués  — d’abord  dans  l’administration  d’une  bonne  nourri- 
ture, et  c’est  là  sa  partie  la  plus  importante;  puis  dans  des  fric- 
tions sèches,  pendant  les  premiers  jours,  sur  toutes  les  parties 
du  train  postérieur  accessibles  à la  brosse  en  chiendent  ou  au 
bouchon  de  paille,  frictions  renouvelées  souvent  dans  la  journée, 
et  chacune  d’une  durée  au  moins  de  quinze  à vingt  minutes  ; en- 
suite en  frictions  à l’essence  de  térébenthine,  faites  deux  fois  par 
jour,  jusqu’à  ce  que  la  peamcommence  à être  crevassée,  et  renou- 
velées aussitôt  que  cet  organe  a repris  son  état  ordinaire,  c’est-à- 
dire  quand  l’épiderme  soulevé  est  tombé  et  que  le  poil  recom- 
mence à pousser. 

[J’ai  employé  deux  fois  la  cautérisation  sous-cutanée  sur  la  ré- 
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gion  lombaire  (procédé  Nanzio).  J’ai  cru  remarquer  que  cette  cau- 
térisation produisait  de  bons  effets,  et  si  je  ne  l’ai  pas  employée 
souvent,  c’est  qu’elle  répugne  excessivement  aux  cultivateurs. 

[Le  traitement  par  les  frictions  d’essence  de  térébenthine  n’of- 
fre pas  cet  inconvénient,  et  il  est  presque  aussi  efficace. 

[Lorsqu’il  y a un  peu  d’amélioration  dans  l’état  des  animaux 
affectés  de  Paraplégie,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  commencent,  tout  en 
se  traînant  et  au  prix  de  violentes  secousses,  à se  tourner  sur  le 
côté  ou  qu’ils  soulèvent  légèrement  le  train  postérieur  en  essayant 
de  se  lever,  on  favorise  ce  mouvement  au  moyen  de  barres  de  bois 
lisses  et  enveloppées  dans  des  sacs,  barres  qu’on  leur  fait  passer 
sous  le  ventre  et  que  des  aides  saisissent  ensuite  par  les  extrémi- 
tés. ou  bien  par  des  cordes  également  entourées  de  sacs  garnis  de 
foin,  dont  les  extrémités  libres  passent  autour  d’une  pièce  du 
plancher  ou  de  la  toiture,  et  qui,  tirées  par  des  aides,  soulèvent 
l’animal.  Aussitôt  qu’il  est  à la  hauteur  de  ses  quatre  membres, 
on  voit  s’il  s’appuie,  et  les  cordes  sont  fixées  de  manière  à le  sou- 
tenir sans  le  gêner. 

[Mais  comme  l’appui  que  l’animal  trouve  sur  les  sacs  garnis  de 
foin,  qui  entourent  les  cordes,  finirait  par  le  fatiguer,  on  détend  ces 
cordes  dans  la  soirée,  afin  qu’il  puisse  se  reposer  plus  à l’aise  sur 
la  litière.  La  même  manœuvre  est  répétée  tous  les  jours,  pour  que 
la  circulation  du  sang,  et  par  suite  la  nutrition  du  train  postérieur, 
se  fasse  plus  facilement.  Dès  que  l’amélioration  est  assez  pronon- 
cée, on  excite  l’animal  à faire  quelques  pas,  en  le  soutenant  tou- 
jours assez  pour  qu’il  ne  soit  pas  exposé  à tomber,  et  c’est  ainsi 
que  progressivement  la  Paraplégie  finit  souvent  par  guérir,  sinon 
complètement,  du  moins  assez  pour  que  l’animal  qui  en  a été 
affecté  marche,  se  couche  et  se  relève  assez  librement  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  prêt  pour  la  boucherie. 

[De  temps  en  temps,  on  fait  prendre,  aux  animaux  atteints  de 
cette  sorte  de  Paralysie,  la  poudre  de  noix  vomique  à la  dose  de 
10  grammes,  dont  5 grammes  le  matin  et  5 le  soir. 

[Cette  dose  est  pour  les  vaches  et  les  bœufs  de  taille  moyenne. 
On  la  porte  de  5 à 7 grammes  pour  les  animaux  plus  forts,  les 
garonnais,  par  exemple.  La  poudre  est  donnée  en  mélange  avec 
du  son  frisé,  parce  que  de  cette  manière  on  est  dispensé  de  prépa- 
rer des  bols  ou  des  pilules.  Le  bœuf  prend  en  un  tour  de  langue 
la  poudre  ainsi  préparée,  et  il  l’avale  beaucoup  mieux  que  sous 
forme  de  bol.] 
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CHAPITRE  1! 

MALADIES  DES  NERFS. 
ARTICLE  UNIQUE 

NÉVRITE. 


Synonymie  : Névrileucite,  Névritis,  Névril i le . 


[Je  ne  connais  de  maladies  des  nerfs  chez  les  animaux  de  l’es- 
pèce bovine,  en  dehors  des  affections  générales  qui  nous  occupe- 
ront plus  loin,  qu’une  seule  forme  qui  semble  caractériser  exacte- 
ment ce  que  l’on  peut  appeler  la  Névrite. 

[Ce  nom  désigne  l’inflammation  des  nerfs  et  du  névrilème.  On 
l’observe  assez  fréquemment  chez  les  bœufs  de  .travail,  aux  prin- 
cipaux troncs  nerveux  qui  rampent  sous  la  peau  de  l’épaule. 

[Une  seule  cause  m’a  paru  donner  lieu  à cette  affection,  c’est  la 
piqûre  faite  par  l’aiguillon  dont  le  bouvier  est  armé. 

Symptômes.  — [On  voit  tout  à coup  un  bœuf  ou  une  vache  de 
travail  dans  l’impossibilité  de  faire  mouvoir  l’épaule.  Tant  qu’il 
est  en  repos,  le  membre  conserve  sa  position  naturelle,  et  l’on  n’y 
remarque  d’abord  rien  de  particulier.  Si  l’on  veut  faire  marcher 
l’animal,  l’épaule  ne  fait  aucun  mouvement,  elle  semble  attachée 
au  corps  ; mais  aucune  contraction  musculaire  ne  se  remarque 
en  elle,  et  quand  l’animal  se  porte  en  avant  ou  en  arrière,  l’épaule 
est  entraînée  par  ce  mouvement  sans  y participer  en  aucune  ma- 
nière : on  dirait  qu’elle  tient  seulement  par  une  attache  inanimée, 
une  corde  ou  tout  autre  lien. 

[J’avoue  que  lorsque  j’ai  observé  ces  symptômes  pour  la  pre- 
mière fois,  j’ai  été  dans  le  plus  grand  embarras  pour  établir  le  dia- 
gnostic d’une  pareille  affection  : il  y avait  perte  du  mouvement, 
mais  non  de  la  sensibilité.  En  piquant  la  peau  ou  les  muscles  avec 
la  pointe  d’une  lancette  ou  d’un  bistouri,  l’animal  agitait  les  autres 
parties  du  corps;  il  mugissait  et  se  défendait  des  membres  ou  des 
cornes,  sans  que  l’épaule  et  tout  le  reste  du  membre  fît  aucun 
mouvement,  il  semblait  seulement  frissonner. 

[Certes,  je  croyais  à une  paralysie  ; mais  quelle  en  était  la  cause, 
quel  était  son  caractère,  son  origine?  En  apparence,  il  n’y  avait 
point  de  lésion  locale,  et  les  fonctions  de  tous  les  autres  organes, 
paraissaient  normales. 
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[Je  restai  plusieurs  jours  dans  cette  incertitude,  prescrivant  un 
traitement  qui,  selon  moi,  n’avait  pas  d’indication  précise,  mais 
que  l’imposibilité  de  rester  inactif  me  força  d’appliquer. 

[Je  voyais  le  bœuf  malade  tous  les  jours,  et  je  le  quittais  avec 
regret,  après  avoir  inutilement  exploré  l’épaule  dans  tous  les  sens. 
Enfin,  en  passant  la  main  sur  la  peau  avec  le  plus  grand  soin,  et 
en  la  soulevant,  je  rencontrai,  un  peu  en  arrière  de  l’acromion  et 
à sa  partie  inférieure,  une  tumeur  sous-cutanée  de  la  grosseur 
d’un  pois  chiche.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  : je  demandai  au  bou- 
vier qui  faisait  habituellement  travailler  ce  bœuf,  si  cet  animal 
n’était  pas  lent  et  paresseux,  et  cela  tout  en  ayant  l’air  de  n’atta- 
cher aucune  importance  à cette  question;  le  bouvier  y fut  pris  : 
« Oh  ! monsieur,  me  dit-il,  je  ne  puis  pas  le  faire  marcher,  il  faut 
que  je  le  stimule  constamment  avec  l’aiguillon.  » 

[La  cause  était  trouvée  et  le  véritable  caractère  de  la  maladie  en 
même  temps.  Depuis  lors,  j’ai  observé  plusieurs  fois  cette  Névrite, 
et  je  suis  presque  toujours  parvenu  à la  guérir.  Mais  je  l’ai  vue 
dans  deux  circonstances  se  reproduire  à quelques  mois  d’intervalle 
sur  les  mêmes  sujets.  La  reproduction  était-elle  due  à une  nou- 
velle piqûre  ou  bien  provenait-elle  de  la  première  piqûre,  ou  se 
montrait-elle  de  nouveau  sous  l’influence  d’une  toute  autre  cause? 
C’est  ce  qu’il  m’a  été  impossible  de  vérifier. 

[Je  n’ai  pas  eu  occasion  de  m’assurer  dans  quel  état  pouvait  se 
trouver  ce  nerf  piqué  après  la  mort  des  animaux,  puisque  la  plu- 
part de  ceux  que  j’ai  vus  atteints  de  cette  maladie  ont  guéri,  et 
que  les  autres,  livrés  à la  boucherie,  après  leur  engraissement, 
n’ont  pu  être  examinés  par  moi. 

Marche.  Murée.  Terminaisons.  — [Invasion  subite  ; la  claudi- 
cation apparaît  p-eu  d’instants  après  la  piqûre  faite  par  l’aiguillon, 
Marche  lente.  La  paralysie  du  membre  a une  durée  quelquefois 
très  longue  ; ce  n’est  qu’après  quinze  ou  vingt  jours  de  traitement 
qu’on  voit  un  peu  d’amélioration  se  manifester,  et  il  y en  a bien 
pour  un  mois  avant  que  le  membre  ait  pu  recouvrer  ses  facultés 
motrices  normales. 

[La  terminaison  ordinaire  est  la  guérison  complète  ; la  termai- 
naison  exceptionnelle  est  une  guérison  incomplète,  le  membre 
restant  dans  un  tel  état  de  faiblesse  que  l’animal  est  impropre  au 
travail.  Alors  il  engraisse,  à la  vérité,  mais  les  effets  de  l’engrais- 
sement sont  moins  sensibles  sur  le  membre  qui  a été  le  siège  de 
la  Névrite  que  sur  les  autres. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [Pour  établir  le  diagnostic,  il  n’y  a 
qu’à  se  rappeler  ces  deux  circonstances  : paralysie  subite  de 
l’épaule,  se  manifestant  en  dehors  de  tout  autre  signe  morbide  ; 
tumeur  pisiforme  sous- cutanée,  apparaissant  sur  une  partie  de 
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de  l’épaule,  chez  un  bœuf  qui,  par  la  lenteur  de  ses  mouvements, 
est  exposé  à de  fréquentes  piqûres  faites  avec  l’aiguillon. 

[Quant  au  pronostic,  il  est  fâcheux  seulement  dans  ce  sens  que 
la  maladie  devient  une  cause  de  perte  de  temps  dans  tous  les  cas, 
et  qu’elle  peut  mettre  quelquefois  le  propriétaire  dans  l’obligation 
de  se  priver  pour  toujours  des  services  de  cet  animal  et  de  le  pré- 
parer pour  la  boucherie. 

Traitement.  — [Le  traitement  doit  être  d’abord  antiphlogistique 
et  calmant;  il  est  toujours  local.  On  fait  sur  tout  le  trajet  du  nerf 
que  l’on  suppose  avoir  été  piqué  des  onctions  adoucissantes  avec 
l'onguent  d’althéa  ou  avec  l’onguent  populéum,  l’un  ou  l’autre 
de  ces  onguents,  camphré  ou  laudanisé.  Cependant  si  l’on 
arrivait  au  moment  où  la  piqûre  vient  d’être  faite,  ce  qui  est  fort 
rare  assurément,  mais  ce  qui  peut  arriver  néanmoins,  on  devrait 
faire  immédiatement  des  affusions  d’eau  froide  longtemps  conti- 
nuées, et  l’on  parviendrait  à faire  avorter  l’inflammation;  cela 
m’est  arrivé  une  fois  seulement.  En  dehors  de  cette  circonstance, 
on  commence,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  faire  des  onctions 
adoucissantes,  avec  cette  précaution,  de  rigueur  toutes  les  fois 
qu’on  emploie  une  semblable  médication,  de  faire  deux  frictions 
par  jour,  et  chaque  fois  d’enlever  avec  une  lame  de  couteau  tout 
ce  qui  reste  d’onguent  sur  la  peau  provenant  de  la  friction  précé- 
demment faite. 

[Ce  traitement  antiphlogistique  et  calmant  doit  durer  plusieurs 
jours,  puis  on  passe  aux  frictions  excitantes,  à celles  d’essence  de 
térébenthine  principalement,  faites  sur  toute  l’épaule,  jusqu’à  ce 
que  la  peau  s’écaille,  que  le  poil  tombe  et  que  l’épiderme  soit 
soulevé.  Quand  les  frictions  d’essence  de  térébenthine  ont  produit 
cet  effet,  on  attend  pour  en  faire  de  nouvelles  que  la  peau  ait 
repris  son  apparence  ordinaire  et  que  le  poil  commence  à repous- 
ser : c’est  alors  seulement  que  l’on  fait  de  nouvelles  frictions,  si 
l’épaule  n’a  point  recouvré  ses  mouvements  ordinaires. 

[Les  frictions  d’essence  de  térébenthine  ne  laissent  aucune 
trace,  à moins  qu’elles  ne  soient  répétées  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
produit  une  eschare,  et  c’est  par  ces  frictions  que  j’ai  obtenu  le 
plus  grand  nombre  de  guérisons. 

[Deux  fois  seulement  elles  ont  été  impuissantes,  et  je  les  ai  rem- 
placées par  les  frictions  de  feu  français,  faites  d’après  les  indica- 
tions dont  j’ai  déjà  parlé,  c’est-à  dire  unefriction  par  jour,  pendant 
trois  jours';  on  n’a  recours  à de  nouvelles  frictions  que  lorsque  la 
peau  a repris  son  apparence  normale. 

[Ce  n’est  pas  sans  avoir  des  motifs  sérieux  que  je  conseille 
d’employer  d’abord  les  onctions  adoucissantes  laudanisées  ou 
camphrées,  quand  il  a été  impossible  de  faire  avorter  la  Névrite  au 
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moyen  des  affusions  d’eau  froide.  C’est  qu’en  effet,  j’ai  remarqué 
que  les  révulsifs,  ou  pour  mieux  dire  les  frictions  irritantes,  aggra- 
vaient l’état  de  l’animal  quand  elles  n’avaient  pas  été  précédées 
d’une  médication  antiphlogistique. 

[Aussitôt  qu’une  amélioration  se  manifeste,  on  doit  faire  mar- 
cher l’animal.  Dans  les  premiers  jours,  il  fait  quelques  pas  seule- 
ment, ensuite  progressivement  sa  promenade  devient  un  peu  plus 
longue;  il  y a pour  cela  une  règle  fixe  : on  le  remet  au  repos 
aussitôt  que  sa  respiration  s’accélère  et  que  sa  transpiration  cuta- 
née devient  plus  sensible.  Cet  exercice  n’est  salutaire  qu’à  la  con- 
dition de  ne  pas  amener  la  fatigue.] 


CHAPITRE  111 

MALADIES  NERVEUSES  GÉNÉRALES. 


ARTICLE  I 

TÉTANOS. 

Définition.  Fréquence.  — [Le  Tétanos  est  une  maladie  nerveuse 
générale,  caractérisée  par  la  tension,  la  convulsion  tonique  de  la 
totalité  ou  d’une  portion  seulement  des  muscles  volontaires.  Quand 
tous  les  muscles  sont  contractés,  le  Tétanos  est  dit  général;  dans 
le  cas  contraire,  il  prend  des  noms  différents,  suivant  la  partie  du 
corps  qui  se  trouve  affectée  : trismus , si  la  convulsion  est  bornée 
aux  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  ; opisthotonos,  si  la  tête  et 
le  tronc  sontrenversés  en  arrière  ; emprosthotonos,  si  c’est  en  avant  ; 
pleurosthotonos  ou  Tétanos  latéral,  si  l’inflexion  a lieu  vers  l’un  ou 
l’autre  des  côtés. 

[Ces  différentes  formes  se  remarquent  rarement,  du  moins  par- 
faitement localisées,  sur  les  animaux  de  l’espèce  bovine  ; assez 
souvent  toutefois,  quoique  le  Tétanos  soit  général,  on  remarque 
(jue  la  tension  est  plus  saillante  sur  certaines  parties  que  sur 
d’autres  ; mais  comme  elle  est  due  à une  même  cause,  et  ne 
diffère  de  la  tension  générale  que  par  un  peu  plus  de  gravité,  je 
crois  que  nous  pouvons  laisser  ces  divisions  à la  médecine  hu- 
maine, à laquelle  elles  ont  été  empruntées.  Je  ne  parlerai  donc 
que  du  Tétanos  général , que  j’ai  eu  occasion  d’observer  plusieurs 
fois,  mais  exclusivement  sur  des  bœufs  ou  des  vaches  de  travail 
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livrés  en  môme  temps  à la  reproduction.]  Un  praticien  des  environs 
de  Toulouse,  M.  Brette,  de  Bessières,  l’a  également  observé 
chez  les  veaux,  consécutivement  à l’inflammation  du  cordon 
ombilical. 

Causes.  — [A  vrai  dire,  je  n’ai  reconnu  à cette  maladie  que  des 
causes  occasionnelles,  dont  l’énumération  ne  sera  pas  longue.  Une 
fatigue  excessive  résultant  de  travaux  de  longue  durée,  des  accès 
de  transpiration  et  des  blessures,  telles  que  la  fracture  d’une 
corne,  des  entailles  faites  accidentellement  sur  des  tendons  ou  des 
aponévroses,  des  piqûres  faites  parla  pointe  de  la  charrue,  et  une 
fois  par  un  clou  de  rue. 

[Si  les  piqûres  et  les  blessures  quelles  qu’elles  soient  donnent 
lieu  quelquefois  au  Tétanos,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
cette  maladie  se  déclare  toujours  aussitôt  après  l’opération  ou 
l’accident  qui  a fait  ou  occasionné  la  plaie  par  piqûre  ou  par 
contusion,  ou  par  un  instrument  tranchant;  il  m’est  arrivé 
dans  plusieurs  circonstances  de  voir  le  Tétanos  traumatique 
se  déclarer,  alors  que  les  plaies  paraissaient  complètement 
cicatrisées.  C’est  ce  qui  est  arrivé  sur  un  bœuf  qui,  piqué  pro- 
fondément par  la  pointe  d’une  charrrue,  au-dessous  des  onglons 
sur  les  tendons  fléchisseurs,  a été  atteint  du  Tétanos  quand  la 
plaie  paraissait  être  complètement  cicatrisée.  11  en  a été  de 
même  d’un  autre  bœuf,  qui  n’a  été  affecté  du  Tétanos  qu’après  la 
guérison  d’une  plaie  contuse  résultant  de  l’écrasement  de  la  base 
d’une  corne . 

Symptômes.  — [Roideur  d’abord  peu  prononcée  des  muscles  de 
l’encolure,  augmentant  graduellement  d’intensité  et  d’étendue  en 
même  temps,  à ce  point  que  la  tête  portée  en  avant  est  dans  un 
état  d’immobilité  complète  ; tension  des  muscles  des  mâchoires, 
qui  ne  permet  pas  le  moindre  écartement  de  ces  organes  princi- 
paux de  la  mastication;  marche  rendue  impossible  ou  du  moins 
très  difficile,  puisqu’elle  se  fait  sans  aucune  flexion  quelque  peu 
étendue  des  membres.  Les  oreilles  sont  droites  et  d’une  roideur 
caractéristique  ; l’œsophage  et  le  pharynx  participent  ordinaire- 
ment à cette  tension,  de  manière  à rendre  la  déglutition  impossi- 
ble ; la  colonne  dorso-lombaire  est  également  inflexible,  et  l’ani- 
mal porte  la  queue  invariablement  soulevée  comme  lorsqu’il 
urine,  ou  comme  lorsque  la  défécation  se  fait  avec  peine. 

[Je  n’ajouterai  pas  qub  la  rumination  n’a  point  lieu,  la  contrac- 
tion des  mâchoires  s’opposant  entièrement  à ce  que  cette  fonction 
puisse  s’effectuer. 

Marche.  Durée.  Terminaisons. — [Invasion  presque  subite  ; 
car  du  moment  où  commence  à se  manifester  la  tension  téta- 
nique, il  n’y  a plus  ni  temps  d’arrêt  ni  rémission,  et  cette  ten- 
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sion  est  arrivée  à son  degré  extrême  dans  l’espace  de  quelques 
heures. 

[La  maladie  peut  avoir  une  très  longue  durée,  que  j’ai  pu  cons- 
tater, parce  que  les  animaux  ne  pouvant  pas  être  utilisés  pour  la 
boucherie,  ceux  qui  n’ont  pu  guérir  sont  restés  dans  les  étables 
jusqu’à  leur  mort,  laquelle  s’e-st  fait  attendre,  dans  deux  cas, 
vingt  jours  sur  un  sujet  et  sur  un  autre  vingt-quatre. 

[La  terminaison  est  : ou  la  guérison,  ou  la  mort  qui  est  déter- 
minée à la  fois  par  l’inanition  et  par  l’asphyxie  résultant  du  non- 
fonctionnement  des  muscles  respiratoires. 

Lésions.  — [J’ai  fait  l’autopsie  de  deux  bœufs  morts  du 
Tétanos  : le  système  musculaire  avait  conservé  la  roideur  tétani- 
que ; il  était  décoloré,  excepté  sur  les  points  qui  touchaient  à la 
litière  ou  au  sol  au  momentde  lamort  de  l’animal  ; les  muqueuses 
et  les  séreuses  abdominales  étaient  quelque  peu  injectées;  le  pou- 
mon du  côté  reposant  sur  le  sol  était  engoué  de  sang  noir;  quant 
aux  lésions  existant  dans  le  crâne  ou  dans  les  rachis,  je  n‘ai  ren- 
contré que  des  injections  isolées  sur  certains  points  de  la  mem- 
brane séreuse,  mais  rien  qui  pût  me  fournir  des  indications  sur  le 
siège  principal,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  le  point  de  départ  de  la 
maladie. 

Diagnostic.  Pronostic.  — [La  roideur  tétanique  est  assez  carac- 
téristique pour  qu’on  ne  puisse  hésiter  un  instant  à formuler  le 
diagnostic.  Celui  qui  a vu  une  fois  le  Tétanos  sur  un  animal 
domestique  quelconque  ne  peut  pas  s’y  tromper,  pas  plus  que 
celui  qui  a lu  la  description  de  cette  maladie. 

[Quant  au  pronostic,  je  puis  dire,  d’après  mes  propres  observa- 
tions, qu’il  est  dans  tous  les  cas  moins  fâcheux  que  lorsqu’il  s’agit 
du  tétanos  des  solipèdes.  J’ai  guéri  complètement  cinq  bœufs 
affectés  de  cette  maladie  ; trois  ont  conservé  beaucoup  de  roideur 
dans  la  marche,  mais  par  l’effet  du  traitement  ils  ont  pu  être 
utilisés  pour  la  basse  boucherie  ; deux  sont  morts. 

Traitement.  — [J’ai  saigné  tous  les  sujets  atteints  du  Tétanos, 
et  voici  très  exactement  ce  que  j’ai  observé  des  résultats  de  cette 
médication  : les  cinq  bœufs  qui  ont  guéri  complètement  étaient 
dans  un  état  d’embonpoint  médiocre;  ils  étaient  en  chair  tout 
simplement  et  fatigués  par  un  pénible  travail  de  tous  les  jours. 
La  saignée  pratiquée  sur  ces  animaux  n’a  point  dépassé  4 kilog. , 
et  chacun  n’a  été  saigné  qu’une  fois.  Les  trois  qui  sont  restés 
dans  un  état  de  convalescence  languissantavaient  été  saignés  deux 
fois  abondamment.  Enfin,  les  deux  qui  sont  morts  avaient  été 
saignés  coup  sur  coup  trois  fois  au  moins.  Je  laisse  aux  prati- 
ciens le  soin  de  tirer  des  inductions  de  ce  résultat  de  la  saignée. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  s’il  se  présentait  pour  moi  une 
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nouvelle  occasion  de  donner  des  soins  â un  bœuf  a 11  ec te  du  téta- 
nos, je  ne  le  saignerais  pas  du  tout. 

J’ai  guéri,  du  moins  je  le  crois,  par  les  frictions  de  pommade 
camphrée  faites  à la  face  interne  des  membres  antérieurs  et  des 
cuisses,  par  des  frictions  camphrées  et  laudanisées  sur  les  mâ- 
choires et  les  faces  de  l’encolure,  et  par  des  opiats  dans  lesquels 
entraient  alternativement  le  camphre,  l’opium  et  la  poudre  de  noix 
vomique  ;par  les  lavements  camphrés,  laudanisés,  et  dans  lesquels 
entrait  aussi  l’asa-fœtida. 

[Je  n’ai  rien  obtenu  des  fumigations  émollientes,  ni  des  charges 
de  fumier  très  chaud,  appliquées  sur  toute  la  colonne  dorso-lom- 
baire. 

[Je  donnais  les  opiats  à petite  dose  en  les  faisant  pénétrer  sur  la 
langue  au  moyen  d’une  spatule  mince  que  j’introduisais  dans 
l'espace  qui  sépare  les  arcades  incisives  des  dents  molaires. 

[Quand  j’administre  soit  en  opiat,  soit  en  lavements,  l’opium 
brut  ou  le  laudanum  de  Rousseau,  c’est  d’abord  à la  dose  de  G à 
3 grammes,  divisée  chacune  en  plusieurs  parties  ; ainsi  pour 
opiat  : 

Opium  brut 8 grammes. 

Réglisse  en  poudre 30  — 

Miel Suffisante  quantité. 


[Cet  opiat  est  administré  dans  l’espace  d’une  heure  par  petites 
portions.  C’est  ainsi  que,  dans  les  vingt-quatre  heures,  je  donne 
trois  opiats  de  cette  composition. 

[A  douze  heures  d’intervalle,  et  aussi  dans  les  vingt-quatre 
heures,  trois  opiats,  chacun  comme  suit  : 


Camphre  en  émulsion  dans  un  jaune  d’œuf 8 grammes. 

Valériane  en  poudre 32  — 

Miel * Suffisante  quantité. 


[Aussitôt  qu’une  légère  amélioration  se  manifeste,  on  suspend 
l’emploi  de  ces  opiats  ; ils  ont,  comme  l’opium,  pour  effet  immé- 
diat d’arrêter  les  digestions,  et  l’on  ne  recommence  à les  admi- 
nistrer que  lorsqu’on  peut  supposer  que  la  digestion  intestinale  est 
faite. 

[Les  opiats  avec  la  noix  vomique  en  poudre  ne  sont  administrés 
que  lorsqu’on  remarque  une  légère  amélioration  et  quand  on  ne 
fait  plus  usage  des  opiats  camphrés  ou  laudanisés. 

[On  doit  prendre  les  mêmes  précautions  dans  l’administration 
des  lavements,  qui  se  composent  d’abord  d’asa-fœtida  en  sus* 
pension  dans  des  jaunes  d’œuf.  On  donne  cinq  à six  lavements  par 
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jour,  et  dans  chaque  lavement  l’asa-fœtida  se  trouve  à la  dose 
de  8 grammes  au  moins. 

[Quant  au  camphre  et  au  laudanum,  ils  entrent  dans  chaque 
lavement  pour  5 ou  6 grammes. 

[La  dose  de  camphre,  employée  pour  chaque  friction,  n’est  pas 
rigoureuse;  on  imbibe  la  peau  de  pommade  camphrée  en  friction- 
nant vigoureusement  avec  la  main. 

[Quand  le  Tétanos  paraît  s’être  déclaré  par  suite  d’une  plaie 
récente  ou  même  en  voie  de  cicatrisation,  on  recouvre  cette  plaie 
d’une  couche  d’onguent  vésicatoire,  tout  en  ayant  la  précaution 
de  mélanger  à cet  onguent  une  quantité  proportionnelle  de  cam- 
phre, afin  d’éviter  l’action  fâcheuse  des  cantharides  sur  les  or- 
ganes génito-urinaires.  Ainsi,  à 1U0  grammes  d’onguent  forte- 
ment cantharidé,  on  ajoute  8 grammes  de  pommade  camphrée. 

[Gomme  dernière  prescription  relative  au  traitement  du  Tétanos, 
je  recommande  de  cesser  l’emploi  des  préparations  de  camphre, 
d’opium  et  même  d’asa-fœtida,  aussitôt  que  la  roideur  tétanique 
a diminué  sensiblement;  je  les  remplace  alors  par  la  noix  vomi- 
que en  poudre,  administrée  en  opiat  dont  la  formule  est  : 

Noix  vomique 10  grammes. 

Valériane 32  — 

Miel Suffisante  quantité. 

[Cet  opiat  est  administré  en  deux  fois  dans  la  journée,  et  l’on  ne 
doit  l’employer  de  nouveau  qu’àprès  deux  jours  d’intervalle  entre 
chaque  administration  d’une  journée  ; donnée  pendantdeux  jours 
de  suite  à la  même  dose,  cette  substance  occasionnerait  un  trou- 
ble insolite  dans  les  mouvements  de  la  respiration.] 


ARTICLE  II 
ÉriLErsiE 


Synonymie  : Mal  caduc,  Mal  sacré,  Haut  mal,  etc. 

g>éfinition.  Fréquence.  — [L’Epilepsie  est  une  maladie  du 
système  nerveux  ; elle  est  intermittente,  chronique  et  apyré- 
tique, caractérisée  par  la  perte  subite  et  momentanée  de  la 
sensibilité,  par  la  suspension  ou  l’abolition  des  sens,  par  des 
mouvements  convulsifs  et  partiels,  ou  par  de  simples  tremble- 
ments généraux  ou  locaux.  La  chute  de  l’animal  peut  se  produire 
subitement  ; mais  il  arrive  souvent  qu’elle  n’a  point  lieu  quand 
les  accès  sont  éphémères  et  que  l’animal  trouve  un  point  d’appui 
à sa  portée. 
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[L’Épilepsie  est  idiopathique  ou  symptomatique.  Ou  l’observe 
très  fréquemment  sur  les  animaux  de  l’espèce  bovine. 

Causes.  — [Je  n’hésite  pas  à considérer  l’hérédité  comme  une 
de  ses  causes,  et  je  possède  à cet  égard  deux  observations  qui 
sont  concluantes.  Dans  un  nombreux  troupeau,  composé  de 
jeunes  bœufs  de  deux  à trois  ans,  de  vaches  portières  et  de 
veaux,  se  trouvait  une  vache  née  sur  les  lieux,  qui,  dès  l’âge  de 
quatre  ans,  paraissait  avoir  des  accès  d’Epilepsie  de  courte  durée, 
mais  assez  fréquents  — deux  ou  trois  par  mois  ; — elle  se  portait 
bien  d’ailleurs,  était  bonne  nourrice,  et  travaillait  au  besoin  avec 
beaucoup  d’énergie.  Quand  les  accès  la  prenaient  sous  le  joug 
elle  frissonnait  d’abord,  puis  se  tenait  immobile,  ayant  les  mem- 
bres écartés  et  roides  ; après  deux  ou  trois  minutes,  elle  fientait, 
urinait,  restait  encore  vacillante  pendant  une  ou  deux  minutes, 
puis  elle  continuait  â travailler  sans  paraître  aucunement  dé- 
rangée. On  me  parla  de  ces  accès,  que  j’observai  d’ailleurs  très 
distinctement  pendant  trois  fois,  à différents  intervalles.  Elle  fut 
conservée  dans  la  vacherie,  et  tous  les  ans  elle  mettait  bas  un 
veau  bien  conformé.  Quelques-uns  de  ces  veaux  étaient  vendus 
pendant  qu’ils  étaient  encore  à la  mamelle,  d’autres  restaient 
dans  la  vacherie  comme  élèves,  pour  être  employés  plus  tard  aux 
travaux  de  l’exploitation,  qui  est  une  des  plus  considérables  de 
la  contrée. 

[Je  ne  me  préoccupais  en  aucune  manière  de  cette  vache,  que 
je  voyais  de  temps  en  temps;  mais  un  jour  le  régisseur  me  fit 
savoir  qu’un  bœuf  de  travail  âgé  de  quatre  ans  avait  des  accès 
d’Epilepsie.  J’appris  qu’il  était  issu  de  la  vache  épileptique.  L’an- 
née suivante,  la  même  maladie  s’étant  manifestée  sur  deux  au- 
tres bœufs  provenant  de  la  même  vache,  je  ne  conservai  plus 
aucun  doute,  et  je  dus  considérer  ces  cas  d’Epilepsie  comme 
étant  héréditaires.  Tous  ces  animaux  furent  engraissés  et  livrés 
à la  boucherie. 

[La  seconde  observation  d’Epilepsie  héréditaire  que  je  possède 
s’est  présentée  dans  des  circonstances  presque  semblables. 

[Les  causes  occasionnelles  ne  sont  pas  toujours  faciles  à distin- 
guer, et  beaucoup  d’auteurs  affirment  même  positivement  qu’elles 
sont  inconnues.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ; il  est  de  ces  causes 
qui  sont  parfaitement  appréciables.  Un  bœuf  de  travail,  âgé  de 
sept  ans,  qui  paissait  dans  une  prairie,  est  attaqué  subitement  par 
un  gros  chien  boule-dogue;  d’abord  il  se  défend  de  son  mieux  ; 
mais  bientôt  il  s’enfuit  épouvanté,  en  franchissant  des  haies,  des 
fossés  et  beaucoup  d’autres  obstacles,  toujours  poursuivi  de  près 
ou  de  loin  par  le  boule-dogue.  On  parvient  à le  délivrer  de  son 
agresseur,  et  on  le  ramène  â l’étable  harassé  de  fatigue,  haletant 
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et  couvert  de  sueur.  Pendant  deux  jours  il  ne  pii t aucun  ali- 
ment; il  se  couchait  et  se  relevait,  regardant  à droite  ou  à gauche, 
et  prêt  à frapper  de  la  tête  toutes  les  personnes  qui  s’appro- 
chaient de  lui.  On  parvint  à le  calmer;  il  reprit  de  l’appétit,  fut 
remis  au  travail;  mais  il  eut,  dès  ce  moment,  de  fréquents  accès 
d’Epilepsie.  On  le  garda  pendant  six  mois  dans  cet  état,  mais 
les  accès  devenant  plus  fréquents,  on  finit  par  l’engraisser.  Ici, 
la  cause  occasionnelle  était  bien  évidemment  une  grande  frayeur. 

[D’autres  fois,  j’ai  cru  remarquer  que  l’Epilepsie  s’était  mani- 
festée après  des  coups  violents  portés  sur  la  tête  de  l’animal.  On 
voit  des  accès  d’Epilepsie,  ou  du  moins  épileptiformes,  se  décla- 
rant sur  des  veaux  de  lait,  dont  l’haleine  a cette  odeur  particu- 
lière qui  caractérise  la  présence  de  vers  dans  les  organes  digestifs 
de  ces  animaux. 

[Une  vache  avait  fait  une  chute  violente  en  roulant  du  sommet 
d’un  monticule  jusqu’au  bas,  poussée  qu’elle  avait  été  par  un  bœuf. 
Dans  sa  chute,  elle  eut  une  corne  brisée,  et  quelques  jours  plus 
tard,  elle  fut  affectée  d’accès  d’Epilepsie,  lesquels  devinrent  très 
fréquents. 

Symptômes.  — [Les  animaux  éprouvent  des  tremblements  sim- 
ples ou  convulsifs  qui  se  manifestent  subitement  ; ces  tremble- 
ments ou  convulsions  ont  d’abord  leur  siège  à la  tête,  puis  ils 
s’étendent  sur  tout  le  corps.  Les  paupières  sont  vacillantes,  le 
globe  de  l’œil  est  fixe  ou  bien  il  semble  pirouetter  dans  l’orbite,  la 
pupille  est  dilatée  ; les  animaux  tombent  subitement  et  tout  d’une 
pièce,  ou  bien  ils  tirent  sur  la  chaîne  qui  les  attache  à la  crè- 
che et  restent  dans  cette  position  campés  sur  leurs  membres,  ou 
ils  s’appuient  contre  les  corps  environnants.  On  voit  des  bœufs 
qui,  étant  attelés  soit  à la  charrette,  soit  à.  la  charrue,  restent  im- 
mobiles appuyés  contre  le  timon.  Il  y en  a dont  les  commissures 
des  lèvres  sont  salies  par  une  bave  écumeuse,  et  sur  d’autres 
on  n’observe  rien  de  semblable.  Quelquefois  ils  grincent  des 
dents;  si  des  débris  d’aliments  se  trouvent  quelquefois  mêlés  à 
la  bave,  c’est  que  l’accès  s’est  déclaré  pendant  que  l’animal  man- 
geait ou  qu’il  ruminait.  On  n’observe,  pendant  les  accès,  ni 
vomissement  ni  régurgitation. 

[Les  contractions  tumultueuses  des  muscles  abdominaux,  de 
l’intestin  rectum  et  de  la  tunique  charnue  de  la  vessie,  provoquent 
dans  quelques  circonstances  l’expulsion  violente  de  matières 
fécales  ou  la  sortie  de  quelques  jets  d’urine.  J’ai  vu  beaucoup  de 
bœufs  au  moment  où  ils  étaient  pris  d’un  accès,  et  je  n’en  ai 
entendu  qu’un  très  petit  nombre  mugir,  tant  qu’ils  étaient  attelés 
ou  en  liberté  ; ceux  qui  mugissent  sont  ordinairement  attachés  à 
l’étable.  Pendant  les  accès,  la  respiration  est  convulsive  avec  des 
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intermittences  de  suspension  et  d’accélération.  Ces  symptômes 
varient  d’intensité,  et  ne  se  déclarent  pas  constamment  réunis 
sur  chaque  animal  affecté;  mais  ils  sont  tellement  caractéristi- 
ques, qu’il  suffit  d’un  petit  nombre  d’entre  eux  pour  reconnaître 
l’existence  de  l’Epilepsie. 

[Plus  les  attaques  sont  légères,  plus  les  accès  sont  fréquents. 
J’ai  vu  des  vaches  et  même  des  bœufs  avoir  de  ces  accès  plusieurs 
fois  dans  une  semaine.  Deux  fois  les  accès  se  sont  déclarés  pen- 
dant que  je  pratiquais  la  saignée  à la  jugulaire,  sur  des  bœufs 
épileptiques  depuis  longtemps.  Il  est  probable  que  la  ligature 
faite  autour  de  l’encolure  pour  rendre  la  jugulaire  apparente  et 
pour  la  maintenir  fixe,  avait  avancé  leur  apparition. 

[Il  y a des  bœufs  qui  n’ont  d’accès  qu’après  avoir  travaillé 
péniblement  pendant  quelques  heures.  On  en  voit  qui,  en  tom- 
bant brusquement,  se  fracturent  les  cornes  ou  des  côtes. 

[Sur  le  plus  grand  nombre  des  animaux  attaqués,  les  accès  ne 
laissent  aucune  trace  ; sur  d’autres,  on  remarque,  après  ces  accès, 
un  peu  d’abattement  et  une  marche  chancelante.  Les  uns  uri- 
nent longuement,  et  d’autres  n’urinent  pas  du  tout.  Si  l’appétit 
semble  avoir  diminué  chez  quelques-uns,  il  reprend  bientôt. 

[Généralement,  les  accès  d’Epilepsie  chez  le  bœuf  ne  durent  pas 
longtemps;  ils  sont  quelquefois  si  courts  qu’on  a de  la  peine  à 
s’assurer  qu’ils  ont  eu  lieu. 

Marche.  B^urée.  Terminaisons.  — [La  marche  de  l’Epilepsie 
est  quelquefois  très  lente,  et  alors  les  accès  sont  rares  ; il  y a des 
bœufs  chez  lesquels  les  accès  ne  se  reproduisent  qu’à  de  longs 
intervalles,  trois  et  même  six  mois;  mais  il  faut  dire  que  dans 
ces  cas  ils  ont  une  durée  de  plusieurs  minutes  et  quelquefois 
d’un  quart  d’heure.  Quand  même  les  accès  seraient  très  rappro- 
chés, la  constitution  de  l’animal  ne  paraît  pas  en  souffrir  davan- 
tage. J’en  ai  observé  qui,  malgré  la  violence  et  la  fréquence  des 
accès,  s’engraissaient  presque  aussi  vite  et  aussi  complètement 
que  d’autres  bœufs  de  travail  du  même  âge  dont  l’état  de  santé 
ne  paraissait  rien  laisser  à désirer. 

[La  terminaison  de  l’Epilepsie  n’est  point  fatalement  mortelle. 
On  rencontre  des  bœufs  et  surtout  des  vaches  épileptiques  d’un 
âge  très  avancé  qui  travaillent  journellement  et  so  conservent  en 
bon  état. 

ïHagnostic.  i*ronos<ic.  — [Le  diagnostic  de  cette  maladie  est 
toujours  facile  à établir;  il  suffit  de  se  rappeler,  non  pas  l’en- 
semble des  symptômes  qui  la  caractérisent,  mais  seulement  ces 
convulsions,  ces  mouvements  désordonnés  qui  surviennent  subi- 
tement et  qui  s’accompagnent  de  la  perte  de  la  sensibilité  et  de 
l’abolition  des  sens. 


406 


MALADIES  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

» 

[Quant  au  pronostic,  on  Ta  vu  par  les  détails  qui  précèdent  et 
qui  se  rapportent  à la  marche,  à la  durée  et  à la  terminaison  de 
cette  maladie,  il  n’est  pas  essentiellement  fâcheux.  On  sait  à la 
vérité  que  cette  maladie  est  incurable;  mais  on  sait  également 
qu’elle  ne  met  pas  immédiatement  en  danger  la  vie  de  l’animal  et 
que,  sauf  les  cas  où  l’Epilepsie  est  symptomatique  d’une  lésion 
chronique  de  l’encéphale  ou  du  rachis,  elle  ne  s’oppose  en  aucune 
manière  à ce  que  cet  animal  soit  utilisé  pour  la  boucherie. 

Traitement. — [Pensant  obtenir  quelque  effet  utile,  j’ai  appliqué 
de  larges  vésicatoires  sur  les  faces  de  l’encolure  et  s’étendant  jus- 
qu’à l’extrémité  supérieure  de  ces  faces.  J’ai  cautérisé  sur  la  nu- 
que, par  le  procédé  de  la  cautérisation  transcurrente,  un  bœuf  qui 
avait  un  accès  d’Epilepsie  à peu  près  tous  les  mois,  et  l’accès 
n’a  pas  été  remarqué  après  le  premier  mois  écoulé  depuis  la  cau- 
térisation. Le  bœuf  fut  vendu,  et  je  ne  puis  pas  donner  d’au- 
tres détails  à ce  sujet. 

[J’ai  employé  trois  fois,  sur  des  bœufs  et  sur  une  vache,  ces 
trois  animaux  étant  maigres  et  vieux,  le  feu  sous-cutané  par  le 
procédé  Nanzio. 

[Deux  fois  j’ai  cru  remarquer  que  cette  cautérisation,  faite  à la 
partie  supérieure  de  l’encolure,  avait  produit  une  amélioration 
sensible,  les  accès  étant  devenus  très  rares,  d’une  courte  durée 
et  à peine  perceptibles;  une  autre  fois,  elle  n’a  produit  aucun 
effet  curatif. 

[Enfin,  j’ai  administré  la  valériane  en  poudre,  pendant  trente 
jours,  à six  bœufs  épileptiques,  laissant,  après  une  période  de 
dix  jours,  cinq  jours  d’intervalle,  et  sur  quatre  de  ces  animaux 
j’ai  obtenu  le  même  résultat  que  par  la  cautérisation  d’après  le 
procédé  Nanzio  dont  je  viens  de  parler.  L’Epilepsie  était  idiopa- 
thique. Yoici  comment  je  fis  prendre  la  valériane  aux  animaux 
de  l’espèce  bovine  dans  les  cas  dont  s’agit  : 

[Le  premier  jour,  50  grammes  le  matin  et  50  grammes  le  soir, 
la  poudre  mélangée  à 1 litre  de  son  frisé. 

[Le  second  jour,  mêmes  doses. 

[Le  troisième  jour,  70  grammes  le  matin  et  70  grammes  le  soir, 
mélangés  au  son  frisé. 

[ Le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  mêmes  doses. 

[Les  sixième,  septième,  huitième,  neuvième  et  dixième  jours, 
100  grammes  le  matin  et  100  grammes  le  soir,  dans  du  son  frisé.] 
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ARTICLE  III 

TIC 

Sous  le  nom  de  Tic,  on  désigne,  d’une  manière  générale,  toute 
habitude  vicieuse  qui  porte  l’animal  à effectuer  certains  mouve- 
ments insolites.  Or,  les  bêtes  bovines  peuvent  être  atteintes  de 
diverses  espèces  de  Tics , notamment  du  Tic  en  l’air,  du  Tic  à l’ap- 
pui et  du  Tic  de  l’ours,  comme  le  prouvent  diverses  observations 
publiées  dans  nos  annales  périodiques. 

Tic  en  l'air.  — Cette  variété  de  Tic  s’effectue  de  la  manière  sui- 
vante : «Le  bœuf  prend  une  attitude  toute  particulière;  s’il  est 
couché,  il  se  lève.  La  tête  est  portée  tantôt  haut,  tantôt  abaissée, 
sous  la  mangeoire,  mais  toujours  étendue  sur  le  cou.  Il  ouvre  en- 
suite la  bouche,  souvent  à peine,  souvent  autant  qu’il  peut.  Quand 
la  bouche  est  entr’ouverte,  il  porte  la  langue  contre  le  bord 
libre  des  incisives,  puis  la  passe  d’un  côté  à l’autre  en  faisant  de 
légers  mouvements  de  mastication.  Si  la  bouche  est  à demi 
ouverte,  le  bœuf  tire  la  langue  autant  que  possible,  la  tourne 
d’un  côté  et  d’autre  avec  rapidité,  se  lèche  le  mufle,  les  narines. 
Dans  l’un  quelconque  des  trois  cas,  ces  manœuvres  terminées, 
l’animal  ouvre  complètement  la  bouche,  fléchit  la  tête  sur  l’enco- 
lure et  fait  un  mouvement  de  déglutition  auquel  succède,  au  fond 
du  pharynx,  un  bruit  particulier,  sorte  d’éructation  sonore.  Le 
long  de  l’œsophage  on  voit  alors  cheminer  une  dilatation  élastique 
en  forme  de  bol,  qui  se  rend  au  rumen.  C’est  l’air  que  l’animal 
vient  d’avaler.  Les  mouvements  de  la  langue,  des  mâchoires,  du 
pharynx,  préparent  ce  dernier  acte. 

« Les  déglutitions  d’air  sont  plus  ou  moins  fréquentes.  Sur 
une  vache,  M.  Furlanetto  a pu  en  compter  jusqu’à  quarante- cinq 
dans  la  première  minute.  Le  météorisme  est  une  conséquence 
fatale  du  Tic,  mais  il  n’a  jamais  de  suites  graves.  Les  bœufs 
tiqueurs  se  débarrassent  de  l’air  de  différentes  façons.  .Tantôt 
c’est  par  des  éructations  répétées;  tantôt  c’est  par  grandes,  mas- 
ses à la  fois,  en  étendant  fortement  la  tête  sur  le  cou,  la  bouche 
largement  ouverte.  Par  exception  un  bœuf  rejetait  de  l’air  en  con- 
tinuant de  tiquer. Dans  tous  les  cas,  avant  la  régurgitation  de  l’air 
les  animaux  font  entendre  une  ou  deux  quintes  de  toux. 

«Le  plus  souvent,  les  bêtes  bovines  tiquent  après  le  repas, 
avant  la  rumination  ou  pendant  celle-ci,  surtout  les  jours  de 
repos  (1).  » 

(I)  Revue  vétérinaire , 1870,  p.  88.  Mémoire  du  Dr  Furlanetto,  traduit  par 
M.  A.  Labat. 
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Parfois  cette  habitude  vicieuse  se  remarque  sur  des  bêles  en 
bon  état  de  chair,  d’autres  fois  elle  détermine  peu  à peu  l’amai- 
grissement  des  sujets  qui  en  sont  affectés,  comme  en  témoignent 
les  observations  publiées  par  M.  Fontan,  dans  la  Revue  vétérinaire 
de  V École  de  Toulouse.  Ce  défaut  peut  se  montrer  sur  des  bêtes 
jeunes,  mais  il  paraît  plus  fréquent  sur  celles  qui  sont  âgées.  On 
peut  l’atténuer,  mais  non  le  faire  disparaître  entièrement.  Ainsi 
en  appliquant  une  muselière  à l’animal  qui  est  affecté  de  Tic  en 
l’air,  on  limite  de  la  sorte  l’écartement  des  mâchoires  dans 
la  mesure  nécessaire  pour  la  rumination,  tout  en  empêchant 
l’action  de  tiquer.  Mais  aussitôt  que  la  muselière  est  enlevée,  l’a- 
nimal cherche  d’abord  à manger,  puis  il  ne  tarde  pas  à se  livrer  à 
son  habitude  favorite,  comme  l’a  constaté  M.  Yerdier(l).  Toute- 
fois ce  moyen  très  simple  n’en  mérite  pas  moins  d’être  recom- 
mandé, car  il  prévient  le  dépérissement  de  l’animal. 

2°  Tic  à l'appui.  — Le  vétérinaire  italien  Furlanetto  a observé 
ce  genre  de  Tic  sur  une  bête  bovine  âgée  de  deux  ans.  « L’animal 
élevait  la  tête,  l’étendait  sur  l’encolure  et  l’appuyait  fortement 
sur  le  rebord  de  la  mangeoire  ou  tout  autre  objet,  voire  même  sur 
l’échine  d’un  bœuf,  son  voisin  de  stalle.  A ceci  près,  les  choses  se 
passaien  t comme  précédemment.  Il  a suffi  de  supprimer  tout  moyen 
d’appui  pour  faire  cesser  le  Tic  (2).  » 

3°  Tic  de  l'ours.  — Cette  variété  de  Tic  aurait  été  observée,  par 
le  vétérinaire  italien  précité,  sur  une  vache  âgée  de  onze  ans,  qui 
en  était  affectée  depuis  deux  ans.  — De  même  que  chez  le  cheval, 
ce  vice  consistait  en  une  sorte  de  balancement  du  train  anté- 
rieur avec  appui  alternatif  sur  l’un  des  membres  de  devant. 

Si  ces  divers  Tics  ne  se  transmettent  pas  par  imitation,  comme 
on  l’a  observé  chez  le  cheval,  il  est  certain  qu’ils  déprécient  les 
bêtes  bovines  qui  en  sont  affectées,  soit  en  diminuant  la  sécrétion 
lactée,  soit  en  retardant  l’engraissement.  Peut-être  ces  habitudes 
vicieuses  sont-elles  héréditaires  comme  chez  les  animaux  de  l’es- 
pèce chevaline.  S’il  en  était  ainsi,  on  conçoit  qu’il  ne  faudrait 
point  livrer  à la  reproduction  les  bêtes  bovines  qui  en  seraient 
affectées.  On  devrait  les  utiliser  telles  quelles  pour  le  travail,  ou 
bien  les  livrer  à la  boucherie  sans  attendre  que  le  Tic  ait  amené 
l’amaigrissement. 

(1)  Recueil  de  méd.  vétérinaire , 1876,  p.  1201. 

(2)  Revue  vétérinaire , 1879,  p.  89. 
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CHAPITRE  I 

MALADIES  DE  LA  PEAU. 


Chez  les  bovidés  de  même  que  sur  les  équidés,  les  maladies  de 
la  peau  procèdent  soit  de  parasites  végétaux  ou  animaux,  soit 
d’une  prédisposition  constitutionnelle.  Dans  ce  dernier  cas,  elles 
résultent  d’une  diathèse  encore  peu  connue,  il  est  vrai,  chez  les 
animaux  de  l’espèce  bovine,  mais  que  l’on  peut  cependant  compa- 
rer à la  diathèse  dartreuse  de  l’homme,  que  les  médecins  les  plus 
autorisés  considèrent  comme  héréditaire.  Il  est  vrai,  comme 
M.  Mégnin  l’a  établi  dans  une  remarquable  Etude  sur  la  dia- 
thèse dartreuse  [herpétisme)  et  ses  manifestations  tégumentaires  chez 
les  animaux  (1),  que  les  dermatologistes  les  plus  distingués, 
M.  Hardy  notamment,  considèrent  les  dartres  comme  des  lésions 
cutanées  non  contagieuses  quoique  susceptibles  de  se  transmettre 
par  hérédité.  Néanmoins,  comme  nous  ne  possédons  jusqu’à  ce 
jour  qu’une  seule  observation  de  dartre  véritable  chez  le  bœuf, 
du  moins  dans  le  sens  accordé  à ce  mot  parla  nouvelle  école 
dermatologique,  c’est-à-dire  une  lésion  non  parasitaire,  nous 
avons  pensé  qu’il  n’y  aurait  aucun  inconvénient  à l’étudier  dans 
ce  chapitre,  car  le  lecteur  pourra  ainsi  la  comparer  aux  affections 
décrites  sous  les  noms  de  psoriasis , porrigo  ou  dartre  rongeante , 
herpès  nummulaire,  dartre  sèche , dartre  humide , dartre  furfuracée. 
— Ces  affections,  qui  ont  été  pour  la  plupart  considérées  comme 
contagieuses,  sont  bien  manifestement  parasitaires,  et  un  traite- 


(1)  Recueil  de  mèd.  vétér,,  1875. 
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ment  externe  suffit  pour  les  guérir  radicalement,  tandis  qu’il  faut 
nécessairement  avoir  recours  à une  médication  interne  pour  com- 
battre les  manifestations  cutanées  de  l’état  diathésique  qui  en- 
gendre les  dartres  véritables.  Il  y a donc  un  grand  intérêt  à dis- 
tinguer en  pratique  les  lésions  cutanées  parasitaires  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  d’autant  plus  que  les  premières  sont  susceptibles 
de  se  transmettre  à l’homme. 

Nous  plaçons  également  dans  ce  chapitre  l’étude  des  verrues , 
c’est-à-dire  de  productions  cutanées  que  l’on  tend  aujourd’hui  à 
considérer  comme  contagieuses. 


ARTICLE  1 

VERRUES. 

définition.  Fréquence.  — [Les  Verrues  sont  de  petites  tumeurs 
cutanées,  papilliformes,  indolentes,  mollasses,  ordinairement  ses- 
siles,  quelquefois  pédiculées,  à surface  lisse  ou  rugueuse.  On  les 
observe  fréquemment  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine.] 

Les  recherches  récentes  du  Dr  Majocchi,  professeur  à l’Univer- 
sité de  Parme,  démontrent  que  les  Verrues  des  bêtes  bovines  sont 
susceptibles  de  se  transmettre  par  contagion. 

Symptômes.  — Les  Verrues  apparaissent  dans  diverses  régions 
du  corps,  notamment  autour  des  naseaux,  sur  les  paupières,  le 
chanfrein,  l’encolure,  les  côtes,  les  mamelles,  particulièrement  sur 
les  trayons  et  à l’extrémité  inférieure  de  la  queue.  — Ces  produc- 
tions cutanées  sont  parfois  accompagnées  de  prurit.  L’animal  se 
frotte  contre  les  corps  qui  sont  à sa  portée  ou  bien  il  se  lèche  forte- 
ment avec  sa  langue.  Alors  les  Verrues  deviennent  douloureuses, 
elles  augmentent  de  volume,  et  leur  couleur,  qui  était  d’abord 
brune,  devient  rougeâtre.  En  même  temps  elles  deviennent  le 
siège  d’un  suintement  fétide.  On  les  désigne  alors  sous  le  nom 
de  poireaux. 

marche.  Durée.  Terminaisons.  — Les  Verrues  apparaissent 
souvent  en  très  peu  de  temps;  d’autres  fois  leur  marche  est  assez 
régulière,  mais  leur  développement  est  lent;  elles  ne  sont  d’abord 
pas  plus  grosses  qu’une  tête  d’épingle,  puis  elles  se  multiplient 
et  finissent  par  former  des  plaques  de  la  largeur  de  la  paume  de 
la  main  et  même  davantage.  — Parfois  ces  productions  dispa- 
raissent d’elles-mêmes,  mais  le  plus  ordinairement  elles  restent 
stationnaires  pendant  un  certain  temps,  puis  elles  s’accroissent, 
deviennent  prurigineuses  et  prennent  ainsi  le  caractère  ulcéreux. 
Lorsque  les  Verrues  siègent  sur  les  trayons,  elles  rendent  la  mulsion 
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difficile,  douloureuse,  surtout  lorsqu’elles  sont  nombreuses. 

Causes.  — [On  a indiqué  le  jeune  âge,  le  tempérament  lympha- 
tique comme  causes  prédisposantes;  mais  j’ai  eu  occasion  d’ob- 
server des  Verrues  chez  des  animaux  de  tout  âge,  en  bon  ou  en 
mauvais  état,  d’un  tempérament  plutôt  sanguin  que  lymphatique. 
On  a parlé  aussi  du  frottement  comme  d’une  cause  occasionnelle 
des  Verrues;  il  n’en  est  rien.  Le  frottement  peut  occasionner  des 
durillons,  des  écorchures,  un  épaississement  du  derme,  mais  non 
des  Verrues.] 

Les  Verrues  ont  été  considérées  comme  héréditaires  par  quelques 
observateurs. 


Contagion.  — Le  Dr  Majocchi  précité  a publié,  en  1881,  un  tra- 
vail basé  sur  un  certain  nombre  d’observations  cliniques  et  sur 
des  recherches  expérimentales,  qui  se  termine  par  les  conclusions 
suivantes  que  nous  empruntons  à la  Revue  italienne  de  M.  le  pro- 
fesseur Railliet  d’Alfort,  insérée  dans  les  Archives  vétérinaires 
(n°  du  10  février  1882). 

« 1°  Le  Verruca  porrum  de  l’homme  et  des  bêtes  bovines  est  con- 
tagieux, comme  l’avaient  soupçonné  les  anciens  médecins  et  vété- 
rinaires, et  la  transmission  peut  se  faire  des  animaux  à l’homme 
et  de  l’homme  aux  animaux. 

» 2°  Les  faits  cliniques  recueillis  par  la  pathologie  humaine  et 
par  la  pathologie  comparée,  de  même  que  l’inoculation  acciden- 
telle ou  expérimentale,  démontrent  nettement  la  contagiosité  de 
la  maladie. 

» 3°  La  nature  du  contage  se  rapporte  à des  schizomycètes  ou 
bactéries  ( Bacterium  porrï),  ainsi  qu’on  l’a  démontré  par  des 
observations  microscopiques  sur  des  Verrues  fraîches,  et  par 
diverses  méthodes  de  culture. 


» 4°  L’action  de  ces  micro-organismes  nous  explique  parfaite- 
ment les  altérations  histo-pathologiques  et  les  phénomènes  cli- 
niques du  poireau. 

» 5°  Les  lésions  histo-pathologiques  du  poireau  ont  une  certaine 
relation  avec  la  nécrose  progressive  de  Koch,  et  mieux  encore  avec 
les  phases  évolutives  du  Molluscum  contagiosum  (acné  varioliforme 
ou  molluscoïde).  » 

Traitement.  — [L’excision  au  moyen  de  ciseaux  courbes  ou  du 
bistouri  et  la  cautérisation  par  le  fer  chauffé  à blanc,  constituent 
le  traitement  le  plus  efficace  des  Verrues,  des  poireaux  et  même 
des  plaques  de  Verrues  ulcérées.  Cependant  il  est  des  cas  oii  ces 


moyens  ne  peuvent  pas  être  employés  sans  quelques  inconvé- 
nients : par  exemple,  lorsque  des  Verrues  d’un  très  petit  volume 
sont  très  rapprochées  et  qu’elles  occupent  une  très  large  surface, 
ce  qui  se  voit  assez  souvent  ; alors  il  serait  imprudent  d’en  tenter 
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1 excision,  puisqu’elle  ne  pourrait  se  faire  complètement  qu’en 
lésant  prolondément  le  derme,  à moins  de  laisser  la  plus  grande 
partie  de  toutes  ces  petites  Verrues.  Aussi,  dans  ce  cas,  ne  les 
excise-t-on  point;  on  les  détruit  au  moyen  de  quelques  frictions 
d’huile  de  cade  chauffée  à une  température  de  40°  à peu  près.  Ces 
frictions  produisent  une  vésication  assez  énergique,  suivie  d’une 
eschare  qui  entraîne  les  Verrues  avec  l’épiderme.  Toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  recours  à ce  moyen  dans  les  cas  spécifiés,  il  a parfaite- 
ment réussi  ; j’ai  même  réussi  assez  souvent  par  ces  frictions 
sur  de  plus  grosses  Verrues  isolées.  L'acide  azotique  produit  aussi 
d’excellents  résultats;  il  suffit  de  passer  à deux  ou  trois  reprises 
sur  les  Verrues  un  pinceau  d’étoupes  imbibé  de  ce  caustique. 

[Lorsque  les  Verrues  sont  pédiculées,  on  peut  les  serrer  forte- 
ment avec  un  fil  ciré,  et  elles  tombent  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  pour  ne  plus  reparaître;  mais  on  a plus  tôt  fait  de  les  enle- 
ver d’un  seul  coup  avec  des  ciseaux  courbes. ] * 


ARTICLE  11 

TEIGNE  TONSURANTE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Teignes  des  maladies  cutanées  pro- 
duites par  des  parasites  végétaux,  1 ' Achorion  Schœnleinii  et  le  Tri- 
chophyton  tonsurans  notamment.  Or  les  animaux  de  l’espèce  bovine, 
particulièrement  les  veaux,  peuvent  être  affectés  d'une  Teigne  qui 
a d’abord  été  attribuée  par  Gerlach  à un  champignon  microsco- 
pique que  cet  observateur  a considéré  comme  identique  au  Tricho - 
phyton  tonsurans  (1).  Selon  M.  Mégnin,  ce  végétal  appartiendrait 
au  genre  Trichophylon,  mais  en  raison  de  son  mode  d action  chez 
le  veau,  il  conviendrait  d’en  faire  une  espèce  spéciale  qu’il  a d’abord 
proposé  de  qualifier  de  decalcans  (2),  puis  d 'epilans  (3).  Dans  le 
cours  de  cet  article,  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  cette 
distinction  qui  n’est  pas  admise  par  tous  les  observateurs,  notam- 
ment par  M.  Railliet  (4). 

Caractères  du  Trichophy ton.  — LeTrichophy ton  tonsurans  est  un 
végétal  formé  de  spores  rondes  ou  ovales,  transparentes,  incolores, 
d’un  diamètre  variant  entre  0moi,003  et  0mm,006,  chez  l’homme. 
Suivant  M.  Mégnin,  les  spores  ou  sporules  du  champignon  du 
veau  atteindraient  0mm,005  à 0mm,006,  tandis  que  chez  le  cheval, 

(1)  Recueil  de  méd.,  vêler.,  1859,  p.  88. 

(2)  Ibid.,  1878,  p.  207. 

(3)  Ibid.,  1878,  p.  831. 

(4)  Ibid.,  1882,  p.  1251. 
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les  sporules  dont  il  s’agit  ne  dépasseraient  pas  2 à 3 millièmes  de 
millimètre.  Ces  spores  sont  isolées  ou  groupées.  Il  en  est  de  cylin- 
driques et  qui  se  trouvent  placées  bout  à bout.  Enfin  on  peut  ren- 
contrer dans  ce  champignon  un  mycélium  ramifié.  Un  coup  d’œil 
jeté  sur  la  figure  9 peut  donner  une  idée  de  l’agencement  des 
parties  que  nous  venons  de  men- 
tionner. 

Tel  est  le  parasite  dont  la  vé- 
gétation détermine  sur  la  peau 
du  bœuf  les  symptômes  que 
nous  allons  maintenant  exami- 
ner. 

Symptômes.  — La  Teigne  ton- 
surante  se  manifeste,  chez  les 
hôtes  bovines,  par  de  petites 
plaques  circulaires  à contours 
nets,  sorte  de  tonsure  de  la  di- 
mension d’une  pièce  de  cinq 
francs  en  argent.  Ces  plaques, 
qui  sont  toujours  proéminentes, 
le  front,  les  joues,  l’encolure, 
âgée  de  quinze  mois,  dont  la  peau  du  tronc,  particulièrement  de 
la  région  costale,  était  en  quelque  sorte  tigrée  par  la  dispersion  de 
ces  plaques.  Toutefois,  même  dans  ce  cas,  l’extrémité  inférieure 
des  membres  avait  été  respectée. 

La  lésion  dont  il  s’agit  s’accroît  peu  à peu,  mais  fort  lentement  ; 
suivant  Gerlach  elle  pourrait  même  atteindre  les  dimensions  d’une 
assiette.  Parfois,  plusieurs  plaques  se  réunissent  et  leur  présence 
est  accompagnée  d’un  prurit  assez  prononcé,  surtout  au  début  de 
la  maladie. 

Les  plaques  teigneuses  sont  recouvertes  de  croûtes  jaunâtres  ou 
bien  de  squames  grisâtres  ; elles  sont  glabres  et,  sous  ce  rapport, 
il  existe  des  différences  très  tranchées  entre  la  Teigne  du  veau  et 
celle  du  cheval.  Chez  ce  dernier  animal,  les  parties  malades  ne 
sont  point  complètement  épilées,  les  poils  sont  seulement  brisés, 
tandis  qu’ils  sont  déracinés  dans  la  Teigne  du  veau.  Ces  différences 
s’expliquent  par  le  mode  de  végétation-du  parasite  ( Trichophyton ) 
qui  varie  suivant  les  espèces.  Ainsi  chez  le  veau,  le  champignon 
producteur  delà  Teigne  se  développerait  surtout  dans  les  follicules 
pileux.  C’est,  dit  M.  Mégnin,  « sous  les  couches  profondes  de 
l’épiderme  et  au  fond  du  follicule  pileux  qu’il  se  multiplie,  ce  qui 
amène  la  chute  du  poil  entier  et  une  ulcération  superficielle  delà 

(1)  Guide  po"r  les  travaux  de  micrographie , par  Bcauregard  et  Galippe,  p.  ?9l 


Fig.  9.  — Trichophyton  tonsurans  (I). 

a,  sporules  isolées  ; — b,  sporules  réunies; 
— c,  tubes  \ides  ; — d,  tubes  sporulaires. 

se  montrent  principalement  sur 
J’ai  vu  une  génisse  de  Salers, 
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tonsure,  qui  est  alors  glabre,  humide  et  rosée.  » Toutefois  le  para- 
site de  la  Teigne  bovine  peut  cependant  végéter  dans  le  poil  lui- 
même  comme  Gerlach,  puis  M.  Railliet  l’ont  constaté  fl). 

Marche.  Ourée.  Terminaisons.  — Le  début  de  la  Teigne  ton- 
surante  passe  généralement  inaperçu,  ou  tout  au  moins  le 
bouvier  n’accorde  aucune  attention  à de  petits  boutons  du  volume 
d’un  pois,  et  que  le  poil  cache,  mais  qui  donnent  cependant  nais- 
sance au  bout  de  dix  à douze  jours,  suivant  Gerlach,  à une  plaque 
circulaire  du  diamètre  d’une  pièce  de  50  centimes.  De  nouveaux 
boutons  apparaissent,  s’élargissent  et  se  transforment  à leur  tour. 
Ces  symptômes  s’observent  dans  les  régions  exposées  au  frotte- 
ment : la  tête,  les  paupières,  la  base  de  la  queue,  notamment. 

Une  fois  formée,  « la  plaque  se  couvre  peu  à peu  d’une  croûte 
squameuse  d’une  à trois  lignes  d’épaisseur;  elle  en  acquiert  ordi- 
nairement davantage  sur  une  peau  noire;  son  aspect  sur  un 
tégument  de  cette  nuance  est  gris  blanchâtre,  fibreux;  il  lui 
donne  de  la  ressemblance  avec  l’amiante  ou  asbeste  [pori'igo  asbes - 
tinea).  La  peau  blanche,  moins  épaisse  et  plus  délicate  que  celle 
pigmentée  de  noir,  offre  une  croûte  légèrement  jaunâtre,  plus 
mince  ; elle  ressemble  moins  à l’asbeste  et  davantage  à une  croûte 
proprement  dite. 

» Au  niveau  de  la  croûte  les  poils  foncés  se  brisent  par  suite 
de  la  pénétration  dans  leur  intérieur  des  spores  du  Trichophyton 
torisurans  ; les  plaques  grises  blanchâtres  en  deviennent  plus  sail- 
lantes. Il  est  rare  que  les  poils  blancs  subissent  le  même  sort.  Au 
début,  la  croûte  adhère  très  solidement  à la  peau;  si  on  l’arrache, 
le  derme  se  montre  tuméfié  et  saignant  ».  Si  l’on  n’y  touche 
point  et  que  l’animal  ne  cherche  pas  non  plus  à se  frotter  avec 
persistance  ou  à se  lécher,  elle  se  détache  peu  à peu  sous  forme 
d’écailles  ou  de  squames  ( dartre  furfuracée ),  et  laisse  après  elle 
une  plaque  dénudée,  mais  qui  finit  cependant  par  se  garnir  de 
poils  fins  et  courts  et  d’une  teinte  moins  franche  que  celle  de  la 
robe.  Il  ne  faut  pas  moins  de  deux  ou  trois  mois  pour  que  ces 
phénomènes  se  produisent.  En  outre,  il  n’est  pas  rare  que  de  nou- 
velles plaques  teigneuses  se  forment  pendant  que  les  anciennes 
guérissent,  de  telle  sorte  que  la  maladie  peut  durer  six  mois,  un 
an,  et  même  davantage.  C’est  principalement  chez  les  jeunes 
animaux  de  l’espèce  bovine  que  la  Teigne  se  montre  tenace.  Si  la 
Teigne  s’accompagne  d’une  vive  démangeaison,  comme  cela  se 
voit  dans  certains  cas,  l’aspect  des  plaques  circulaires  se  modifie, 
par  suite  des  frottements  qu’elles  éprouvent,  soit  que  l’animal  se 
gratte,  soit  qu’il  se  lèche  sans  cesse.  Alors  elles  se  transforment  en 


(I)  Recueil  de  mèd.  vétér.,  1882,  p.  1251. 
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excoriations  saignantes,  abords  épaissis,  grisâtres,  rugueux,  plus 
ou  moins  festonnés.  La  surface  de  ces  plaies  devient  le  siège  d’une 
exsudation  manifeste  ( dartre  humide ),  elle  présente  parfois  un 
aspect  ulcéreux  et  tend  sans  cesse  à s’agrandir  ( dartre  rongeante , 
lupus  vorax). 

Diagnostic.  — Sous  ces  différentes  formes,  la  Teigne  tonsurante 
reste  cependant  toujours  une,  c’est-à-dire  qu’elle  procède  tou- 
jours de  la  végétation  de  ce  champignon  microscopique  ( Tmcho - 
phyton  tonsurans ) que  nous  avons  décrit  ci-dessus.  Dès  lors,  le 
diagnostic  de  cette  maladie  ne  peut  être  établi,  avec  une  entière 
certitude,  que  par  l’examen  microscopique  des  croûtes  dartreuses. 

A cet  effet,  on  racle  les  croûtes  teigneuses  et  la  poussière  ainsi 
obtenue  est  placée  sur  une  lame  de  verre,  où  on  la  traite  par 
une  solution  de  potasse  à 40  p.  100,  ou  par  l’ammoniaque,  afin  de 
dissoudre  les  matières  grasses.  Puis,  on  recouvre  d’une  lamelle  et 
l’on,  examine  la  préparation  à un  fort  grossissement. 

Si  l’on  a affair  e à la  Teigne  tonsurante,  on  constate  alors  la  pré- 
sence de  spores  très  réfringentes,  à double  contour  et  de  0mm,005 
à 0mm,006  de  diamètre  (Mégnin).  Ces  spores  sont  libres  ou  bien 
enfilées  les  unes  à la  suite  des  autres  comme  les  grains  d’un 
chapelet  (fig.  9).  Le  mycélium  est  très  rare. 

Pour  découvrir  ce  parasite,  un  seul  examen  microscopique  n’est 
pas  toujours  suffisant  : il  n’est  pas  rare  que  l’on  soit  obligé  de  faire 
plusieurs  préparations  avec  des  croûtes  prises  dans  diverses  ré- 
gions et  soumises  à des  raclages  successifs  de  manière  à les  exa- 
miner dans  toutes  leurs  couches. 

Mais  quand  on  trouve  le  Trichophyton}  on  peut  affirmer  qu’il 
s’agit  de  la  Teigne  tonsurante,  car  cette  maladie  est  uniquement 
produite  par  la  végétation  de  ce  champignon  microscopique, 
comme  les  expériences  de  Gerlach,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  l’ont 
démontré.  M.  le  docteur  O.  Larcher  a appelé  l’attention  sur  un 
moyen  de  diagnostic  recommandé  chez  l’homme,  par  le  docteur 
Dyce  Duehworth  et  qui  mérite  d’être  signalé  ici  en  raison  de  sa 
simplicité.  « 11  suffit  de  verser  quelques  gouttes  de  chloroforme 
sur  la  partie  malade,  et,  s’il  s’agit  réellement  d’un  cas  de  tricho- 
phytie  tonsurante,  à mesure  que  le  chloroforme  s’évapore,  on  voit 
bientôt  les  poils  malades  devenir  opaques,  prendre  une  couleur 
jaune  blanchâtre  et  revêtir  l’aspect  de  fins  filaments  de  végétaux, 
tandis  que  les  poils  sains  ne  sont  nullement  influencés  par  le 
chloroforme  » (1). 

Contagion.  — Elle  a été  démontrée  expérimentalement  par 
Gerlach  et  par  M.  Mégnin. 


(1)  Recueil  de  méd.  vélér.,  novembre  1882,  p.  1252. 
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1°  Transmission  de  la  Teigne  tonsurante  aux  animaux.  — J. 'agent 
essentiel  de  la  contagion  est  le  Trichophyton  tonsurans.  Ce  fait 
capital  a été  mis  en  lumière  par  les  expériences  comparatives  de 
Gerlach  sur  des  bêtes  bovines.  Ainsi  ce  savant  a inoculé  le  sang 
obtenu  en  scarifiant  la  surface  d’une  plaque  teigneuse  parfaite- 
ment développée  ; ce  liquide  fut  appliqué  sur  une  partie  saine  de 
la  peau  que  le  ratissage  avait  rendue  saignante.  « Le  résultat  fut 
nul.  La  sérosité  sanguinolente,  puisée  sous  une  croûte  bien  for- 
mée, n’eut  pas  plus  de  succès.  Les  squames  qui  continuaient  à 
se  former  après  la  chute  de  la  croûte,  mais  dans  lesquelles  un 
examen  microscopique  réitéré  ne  démontra  pas  la  présence  du 
champignon,  ne  provoquèrent  point  de  dartres  »,  c’est-à-dire 
de  plaques  teigneuses  ; tandis  que  l’inoculation  de  croûtes  conte- 
nant le  Trichophyton  détermine  l’apparition  delà  maladie. 

Cette  inoculation  a été  faite  avec  des  croûtes  teigneuses,  réduites 
en  poussière,  et  déposées,  par  frictions  légères,  sous  le  poil  de  plu- 
sieurs bêtes  bovines  d’âge  différent.  Quatorze  jours  après  cette 
opération,  les  veaux  présentèrent,  à peu  d’exceptions  près,  une 
éruption  dartreuse.  La  contagion  était  un  fait  isolé  et  la  germina- 
tion des  sporules  se  trouvait  un  peu  retardée  chez  les  bêtes  plus 
avancées  en  âge  que  les  précédentes.  Les  effets  se  manifestaient 
avec  plus  de  certitude  lorsqu’on  humectait  la  peau,  qu’on  ratissait 
les  lamelles  épidermiques  superficielles  et  mieux  encore  quand, 
par  des  scarifications  très  légères,  on  faisait  suinter  le  sang  du 
derme.  Dans  ces  cas,  les  jeunes  bêtes  et  les  veaux  étaient  réguliè- 
rement infectés,  les  sporules  germaient  assez  vite  pour  que,versle 
quatorzième  jour,  une  dartre  du  diamètre  d’un  écu  se  fût  déve- 
loppée et  qu’une  croûte  d’une  ligne  d’épaisseur  la  couvrît. 

« Pour  mieux  observer  l’évolution  de  la  dartre  et  les  modifica- 
tions de  la  peau  dans  une  région  dégarnie  de  poils,  des  inoculations 
furent  pratiquées  sur  des  vaches  blanches,  près  des  lèvres  vulvaires. 
Une  plaque  d’un  rouge  pâle  se  montra  chez  une  vache  dans  le 
cours  de  la  deuxième  semaine  ; vers  la  troisième  semaine,  il  exis- 
tait une  dartre  parfaitement  circulaire,  du  diamètre  d’une  pièce  de 
deux  francs.  La  peau,  légèrement  tuméfiée  et  rouge,  présentait 
une  desquamation  gris-jaunâtre.  Dès  la  quatrième  semaine, 
elle  marcha  vers  la  guérison,  en  commençant  par  le  centre  ; il 
resta  un  anneau  herpétique  qui  se  rompit  sur  un  point  et  disparut 
dans  la  sixième  semaine.  Dans  les  squames  très  minces,  on  ne 
découvrit  point  de  champignon.  Chez  un  veau  dont  la  dartre 
avait  pris  tout  son  développement  dans  le  courant  de  la  deuxième 
semaine  après  l’inoculation,  la  rougeur  était  plus  intense,  des 
papules  distinctes  et  même  quelques  petites  pustules  surgirent  ; 
une  couche  épaisse  d’écailles  fournit  une  desquamation  plus 
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abondante  que  dans  le  précédent  (I).  » Gerlach  a également  cons- 
taté que  « des  inoculations,  faites  dans  des  parties  dénudées  de  poils 
et  où  avaient  siégé  des  dartres,  restèrent  stériles  aussi  longtemps 
que  les  plaques  étaient  complètement  dégarnies,  alors  même  qu’on 
rendait  la  superlicie  saignante.  » 

Dans  les  parties  où  le  poil  avait  repoussé,  les  plaques  se  repro- 
duisirent, mais  « elles  ne  se  couvrirent  point  d’une  croûte  aussi 
épaisse  qu’aux  régions  qui  n’avaient  pas  encore  été  atteintes.  » Ce 
fait,  qu’il  nous  a paru  bon  de  mentionner,  n’est  pas  sans  analogie 
avec  la  non  récidive  des  maladies  virulentes.  Gomme  on  le  voit, 
les  expériences  de  Gerlach  ont  été  des  plus  variées.  Ce  n’est  pas 
tout  encore.  Ainsi,  dans  une  dernière  série  d'expériences,  il 
chercha  à déterminer  la  durée  de  la  faculté  germinative  des 
sporules. 

« Des  croûtes  recueillies  en  automne,  déposées  dans  des  capsules 
de  papier  et  conservées  dans  un  cabinet  de  travail  jusqu’au  prin- 
temps suivant,  furent  soumises  de  temps  à autre  à un  essai. 
Celles  âgées  de  plus  de  trois  mois  demeurèrent  inefficaces  sur  une 
peau  non  préparée  ; les  sporules  datant  de  six  mois  dont  l'inocu- 
lation eut  lieu  par  le  procédé  de  la  scarification  germèrent  encore 
et  produisirent  des  dartres  parfaitement  développées.  On  nota 
comme  différence  une  plus  longue  incubation,  des  croûtes  moins 
' épaisses  et  une  guérison  plus  hâtive  (2).  » 

Telles  sont  les  remarquables  expériences  de  Gerlach,  qui  dé- 
montrent péremptoirement  que  la  Teigne  tonsurante  du  bœuf  est 
susceptible  de  se  transmettre  à d’autres  animaux  de  l’espèce  bo- 
vine, par  un  véritable  ensemencement  des  spores  ou  germes  du 
champignon  microscopique  que  nous  avons  décrit  ci-dessus. 
Ajoutons  maintenant  que  ce  n’est,  point  seulement  sur  le  veau 
que  ce  champignon  est  susceptible  d’être  cultivé,  mais  encore 
chez  le  cheval,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  Gerlach  et 
celles  de  M.  Mégnin  (3).  11  peut  encore  germer  suc  la  peau  du 
chien,  du  moins  quand  l’animal  est  jeune  et  que  l’inoculation  a 
été  précédée  « de  légères  scarifications  et  de  la  destruction  de  l’épi- 
derme ; chez  le  mouton  et  le  porc,  toutes  les  tentatives  d’inocula- 
tions furent  vaines,  malgré  les  scarifications  préalables  de  la 
peau.  » 

La  germination  du  champignon  producteur  de  la  Teigne  ton- 
surante serait  sans  doute  plus  constante,  si  on  le  semait  après 
avoir  préalablement  coupé  les  poils  aussi  ras  que  possible  et  ap- 

(1)  Recueil  de  mèd.  vêt.,  1859,  p.  91.  — Mémoire  fie  Gerlach,  traduit  et  ana- 
lysé par  Verheyen. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  92. 

(B)  Recueil  de  méd.  vêt.,  1878,  p.  811. 
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phqué  sur  la  peau  un  emplâtre  épispastique,  comme  l'a  conseillé 
M.  Saint-Gyr  (1)  pour  la  culture  du  champignon  producteur  de  la 
teigne  faveuse  (. Achorion  Schœnleinii). 

Enfin,  plusieurs  faits  cliniques  démontrent  que  la  Teigne  bovine 
se  transmet  par  le  contact  des  bêtes  malades  avec  les  bêtes 
saines.  Les  objets  de  pansage,  les  harnais  et  même  la  litière 
peuvent  servir  de  véhicules  à la  contagion,  c’est-à-dire  au  trans- 
port des  sporules  ou  germes  de  la  maladie.  L’humidité  paraît  fa- 
vorable à la  germination  des  spores,  et,  par  conséquent,  à la  con- 
tagion ; la  vitalité  de  ces  germes  peut  également  contribuer  à leur 
dispersion. 

2°  Transmission  de  la  Teigne  tonsurante  à l'homme.  — De  nom- 
breux faits  établissent  que  la  Teigne  tonsurante  des  bovidés  ou 
des  équidés  est  susceptible  de  se  transmettre  aux  personnes  qui 
soignent  ces  animaux,  à celles  qui  sont  chargées  de  traire  les  va- 
ches, aux  bouchers  qui  touchent  les  veaux,  etc. 

D’ailleurs,  la  contagion  de  la  Teigne  tonsurante  à l’espèce  hu- 
maine a été  démontrée  de  la  manière  la  plus  nette  par  Gerlach, 
qui  s’est  inoculé  à lui-même  la  Teigne  tonsurante  sur  le  bras. 
Cette  expérience  a été  répétée  par  Gerlach  sur  deux  élèves,  qui 
contractèrent  la  maladie,  et  même  sur  l’un  de  ces  jeunes  gens,  à 
peau  line  et  velue,  la  germination  du  Trichophyton  produisit  une 
rougeur  intense  avec  tuméfaction  de  la  peau  et  violentes  déman- 
geaisons. Au  bout  de  trois  semaines,  la  plaque  teigneuse  avait 
atteint  « le  diamètre  d’un  écu  de  six  livres.  Rouge  foncé,  cou- 
verte de  papules  et  de  vésicules  sur  le  bord,  elle  offrait  au  centre 
un  aspect  blanc,  rugueux,  squameux,  de  plus  en  plus  prononcé. 
Guérissant  au  centre,  elle  prit  une  forme  annulaire,  tandis  qu’une 
végétation  confluente  continuait  au  pourtour.  L’exanthème  pro- 
gressant, la  jambe,  qui  avait  été  choisie,  se  couvrit  de  segments 
d’anneaux  et  présentait  des  plaques  à toutes  leurs  périodes  d’évo- 
lution, depuis  la  simple  efflorescence  jusqu’à  la  dessiccation 
squameuse  blanc-grisâtre.  La  longue  durée  de  l’éruption  dut  être 
combattue  par  un  traitement  médical.  » 

Bœrensprung,  cité  par  Gerlach,  s’est  aussi  inoculé  la  Teigne  bo- 
vine ; il  se  manifesta  un  exanthème  semblable  à l’herpès  circiné 
de  l’homme,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

Remarquons  que  « dans  ces  éruptions  herpétiques  transmises 
à l’espèce  humaine,  ou  trouva  des  champignons  entre  les  cou- 
ches de  l’épiderme  ; lorsque  la  peau  était  très  velue,  les  follicules 
pileux  en  contenaient  en  plus  grande  abondance  » (Verheyen)  (2). 


(1)  Recueil  de  méd.  vêt . , i 8G9,  p.  0 57 . 
(’2)  Ibid. y 1859,  p.  3 î 5 . 
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Les  spores  de  ces  champignons  n’avaient  point  perdu  leur  Faculté 
germinative,  comme  Gerlach  le  démontra  en  les  reportant  sur  la 
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peau  du  bœuf. 

Donc  le  végétal  qui  produit  chez  l'homme  la  Teigne  tonsurante 
est  le  meme  que  celui  qui  détermine  cette  maladie  chez  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine,  seulement  les  manifestations  sympto- 
matiques, qui  procèdent  de  la  végétation  de  ce  champignon,  va- 
rient suivant  le  plus  ou  moins  d’épaisseur  de  la  peau  et  certaines 
dispositions  individuelles,  c’est-à-dire  suivant  la  nature  du  terrain 
dans  lequel  il  est  semé. 

' Pronostic.  — Très  grave  chez  l’homme  quand  elle  se  déve- 
loppe dans  le  cuir  chevelu,  la  Teigne  tonsurante  est  d’une  guéri- 
son relativement  facile  quand  elle  apparaît  ailleurs,  dans  des 
parties  dénudées  ou  peu  garnies  de  poils.  Chez  les  hôtes  bovines, 
la  Teigne  tonsurante  peut  guérir  spontanément,  au  moins  sur  les 
bêtes  adultes  et  quand  elle  siège  dans  des  régions  qui  ne  sont  pas 
exposées  aux  frottements.  Sur  les  veaux,  elle  est  assez  rebelle 
et  ne  guérit  point  d’elle-même.  Il  en  est  de  même  chez  les 
bêtes  adultes,  lorsque  les  plaques  teigneuses  se  sont  transfor- 
mées en  plaies  ulcéreuses  par  suite  des  démangeaisons  qu'elles 
causent.  C’est  principalement  pendant  l’été  que  se  remarquent 
ces  complications,  qui  ne  peuvent  point  disparaître  entièrement 
parles  seuls  efforts  de  la  nature.  D’ailleurs,  la  transmissibilité  de  la 
Teigne  bovine  à l’homme  et  la  marche  de  cette  maladie  dans  notre 
espèce  donnent  au  pronostic  de  cette  affection  une  gravité 
réelle. 

Traitement.  — 11  est  préservatif  ou  curatif  ; 

1°  Traitement  préservatif.  — Il  consiste  à séparer  — quand  cela 
est  possible  — les  bêtes  malades  des  bêtes  saines.  — Dans  tous 
les  cas,  on  doit  signaler  aux  personnes  chargées  de  soigner  les 
animaux  ou  de  traire  les  vaches,  le  caractère  contagieux  de  cette 
maladie  et  leur  faire  remarquer  qu’avec  de  l’attention  et  des  soins 
de  propreté,  on  est  à l’abri  de  tout  danger.  Il  faut  particulièrement 
éviter  que  des  enfants  touchent  des  bêtes  bovines  atteintes  de 
Teigne. 

On  aura  le  soin  de  ne  pas  se  servir  pour  les  bêtes  saines  des 
objets  de  pansage  employés  pour  les  animaux  malades,  du  moins 
sans  les  avoir  préalablement  bien  lavés  avec  de  l’eau  bouillante. 
-—On  devra  également  désinfecter  la  place  occupée,  dans  l’étable, 
par  une  bête  atteinte  de  Teigne,  en  lavant  à l’eau  bouillante  les 
mangeoires  ou  les  murs  contre  lesquels  les  animaux  se  sont  frot- 
tés.— Un  badigeonnage,  avec  unesolution  laiteuse  de  chlorure  de 
chaux,  complète  ensuite  la  désinfection,  qui  se  réduit,  pour  ainsi 
dire,  à des  soins  de  propreté. 
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2°  Traitement  curatif.  — On  a conseillé  tour  à tour  la  pommade 
de  précipité  blanc  (calomel),  contenant  une  partie  de  calomel  pour 
quatre  parties  d’axonge  (Gerlach),  la  solution  alcoolique  de  sublimé 
corrosif,  au  quart  (lleynal),  la  solution  aqueuse  de  bichlorure  de 
mercure,  au  centième  (Mégnin).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
préparations  mercurielles,  surtout  les  pommades,  peuvent  occa- 
sionner chez  le  bœuf  de  graves  accidents,  lorsqu’il  parvient  à se 
lécher.  Il  est  donc  préférable  d’employer  la  teinture  d'iode.  On 
badigeonne  avec  ce  liquide  les  croûtes  teigneuses,  et  en  faisant 
ainsi  cinq  ou  six  applications  à un  jour  d’intervalle,  on  parvient  à 
arrêter  les  progrès  du  mal  et  l’on  obtient  peu  à peu  la  guérison. 
— On  peut  également  calmer  les  démangeaisons  dont  les  plaques 
teigneuses  sont  le  siège,  par  des  lotions  avec  une  solution  de  chlo- 
ral,  dans  la  proportion  de  30  grammes  de  chloral  pour  1 litre 
d’eau. 


ARTICLE  III 


ECZÉMA  CHRONIQUE. 


M.  Mégnin  a décrit,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire , 
en  1873,  une  maladie  cutanée  non  parasitaire  qu’il  a observée  sur 
un  bœuf  charolais-normand,  âgé  de  cinq  ans,  bien  en  chair,  mais 
qui  avait  été  cependant  vendu  comme  viande  de  basse  boucherie 
en  raison  sans  doute  de  l’affection  de  peau  dont  il  était  atteint. 

Suivant  les  renseignements  qui  ont  été  communiqués  à M.  Mé- 
gnin, cette  affection  avait  débuté  trois  ans  auparavant  par  « une 
éruption  vésiculaire,  miliaire,  rapidement  confluente,  occupant 
exclusivement  la  région  des  reins  sur  une  longueur  de  2 ou  3 déci- 
mètres; une  démangeaison  modérée  accompagnait  l’éruption, 
qui  fut  bientôt  suivie  de  la  formation  de  croûtes  granuleuses 
remplissant  le  fond  des  poils.  Aux  croûtes  granuleuses  succéda 
bientôt  une  exfoliation  épidermique  très  abondante  suivie  d’alo- 
pécie, et,  à l’entrée  de  l’hiver,  l’animal  présentait,  au  milieu  des 
reins,  une  surface  dénudée,  rose,  lisse,  brillante,  couverte  de 
larges  écailles  épidermiques,  lamelleuses,  se  brisant  et  se  déta- 
chant par  le  frottement  et  ne  s’accompagnant  nullement  de 
sensibilité  exagérée  ni  de  démangeaison.  — De  l’eau  de  lessive, 
des  préparations  à base  de  soufre  ou  de  goudron  furent  oppo- 
sées seulement  à l’affection  et  parurent  aider  à l’éteindre,  mais  le 
poil  n’eut  aucune  tendance  à repousser. 

» Au  printemps  de  l’année  suivante,  1873,  récidive,  rechute  ou 
recrudescence  de  la  maladie,  qui  étend  son  périmètre  de  5 ou 
G centimètres  en  tous  sens,  en  faisant  passer  les  nouvelles  portions 


ECZÉMA  CHRONIQUE. 


421 


de  peau  envahies  par  les  memes  phases  que  celles  affectées  l’an- 
née précédente,  c’est-à-dire  qu’après  l’éruption  vésiculeuse  et  la 
formation  des  croûtes  granuleuses,  on  constata  la  chute  des  poils 
et  les  larges  exfoliations  épidermiques.  Nouveau  traitement  local 
comme  Tannée  précédente  et  tout  aussi  infructueux. 

» Au  printemps  de  1874,  troisième  recrudescence  et  nouvel  en- 
vahissement en  surface  de  l’affection  de  peau,  qui,  cette  fois, 
arrive  jusqu’au  garrot  en  avant  et  à la  base  de  la  queue  en  arrière 
et  qui,  latéralement,  descend  jusqu’au  milieu  des  côtes.  Même 
marche  de  l’affection  que  précédemment  ; mais,  fait  curieux,  on 
remarque  qu’elle  respecte  toutes  les  parties  colorées  par  le  pig- 
ment et  couvertes  de  poils  rouges.  Au  mois  de  juillet,  l’exfoliation 
et  la  chute  des  poils  s’opérant,  près  de  la  moitié  supérieure  du 
tronc  de  l’animal  est  à nu  ; c’est  alors  que  le  propriétaire,  crai- 
gnant avec  raison  de  voir  la  maladie  gagner  chaque  année  et 
augmenter  ainsi  la  dépréciation  de  sa  bête,  se  décida  à s’en  dé- 
faire. 

» A ce  moment,  toute  la  partie  supérieure  du  corps  présente 
une  surface  irrégulière  dépourvue  de  poils,  rosée,  couverte  de 
grandes  squames  lamelleuses,  adhérentes  par  un  ou  deux  de 
leurs  bords;  c’est,  en  un  mot,  une  surface  eczémateuse  à sa  troi- 
sième période.  Au  garrot,  l’affection  en  est  encore  presque  à sa 
période  initiale,  car  on  voit  que  les  poils  sont  encore  en  place, 
mais  hérissés  et  remplis  de  croûtes  granuleuses.  Au  fond  de  ces 
poils,  on  voitla  peau  rougeâtre  exulcérée  superficiellement  et  pré- 
sentant tous  les  caractères  d’un  eczéma  à sa  deuxième  période. 
Au  milieu  de  la  surface  eczémateuse  sèche  et  lamelleuse,  on  voit 
des  îlots  de  peau  saine  couverts  de  poils  rouges.  Dans  toutes  les 
parties  envahies  par  l’affection  cutanée,  aussi  bien  dans  celles  où 
elle  est  la  plus  récente  que  dans  celles  où  elle  est  la  plus  ancienne, 
la  peau  a conservé  son  épaisseur  normale  et  presque  toute  sa 
souplesse  ; c’est  pourquoi  cette  affection  doit  rationnellement 
être  classée  dans  le  genre  Eczéma , et  nous  la  spécifierons  en  ajou- 
tant les  épithètes  chronique  et  lamelleux  L’examen  microscopique 
est  venu  confirmer  l'examen  macroscopique  en  nous  montrantque 
son  siège  était  dans  les  parties  les  plus  superficielles  du  derme,  et 
qu’il  y avait  absence  totale  de  parasites  d’aucune  sorte.  » 

A l’ouverture  du  bœuf  dont  il  s’agit  et  pendant  son  dépeçage 
i quartiers,  M.  Mégnin  a constaté  que  tous  les  organes  et  tissus 


en 


étaient  sains  à l’exception  des  os,  qui  présentaient  tous,  sur  leur 
coupe,  une  coloration  foncée  ; « de  plus,  des  anneaux  bruns  con- 
centriques, en  nombre  égal  aux  périodes  d’exacerbation  de  la 
maladie,  se  remarquaient  surtout  sur  les  os  longs  des  membres 
et  rappelaient  tout  à fait  l’effet  produit  par  la  garance  sur  les  os 
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de  poulet,  dans  les  célèbres  expériences  de  Flourens.  L’examen 
microscopique  nous  a montré  que  la  coloration  de  ces  zones  était 
due  exclusivement  à un  dépôt  de  granulations  pigmentaires  ». 

Cette  observation  porte  à penser,  comme  le  fait  judicieusement 
remarquer  M.  Mégnin,  qu’il  s’agissait  d’une  maladie  constitution- 
nelle procédant  d’un  état  diathésique  particulier. 

L’Eczéma  chronique,  qui  vient  d’être  décrit,  se  distingue  de  la 
teigne  tonsurante  par  l’absence  de  parasite  et  par  l’aspect  des 
parties  dénudées,  qui  ne  présentent  pas  cette  disposition  en  pla- 
ques circulaires,  caractéristique  de  la  teigne  tonsurante. 

Il  est  également  facile  de  le  distinguer  de  la  gale,  car  cette  ma- 
ladie a une  marche  beaucoup  plus  rapide,  elle  s’accompagne  de 
démangeaisons  très  vives  et  enfin  elle  est  causée  par  des  parasites 
animés  très  visibles  au  microscope. 

Cet  Eczéma  procédant  d’une  diathèse,  il  est  clair  qu’on  ne  peut 
en  arrêter  la  marche  ou  mieux  la  guérir  par  un  traitement  externe, 
comme  le  prouve  d’ailleurs  l’observation  précédente.  C’est  évi- 
demment aux  modificateurs  généraux  qu’il  faut  avoir  recours  pour 
combattre,  avec  quelque  avantage,  une  lésion  de  cette  nature. 
M.  Mégnin,  à l’exemple  deM.  Hardy,  conseille  en  pareil  cas  l’acide 
arsénieux;  toutefois  notre  savant  confrère  a reconnu  que  dans 
certains  cas  rebelles  « de  psoriasis  ou  même  d’eczémas  chez  des 
chevaux  »,  l’iodure  de  potassium  était  préférable.  Il  nous  est  même 
arrivé,  ajoute  M.  Mégnin,  de  l’employer  concurremment  avec  le  pre- 
mier, en  alternant  de  quinzaine  en  quinzaine;  et  cette  méthode 
nous  a mieux  réussi  que  l’emploi  unique  d’un  des  deux  agents. 

L’acide  arsénieux  pourrait  être  donné  à la  dose  quotidienne  de 
1 à 3 grammes  suivant  la  taille  des  animaux,  et  l’iodure  de  potas- 
sium à celle  de  6 à 10  grammes  par  jour. 


ARTICLE  IY 


GALE. 


La  Gale  est  une  maladie  cutanée  produite  par  un  parasite  de 
l'ordre  des  Acariens  et  de  la  famille  des  Sarcoptidés. 

Deux  genres  d’acariens  peuvent  croître  et  se  multiplier  sur  la 
peau  du  bœuf  et  constituer  ainsi  deux  sortes  de  Gales,  l’une  que 
l’on  a qualifiée  de  psoropdque  pour  indiquer  qu’elle  est  déterminée 
par  un  acarien  du  genre  l'soropte  et  l’autre  qu’on  a appelée  cho- 
rioptique , qui  est  causée  par  un  acarien  appartenant  au  genre 
Choriopte.  En  outre,  il  paraît  probable,  d’après  certaines  observa- 
tions publiées  par  Gohier,  Daprey,  etc.,  que  les  botes  bovines 
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peuvent  être  affectées  de  la  Gale  sarcoptique,  c’est-à-dire  produite 
parle  sarcopte,  car  on  aurait  quelquefois  constaté  la  transmission 
de  la  Gale  du  cheval  à la  vache  (1).  Mais  les  observations  que  nous 
possédons  sur  cette  prétendue  variété  de  Gale  ne  sont  pas  assez 
précises  pour  qu’il  soit  possible  d’en  faire  une  étude  utile  sous  le 
rapport  de  la  pratique.  Nous  décrirons  donc  seulement  la  Gale 
bovine  sous  les  formes  psoroptique  etchorioptique,  qui  sont  bien 
connues. 


§ 1.  — Gale  psoroptique. 


Etiologie.  Contagion.  — Cette  variété  de  Gale  est  produite  par 
un  psoropte  d’une  espèce  particulière  que  M.  Mégnin  nomme 
Psoroptes  loîigirostris.  Ce  parasite  peut  habiter  sur  le  cheval, 
le  bœuf,  le  mouton  et  le  lapin;  toutefois,  une  seule  variété  vit 
et  se  multiplie  sur  la  peau  du  bœuf.  C’est  celle  que  M.  Mégnin 
appelle  Boris  pour  la  distinguer  des  autres. 

De  nombreuses  expériences  faites  par  Delafond  et  Gerlach  notam- 
ment démontrent  que  le  psoropte  du  bœuf  ne  vit  pas  sur  la  peau 
du  cheval  ni  sur  celle  du  mouton,  et  cependant  le  psoropte  de  ces 
animaux  ressemble  tellement  à celui  du  bœuf  qu’il  est  impossible 
de  l’en  distinguer.  Ils  ne  diffèrent  que  par  l’habitat. 

Les  figures  10,  11  et  12  représentent  deux  psoroptes  du  cheval, 
le  mâle  et  la  femelle  et  une  larve  hexapode.  En  les  examinant  on 
pourra  se  faire  une  bonne  idée  du  psoropte  du  bœuf,  qui  lui  est 
identique,  à part  des  dimensions  un  peu  moindres.  Cet  acarien, 
comme  la  plupart  des  sarcoptidés  psoriques,  est  ovipare,  et  les 
femelles  déposent  leurs  œufs  partout  où  elles  se  trouvent,  sous 
les  croûtes  épidermiques  notamment,  et  sans  creuser  de  galerie 
entre  deux  lames  d’épiderme  comme  le  font  les  sarcoptes. 

On  évalue  approximativement  à 15  ou  20  le  nombre  d’œufs 
qu’une  femelle  peut  pondre,  et  comme  chaque  individu  est  apte  à 
se  reproduire  au  bout  de  quinze  jours  environ, il  s’ensuit  qu’en  un 
temps  relativement  court,  un  mois  ou  six  semaines,  des  milliers  de 
parasites  pullulent  sur  le  corps  des  animaux.  La  multiplication  de 
ces  acariens  se  fait  avec  d’autant  plus  d’intensité  que  les  animaux, 
aux  dépens  desquels  ils  vivent,  sont  placés  dans  de  plus  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  de  telle  sorte  que  la  malpropreté,  la  mau- 
vaise nourriture,  le  jeune  âge,  l’anémie  sont  des  causes  prédispo- 
santes de  la  Gale  bovine,  comme  d’ailleurs  de  toute  autre. 

La  vitalité  de  ces  acariens  a été  déterminée  par  Gerlach,  qui  a 
constaté  qu’ils  peuvent  vivre  pendant  vingt  à trente  jours  dans  une 


(1)  Mémoires  de  la  Société  il' agriculture  de  Lyon , 1821,  p.  SÜ. 
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écurie,  après  avoir  été  séparés  de  la  peau  de  l’animal  ou  bien  après 
la  mort  de  celui-ci.  On  conçoit  dès  lors  combien  il  est  utile  de  pro- 
céder à la  désinfection.  De  plus  il  est  encore  facile  de  comprendre 


Fig.  II.  Fig.  10. 


Psovoptes  equi  (Gervais)  (1). 

Fig.  10.  — Mâle,  face  inférieure  (d’après  les  dessins  de  M.  Mégnin). 

Fig.  11. — Femelle,  face  inférieure  ( ld.). 

Fig.  12.  — Larve  hexapode  (Id.). 

que  la  contagion  peut  s’effectuer  par  tous  les  objets  de  pansage, 
qui  servent  en  quelque  sorte  de  véhicules  au  parasite. 

(1)  Recueil  de  méd.  vét .,  IS72,  p.  505. 
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Les  rassemblements  d’animaux  sur  les  champs  de  foire,  dans  les 
cours  d’auberge,  etc.,  leur  séjour  dans  des  étables  infectées,  le 
transport  dans  des  wagons  où  ils  sont  placés  côte  à côte  et  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  sont  autant  de  circonstances  qui  favo- 
risent la  contagion. 

Symptômes.  Diagnostic.  — La  Gale  psoroptique  se  montre  sous 
forme  de  plaques  croûteuses,  grisâtres,  irrégulières,  qui  siègent  sur 
la  nuque,  le  bord  supérieur  de  l’encolure,  le  garrot.  Dans  ces  ré- 
gions, la  peau  est  épaissie,  plissée,  dénudée,  et  en  la  grattant  avec 
un  objet  mousse,  on  en  détache  facilement  des  croûtes  pulvéru- 
lentes, sous  lesquelles  grouillent  des  psoroptes,  comme  on  peut 
s’en  assurer  par  l’examen  microscopique,  en  employant  un  faible 
grossissement,  40  à 50  diamètres  tout  au  plus. 

Ces  parasites  déterminent  par  leurs  morsures  incessantes  un 
prurit  tr  ès  violent,  qui  porte  l’animal  à se  lécher  fréquemment  et 
à se  gratter  ou  se  frotter  contre  tous  les  corps  qui  sont  à sa  portée. 
On  conçoit  aisément  qu’une  douleur  aussi  persistante  est  très  pré- 
judiciable à la  santé  de  l’animal.  De  fait,  il  maigrit  de  plus  en  plus 
et  s’affaiblit  au  point  de  tomber  dans  le  marasme  et  l’étisie  si  l’on 
ne  remédie  point  à ce  fâcheux  état  de  choses. 

En  raison  des  mœurs  des  psoroptes  et  de  leur  tendance  à vivre 
en  troupes  nombreuses,  sans  trop  s’éloigner  les  uns  des  autres 
comme  le  font  les  sarcoptes,  la  Gale  psoroptique  a une  marche 
lente,  mais  néanmoins  envahissante.  Les  plaques  croûteuses  se 
multiplient,  et  la  maladie  progresse  de  haut  en  bas,  tout  en  n’at- 
teignant pas  cependant  le  centre  et  les  extrémités. 

Lamarche  de  l’affection,  la  douleur  prurigineuse  qui  l’accom- 
pagne, le  siège  des  croûtes,  leur  forme  irrégulière  peuvent  faire 
soupçonner  l’existence  de  la  Gale  psoroptique.  Mais  pour  établir 
le  diagnostic  avec  sûreté,  il  faut  constater  la  présence  du  parasite. 
A cet  effet,  on  gratte  la  peau  dans  les  parties  malades  de  manière 
à recueillir  les  croûtes  qui  les  tapissent  et  en  prenant  de  préfé- 
rence celles  qui  se  trouvent  à la  périphérie  de  la  région  attaquée 
par  le  parasite,  parce  que  c’est  surtout  dans  cette  zone  limitro- 
phe, qui  n’est  point  encore  épaissie  et  indurée,  que  les  psoroptes 
trouvent  une  abondante  nourriture,  et  c’estlà  qu’ils  pullulent. 

En  examinant  ces  croûtes,  préalablement  exposées  au  soleil  ou 
bien  soumises  à une  douce  chaleur  afin  d’exciter  les  parasites  qui 
peuvent  être  engourdis  par  le  froid,  en  examinant  ces  croûtes, 
disons-nous,  à l’aide  d’une  loupe,  ou  mieux  d’un  grossissement 
de  40  à 50  diamètres,  on  constate  la  présence  des  acariens  re- 
présentés dans  les  ligures  10  et  11.  A l’aide  de  la  pointe  d’une 
aiguille,  on  les  enlève  et  on  les  dépose  dans  une  gouttelette  de 
glycérine  préalablement  étalée  sur  une  lame  de  verre,  on  les 
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recouvre  alors  d’une  lamelle,  sans  appuyer,  et  on  les  examine  à 
un  grossissement  de  150  diamètres  afin  d'en  déterminer,  avec 
pleine  et  entière  certitude,  le  genre  et  l’espèce. 

Le  psoropte  du  bœuf,  quoique  plus  petit  que  celui  du  cheval 
(0mm,65  de  longueur),  peut  cependant  être  aperçu  à l’œil  nu, 
quand  on  examine  les  croûtes  sur  un  papier  noir.  On  distingue 
alors  de  petits  points  blancs,  qui  exécutent  des  mouvements  en 
differents  sens.  — Mais  on  ne  peut  établir  le  diagnostic,  avec  pré- 
cision, que  par  l’examen  microscopique. 

iHagnostic  différentiel.  — La  Gale  psoroptique  du  bœuf  peut 
être  confondue  avec  la  teigne  tonsurante,  l’eczéma  chronique  ou 
dartreux,  la  prurigo  phthiriasique  et  la  gale  chorioptique. 

Nous  rappellerons  que  la  teigne  tonsurante  s’accuse  par  des 
plaques  nettement  circulaires,  couvertes  de  croûtes  grises  ou  jau- 
nes, dans  lesquelles  l’examen  microscopique  démontre  la  présence 
du  trichophyton  ; tandis  que  les  plaques  de  Gale  psoroptique 
sont  irrégulièrement  elliptiques,  et,  dans  les  croûtes  qui  les 
recouvrent,  on  trouve  des  psoroptes  en  plus  ou  moins  grand 
nombre. 

L’eczéma  chronique  ou  dartreux  présente,  comme  la  Gale  pso- 
roptique, des  plaques  irrégulières,  couvertes  d’écailles  ou  de 
squames  lamelleuses,  comme  l’a  observé  M.  Mégnin.  Ces  plaques 
sont  dénudées  dans  les  parties  envahies  depuis  longtemps,  tan- 
dis qu’elles  présentent  encore  quelques  poils  dans  la  zone  ré- 
cemment attaquée.  Ici  encore  on  établira  la  différenciation  par 
l’examen  microscopique  de  la  poussière  obtenue  par  le  raclage 
des  croûtes.  Nous  avons  vu  précédemment  (p.  420)  que  l’eczéma 
chronique  est  une  véritable  dartre,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  point 
parasitaire,  tandis  que  l’affection  dont  il  s’agit  maintenant  est 
déterminée  par  un  parasite  facilement  reconnaissable. 

« Le  'prurigo,  causé  par  le  grand  pou  du  bœuf  ( Hæmatopinus 
eurysternus ),  qui  habite  de  préférence  les  longs  poils  du  chignon 
et  du  bord  supérieur  de  l’encolure,  s’accompagne  de  démangeai- 
sons assez  vives,  de  dépilations  et  d’une  éruption  prurigineuse 
qui  pourrait  être  prise,  par  des  examinateurs  superficiels,  pour 
une  Gale  au  début  ; mais  les  papules  du  prurigo  restent  toujours 
isolées,  ne  se  réunissent  jamais  en  plaques,  et  il  n’est  pas  possible 
de  confondre  ces  deux  éruptions  surtout  lorsque  la  présence  des 
poux  a été  constatée  (1).  » Mais  ces  deux  affections  peuvent  exister 
simultanément.  Dès  lors,  la  règle  à suivre  consiste  toujours  à 
examiner  les  croûtes  soit  à la  loupe,  soit  au  microscope.  C'est 
encore  à ce  puissant  moyen  de  diagnostic  qu’il  faut  avoir  recours 


(1)  P.  Mégnin,  les  Parasites  et  les  maladies  parasitaires,  Paris,  1880.  p.  357. 
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pour  distinguer  sûrement  la  Gale  psoroptique  de  la  Gale  choriop- 
tique,  dont  il  est  parlé  dans  le  paragraphe  suivant. 

l’ronostic.  — Il  n’acquiert  de  la  gravité  que  lorsque  les  ani- 
maux appartiennent  à des  propriétaires  négligents,  qui  ne  les  font 
point  soigner,  de  telle  sorte  que  la  maladie  progresse  de  plus  en 
plus  jusqu’à  l’épuisement  complet  du  sujet  affecté. 

Traitement.  — Il  est  préservatif  ou  curatif  : 

1°  Traitement  préservatif.  — Il  consiste  dans  l’observation  des 
règles  de  l’hygiène.  On  conçoit  que  les  animaux  proprement  te- 
nus, convenablement  pansés  et  nourris,  résisteront  mieux  à la 
gale  que  ceux  qui  sont  placés  dans  des  conditions  opposées.  Il  est 
clair  encore  que  les  bouviers  soigneux  doivent  éviter  de  se  servir 
des  objets  de  pansage  qui  auraient  été  employés  pour  des  bêtes 
galeuses,  sans  les  avoir  préalablement  désinfectés.  Et  ici  il  suffit 
de  tremper  ces  objets  dans  l’eau  bouillante  pour  détruire  les  pa- 
rasites, agents  de  la  contagion.  — De  même,  il  faut  nettoyer  la 
place  occupée  dans  l’étable  par  un  animal  galeux.  A cet  effet,  on 
enlève  la  litière,  le  fumier  ; on  balaie  le  sol  et  on  l’arrose  avec  de 
l’eau  bouillante.  On  lave  de  même  la  mangeoire,  les  murs  contre 
lesquels  l’animal  s’est  frotté. 

2°  Traitement  curatif.  — On  commence  d’abord  par  débarrasser 
la  peau  des  squames  et  des  croûtes,  le  plus  possible,  au  moyen 
d’un  vigoureux  lavage  avec  la  brosse  rude  et  l’eau  savonneuse. 
Cela  fait,  on  applique  sur  les  parties  malades  les  préparations 
acaricides,  en  ayant  le  soin  d’empiéter  sur  les  parties  saines  envi- 
ronnantes, dans  une  étendue  de  3 à 4 centimètres.  — A l’exemple 
de  M.  Mégnin,  nous  conseillons  tout  particulièrement  la  décoc- 
tion de  tabac  (30  grammes  pour  I litre  d’eau)  et  mieux  encore  la 
décoction  huileuse.  Les  déchets  sirupeux  des  manufactures  de 
tabac  — quand  il  est  possible  de  s’en  procurer  — conviennent 
bien  également.  — On  prépare  une  sorte  de  Uniment  très  actif  et 
très  économique  en  mélangeant  100  grammes  de  ces  résidus  avec 
1 litre  d’huile  très  commune. 

Une  pommade  soufrée  préparée  en  incorporant  simplement 
1 partie  de  soufre  sublimé  dans  4 ou  5 parties  d’axonge  constitue 
encore  un  topique  très  efficace  et  d’un  prix  peu  élevé. 

11  faut  proscrire  l’emploi  des  pommades  mercurielles,  cantha- 
ridées  ou  arsenicales,  car  les  animaux  de  l’espèce  bovine  ont  une 
grande  tendance  à se  lécher  et  même  à lécher  leurs  voisins,  et  ils 
enlèvent  souvent,  d’un  coup  de  langue,  l’onguent  que  l’on  vient 
d’appliquer  sur  une  région  quelconque. 

Deux  ou  trois  f rie tions  avec  la  pommade  soufrée  précitée, 
faites  à un  ou  deux  jours  d’intervalle,  ou  bien  quelques  lotions 
avec  la  décoction  de  tabac,  répétées  pendant  trois  ou  quatre 
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jours,  suffisent  pour  guérir  la  Gale  psoroptique  du  bœuf.  — On 
complète  le  traitement  curatif  par  le  lavage  à l'eau  bouillante  des 
couvertures  et  objets  de  pansage  ayant  servi  aux  bêtes  galeuses. 

§ 2.  — Gale  chorioptique. 

Symptômes.  — La  Gale  chorioptique,  qui  paraît  fort  rare  chez 
les  bêtes  bovines,  débute  ordinairement  vers  la  base  de  la  queue, 
dans  la  région  péri-anale.  La  peau  se  couvre  d’une  poussière  gri- 
sâtre ou  jaunâtre  qui  forme  des  croûtes  sèches,  des  squames  peu 
adhérentes.  Un  prurit  assez  prononcé,  mais  moins  violent  que  dans 
la  gale  psoroptique,  se  déclare. 

Si  les  soins  de  propreté  ne  sont  pas  négligés,  la  maladie  peut 
rester  circonscrite  et  en  quelque  sorte  cantonnée  dans  la  région 
précitée.  Quand  il  en  est  autrement,  elle  progresse  lentement,  il 
est  vrai,  mais  cependant  d’une  manière  incessante.  Ainsi,  elle 
gagne,  d’un  côté,  la  région  du  dos  et  même  du  cou,  paraît-il,  et,  de 
l’autre,  elle  descend  dans  l’entre-deux  des  cuisses,  sur  l’écusson, 
et  arrive  finalement  sur  les  mamelles  où  sa  présence  s’accuse  par 
des  croûtes  minces. 

La  marche  de  cette  Gale  est  intermittente  ; c’estsurtout  pendant 
l’hiver,  lorsque  les  animaux  sont  renfermés  dans  l’étable,  que  le 
prurit  est  le  plus  manifeste.  Pendant  la  belle  saison  et  lorsqu’ils 
vivent  au  grand  air,  dans  les  pâturages,  et  qu’ils  ont  le  poil  court, 
les  démangeaisons  deviennent  de  moins  en  moins  prononcées,  de 
telle  sorte  que  l’on  pourrait  croire  à une  guérison.  Mais  il  n’en  est 
rien  : dès  que  les  animaux  sont  soumis  au  régime  de  la  stabulation 
permanente  et  qu’ils  ont  pris  leur  poil  d’hiver,  ils  se  grattent  de 
nouveau.  Ces  intermittences  s’expliquent  par  ce  fait  que  pendant 
l’été,  les  chorioptes  ne  disparaissent  pas;  « iis  restent  tapis  au 
fond  des  poils  du  chignon  et  du  bord  supérieur  du  cou,  vivant 
exclusivement  des  exsudations  naturelles  de  la  peau,  et  ce  n’est 
qu’au  moment  où  ces  exsudations  viennent  à manquer  par  suite 
du  ralentissement  des  fonctions  de  la  peau  pendant  l’hiver,  que 
les  chorioptes  redeviennent  psoriques  et  déchirent  de  nouveau 
l’épiderme  pour  vivre  de  nouveau  des  humeurs  qui  suintent  de 
ces  lésions  (1).  » 

Des  phénomènes  analogues  se  remarquent  également  pour  la 
Gale  psoroptique.  D’ailleurs  les  conséquences  de  ces  deux  variétés 
de  Gale  sont  les  mêmes,  c’est-à-dire  qu’elles  peuvent,  à la  longue, 
finir  par  épuiser  complètement  les  animaux. 

Diagnostic.  — On  l’établit  en  procédant  de  la  même  manière 


(1)  P.  Mégnin,  loc.  cit.,  p.  3G0. 
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que  pour  la  Gale  psoroptique,  c’est-à-dire  en  examinant  au  micros- 


Fig.  13. 


Fig.  14. 


io,"“hi’  s'-'“  (»...«  » ). 

Fig.  14.  — Mâle. 

Fig.  15.  Larve  hexapode. 

cope  ou  à la  loupe  la  poussière  obtenue  par  le  raclage  des  croûtes. 

(I)  Recueil  (le  mèd.  vêt.,  1872,  p.  005. 
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En  examinant  les  ligures  13,  14,  13,  qui  représentent  des  cho- 
rioptes,  suivant  les  dessins  de  M.  Mégnin,  le  praticien  se  fera  une 
bonne  idée  de  ces  parasites  et  il  pourra  ainsi  établir  le  diagnostic 
avec  certitude.  Et  à ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  avec  M.  Mé- 
gnin, qu’il  peut  être  parfois  assez  difficile  de  reconnaître  la  Gale 
chorioptique  du  bœuf,  au  début,  « parce  qu’elle  a alors  une  grande 
analogie  avec  le  prurigo  causé  par  le  Trïchodectes  scalaris,  petit 
pou  qui  habite  surtout  les  régions  postérieures  du  corps,  par- 
ticulièrement le  voisinage  de  la  queue,  et  qui  cause  une  éruption 
furfuracée  et  finement  croûteuse,  s’accompagnant  de  dépilation  et 
d’une  démangeaison  assez  faible,  ayant  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  premières  manifestations  de  la  Gale  en  question  » 
(Mégnin).  C’est  donc  seulement  en  s’aidant  de  la  loupe  ou  du  mi- 
croscope que  l’on  pourra  formuler  nettement  le  diagnostic. 

Contagion.  — Elle  s’effectue  dans  les  mêmes  circonstances  que 
pour  la  Gale  psoroptique  (Y.  page  423).  Remarquons  toutefois 
que  les  chorioptes,  détachés  delà  peau  des  animaux  qui  les  héber- 
geaient, peuvent  vivre  dans  une  écurie  ou  une  étable,  c’est-à-dire 
dans  une  atmosphère  chaude  et  humide,  pendant  quarante  à cin- 
quante jours,  ce  qui  impose  l’obligation  de  détruire  la  litière  des 
bêtes  galeuses  ou  tout  au  moins  d’éviter  que  des  bêtes  bovines 
viennent  s’y  reposer.  Notons  encore  que  cette  forme  de  gale  « n’est 
contagieuse  ni  pour  l’homme  ni  pour  d’autres  animaux  domes- 
tiques (1).  » 

i*roiiostic.  Traitement.  — Cette  partie  de  l’étude  de  la  Gale  cho- 
rioptique est  identique  à celle  de  la  Gale  psoroptique  (Y.  page  426) . 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  la  désinfection  constitue 
toujours  le  complément  indispensable  de  toute  méthode  de 
traitement  applicable  à la  Gale.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  re- 
cours ici  à des  moyens  compliqués  et  dispendieux.  L’eau  bouil-* 
lante  détruit  les  acariens  et  leurs  œufs  plus  sûrement  que  les 
badigeonnages  phéniqués  et  autres,  qui  ont  été  plus  ou  moins 
préconisés. 


ARTICLE  Y 

PRURIGO  PHTHIRIASIQUE. 

On  appelle  ainsi  une  affection  cutanée  produite  par  des  in- 
sectes aptères,  appartenant  à l’ordre  des  Épizoïques  et  qui  vivent 
en  parasites  sur  l’homme  et  les  animaux.  Ce  sont,  en  un  mot,  ces 
insectes  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  Poux.  Or,  le 

(1)  Nouveau  dictionnaire  pratique  deméd.  et  de  chirurg.  vètér.  Voy.  art.  Gale , 
t.  VII,  p.  594. 
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Prurigo  phthiriasique  que  l’on  remarque  assez  fréquemment  chez 
les  bovidés,  est  produit  par  deux  espèces  de  poux,  savoir  : 

1°  Unpou  suceur  (Hæmalopinus  eurysternus),  que  l’on  appelle  en- 
core le  grand  pou  du  bœuf  et  qui  présente  une  longueur  de  3 mil- 
limètres environ.  Il  appartient  à la  famille  des  Pédiculidés. 

2°  Un  pou  à mâchoires  ( Trichodectes  scalaris ),  ou  petit  pou,  qui 
ne  mesure  guère  qu’un  millimètre  à un  millimètre  et  demi.  Ce 
parasite  fait  partie  de  la  famille  des  Ricinés. 

Symptômes.  — Le  grand  pou  du  bœuf  se  montre  de  préférence 
dans  les  parties  où  le  poil  est  épais,  enchevêtré,  au  chignon  no- 
tamment, puis  le  bord  supérieur  de  l’encolure,  le  garrot,  les 
épaules,  le  dos  et  même  la  base  de  la  queue.  Mais,  comme  le  dit 
M.  Mégnin,  il  se  loge  de  préférence  dans  la  crinière  courte  et  frisée 
du  sommet  du  crâne  et  du  bord  supérieur  de  l’encolure,  et  c’est 
dans  cette  région  que  se  montrent  les  petites  papules  rouges  et  la 
vive  démangeaison  produites  par  les  piqûres  du  parasite.  On  voit 
en  outre,  çà  et  là,  des  œufs  ou  lentes , collés  aux  poils  et  dont  la 
présence,  d’ailleurs  très  facile  à constater,  permet  de  soupçonner 
immédiatement  la  cause  du  Prurigo  signalé.  Et  par  un  examen 
plus  attentif,  on  voit  les  poux  grouillant  entre  les  poils. 

« Le  petit  pou  habite  le  long  de  l’épine  du  dos,  sur  la  croupe,  sur 
les  cuisses,  sur  les  flancs,  sur  les'côtes,  sur  les  faces  de  l’encolure 
et  même  sur  les  joues  et  le  front.  Il  ne  provoque  pas  l’apparition 
de  papules,  mais  une  démangeaison  modérée  qui  excite  des  frot- 
tements et  l’action  de  la  langue  rugueuse  de  l’animal,  ce  qui 
amène  la  chute  des  poils  sur  de  larges  surfaces,  une  abondante 
sécrétion  épidermique  et  même  à la  longue  un  épaississement  et  des 
rugosités  de  l’épiderme  qui  font  croire  à une  affection  psorique  ; 
le  microscope  seul  permet  de  rectifier  l’erreur.  » (P.  Mégnin.) 

[Rien  à dire,  d’ailleurs,  sur  le  pronostic  de  la  Phthiriase  des  bêtes 
bovines,  cette  maladie  n’ayant  d’autre  durée  que  celle  qu’on  veut 
bien  lui  laisser  et  n’étant  absolument  d’aucune  gravité. 

Traitement.  — [Le  traitement  de  cette  maladie  dans  les  étables 
est  facile  et  simple  : soustraire  à la  contagion  tous  les  animaux 
qui  paraissent  n’avoir  pas  été  attaqués  par  les  poux,  enlever  les 
litières  et  les  porter  sur  les  tas  de  fumier,  passer  les  murs  à la 
chaux,  oindre  avec  de  l’huile  de  lin  tous  les  bœufs  sur  lesquels  on 
a remarqué  la  présence  des  parasites  et  tous  ceux  qui  peuvent  être 
soupçonnés  d’avoir  été  par  le  contact  exposés  à la  contagion.  Voilà 
tout  le  traitement.  L’huile  de  lin  ne  coûte  pas  cher;  on  en  trouve 
dans  toutes  les  exploitations  rurales;  et  il  suffit  d’une  onction  pour 
que  les  animaux  soient  débarrassés  des  parasites.  Seulement, 
comme  les  onctions  d’huile  de  lin  ne  tuent  pas  les  lentes,  il  faut 
faire  une  seconde  onction,  au  moyen  de  la  même  substance,  sept 
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à huit  jours  après  la  première,  lorsqu’on  peut  croire  que  l’éclosion 
des  lentes  a eu  lieu. 

[Si  la  friction  ou  onction  a été  faite  avec  soin,  les  poux  meurent, 
malgré  la  longueur  du  poil;  il  vaut  mieux  cependant  faire  pré- 
céder cette  onction  de  la  tonte.  Alors  môme,  il  n’y  a pas  lieu  de 
faire  une  seconde  onction,  puisque  les  lentes  ont  disparu  avec 
le  poil. 

[J’ai  employé  la  décoction  de  tabac  tenant  du  sel  en  dissolution, 
la  cévadille,  la  staphisaigre,  l’ellébore  en  poudre,  formant  avec  de 
la  graisse  fine  ou  de  l’huile  une  pommade;  j’ai  employé  la  décoc- 
tion de  ces  poudres  diverses,  chacune  en  particulier,  et  je  déclare 
que,  soit  en  pommade,  soit  en  décoction,  elles  ne  m’ont  jamais 
donné  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  l’huile  de  lin,  et  même 
je  dois  recommanderune  autresubstancequi,  auxyeux  de  biendes 
personnes,  sera  considérée  comme  un  remède  de  commère,  ou 
mieux  de  ménagère  ou  de  cuisinière.  Cette  substance  est  la  graisse 
fine  d’oie  ou  de  chapon  ou  de  poule. 

[Ce  n’est  pas  assurément  par  des  propriétés  insecticides  spéciales 
que  la  graisse  tue  les  poux,  mais,  comme  l’huile  de  lin,  en  les  cou- 
vrant d’un  enduit  qui  les  asphyxie. 

[Lorsque  les  animaux  ont  été  oints  de  l’un  de  ces  corps  gras,  et 
que  toute  apparence  de  démangeaison  a cessé,  on  les  lave,  soit 
avec  une  savonnade,  soit  avec  une  décoction  de  cendres;  on  les 
essuie  ou  on  les  laisse  sécher  au  soleil,  et  tout  est  fini  : il  ne  reste 
plus  qu’à  leur  servir  une  bonne  nourriture  pour  les  remettre  en 
état  s’ils  ont  dépéri. J 


ARTICLE  VI 

LÉSION  PRODUITE  PAR  LA  LARVE  DE  L’HYPODERMA  BOXIS. 

On  remarque  fréquemment,  sur  le  dos  des  bêtes  bovines,  de  pe- 
tites tumeurs  de  la  grosseur  d’une  noix,  sans  chaleur,  ni  douleur 
bien  manifeste.  Ces  nodosités  intéressent  toute  l’épaisseur  de  la 
peau  et,  en  écartant  les  poils  qui  les  recouvrent,  on  voit  un  orifice 
central,  d’où  suinte  parfois  une  petite  quantité  de  matière  vis- 
queuse, comparable  à de  la  chassie,  et  qui  agglutine  quelque  peu 
les  poils  environnants. 

Si  l’on  comprime  cette  tumeur  en  appuyant  fortement  les  deux 
pouces  de  chaque  côté,  on  en  fait  sortir  une  sorte  de  ver  court  et  gros, 
à corps  annelé,  blanchâtre  ou  noirâtre  suivant  le  degré  de  dévelop- 
pement : c’est  la  larve  de  /’ Hypoderma  bovis , c’est-à-dire  d’un  in- 
secte diptère  de  la  famille  desQEstridés.  Cet  insecte,  à l’état  parfait, 
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présente  les  caractères  suivants  : corps  long  de  12  millimètres  en- 
viron, couvert  de  poils  nombreux;  antennes  noires,  thorax  jaune 
à sa  partie  antérieure,  noir  au  milieu  et  marqué  de  lignes  noires 
longitudinales  divisées  en  deux  par  une  interruption  médiane; 
pattes  noires  et  velues  ; abdomen  d’un  blanc  grisâtre  ; ailes  brunes 
ou  de  couleur  bistre. 

Lorsque  la  femelle  est  prête  à pondre,  elle  plane  au-dessus  du 
dos  d’une  bête  bovine  pendant  une  ou  deux  minutes,  puis  elle 
s’abat  avec  rapidité  sur  la  peau,  dépose  un  œuf,  s'élève  dans  l’air 
et  se  met  de  nouveau  à planer  pour  s’abattre  avec  la  même  rapidité 
et  déposer  encore  un  œuf. 

La  question  de  savoir  si  l’insecte  dont  il  s’agit  dépose  ses 
œufs  sur  la  peau  ou  bien  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  en 
piquant  profondément  le  tégument,  a été  longtemps  controversée. 
Ainsi,  il  est  des  naturalistes,  même  parmi  les  plus  autorisés,  qui 
ont  admis  avec  Réaumur,  que  la  femelle  de  Y Hypoderma  bovis 
perçait  la  peau  avec  son  oviscapte,  qu’elle  ferait  agir  comme  une 
tarière  pour  déposer  son  œuf  dans  le  trou  ainsi  pratiqué,  où  il  ne 
tarderait  pas  à éclore.  Mais  cette  opinion  est  erronée,  et  dans  un 
mémoire  publié  en  1838,  à Berlin,  et  traduit  par  Verheyen,  Hertwig 
est  porté  à penser  « que  les  œufs  de  l’OEstre  du  bœuf  ont  le  même 
mode  d’incubation  que  ceux  de  l’OEstre  du  cheval,  c’est-à-dire 
qu’ils  sont  couvés  sur  la  peau,  et  que  la  jeune  larve  sortant  de 
l’œuf,  guidée  par  l’instinct,  perce  cet  organe,  cherche  un  refuge 
dans  le  tissu  cellulaire  pour  y atteindre  sa  maturité  (1).  » Telle 
était  aussi  l’opinion  de  Bracy-Clark,  telle  est  également  l’opinion 
deM.  Mégnin,  qui  ajoute  toutefois  que  la  larve  se  sert  a probable- 
ment d’un  pore  pour  chemin,  pour  arriver  dans  le  tissu  cellulaire 
sous -cutané  (2).  » 

A l’appui  de  sa  manière  de  voir,  Hertwig  fait  remarquer  que 
l’examen  le  plus  rigoureux  ne  lui  a pas  permis  de  découvrir, 
même  à l’aide  de  la  loupe,  « la  moindre  solution  de  continuité  à 
la  peau  des  bêtes  bovines  sur  le  dos  desquelles  il  avait  vu  des 
Œstres  s’abattre  plusieurs  fois.  » Et  il  ne  paraît  pas  qu’aucun 
observateur  ait  vu  les  piqûres  qui  devraient  exister,  s’il  était  vrai 
que  la  femelle  déposât  ses  œufs  sous  la  peau.  D’ailleurs,  au  moment 
où  cet  insecte  s’abat  sur  le  tégument,  l’animal  ne  s’agite  point, 
contrairement  à ce  qui  arriverait  s’il  le  piquait,  surtout  de  ma- 
nière à perforer  la  peau.  Au  surplus,  il  est  à remarquer  que  les 
segments  ou  anneaux  dont  la  larve  est  composée  sont  armés 
d’épines  triangulaires,  visibles  à la  loupe,  au  moyen  desquelles 

(1)  Bibliothèque  vétérinaire,  1849,  p.  409. 

(2)  Les  Parasites  et  les  maladies  parasitaires,  p.  22. 
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elle  perfore  insensiblement  la  peau  pour  arriver  finalement  dans  le 
tissu  conjonctif  sous-cutané  qui  lui  donne  asile. 

Cette  larve  séjourne  environ  dix  mois  dans  l’espèce  de  cellule 
qu’elle  s’est  creusée,  et  qui  s’agrandit  au  fur  et  à mesure  que  le  para- 
site se  développe, en  se  nourrissant  du  pus  dont  sa  présence  provo- 
que la  formation  comme  le  ferait  un  exutoire.  Le  nombre  des  larves 
qui  peuvent  ainsi  se  loger  sous  la  peau  est  fort  variable.  Il  est  ex- 
ceptionnel d’en  trouver  moins  de  quatre  ou  cinq  ; ordinairement  on 
en  compte  de  dix  à vingt,  quelquefois  cinquante  et  même  cent; 
chaque  larve  forme  une  sorte  de  bosse  dont  le  volume  croît  pro- 
portionnellement à celui  de  l’insecte.  « Quand  celui-ci  est  près  de 
se  changer  en  nymphe,  les  plus  grosses  bosses  ont  de  30  à 34  mil- 
limètres de  diamètre  à leur  base  et  elles  forment  une  saillie  de 
2 centimètres  à 2 centimètres  et  demi  de  hauteur.  Chacune  d’elles 
est  percée  d’un  trou  qui  tantôt  en  occupe  le  sommet,  tantôt  est 
plus  ou  moins  rapproché  de  sa  base.  Ce  trou  grandit  comme  la 
tumeur  elle-même.  Presque  imperceptible  quand  celle-ci  est  à 
peine  saillante,  il  n’a  pas  moins  de  4 à 7 millimètres  de  diamètre 
dans  les  bosses  d’où  le  ver  est  tout  prêt  à sortir.  Les  bords  de 
l’orifice  sont  presque  toujours  revêtus  d’une  matière  qui  ressem- 
ble à de  la  chassie  durcie,  et  qui  n’est  autre  chose  que  du  pus 
concrété.  C’est  au  niveau  de  ce  trou  que  l’Hypoderme  tient  habi- 
tuellement ses  plaques  stigmatiques  ; c’est  par  là  que  lui  arrive 
l’air  nécessaire  à sa  respiration  (1).  » 

Ce  parasite  sort  généralement  de  sa  cellule  sous-cutanée  à la  fin 
du  printemps  ou  pendant  l’été,  et  il  glisse  à terre,  a Quoique  dépourvu 
de  pattes,  il  rampe  lentement  sur  le  sol,  au  moyen  de  ses  épines 
et  des  contractions  de  ses  anneaux,  et  va  se  cacher  sous  quelque 
abri  (une  pierre,  du  fumier,  de  la  terre),  où  il  opère  sa  nym- 
phose. » (N.  Joly.) 

Dès  que  la  larve  abandonne  son  asile,  le  suintement  purulent  se 
tarit,  et  la  blessure  tégumentaire  se  cicatrise  peu  à peu.  Néan- 
moins la  peau  perd  de  sa  résistance  dans  tous  les  points  où  elle  a 
été  perforée.  Bracy- Clark  a signalé  le  préjudice  que  cette  lésion 
détermine  pour  la  préparation  et  la  vente  des  cuirs.  C’est  là  d’ail- 
leurs le  principal  et,  pour  ainsi  dire,  l’unique  inconvénient  de  la 
lésion  produite  parla  larve  dont  il  s’agit.  — Il  est  très-rare  en  effet 
que  les  bœufs  ou  les  vaches  paraissent  éprouver  la  moindre  dou- 
leur par  suite  de  la  présence  de  ces  tumeurs.  Et  même  suivant 
Bracy-Glark,  « elles  peuvent  exercer  un  effet  salutaire  sur  l'écono- 
mie en  agissant  comme  révulsif  et  en  prévenant  de  celte  manière 
des  maladies».  D’autre  part,  Lafore  rapporte  que  les  habitants  des 


(1)  N.  Joly,  Recherches  sur  les  OEstrides.  Lyon,  1840. 
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campagnes  considèrent  la  présence  des  larves  comme  « une 
preuve  que  leurs  animaux  sont  de  bonne  qualité  et  qu’ils  s’engrais- 
seront bien  (1).  » 

Cet  écrivain  pense  même  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans 
ce  raisonnement,  car,  dit-il,  « les  mouches-œstres  ont  l’instinct  de 
choisir  pour  déposer  leurs  œufs  les  animaux  qui  ont  la  peau 
line  et  souple  ».  Suivant  Hertwig,  les  tumeurs  dont  il  s’agit  se 
rencontrent  chez  les  bêtes  bovines  « quels  que  soient  leur  âge  et 
leur  constitution;  elles  sont  néanmoins  rares  sur  les  veaux  et  les 
animaux  avancés  en  âge;  les  bêtes  adultes  et  d’une  forte  constitu- 
tion en  présentent  le  plus  grand  nombre.  » 

Dans  tous  les  cas,  et  pour  éviter  au  moins  les  altérations  du 
cuir,  on  fera  toujours  bien  de  débarrasser  les  bêtes  bovines  de  ces 
vers,  soit  par  la  compression  de  la  tumeur  qui  en  indique  l’exis- 
tence, soit  en  introduisant  dans  chaque  trou  une  petite  broche  de 
ferrougie  au  feu,  comme  le  conseille  Bracy-Clark. 

Remarquons  enfin  que,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  le  bour- 
donnement ou  sifflement  que  1 insecte  fait  entendre  quand  il  vole 
suffirait  pour  inspirer  aux  bêtes  bovines  la  plus  grande  frayeur; 
elles  s’enfuiraient  précipitamment  dans  tous  les  sens  et  iraient 
même  se  réfugier  dans  la  rivière  ou  l’étang  le  plus  voisin.  Suivant 
la  plupart  des  entomologistes,  l’OEstre  du  cheval  produirait  des 
effets  non  mois  terribles  chez  les  équidés.  Mais  les  observations  de 
M.  Mégnin  démontrent  qu’il  n’en  est  rien.  Nous  avons  assisté 
maintes  fois,  dit  notre  confrère,  « au  spectacle  de  véritables 
essaims  d Œstres  bourdonnant  aux  oreilles  des  chevaux  sans  que 
ceux-ci  s’en  soient  émus  en  rien  ».  Or,  les  analogies  qui  existent 
entre  l’OEstre  du  cheval  et  celui  du  bœuf  portent  à penser  que  le 
récit,  mentionné  ci-dessus  est  purement  fantaisiste;  d’autant  plus 
qu’il  est  bien  prouvé  aujourd’hui  que  l’insecte  dont  il  s’agit  ne 
pique  point  les  bœufs. — Tout  indique  d’ailleurs  que,  sous  ce  rap- 
port, l’ Hypoderma  bovis  a été  confondu  avec  le  Taon  des  bœufs 
(l'abanns  bovinus ),  très  commun  dans  les  prairies,  qui  pique  les 
bœufs  jusqu’au  sang,  en  les  poursuivant  avec  acharnement, 
ce  qui  peut  déterminer  les  animaux  à se  livrer  à des  mouve- 
ments désordonnés.  — Or,  l’OEstre  est  vulgairement  appelée 
Taon , et  les  bouchers,  les  bouviers  désignent  également  sous  ce 
nom  la  larve  d’OEstre.  On  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  garantir 
les  bœufs  des  attaques  du  Taon  véritable,  en  les  bouchonnant 
avec  une  poignée  de  feuilles  de  noyer  et  en  appuyant  fortement 
de  manière  à en  exprimer  le  suc  sur  la  peau  ; quelques  embroca- 
tions avec  l’huile  de  cade  remplissent  également  le  même  but. 


(1)  Traité  des  maladies  des  grands  Ruminants , p.  344. 
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CHAPITRE  II 

MALADIES  VERMINEUSES. 


ARTICLE  I 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Lesbêtes  bovines  peuvent  héberger,  dans  leurs  organes  ou  tissus, 
un  assez  grand  nombre  d’Helminthes  ou  vers  de  divers  ordres. 
Parmi  ces  vers,  il  en  est  dont  la  présence  donne  lieu  à des  acci- 
dents graves  et  même  mortels.  Tels  sont,  notamment,  le  Sfron- 
gylus  micrurus,  qui  détermine  une  bronchite  grave,  le  Cœnurus 
cerebralis,  qui  produit  une  maladie  incurable,  le  tournis.  D’autres, 
comme  le  Distoma  hepaticum  et  même  le  Distoma  lanceolatum , 
déterminent  une  anémie  progressive,  un  état  cachectique,  qui 
rend  inutilisable  l’animal  qui  en  est  affecté. 

A ces  divers  motifs,  qui  font  déjà  pressentir  l’importance  de  ces 
maladies,  s’en  ajoute  un  autre  non  moins  utile  à connaître.  C’est 
que  les  maladies  vermineuses  revêtent  presque  toujours  le  carac- 
tère enzootique  et  quelquefois  même  épizootique.  L’une  d’elles, 
la  ladrerie,  engendrée  par  le  Cysticercus  ôovis,  peut  même  commu- 
niquer à l’homme  une  maladie  d’une  certaine  gravité. 

On  conçoit  donc  qu’il  est  très  important  de  connaître  les 
causes  de  ces  diverses  maladies  afin  de  les  prévenir  ou  de  les  com- 
battre avec  succès. 

Étiologie.  — Il  ne  saurait  plus  être  question  aujourd’hui  de 
génération  spontanée  des  Helminthes,  et  comme  les  maladies  ver- 
mineuses sont  toujours  déterminées  par  la  pénétration  dans  l’éco- 
nomie de  ces  êtres  animés,  sous  l’une  ou  l’autre  des  formes  qu’ils 
sont  susceptibles  de  revêtir,  il  est  clair  que  l’on  ne  saurait  étudier 
avec  trop  de  soin  tout  ce  qui  se  rattache  à la  multiplication  de  ces 
parasites,  à la  vitalité  de  leurs  germes  et  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  pénètrent  dans  l’économie.  Or, les  recherchesdes  zoolo- 
gistes ont  démontré  que  le  mode  de  reproduction  des  Helminthes 
varie  suivant  l’ordre  auquel  ils  appartiennent.  C’est  ainsi  que  chez 
les  Cestoïdes  et  les  Trématodes,  la  reproduction  se  fait  suivant  le 
mode  de  la  génération  alternante,  c’est-à-dire  que  « de  l’œuf 
issu  de  l’animal  adulte,  on  voit  naître  un  individu  qui,  même 
dans  son  état  le  plus  parfait,  ne  présentera  jamais  les  caractères 
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de  ses  ascendants  immédiats.  Mais  il  arrivera  un  moment  où  cet 
être,  toujours  absolument  dépourvu  d’organes  de  la  génération, 
donnera  naissance,  par  gemmation,  à un  ou  plusieurs  être  diffé- 
rents de  lui-même  qui,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  pos- 
séderont enfin  les  caractères  de  l’animal  parfait  dans  leur 
espèce  » (1).  Ces  phénomènes  s’accompagnent  de  migrations , car 
les  métamorphoses  que  l’Helminthe  éprouve  lui  permettent  de  se 
développer  sur  des  espèces  différentes.  Par  exemple,  le  Cysticercus 
bovis  et  le  Taenia  mediocanellata , qui  sont  deux  états  différents  d’une 
même  espèce  zoologique,  habitent,  le  premier,  dans  le  tissu 
cellulaire  inter-musculaire  du  veau  ou  du  bœuf,  et  le  second 
ne  se  trouve  que  dans  l’intestin  de  l’homme,  de  telle  sorte  que 
les  cysticerques  logés  dans  les  chairs  attendent  d’être  ingérés 
par  un  individu  de  notre  espèce  pour  se  transformer  en  ténias. 

« Chez  les  Nématoïdes,  les  phases  de  l’évolution  du  germe  s’ac- 
complissent toutes  dans  l’intérieur  de  l’œuf.  Le  jeune  embryon 
présente  déjà,  au  moment  de  sa  naissance,  la  forme  caractéristique 
des  vers  de  son  ordre,  et  si  plus  fard  il  doit,  comme  les  Sclérosto- 
miens,  par  exemple,  subir  dans  son  organisation  des  modifications 
que  l’on  peut  regarder  comme  des  métamorphoses,  il  n’en  est  pas 
moins  destiné  à devenir  le  type  sexué  de  son  espèce  sans  qu’au- 
cune génération  s’interpose  jamais  entre  lui  et  ses  ascendants 
directs.  Malgré  cette  différence,  les  Nématoïdes  paraissent  être 
soumis,  dans  la  plupart  des  cas,  à la  nécessité  d’accomplir  des 
migrations  comparables  à celles  desGestoïdes  et  desTrématodes.  » 
(C.  Baille t.)  Ainsi  les  Sclérostomiens,  qui  vivent  à l’état  adulte  dans 
l’intestin  du  bœuf,  pondent  dans  cet  organe  une  grande  quantité 
d'œufs,  qui  sont  rejetés  avec  les  excréments,  au  milieu  desquels 
ils  éclosent.  Les  jeunes  vers  s’accroissent  et  subissent  leurs 
mues,  puis  reviennent  dans  l’organisme  après  avoir  passé  dans  le 
monde  extérieur  la  première  phase  de  leur  existence. 

Les  Helminthes  sont  doués  d’une  prodigieuse  fécondité,  et  l’on 
évalue  à plusieurs  millions  le  nombre  des  œufs  qui  peuvent  se 
trouver  dans  un  seul  individu.  Mais  les  migrations  que  les  Hel- 
minthes doivent  accomplir  en  détruisent  le  plus  grand  nombre. 
Cependant  le  vitellus  ou  l’embryon  contenu  dans  l’œuf  est  telle- 
ment bien  protégé  par  la  coque  de  celui-ci  qu’il  résiste  aux  causes 
les  plus  variées  de  destruction.  Dans  de  nombreuses  expériences 
que  nous  avons  faites,  dit  M.  C.  Baillet,  « pour  étudier  l’évolution 
du  germe  chez  les  Nématoïdes,  nous  avons  souvent  retrouvé  les 
enveloppes  des  œufs  des  Sclérostomiens  parfaitement  intactes 
plusieurs  mois  après  l’éclosion  des  jeunes  vers  qu’elles  renfer- 

(1)  G.  Baillet.  Art.  Helminthes  du  Nouveau  dictionnaire  de  méd.  et  de  chir. 
vétér .,  p.  525. 
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maient.  Dans  d’autres  circonstances,  le  vitellus  ou  l’embryon  ayant 
été  tué  par  une  cause  quelconque  dans  des  œufs  d’ascarides, 
d’oxyures,  de  trichocéphales,  nous  avons  vu  ces  œufs  se  conserver 
avec  leur  forme,  bien  que  leur  contenu  fût  altéré,  pendant  une 
année  et  au  delà,  à la  faveur  de  la  résistance  considérable  de  la 
coque.  » 

Ce  n’est  pas  seulement  cette  particularité  de  structure  qui  assure 
lalongue  conservation  des  germes,  mais  encore  leur  vitalité  propre. 
« Ainsi  lorsqu’on  prend  les  œufs  de  diverses  espèces  d’Ascarides 
dans  les  organes  génitaux  des  femelles,  après  que  la  fécondation  a 
eulieu,  il  suffit  de  les  placer  dans  de  l’eau  aune  douce  température 
(-{-  16°  à -f-  20°  ou  25°)  pour  voir  les  embryons  se  former  dans  l’es- 
pace de  dix  jours  à un  mois  environ.  Les  jeunes  vers  n’éclosent 
point  alors,  car,  à moins  de  circonstances  exceptionnelles,  ils  ne 
peuvent  sortir  des  œufs  que  lorsque  ceux-ci  sont  portés  dans  les 
intestins,  mais  ils  paraissent  doués  de  la  propriété  de  demeurer 
vivants  dans  leurs  enveloppes  pendant  un  temps  considérable 
(douze  mois  et  plus). 

» La  vitalité  du  vitellus  qui  ne  se  segmente  pasimmédiatement, 
n’est  pas  moins  remarquable  que  celle  des  embryons  formés.  Nous 
avons  même  vu,  dans  certains  cas,  la  segmentation  des  œufs  du 
vitellus  commencer  dans  les  œufs  d’Ascarides  par  une  température 
convenable,  se  suspendre  sous  l’influence  du  froid,  pour  reprendre 
ensuite  son  cours;  et  cela  à diverses  reprises,  sans  que  la  vie  ait 
été  anéantie  chez  les  embryons  en  voie  de  développement.  Le 
temps  pendant  lequel  la  vie  peut  se  conserver  ainsi  à l’état  latent 
dans  les  œufs  de  certains  Helminthes,  des  ascarides  notamment, 
peut  être  de  six  mois,  six  mois  et  demi,  sept  mois  et  demi  et  même 
onze  mois»  (G.  Baillet). 

Les  circonstances  qui  favorisent  la  multiplication  des  Helminthes 
procèdent  soit  de  dispositions  individuelles,  soit  du  milieu  exté- 
rieur. Parmi  les  premières,  se  trouvent  l’âge  des  sujets,  la  cons- 
titution, l’hérédité;  parmi  les  secondes,  l’humidité  des  pâturages, 
l’usage  d’aliments  recueillis  dans  des  prairies  humides  ou  fréquem- 
ment inondées  sont  considérés  comme  des  causes  adjuvantes  des 
plus  actives. 

Le  rôle  de  ces  diverses  causes  est  incontestable,  du  moins  pour 
la  plupart  d’entre  elles.  Ainsi,  il  est  parfaitement  démontré  par  l’ob- 
servation et  par  l’expérimentation  que  les  maladies  vermineuses 
sont  plus  fréquentes  aux  périodes  extrêmes  de  la  vie  qu’à  tout 
autre  moment;  mais  il  n’est  point  prouvé  qu’elles  soient  hérédi- 
taires, et  il  est  même  inadmissible  qu’elles  se  propagent  de  cette 
manière  Tout  au  plus  convient-il  de  faire  remarquer  qu’en  raison 
des  migrations  que  les  Helminthes  effectuent  dans  l’économie,  il 
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est  possible,  h la  rigueur,  que  certains  d’entre  eux  puissent  arriver 
jusqu’au  fœtus,  mais  on  conçoit  mieux  le  rôle  de  l’hérédité  en  ad- 
mettant qu’un  animal  à constitution  molle,  î\ tempérament  lym- 
phatique puisse  donner  naissance  à des  êtres  lymphatiques 
comme  lui  et  prédisposés  de  la  sorte  aux  maladies  vermineuses. 

L’humidité  est  une  des  causes  qui  prédisposent  le  plus  l'écono- 
mie h se  laisser  envahir  par  les  vers.  Les  recherches  des  zoologistes 
permettent  de  concevoir  la  relation  qui  existe  entre  l’humidité  et 
lamultiplication  des  Helminthes.  «Si,  eneffet,  au  sortir  du  corps  de 
l’animal  qui  les  a produits,  les  œufs  de  ces  Annelés  inférieurs  de- 
meurent exposés  à l’action  de  l’air  et  delà  chaleur  atmosphériques, 
ils  se  dessèchent  promptement,  et  beaucoup  sont  entièrement  per- 
dus pour  la  conservation  de  l’espèce.  Si,  au  contraire,  ils  sont 
plongés  dans  l’eau,  ou  simplement  déposés  dans  un  endroit  humide, 
ils  ne  s’altèrent  que  fort  lentement  et  peuvent  pendant  longtemps 
garder  vivant  dans  leur  intérieur  l’embryon  que  chacun  d’eux  ren- 
ferme, comme  on  l’a  vu  précédemment.  De  plus,  chez  quelques 
espèces  dont  nous  avons  suivi  le  développement,  les  embryons,  au 
sortir  des  œufs,  nagent  avec  tant  de  facilité  dans  l’eau  sous  les 
yeux  de  l’observateur,  que  l’on  est  naturellement  amené  à penser 
que  ces  petits  animaux  sont  destinés  à vivre  et  à se  conserver 
dans  ce  liquide,  où  doivent  peut-être  se  passer,  dans  les  vues 
de  la  nature,  les  premiers  instants  de  leur  existence.  » (C.  Baille t.) 

Les  Helminthes  habitent  dans  les  divers  organes  ou  tissus  del’éco- 
nomie  : l’intestin,  le  foie,  le  poumon,  les  bronches,  l’encéphale,  le 
tissu  musculaire  et  le  tissu  conjonctif.  On  en  a même  rencontré 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil. 

La  présence  des  vers  dans  ces  organes  peut  donner  lieu  diver- 
ses maladies  dont  quelques-unes  offrent  une  réelle  gravité.  C’est 
seulement  de  celles-ci  que  nous  nous  occuperons. 


ARTICLE  II 

BRONCHITE  VERMINEUSE. 

Cette  maladie  est  fréquente  sur  les  jeunes  animaux  de  l’espèce 
bovine,  chez  lesquels  elle  revêt  parfois  le  caractère  enzootique,  et 
même  épizootique. 

Elle  est  déterminée  par  la  présence  d’un  ver  nématoïde,  le 
Strongle  micrure  (Strongylus  micrurus ) qui  habite  les  bronches. 

Symptômes.  Eftia^nostic.  — Au  début,  la  présence  des  Strongles 
dans  lesbronchesest  signalée  par  une  toux  sonore,  quinteuse,  qui 
détermine  l’expulsion,  par  la  bouche  et  les  narines,  de  mucosités 
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spumeuses  dans  lesquelles  on  peut  découvrir  par  un  examen 
attentif,  à l’œil  nu  ou  bien  avec  un  instrument  grossissant,  l’exis- 
tence de  petits  filaments  blanchâtres  pelotonnés,  semblables  à des 
brins  de  charpie  ou  à des  cheveux  blancs  et  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  Strongles  micrures.  En  délayant  ces  mucosités  dans  de 
l’eau  tiède,  on  constate  parfois  que  les  Helminthes  exécutent  des 
mouvements  vermiculaires.  Ils  présentent  d’ailleurs  les  caractères 
suivants  : 

« Corps  filiforme.  Tête  arrondie  non  ailée.  Limbe  de  la  bouche 
pourvue  de  trois  papilles  petites.  Longueur  du  mâle  50  millimètres. 
Bourse  entière  avec  cinq  rayons  fendus  profondément.  Longueur 
de  la  femelle,  80  millimètres,  plus  ou  moins.  Extrémité  caudale, 
pointue.  Vulve  située  en  avant  du  milieu  du  corps.  Vivipare.  » 
(Davaine.) 

Lorsque  ces  vers  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  bronches, 
ils  déterminent  des  quintes  de  toux  extrêmement  violentes,  de 
véritables  accès  de  suffocation  : les  animaux  malades  allongent  la 
tête  sur  l’encolure,  ouvrent  la  bouche  pour  respirer.  Parfois 
même  ils  tombent,  et  se  débattent  en  râlant  comme  dans  l’asphyxie. 
Et  l’on  conçoit  aisément  que  la  maladie  doit  se  terminer  de  la  sorte 
lorsque  l’animal  ne  parvient  pas  à se  débarrasser,  par  les  efforts  de 
toux,  des  paquets  de  Strongles,  qui  obstruent  les  bronches  et  em- 
pêchent l’arrivée  de  l’air  dans  le  poumon.  Toutefois  cette  fâcheuse 
terminaison  peut  être  prévenue,  soit  par  la  vente  de  l’animal  pour 
la  boucherie,  soit  par  un  traitement  spécial  lorsque  la  maladie  a 
été  reconnue  avant  d’avoir  parcouru  toutes  ses  phases,  car 
ordinairement  cette  affection  progresse  lentement.  Les  veaux  qui 
en  sont  affectés  maigrissent  peu  à peu,  leur  corps  se  couvre  de 
poux;  les  quintes  de  toux  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
longées et  ils  finissent  par  succomber.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
cependant  que  cette  terminaison  soit  constante  et  inévitable,  car, 
lorsque  les  animaux  ont  une  constitution  robuste  et  qu’ils  sont 
placés  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  ils  parviennent  à 
expulser  les  Strongles  vers  la  fin  de  la  première  année  et  ils  re- 
prennent toutes  les  apparences  de  la  santé.  On  constate  assez  sou- 
vent chez  les  jeunes  bêtes  abattues  pour  la  boucherie  des  lésions 
pulmonaires  qui  indiquent  cette  terminaison. 

lésions.  — Le  séjour  des  Helminthes  dans  le  poumon  laisse 
dans  cet  organe  des  traces  faciles  à constater.  Ainsi  on  aperçoit  à 
la  surface  du  poumon,  de  petites  nodosités  tuberculiformes,  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  chènevis  à celle  d’une  noisette,  et  qui  sou- 
lèvent quelque  peu  la  plèvre  pulmonaire.  Les  plus  petites  tumeurs 
sont  nettement  arrondies,  grisâtres  et  d’aspect  vitreux  ; les  plus 
volumineuses,  qui  sont  formées  par  le  fusionnement  des  précé- 
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dentes,  forment  des  espèces  de  plaques  jaunâtres,  opaques,  â 
bords  légèrement  festonnés. 

Ges  tumeurs  sont  irrégulièrement  disséminées  à la  surface  du 
poumon  ; elles  paraissent  pourtant  moins  nombreuses  à la  partie 
antérieure  de  cet  organe  que  dans  la  région  opposée.  Elles  sont 
isolées  et  rares,  ou  bien  nombreuses  et  confluentes,  suivant  le 
degré  de  la  maladie.  Dans  ce  second  cas,  elles  forment  des  espè- 
ces d’îlots  jaunâtres,  entourés  d’une  zone  rouge  foncé  indiquant 
une  vive  inflammation  du  poumon  par  suite  de  la  confluence  des 
nodules  primitifs  et  de  leur  agrandissement  incessant  et  pro- 
gressif. 

Ges  nodules  renferment,  du  moins  quand  ils  sont  de  formation 
récente,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  sont  grisâtres  et  translucides,  des 
œufs,  des  embryons  de  Strongles,  qui  sont  logés  dans  les  alvéoles 
pulmonaires.  Gette  structure  est  mise  en  évidence  par  l’examen 
microscopique  de  coupes  pratiquées  dans  ce  nodule,  après  durcis- 
sement préalable  dans  des  réactifs  appropriés. 

Les  tumeurs  jaunâtres  sont  souvent  calcifiées,  àleur  périphérie, 
tandis  que  leur  centre  est  formé  par  un  tissu  de  consistance  indu- 
rée, entremêlé  parfois  de  grains  calcaires  et  dans  lequel  on  ne 
trouve  plus  ni  œufs  ni  embryons. 

Dans  les  bronches,  on  trouve  des  mucosités  qui  peuvent  con- 
tenir des  Strongles  entièrement  développés  et  reconnaissables  à 
l’œil  nu,  des  embryons  et  même  des  œufs,  au  moins  dans  les 
petites  bronches.  En  examinant,  au  microscope  et  à un  faible 
grossissement,  le  mucus  qui  tapisse  ces  dernières,  on  y voit  des 
embryons  animés  de  mouvements  divers. 

Parfois,  on  peut  rencontrer  des  centaines  de  Strongles  entrelacés 
et  formant  ainsi  des  espèces  de  pelotes  qui  obstruent  les  bron- 
ches, et  donnent  lieu  à cette  dyspnée  que  nous  avons  signalée 
ci-dessus. 

Étiologie.  — La  formation  de  ces  lésions  s’explique  très  bien 
par  le  mode  de  reproduction  de  ces  Helminthes,  mis  en  évidence 
par  les  recherches  de  M.  G.  Colin.  Tantôt  la  femelle  pond  dans 
les  bronches,  «ses petits  s’y  développent  ou  sont  entraînés;  » tan- 
tôt « elle  s’enferme  dans  un  diverticulum  celluleux,  puis  meurt 
et  se  transforme  en  une  véritable  gaine  à œufs,  destinée  à fournir 
insensiblement  et  à longue  échéance  le  contingent  que  le  ver 
vivant  eût  pu,  dans  un  autre  lieu,  donner  tout  d’un  coup.  Les 
deux  habitats  de  ces  Helminthes  coïncident  donc,  chacun,  avec 
une  période  de  leur  vie  et  avec  certaines  circonstances  de  leur  re- 
production. 

)>  Dans  le  kyste,  ils  éclosent  successivement  avec  une  certaine 
lenteur,  demeurentpetits,  agames  et  vivent  entassés  au  milieu  des 
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débris  de  leur  mère.  » Ils  forment  ainsi  ces  nodosités  tuberculi- 
formes  signalées  ci-dessus,  dans  lesquelles  ils  demeurent  enrou- 
lés jusqu’au  moment  de  la  dispersion.  Alors,  « les  petits  Helmin- 
thes se  dégagent  de  leurs  membranules,  ils  poussent  devant  eux 
les  premiers  nés,  et  ceux-ci  font  peu  à peu  irruption  dans  les 
fines  ramifications  bronchiques  où  ils  trouvent  de  l’espace,  de  l’air 
et  d’abondantes  mucosités.  Dès  lors,  ils  grandissent,  deviennent 
visibles  à l’œil  nu,  se  groupent  en  faisceaux,  en  petites  pelotes 
pour  résister  à l’impulsion  du  courant  aérien.  Insensiblement,  ils 
s’éloignent  de  leur  point  de  départ,  progressent  vers  les  grosses 
bronches,  jusqu’à  la  trachée,  pour  s’aventurer  parfois  au  voisi- 
nage du  larynx.  C’est  alors  qu’on  en  trouve  des  mèches,  des  pelo- 
tons serrés  de  plusieurs  milliers  d’individus  pour  l’ensemble  d’un 
poumon.  Les  petites  tumeurs  qu’ils  ont  abandonnées  s’affaissent, 
perdent  leur  compacité,  redeviennent  perméables  ou  s’incrustent 
à leur  centre  d’un  dépôt  verdâtre  de  matière  crétacée. 

» Le  départ  des  colonies  de  Strongles  vers  les  bronches  paraît 
une  conséquence  de  l’éclosion  continue  et  successive  des  œufs 
entassés  par  myriades  dans  le  nid.  Néanmoins  il  semble  réglé  et 
périodique.  C’est  surtout  vers  la  fin  de  l’été  qu’il  devient  très  actif 
pour  préparer  les  redoutables  Bronchites  vermineuses  qu’on  voit 
souvent  sévir  avec  le  caractère  épizootique.  Il  se  fait  de  telle  sorte 
que  les  générations  d’Helminthes  ne  se  mêlent  pas,  si  bien  que  si 
l’une  vient  à périr,  elle  ne  peut  être  remplacée  qu’après  un  laps 
de  temps  considérable.  » 

« Dans  les  bronches,  les  Strongles  se  développent,  deviennent 
sexués,  adultes,  s’accouplent  et  se  préparent  à l’émigration  exté- 
rieure. » 

La  Bronchite  vermineuse  est  bien  manifestement  contagieuse, 
comme  cela  résulte  de  nombreuses  observations,  et  la  contagion 
s’effectue  parles  mucosités,  chargées  de  Strongles,  que  les  animaux 
rejettent  en  toussant.  Ces  mucosités  tombent  sur  l’herbe  des  prai- 
ries, sur  les  fourrages,  les  litières,  dans  les  eaux  où  les  animaux 
s’abreuvent. 

Dans  ce  nouveau  milieu,  les  Strongles  femelles  meurent,  néan- 
moins les  œufs  que  ces  Helminthes  renfermaient,  éclosent  et  les 
petits  vivent  en  attendant  qu’ils  puissent  pénétrer  dans  l’éco- 
nomie. 

« C’est  dans  les  eaux  douces  que  les  Helminthes  se  développent 
le  mieux  et  vivent  le  plus  longtemps,  lorsqu’ils  quittent  leur 
demeure  naturelle.  Les  eaux  constituent  un  milieu  transitoire 
dans  lequel  le  ver  qui  a abandonné  un  animal  peut  vivre  en 
attendant  le  moment  d’entrer  dans  un  autre.  Dans  ce  milieu,  les 
Strongles  éclosent,  et  vivent  pendant  des  semaines  et  des  mois 
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entiers,  sans  prendre  d’accroissement  notable,  c’est-à-dire  en 
conservant  leurs  proportions  initiales,  microscopiques.  Ils  jouis- 
sent de  la  faculté  de  résister  à de  brusques  changements  de  tem- 
pérature et  à l’influence  délétère  de  matières  septiques,  en  atten- 
dant l’occasion  de  rentrer  avec  les  aliments  dans  les  voies  aérien- 
nes d’un  nouvel  hôte  où  ils  trouvent  les  conditions  nécessaires 
pour  qu’ils  puissent  reprendre  les  attributs  de  la  sexualité  et  se 
reproduire.  » 

Ces  faits  concordent  parfaitement  avec  ceux  que  M.  C.  Baillet  a 
observés  et  qui  l’ont  conduit  à admettre  que  c’est  probablement 
par  l’intermédiaire  de  l’herbe  des  pâturages  humides  ou  de  l’eau 
des  boissons  que  ces  embryons  retournent  dans  les  organismes 
des  bêtes  ovines  ou  bovines,  et  il  cite'  une  expérience  qui  paraît 
démontrer  ce  mode  de  migration.  Un  agneau,  auquel  on  avait 
fait  prendre  de  l’eau  tenant  en  suspension  un  grand  nombre 
d’embryons  éclos,  tirés  des  utérus  de  plusieurs  femelles  de  Stron- 
gles,  fut  sacrifié  trente-deux  jours  après.  M.  Baillet  constata,  dans 
la  partie  postérieure  de  ses  poumons,  de  petites  tumeurs,  à 
parois  demi-vitreuses,  ayant  à peine  1 ou  2 millimètres  de  dia- 
mètre, et  dans  lesquelles  existaient,  pelotonnés  sureux-mêmes,  des 
vers  agames,  effilés,  très  grêles  et  longs  de  5,  10  à 12  millimètres. 

Enfin,  il  est  à remarquer  que  les  épizooties  de  Bronchite  ver- 
mineuse ont  toujours  été  signalées  vers  la  fin  de  l’été  ou  au  com- 
mencement de  l’automne.  C’est  du  mois  de  juillet  au  mois  * 
d’octobre  qu’elles  apparaissent. 

Traitement.  — Il  est  préventif  ou  curatif. 

1°  Traitement  préventif . — Il  convient  de  séparer  les  animaux 
malades  des  animaux  sains  et  de  ne  pas  se  servir,  pour  faire  boire 
ces  derniers,  des  seaux,  baquets  ou  autres  ustensiles  qui  servent 
aux  premiers,  sans  les  nettoyer  à fond  et  très  complètement.  On 
aura  le  soin  de  ne  pas  donner  aux  animaux  sains  des  fourrages 
qui  auraient  été  souillés  par  les  mucosités  que  les  bêtes  malades 
rejettent  en  toussant.  Il  faudra  également  avoir  la  précaution  de 
ne  pas  laisser  dans  les  mêmes  herbages  les  bêtes  malades  et  les 
bêtes  saines. 

2°  Traitement  curatif.  — Il  consiste  dans  des  fumigations  faites 
avec  des  médicaments  anthelminthiques  susceptibles  de  se  réduire 
en  vapeurs  et  de  pénétrer  de  la  sorte,  à chaque  inspiration,  jus- 
que dans  les  bronches.  Telles  sont  les  fumigations  d’éther,  d’asa- 
fœtida,  d’huile  empyreumatique,  d’essence  de  térébenthine  et 
d éther,  de  goudron  et  de  tabac,  auxquelles  il  faudrait  ajouter, 
suivant  M.  Lewis,  des  inhalations  de  chlore  (1).  Ces  fumigations 

fl)  Recueil  de  rnéd.  vétérinaire , 1861,  p.  153. 
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peuvent  être  pratiquées  plusieurs  fois  par  jour  au  grand  air  ; mais 
il  est  préférable  qu’elles  soientfail.es  dans  un  local  clos,  avec  la 
précaution  toutefois  d’opérer  le  dégagement  des  vapeurs  au  moyen 
de  cendres  chaudes  ou  bien  d’une  pelle  rougie  au  feu  et  non  sur 
des  charbons  qui  pourraient  déterminer  l’asphyxie.  Ce  traitement 
externe  peut  être  secondé  par  l’administration  des  mêmes  subs- 
tances à l’intérieur. 

Ainsi  la  mixture  suivante  a été  employée  avec  succès  par  plu- 
sieurs praticiens  : 


Asa-fœtida 30  grammes. 

Huile  empyreumatique  de  Chabert CO  — 

Décoction  mucilagineuse 500  — 


Une  cuillerée  par  jour  dans  un  verre  de  lait  (1). 

Un  vétérinaire  anglais  aconseillé  le  moyen  suivant  : 

La  tête  du  veau  étant  maintenue  en  position  horizontale,  il  in- 
troduit, dans  chaque  narine,  deux  cuillerées  à café  de  la  mixture 
suivante  : 


Éther  sulfurique G4  grammes. 

Huile  d’ambre  rectifiée 2 — 


On  peut  varier  cette  formule  en  remplaçant  l’huile  d’ambre  par 
l’essence  de  térébenthine. 

Il  faut  répéter  cette  administration  trois  ou  quatre  fois,  le  se- 
cond et  le  troisième  jour. 

Cette  mixture  se  réduit  en  vapeur  par  la  chaleur  des  cavités 
nasales,  et  va  agir  sous  cette  forme  dans  les  divisions  profondes 
des  conduits  aériens. 

Des  animaux  réduits  à l’état  de  squelettes  et  étendus  sans  force 
sur  le  sol,  par  le  fait  de  la  présence  de  vers  dans  les  voies  respira- 
toires, ont  été  rendus  à la  santé  par  ce  moyen  (2). 


ARTICLE  III 

DISTOMATOSE. 


Synonymie  : Cachexie  aqueuse,  Pourriture,  Anémie,  Hydrohémie. 

Définition.  — M.  Zundel  a proposé  de  donner  le  nom  de  Disto- 
matose à une  maladie  vermineuse  déterminée  par  la  présence, 
dans  le  foie  des  animaux  malades,  de  vers  particuliers  appelés 
Distùmes  et  vulgairement  Douves. 

(1)  Recueil  de  méd.  vétérinaire , 1849,  p.  335. 

(2)  Davaine,  Traité  des  entozoaires , 2e  éd.,  p.  33. 
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Cette  affection  est  de  nature  parasitaire,  car  elle  est  essentielle- 
ment produite  par  des  vers  distomaires.  C’est,  comme  le  dit 
M.  H.  Bouley,  la  maladie  du  distonie,  de  même  que  la  gale  est  la 
maladie  de  Cacare  et  le  charbon  bactéridien,  la  maladie  de  la  bacté- 
ridie (1). 

Pour  ce  motif  nous  adopterons  la  dénomination  de  Distomatose , 
de  préférence  à celles  de  Cachexie  aqueuse , d 'Anémie,  Hydro- 

hémie, qui  n’ont  pas  l’avantage  de  rappeler  la  cause  essentielle  de 
la  maladie,  celle  qu’il  faut  chercher  à prévenir. 

Fréquence.  — Chez  le  mouton,  la  Distomatose  estextrêmement 
fréquente  et  très  redoutable  ; c’est  un  vrai  fléau  pour  l’agriculture. 
Chez  le  bœuf,  elle  est  moins  meurtrière  et  sévit  moins  souvent  à 
l’état  épizootique.  Pourtant  cette  affection  a été  quelquefois 
observée,  sous  cette  forme,  même  sur  les  animaux  de  l’espèce 
bovine,  notamment  par  Didry,  Mangin. 

Symptômes.  — Suivant  les  observations  faites  par  ces  praticiens, 
la  Pourriture,  c’est-à-dire  cet  état  morbide  qu’il  convient  d’ap- 
peler Distomatose,  s’annonce  d’abord  par  une  diminution  notable 
de  l’embonpoint,  une  nonchalance  telle  que  lorsqu’on  conduit  le 
troupeau  au  pâturage,  les  animaux  qui  commencent  à en  être  atta- 
qués restent  en  arrière.  Un  œdème  froid  se  montre  dans  l’espace 
inter-maxillaire,  qu’il  occupe  en  entier.  La  faiblesse  générale  aug- 
mente, l’animal  reste  longtemps  couché,  et  il  se  relève  difficile- 
ment Le  pouls  est  lent,  mou  et  faible.  Cependant,  au  début  de 
l’affection,  les  fonctions  digestives  ne  paraissent  pas  notablement 
altérées. 

Mais  au  fur  et  à mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  les 
bêtes  maigrissent;  elles  se  météorisent  fréquemment;  une  diar- 
rhée rebelle  se  déclare.  Les  muqueuses  sont  pâles,  les  yeux  chas- 
sieux, « et  si  on  palpe  la  peau  sur  les  épaules  et  sur  toute  la 
colonne  dorsale,  on  remarque  la  présence  d’un  liquide  épanché 
dans  le  tissu  cellulaire,  sans  gonflement  très  apparent:  des  inci- 
sions pratiquées  à cet  endroit  laissent  fluer  quelques  gouttes  d’un 
liquide  séreux  très  limpide.  » (Didry.)  — On  a signalé  encore  la 
présence  de  poux  chez  les  bœufs  atteints  de  Distomatose;  toutefois 
il  n’en  faudrait  pas  conclure  qu’il  y a une  corrélation  forcée  entre 
cette  affection  et  les  parasites  dont  il  s’agit,  car  ceux-ci  pullulent 
toujours  sur  les  animaux  anémiques,  qui  ne  sont  point  tenus 
proprement. 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  diagnostic  de  la  Distomatose  peut 
être  établi  avec  une  complète  certitude  par  l’examen  microsco- 
pique des  excréments  des  bêtes  malades. 

(1)  H.  Bouley,  Le  progrès  en  médecine  par  V expérimentation.  — Leçons  de 
pathologie  comparée , faites  au  Muséum,  Paris,  1882,  p.  93. 
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La  Distomatose  a une  marche  très  lente  ; elle  est  compatible 
avec  les  apparences  de  la  santé  pendant  des  mois  et  même  peut- 
être  pendant  des  années.  Lorsqu’elle  s’accuse  à l’extérieur  par 
une  faiblesse,  une  maigreur  prononcée,  un  état  anémique  mani- 
feste, les  lésions  qui  la  caractérisent  sont  très  prononcées,  et  il 
n’est  plus  possible  d’en  atténuer  les  effets  par  un  bon  régime. 

Lésions.  — On  trouve  assez  souvent  à l’ouverture  des  bêtes 
bovines,  sacrifiées  pour  la  boucherie,  des  Distomes  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  les  canaux  biliaires.  Ces  Helminthes 
sont  aplatis,  ovalaires,  de  couleur  brune  ou  verdâtre,  d’une  lon- 
gueur de  un  à trois  centimètres,  suivant  l’espèce  à laquelle  ils 
appartiennent.  Ainsi  le  Distome  ou  Douve  du  foie  (. Distoma  hepa- 
ticum ) a 30  ou  35  millimètres  de  longueur  et  12  ou  15  millimètres 
de  largeur  ; le  Distome  lancéolé  ( Distoma  lanceolatum ) n’a  guère 
que  5 à 9 millimètres  de  longueur  sur  2 millimètres  de  largeur. 
La  première  espèce  se  rencontre  plus  fréquemment  que  la  seconde, 
et  l’on  conçoit  aisément  que  les  lésions  sont  plus  ou  moins  pro- 
noncées, suivant  la  quantité  d’Helminthes  contenus  dans  le  foie. 

Lorsque  les  Distomes  sont  en  petit  nombre,  leur  présence  ne 
modifie  pas  sensiblement  l’aspect  du  foie  ; tout  au  plus  la  couleur 
de  cet  organe  est-elle  parfois  un  peu  moins  foncée  que  dans  l’é- 
tat physiologique.  Les  autres  tissus  de  l’économie  ne  présentent 
alors  aucune  altération  et  l’animal  peut  être  en  parfait  état  de 
chair  et  de  graisse.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  les  Dis- 
tomes sont  nombreux  ; alors  ces  Helminthes  se  sont  entassés  dans 
les  canaux  biliaires,  qu’iis  distendent,  de  telle  sorte  que  ces  con- 
duits présentent,  dans  leur  partie  extérieure,  un  aspect  bosselé  ; 
ailleurs  leurs  parois  sont  épaissies,  sclérosées.  Le  foie  est  décoloré 
par  places,  et  en  coupant  cet  organe,  on  remarque  qu’il  n’a  plus 
son  aspect  grenu;  la  surface  de  section  est  lisse  et  si  des  canaux 
biliaires  ont  été  intéressés,  il  s’en  échappe  une  bile  épaisse,  vis- 
queuse, entraînant  des  Distomes.  — Cette  désorganisation  du  foie 
est  accompagnée  d’épanchement  dans  la  cavité  abdominale  et 
même  dans  la  cavité  thoracique.  Le  liquide  épanché  est  séreux, 
clair,  et  de  couleur  citrine.  Le  tissu  musculaire  est  pâle,  de  con- 
sistance molle  ; il  est  infiltré  de  sérosité  et  dépourvu  de  graisse. 

Diagnostic.  — 11  est  facile  de  l’établir  post  mortem , car  il  suffit 
de  découper  le  foie  ou  seulement  de  presser  sur  les  canaux 
biliaires  pour  en  faire  sortir  des  Distomes.  Mais  il  n’en  est  plus  de 
même  du  vivant  de  l’animal,  surtout  lorsque  l’état  général  est 
satisfaisant.  Ce  n’est  que  lorsque  l’animal  commence  à maigrir  et 
qu’il  se  météorise  de  temps  à autre  que  le  praticien  peut  être 
consulté.  Mais  la  Distomatose  ne  s’accuse  â l’extérieur  par  aucun 
symptôme  lui  appartenant  en  propre.  On  peut  cependant  la  recon- 
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naître  sûrement  en  examinant  au  microscope  les  excréments  de 
l’animal  suspect. 

Si  l’on  a affaire  à la  Distomatose,  on  trouvera  des  œufs  de  Dis- 
tomes. Ces  œufs  présentent  chez  le  mouton  les  caractères  suivants  : 
ce  sont  des  corps  régulièrement  elliptiques,  de  couleur  jaune  ver- 
dâtre à contenu  granuleux  ou  celluleux,  d’une  longueur  de  0ram,04, 
et  d’une  largeur  de  0mm,Q2,  quand  ils  proviennent  du  Distome  lan- 
céolé. Ceux  du  Distome  hépatique,  c’est-à-dire  de  l’espèce  que 
l’on  rencontre  communément,  ont  0mm,13  de  longueur  et  0mm,07 
de  largeur  (G.  Baille t).  Ces  œufs  offrent  les  mêmes  caractères  chez 
le  bœuf  puisque  les  Distomes  qui  habitent  le  foie  de  cet  animal 
sont  de  même  espèce  que  ceux  du  mouton. 

Un  grossissement  de  70  à 80  diamètres  suffit  largement  pour  les 
reconnaître,  si  l’on  a soin  de  diluer  les  excréments  dans  un  peu 
d’eau  distillée  et  d’éliminer  avec  une  aiguille  les  plus  gros  fragments 
végétaux.  On  met  une  goutte  de  ce  mélange  sur  une  plaque  de 
verre  que  l’on  recouvre  d’une  lamelle,  et  l’on  examine  au  micros- 
cope. On  voit  alors  au  milieu  de  débris  végétaux  de  toutes 
sortes  (cellules  épidermiques,  fibro-cellules,  cellules  ponctuées, 
poils,  etc.),  des  œufs  de  Distome,  que  l’on  reconnaît  à leur  forme 
régulièrement  elliptique  et  à leurs  dimensions.  — Il  est  nécessaire 
de  faire  plusieurs  préparations,  à moins  que  l’on  ne  trouve  d’em- 
blée les  œufs  microscopiques  que  l’on  cherche. 

Étiologie.  — La  Distomatose  se  montre  quelquefois  à l’état  épi- 
zootique chez  les  veaux,  sur  lesquels  elle  revêt  un  caractère  de 
gravité  beaucoup  plus  prononcé  que  chez  les  bêtes  avancées  en 
âge.  Ce  sont  surtout  les  animaux  âgés  de  deux  ans  qui  paraissent 
particulièrement  sensibles  à la  présence  des  Helminthes  dans  le 
foie.  Aussi,  dans  plusieurs  des  épizooties  qui  ont  régné  sur  l’es- 
pèce bovine,  on  a remarqué  que  les  veaux  étaient  atteints  les  pre-  • 
miers  et  que  les  bêtes  de  deux  ans  et  au-dessons  périssaient  en 
proportion  plus  considérable  que  celles  d'un  âge  plus  avancé. 

C’est  principalement  au  printemps  et  à l’automne  que  la  maladie 
apparaît.  Parmi  les  causes  qui  favorisent  l’invasion  de  la  Distoma- 
tose, on  a signalé  la  dépaissance  d’une  herbe  chargée  de  brouil- 
lard oirde  rosée,  et  surtout  de  celle  qui  pousse  dans  les  prairies 
dont  le  sol  ou  le  sous-sol  est  argileux,  imperméable,  dans  des 
terrains  exposés  aux  inondations. 

L’humidité  est  une  circonstance  des  plus  favorables  à l’éclosion 
des  œufs,  qui  sont  rejetés  avec  les  excréments,  et,  d’après  les 
observations  de  M.  C.  Baillet,  il  est  permis  de  penser  que  l’em- 
bryon infusiforme,  cilié,  qui  sort  de  chacun  de  ces  œufs  est  des- 
tiné à vivre  dans  l’eau.  Cet  embryon  est  d’abord  animé  de  mouve- 
ments assez  vifs,  puis  il  finit  « par  s’enrouler  en  une  boule  régu- 
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lière,  en  un  corps  ovoïde  on  en  un  corps  arrondi  présentant 
comme  une  espèce  de  bosse  saillante  sur  un  point,  et  demeure 
sans  mouvement  (1)  ».  Il  est  présumable  qu'il  pénètre  passivement 
sous  cette  forme  avec  les  aliments  ou  les  boissons  dans  l’orga- 
nisme des  animaux  où  il  doit  continuer  son  évolution.  Mais  « il 
ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  ces  embryons  eussent  à 
subir,  étant  enroulés,  une  métamorphose,  et  qu’ils  dussent,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  renaître  à la  vie  active  pour  cher- 
cher l’hôte  qui  doit  les  héberger  (2)  ».  Quoi  qu’il  en  soit,  un  milieu 
humide  est  nécessaire  à l’éclosion  des  œufs  et  à l’évolution  des 
embryons.  Il  est  à remarquer  que  ces  œufs  peuvent  résister  à un 
froid  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  0°,  du  moins  lorsque  le 
travail  de  segmentation  n’est  pas  encore  commencé,  comme  le 
prouve  une  expérience  très  remarquable  de  M.  G.  Baillet,  rap- 
portée dans  la  Revue  vétérinaire,  année  1879,  p.  539. 

Pronostic.  — Chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  la  Disto- 
matose ne  présente  une  gravité  réelle  que  lorsqu’elle  revêt  le 
caractère  épizootique.  On  conçoit  cependant  que  l’accumulation 
d’une  grande  quantité  de  Distomes  dans  les  canaux  biliaires  finisse 
par  déterminer  des  troubles  digestifs  et  une  maigreur  telle  que 
l’on  ne  peut  plus  utiliser  les  animaux  pour  la  boucherie. 

Traitement.  — [La  première  indication  consiste  à soustraire 
les  animaux  à l’action  des  causes  quelles  qu'elles  soient.  S’ils 
pacagent  dans  des  lieux  humides,  marécageux,  on  leur  fait  aban- 
donner les  pâturages  ; si  les  étables  sont  malsaines,  elles  doivent 
être  assainies;  si  la  nourriture  n’est  pas  assez  substantielle,  on  la 
rend  meilleure  par  tous  les  moyens  propres  à atteindre  ce  résul- 
tat. Mais  quand  on  n’est  pas  en  mesure  d’obtenir  ce  changement 
de  situation,  il  est  inutile  d’entreprendre  la  guérison  des  animaux, 
le  vétérinaire  perdrait  son  temps,  et  le  propriétaire,  son  capital. 
En  pareille  occurrence,  la  mission  du  premier  se  borne  à conseiller 
l’abatage  comme  le  parti  le  plus  avantageux. 

[Les  animaux  ayant  été  soustraits  à toutes  les  causes  de  la  ca- 
chexie, on  les  nourrit  avec  les  fourrages  de  meilleure  qualité,  en 
procédant  avec  mesure,  en  ne  fatiguant  pas  subitement  leurs  or- 
ganes digestifs  par  une  alimentation  copieuse,  qu’ils  ne  pourront 
supporter  que  lorsqu’ils  auront  commencé  à la  recevoir  par  ra- 
tions graduées.  Par  exemple,  si  un  bœuf  ou  une  vache  digère  bien, 
dans  l’état  de  santé,  8 à 10  ou  12  kilogr.de  luzerne  par  jour,  on  ne 
lui  en  donne  d’abord  qu’une  ration  de  3 ou  4 ; ainsi  du  tourteau, 
ainsi  du  son,  etc.  Le  fourrage  vert  ne  convient  aux  animaux  ca- 
chectiques que  lorsqu’il  est  coupé  au  moment  où  sa  graine  com- 

(1)  Revue  vétérinaire,  1879,  p.  544. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  545. 
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nience  à se  former,  et  si  le  temps  n’est  point  trop  pluvieux. 

[Les  tourteaux  de  lin  et  de  colza  peuvent  entrer  dans  cette  ali- 
mentation. La  luzerne,  les  vesces,  le  maïs,  toutes  les  céréales  et 
les  légumineuses  également,  parce  qu'elles  sont  très  nutritives,  iï 
moins  d’être  venues  dans  des  terrains  humides  à l’excès. 

[Cette  première  partie  du  traitement  est  la  plus  importante. 
Viennent  ensuite  les  médicaments  proprement  dits,  et  dans  celte 
catégorie  se  range  en  première  ligne  le  pain  tonique  ferrugineux 
que  Delafond  a recommandé  pour  combattre  la  cachexie  du  mou- 
ton, parce  que  ce  pain  a le  double  avantage  d’être  un  aliment  et 
un  médicament,  parfaitement  appropriés  aux  indications  à rem- 
plir. En  voici  la  formule  : 


Farine  cle  blé  et  d’orge  non  blutée,  de  chaque.  1,000  grammes. 

Farine  d’avoine  non  blutée.. 2,000  — 

Sulfate  de  for  et  bi-carbonate  de  soude  en 

poudre,  de  chaque l.r>  — 

Sel  marin 12  — 


Faites  une  pâte,  que  vous  laissez  fermenter  et  cuire  au  four;  donnez  au  mouton 
matin  et  soir  50  grammes  environ  de  ce  pain. 

Je  rapporte  la  formule  de  Delafond  telle  qu’il  l’a  indiquée,  en 
faisant  remarquer  qu’on  pourrait  donner  à un  bœuf  ou  à une 
vache  adulte,  en  trois  jours  d'abord,  puis  en  deux,  et  même  en  un 
seul,  ce  pain  tout  entier  pesant  3 kilogr.  40  grammes;  alors  on 
ferait  des  pains  de  40  à 12  kilogr.,  en  observant  les  proportions 
indiquées  dans  la  formule. 

[J’administre  le  sulfate  de  fer  et  le  bi-carbonate  de  soude,  à la 
dose  qu’en  prendraient  les  animaux  dans  le  pain  fabriqué  d’après 
la  formule,  et  j’en  ai  obtenu,  dans  bien  des  cas,  d’excellents  effets. 

[Raynaud  recommande,  dans  le  traitement  de  cette  même 
maladie,  une  galette  de  farine  de  lupin  fortement  salée,  et  conte- 
nant par  dose  une  cuillerée  à bouche  de  suie  de  cheminée  ; en 
donner  d’abord  une  dose  par  jour,  puis  deux,  et  enfin  trois. 

[Je  donnerai  la  préférence  à la  galette  préparée  avec  la  farine  de 
maïs  et  de  fèves  également  salée,  contenant  de  la  suie  à la  dose 
d’une  forte  cuillerée  par  kilogramme  de  farine.  Cette  galette  doit 
être  bien  cuite  et  non  carbonisée  ; on  l’écrase  en  petits  morceaux, 
presque  en  poudre  grossière.  Les  bœufs  ne  la  prennent  pas 
d’abord  avec  avidité,  mais  ils  finissent  par  s’y  accoutumer  ; on  la 
donne  en  commençant,  mêlée  à du  son  frisé.  Ils  peuvent  en  man- 
ger 1 kilogr.  par  jour  et  arriver  à 3.] 

Un  vétérinaire  allemand,  Buuck,  a conseillé  l’emploi  de  la  ben- 
zine à la  dose  de  G0  à 120  grammes  par  jour,  en  deux  fois  dans 
un  breuvage  mucilagineux,  pendant  quatre  ou  six  jours.  Suivant 
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Buuck  aucun  malade  ne  serait  réfractaire  à cette  médication.  Avec 
un  bon  régime,  les  animaux  se  remettraient  ensuite  rapide- 
ment (1). 


ARTICLE  IV 

TOURNIS 

Synonymie  : Avertin,  Tournoiement,  Lourd,  Lourderie,  Vertige,  etc. 


— Le  Tournis  est  une  maladie  déterminée  par  le 
développement  d’un  ver  vésiculaire  dans  le  cerveau . Le  ver  dont  il 
s’agit  est  le  Ccenure  cérébral  ( Cœnurus  cerebralis),  c’est-à-dire  un 
ver  cystique  polvcéphale,  renfermant  un  certain  nombre  de  scolex 
ou  larves  du  Tætiia  cœnurm , qui  vit  dans  l’intestin  du  chien.  Le 
nom  de  Tournis  a été  donné  à cette  maladie  en  raison  de  Tun  de 
ses  symptômes  les  plus  remarquables.  C’est  la  maladie  du  Cœnure , 
de  même  que  la  distomatose  est  la  maladie  du  Distome. 

Cette  affection,  qui  n’est  pas  rare  chez  le  mouton,  s’observe  par- 
fois chez  le  bœuf. 

Symptômes.  — Ils  varient  suivant  le  siège  ou  le  volume  de  la 
vésicule,  suivant  qu’il  y en  a une  seule  ou  plusieurs,  et  suivant  la 
période  à laquelle  la  maladie  est  parvenue. 

[Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  c’est-à-dire  avant  que  le 
Cœnure  soit  assez  développé  pour  comprimer  le  cerveau  et  gêner 
ses  fonctions,  l’animal  ne  tourne  pas;  il  est  triste,  marche  avec 
nonchalance,  a peu  d'appétit;  il  rumine  rarement  et  avec  lenteur  ; 
il  a les  yeux  ternes  et  tient  quelquefois  la  tête  penchée.  Mais  si  l’on 
constate  que  l’animal  n’est  pas  dans  un  état  de  santé  parfaite,  on 
ne  peut  pas  encore  diagnostiquer  la  présence  d’un  Cœnure  dans  le 
cerveau. 

[Quand  le  Cœnure  est  développé,  l’animal  décrit  d’abord  un  grand 
cercle  et  il  ne  fait  qu’un  petit  nombre  de  tours.  A mesure  que  la 
maladie  progresse,  on  peut  dire  que  la  compression  du  cerveau  de- 
vient plus  forte,  le  cercle  décrit  par  l’animal  se  fait  plus  petit  et 
le  nombre  de  tours  de  plus  en  plus  considérable . Quand  le  Tournis 
est  arrivé  à sa  dernière  période,  on  ne  compte  plus  que  cinq  ou 
six  tours  pendant  la  durée  de  chaque  attaque,  après  laquelle 
l’animal  s’arrête,  écarte  les  membres,  se  balance  avant  de  tomber, 
et,  aussitôt  après  sa  chute,  agite  et  roidit  ses  membres  convulsi- 
vement. 

fl)  Journal  de  l'Ecole  de  Lyon , 1800,  p.  378. 
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(Mais  il  y a aussi  quelques  circonstances  où  l’animal  tourne  con- 
stamment et  penche  autant  la  tête  en  avant  que  de  côté;  chez 
de  tels  animaux,  le  Gœnure  se  trouve  toujours  1res  près  du  plan 
médian  du  crâne.  On  voit  encore,  mais  rarement,  des  bêtes  bo- 
vines qui,  après  avoir  tourné  d’un  côté  pendant  plusieurs  jours,  ou 
même  plusieurs  semaines,  restent  quelques  jours  sans  décrire  des 
cercles  et  tournent  ensuite  du  côté  opposé.  Il  y en  a aussi  qui  tour- 
nent à droite  ou  à gauche  indistinctement;  enfin  il  est  certains 
sujets  ne  tournant  pas  du  tout. 

[Abandonné  en  toute  liberté  dans  un  pâturage,  l’animal  malade 
suit  à peine  le  troupeau,  penche  toujours  la  tête,  paît  avec  non- 
chalance et  ne  choisit  pas  l’herbe.  Lorsqu’il  se  trouve  près  d’une 
haie  placée  du  côlé  où  il  tourne,  il  va  lentement  jusqu’au  bout  de 
cette  haie,  et  s’il  rencontre  là  un  angle  rentrant,  comme  il  ne  peut 
ni  aller  en  avant  ni  tourner,  il  s’arrête  et  reste  quelquefois  plusieurs 
minutes  sans  bouger;  si  un  fossé  se  trouve  sous  ses  pas,  il  y tombe 
et  il  a souvent  beaucoup  de  peine  à en  sortir.  Quand  il  rentre  à 
l’étable,  il  prend  rarement  saplace,  surtout  lorsque  pour  s’y  rendre 
il  a besoin  de  tourner  dans  un  sens  différent  de  celui  qui  lui  est 
accoutumé.  Cette  même  aberration,  qu’on  remarque  dans  le  mou- 
vement, dans  le  sens  du  goût  et  dans  celui  de  l'odorat,  existe  égale- 
ment dans  la  faculté  visuelle,  laquelle,  diminuée  dans  l’œil  du  côté 
non  malade,  est  souvent  abolie  du  côté  affecté,  surtout  lorsque  la 
maladie  est  fort  avancée. 

[A  cette  époque  du  Tournis,  c’est-à-dire  quand  il  date  de  cinq 
à six  semaines,  l’animal  devient  très  faible,  peut  à peine  se  tenir 
sur  ses  membres,  pousse  sur  la  crèche  avec  la  tête  ou  le  poitrail, 
et  mange  beaucoup  moins  qu’à  son  ordinaire;  si  on  le  fait  sortir, 
il  chancelle  et  tout  le  corps  est  penché  du  côté  affecté. 

[La  percussion  du  crâne  et  la  compression  exercée  sur  les  parois 
de  cette  cavité  ne  fournissent  ordinairement  que  peu  d’indices  sur 
le  siège  précis  du  cœnure  pendant  les  deux  premiers  degrés  du 
Tournis;  mais  plus  tard  on  remarque  une  sensibilité  souvent  très 
grande  des  parois  crâniennes  du  côté  malade,  un  son  plus  mat  que 
du  côté  opposé,  et  enfin  quelquefois  de  la  flexibilité  sur  un  point. 
Cependant,  ces  deux  derniers  signes  sont  fort  obscurs  chez  les 
taureaux  et  les  génisses  de  deux  ans  et  au-dessus,  à cause  de 
l’épaisseur  de  la  peau  du  crâne  et  de  la  quantilé  de  poils  touffus 
qui  la  recouvrent.  La  percussion  des  cornes  ne  fournit  également 
que  des  signes  fort  incertains. 

[Une  époque  arrive  pendant  laquelle  l’animal,  s’il  est  abandonné 
à lui-même,  devient  tout  à fait  paralysé  du  côté  affecté.  Alors  il 
reste  constamment  couché  sur  ce  côté;  il  est  comme  fixé  au  sol 
par  la  contraction  des  muscles  du  côté  opposé,  ce  qui  fait  qu’il  lui 
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faut  un  certain  effort  pour  relever  la  tête  ; la  vue  s’éteint,  ainsi  que 
les  autres  sens,  et  l’animal  meurt. 

Marche.  Terminaisons.  — [La  marche  du  Tournis  est 

très  lente  chez  les  bêtes  bovines;  sa  durée  est  longue.  J’ai  vu  une 
génisse  qui  a vécu  six  mois  depuis  l’apparition  des  premiers  symp- 
tômes ; mais  cette  durée  doit  varier  suivantle  nombre  deshydatides, 
la  partie  de  l’encéphale  qu’ils  occupent  et  l’état  des  animaux  au 
moment  où  ils  ont  été  atteints.] 

lisions.  — À l’ouverture  du  crâne  des  taureaux  ou  génisses 
morts  par  suite  du  Tournis,  on  trouve  un  ou  plusieurs  Cœnures 
logés,  tantôt  à la  surface  antérieure  des  hémisphères,  tantôt 
dans  l’un  des  grands  ventricules,  tantôt  enfin  entre  les  deux  lobes 
cérébraux. 

Considéré  isolément,  le  Cœnure  représente  une  vésicule  déformé 
variable,  ordinairement  globuleuse,  atteignant  jusqu’à  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule  et  meme  d’une  orange,  contenant  un  liquide 
limpide.  Cette  vésicule  dont  les  parois  sont  très  minces  et  consti- 
tuées par  un  seul  feuillet,  offre  à sa  surface  de  petites  taches 
blanches,  comparables  à des  grains  de  semoule,  faisant  saillie  à la 
face  interne  de  la  vésiculç.  Ces  corps  blanchâtres,  qui  peuvent  ac- 
quérir 4 à 5 millimètres  de  longueur,  ne  sont  autre  chose  que  les 
larves  ou  scolex  du  Tænia  cœnurus  qui  vit  dans  l’intestin  du 
chien,  comme  le  prouvent  diverses  expériences  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

Au  fur  et  à mesure  que  la  vésicule  du  Cœnure  se  développe,  elle 
refoule  peu  à peu  la  substance  du  cerveau  tout  en  comprimant 
les  parois  du  crâne,  qui  sous  l’influence  de  cette  pression  inces- 
sante se  bombent  peu  à peu  et  s’amincissent  graduellement.  Le 
Cœnure  fait  donc  en  quelque  sorte  sa  place  dans  le  cerveau,  par 
suite  de  l’accumulation  progressive  de  liquide  dans  la  vésicule,  de 
telle  sorte  qu’il  peut  arriver  que  la  substance  nerveuse  soit  réduite 
à l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier,  lorsqu'il  existe  plusieurs 
Cœnures,  leur  grosseur  varie  depuis  le  volume  d’une  petite  noix 
jusqu’à  celui  d un  œuf  de  poule. 

La  dure-mère  est  amincie  ou  détruite  au  niveau  de  ces  hyd*a- 
tides,  et  les  parois  du  crâne  sont  également  plus  ou  moins  amin- 
cies, suivant  la  période  du  mal  et  la  position  des  vésicules.  Lorsque 
celles-ci  sont  placées  très  près  du  frontal,  l’amincissement  s’ac- 
complit d’une  manière  très  rapide,  surtout  chez  les  veaux  et 
génisses  de  six  mois  à un  an,  âge  auquel  il  n’y  a pas  encore  de 
sinus  frontaux;  on  trouve  alors  l’os  bombé  très  flexible,  trans- 
parent et  réduit  à l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier.  Chez  les 
hôtes  âgées  de  deux  ans  et  au-dessus,  la  table  interne  de  l’os,  de- 
venue très  flexible,  se  bombe  en  avant,  se  rapproche  de  la  table 


TOURNIS. 


453 


externe,  en  envahissant  l’espace  formé  parles  sinus,  et  finit  par 
adhérer  à la  table  externe,  qui  elle-même  s’amincit,  au  point  de 
fléchir  sous  le  doigt. 

BHagnostir.  — [Pour  distinguer  le  Tournis  résultant  de  la  céré- 
brite  chronique  du  Tournis  occasionné  par  la  présence  du  Cœnure 
cérébral  dans  le  cerveau,  il  faut  apporter  une  grande  attention.  Ici, 
l’erreur  est  facile;  on  doit  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  si, 
avant  le  tournoiement,  il  n’y  a pas  eu  de  symptôme  de  congestion 
cérébrale,  si  les  animaux  n’ont  point  l’habitude  de  lutter  étant  en 
liberté,  s’ils  n’ont  pas  reçu  de  coup  sur  la  région  occipitale,  et  s’as- 
surer qu’il  n’existe  sur  le  crâne  aucune  cicatrice,  aucune  trace  de 
contusion.  Toutefois,  il  est  un  signe  pathognomonique  dans  le 
cas  de  Tournis,  signe  que  l’on  n’observe  jamais  quand  le  tournoie- 
ment est  occasionné  par  une  autre  lésion  organique  du  cerveau  : 
c’est  la  flexibilité  sur  un  point  de  l’os  frontal.] 

Nature  et  étiologie.  — Les  opinions  les  plus  variées  ont  été 
émises  autrefois  sur  la  nature  du  Tournis  : les  uns  l’ont  considéré 
comme  une  apoplexie  séreuse,  comme  une  hydropisie  des  ventri- 
cules, un  engorgement  séreux  du  cerveau,  et  le  Cœnure  comme 
un  kyste  ; les  autres  ont  invoqué  le  régime,  le  chaud,  le  froid,  etc. 
Mais  le  Tournis  apparaît  dans  des  conditions  très  diverses,  dans  les 
étables  comme  aux  champs,  sur  les  montagnes  comme  dans  les 
vallées,  dans  toutes  les  saisons,  dans  toutes  les  contrées.  Toutes 
ces  causes  sont  donc*hypolhétiques.  Maisil  en  est  une  dont  le  rôle 
a été  nettement  démontré  par  des  recherches  expérimentales  et  qui, 
à elle  seule,  détermine  l’apparition  delà  maladie  : c’est  l’ingestion 
d’aliments,  liquides  ou  solides,  dans  lesquels  se  trouvent  des  œufs 
du  Tænia  cœnurus. 

Or,  ce  ver  habite  l’intestin  du  chien,  dans  lequel  il  peut  atteindre 
plus  d’un  mètre  de  longueur.  Il  se  compose  d’un  grand  nombre 


d’anneaux  dont  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  le  plus 
éloignés  de  la  tête,  renferment  une  très  grande  quantité  d’œufs 
mûrs  ou  fécondés.  Ces  anneaux,  connus  sous  le  nom  d eproglottis, 
sont  rejetés  avec  les  excréments  du  chien  qui  héberge  l'helminthe 
dont  il  s’agit,  et  les  œufs  qu’ils  renferment  sont  dispersés  ainsi  sur 
l’herbe  des  pâturages,  sur  les  fourrages  ou  bien  encore  ils  sont 
entraînés  par  les  pluies  jusque  dans  les  eaux  où  doivent  s’abreuver 
les  bêtes  bovines.  Une  fois  introduits  dans  l’économie,  ces  œufs 
éclosent  et  il  en  sort  un*  embryon  hexacanthe,  qui  donne  nais- 
sance à une  vésicule  d’abord  microscopique  qui  progresse  à travers 
les  tissus  et  arrive  ainsi  dans  le  cerveau,  laquelle  augmente  peu  à 
peu  de  volume,  au  point  d’acquérir  au  bout  de  vingt-quatre  jours 
environ,  d’après  les  expériences  de  M.  C.  Baillet,  la  grosseur  d’un 
pois;  plus  tard,  vers  le  quarantième  jour  environ,  elle  approche  du 
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volume  d’une  cerise,  et  à cemomentil  existe  déjà  sur  les  parois  de 
la  vésicule  des  points  blanchâtres,  qui  annoncent  la  formation  des 
scolexdu  Tænia  cœnurus.  Tous  ces  faits  ont  été  misenpleinelumière 
par  les  recherches  de  Kuchenmeister,  Van  Beneden,  M.  G.  Bail- 
le!, etc. 

Une  expérience  faite  sur  un  veau  mérite  d'être  mentionnée  ici. 
M.  Baille t a administré  à cet  animal  des  proglottis  de  Tænia  cœnu- 
rus, et,  moins  d’un  mois  après  le  début  de  cette  expérience,  le  su- 
jet ayant  succombé,  on  trouva  dans  l’encéphale  des  vésicules  hyda- 
tiques en  voie  de  développement  et  d’un  volume  variable  depuis  la 
grosseur  d’un  pois  jusqu’à  celle  d’une  cerise.  A la  surface  du  cer- 
veau, on  remarquait  des  sillons  d’un  jaune-pâle  qui  paraissaient 
indiquer  le  passage  des  embryons.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  ces  nom- 
breuses expériences  notre  savant  directeur  conclut  « que  les 
œufs  du  Tænia  cœnurus , qui  produisent  le  Cœnure  du  mouton, 
peuvent  aussi  faire  naître  les  Gœnures  de  la  chèvre  et  du  bœuf,  et 
que,  par  conséquent,  ces  trois  vershydatiques,  malgré  qu’ils  rési- 
dent chez  trois  mammifères  d’espèces  différentes,  doivent  être 
considérés  comme  appartenant  à une  seule  espèce  zoologique  (1).  » 

Il  est  donc  démontré  que  l’ingestion  des  œufs  du  Tænia  cœnurus 
détermine  le  Tournis  chez  les  bêtes  bovines;  de  même  que  l’in- 
gestion des  scolex  du  Cœnurus  cerebralis  détermine  chezie  chien  la 
formation  du  Tænia  cœnurus. 

Ges  données,  qui  sont  aujourd’hui  incontestables,  servent  de 
bases  à la  prophylaxie  du  Tournis.  11  est  prouvé,  en  effet,  que  les 
chiens  s’infectent  en  mangeant  le  cerveau  d’un  mouton  ou  d’un 
bœuf  atteint  de  Tournis.  Une  fois  infectés,  ces  animaux  sèment 
avec  leurs  excréments  les  germes  de  cette  dangereuse  maladie,  et 
cela  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  entièrement  débarrassés  de  l’hel- 
minthe qu’ils  hébergent.  C’est  ainsi  que  M.  Baillet  rapporte  qu’une 
chienne  qui  avait  pris  une  portion  de  Cœnure  rendit  presque 
chaque  semaine,  et  cela  pendant  deux  ans  et  demi,  des  proglottis 
contenant  des  œufs  mûrs,  qui  ont  été  utilisés  avec  succès  pour  pro- 
voquer expérimentalement  l’apparition  du  Tournis  chez  des  rumi- 
nants. 

i*ronosiic.  - — Le  Tournis  est  une  maladie  très  grave,  que  l’on 
peut  prévenir  à coup  sûr  en  s’inspirant  des  données  qui  résultent 
des  recherches  des  naturalistes,  mais  qu’il  est  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  combattre  avec  succès  quand  l’on  peut 
en  établir  le  diagnostic  avec  certitude.  A ce  moment,  il  est  géné- 
ralement plus  avantageux  de  vendre  l’animal  pour  la  boucherie 
que  de  pratiquer  l’opération  du  Tournis,  décrite  ci-après. 

H)  Journal  îles  vétérinaires  du  Midi , 1850,  p.  3i0. 
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Remarquons  ici  que  le  Tournis  n’est  point,  comme  on  l’a 
avancé  autrefois,  une  maladie  héréditaire.  Nos  connaissances  en 
helminthologie  démontrent  que  cette  opinion  est  erronée. 

Traitement.  — 11  est  préservatif  ou  curatif. 

1°  Traitement  préservatif.  — Le  Gœnure , c’est-à-dire  la  cause 
déterminante  du  Tournis,  n’étant  autre  chose  que  la  larve  d’un 
ténia  de  l’espèce  canine,  il  faut  prévenir  le  développement  de  ce 
ténia  chez  le  chien,  en  évitant  soigneusement  de  donner  à cet 
animal,  comme  on  a encore  trop  de  tendance  à le  faire  dans  les 
campagnes,  la  tête  ou  le  cerveau  d’un  bœuf  ou  d’un  mouton,  mort 
du  Tournis  ou  sacrifié  pendant  le  cours  de  cette  maladie.  Si  cette 
précaution  était  bien  observée,  si  l’on  avait  toujours  le  soin  d'en- 
fouir profondément  la  tête  des  bêtes  atteintes  de  Tournis,  ou  bien 
de  la  détruire  par  le  feu,  il  est  certain  que  la  maladie  dont  il  s’agit 
disparaîtrait  complètement. 

Si  l’on  constate  que  les  chiens  de  la  ferme  dans  laquelle  se 
trouvent  les  bêtes  malades,  ou  même  ceux  du  voisinage,  expulsent 
des  proglottis,  il  faudra  leur  administrer  un  vermifuge  de  manière 
à les  débarrasser  le  plus  tôt  possible  du  ténia.  On  doit  encore  agir 
de  la  même  manière  dès  qu’on  soupçonne  que  les  chiens  ont  pu 
s’infecter. 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  si  l’on  se  conformait 
bien  à ces  prescriptions,  le  Tournis,  qui  détermine  parfois  une 
mortalité  assez  forte  chez  les  jeunes  animaux  de  l’espèce  bovine, 
n’existerait  bientôt  plus  qu’à  l’état  de  souvenir. 

2°  Traitement  curatif.  — Il  offre  beaucoup  moins  d’importance 
que  le  précédent  et  il  consiste  dans  l’opération  dite  du  Tournis, 
c’est-à-dire  la  trépanation  du  crâne  pour  extraire  le  Gœnure.  On 
conçoit  qu’avant  d’opérer  il  faut  établir,  avec  autant  de  précision 
que  possible,  le  siège  du  Gœnure. 

Lorsque  le  frontal  est  soulevé  et  aminci  par  le  liquide  contenu 
dans  la  vésicule,  et  qu’une  sorte  de  fluctuation  existe  dans  le  point 
correspondant  à l’bydatide,  il  est  clair  que  l’on  peut  opérer  avec 
une  entière  certitude,  et  extraire  le  Gœnure  sans  difficultés.  Mais 
il  en  est  autrement,  quand  il  n’existe  aucune  déformation  de  la 
voûte  crânienne.  Alors,  il  faut  se  guider  sur  la  manière  dont  l’ani- 
mal tourne. 

« Lorsqu’on  voit  l’animal  tourner  toujours  court,  et  du  même 
côté,  pencher  beaucoup  la  tête,  la  porter  un  peu  allongée,  perdre 
promptement  la  vue  du  côté  où  il  tourne,  il  y a tout  lieu  de  sup- 
poser que  le  Gœnure  se  trouve  tout  à fait  sur  le  côté  du  lobe  céré- 
bral et  au  niveau  à peu  près  de  la  scissure  sourcilière  du  frontal. 
Plus  le  tournoiement  sera  long,  plus  l’hydatide  se  rapprochera  de 
la  ligne  médiane,  et  quand  ce  mouvement  aura  lieu  à droite  et  à 
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gauche  indistinctement,  le  ver  sera  presque,  sinon  tout  à fait,  dans 
la  scissure  inter-lobaire  (1).  »> 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  pratiquer  l’opération 
du  tournis.  Nous  nous  contenterons  de  décrire  celui  qui  a étécon 
seillé  par  Maillet,  d’Alfort. 

[Lorsque,  parla  diète,  on  a préparé  l’animal  à l’opération,  on 
l’abat  sur  le  côté  malade,  après  avoir  fait  un  épais  lit  de  paille 
dans  un  endroit  à l’abri  du  vent.  Deux  aides  sont  placés  un  de 
chaque  côté  de  la  tête,  afin  de  saisir  fortement  les  cornes  et  d’em- 
pêcher l’animal  de  se  livrer  à des  mouvements  violents;  un  autre 
aide  tient  le  lacs;  un  quatrième  est  chargé  de  donner  à l’opérateur 
les  instruments  et  les  objets  de  pansement  dont  il  a besoin.  Les 
instruments  sont  des  bistouris,  des  ciseaux,  des  pinces,  une 
rugine,  une  vrille  de  la  grosseur  du  doigt,  et  quatre  ou  cinq  plu- 
mes dentelées  ayant  le  bout  pointu  et  les  dents  très  aiguës,  tour- 
nées vers  les  barbes,  de  manière  à représenter  autant  de  crochets 
dirigés  dans  le  même  sens.  L’appareil  de  pansement  comprend  un 
emplâtre  de  poix  noire,  plus  large  de  moitié  que  la  plaie  que  l’on 
veut  faire  à la  peau,  de  larges  plumasseaux,  d’une  enveloppe  de 
la  tête,  de  ficelles,  etc.  Il  faut,  en  outre,  un  réchaud  pour  faire 
chauffer  l’emplâtre  au  moment  de  l’appliquer. 

[On  coupe  les  poils  très  ras,  puis  l’on  fait  à la  peau  une  incision 
cruciale  ou  parabolique,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ayant  sa  base 
tournée  vers  les  cornes,  auxquelles  on  peut  fixer  aisément  le 
lambeau  à l’aide  d’une  aiguillée  de  fil.  La  surface  de  l’os  mise  à 
nu  doit  avoir,  dans  tous  les  cas,  de  50  à 60  millimètres  de  dia- 
mètre. On  saisit  le  lambeau  avec  une  pince  et  on  le  détache  du 
frontal,  avec  la  précaution  non  seulement  d’enlever,  en  même 
temps  que  la  peau,  toutes  les  parties  molles  qui  la  séparent  de 
l’os,  mais  encore  de  ne  point  couper  l’artère  sourcilière,  ou,  si  l’on 
venait  â la  léser,  d’en  faire  la  ligature,  ou  de  la  tordre,  ce  qui 
vaut  mieux.  Le  lambeau  étant  détaché  jusqu’à  sa  base,  on  le  fixe 
aux  cornes;  on  étanche  le  sang  et  on  détache  le  périoste  en  rugi- 
nant  l’os. 

[C’est  à ce  moment  surtout  qu’il  importe  d’examiner  l’état  du 
frontal,  afin  de  s’assurer  qu’il  n’y  a point  de  fissure,  de  matité, 
de  flexibilité,  de  bombement.  Dans  le  cas  le  plus  embarrassant  de 
tous,  celui  où  rien  n’indique  l’endroit  sur  lequel  doit  être  appli- 
qué l’instrument  perforateur,  on  se  guide  d’après  les  indices  qui 
ont  été  fournis  par  le  tournoiement,  c’est-à-dire  qu’on  applique 
la  vrille  d’autantplus  près  de  la  scissure  sourcilière  et  d'autantplus 
haut,  que  l’animal  tourne  plus  court  et  allonge  davantage 


1 ) J.  Gourcloi),  Eléments  de  chirnrgic  vétérinaire , l.  Il,  p.  68 i . 


TOURNIS. 


5*57 

la  tête.  Une  ibis  qu’on  est  fixé  sur  le  point  réputé  le  plus  au  niveau 
de  l’hydatide,  on  y applique  la  vrille  et,  par  une  succession  de 
tours,  on  perce  la  première  table  de  l’os,  on  pénètre  dans  le  sinus, 
s’il  existe;  puis  on  perfore  la  seconde  table.  Ce  travail  terminé, 
on  nettoie  les  bords  du  trou,  et  l’on  introduit  les  plumes  l’une 
après  l’autre.  L’incision  de  la  dure-mère,  dit  Maillet,  n’est  indi- 
quée qu’autant  que  cette  membrane  conserve  encore  son  adhé- 
rence, sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie,  et  surtout 
qu’elle  est  séparée  de  la  poche  par  une  lame  assez  épaisse  de  la 
substance  cérébrale.  Dans  toute  autre  circonstance,  la  dure-mère, 
étant  appliquée  fixement  contre  la  table  interne  du  frontal,  se 
trouve  amincie  et  comme  usée  par  la  compression  qu’elle  éprouve 
delà  part  delà  vésicule;  de  telle  sorte  que  si  la  vrille  n’en  éraillé 
pas  assez  les  fibres  pour  les  désunir,  la  pointe  aiguë  du  bout  des 
plumes  suffit  presque  toujours  pour  produire  cet  effet.  Ainsi, 
après  l’introduction  de  celle-ci,  et  en  cherchant  çà  et  là  dans  la 
cavité  crânienne,  mais  avec  beaucoup  de  précaution,  on  finit 
ordinairement  par  accrocher  les  parois  de  l’hydatide  et  par  l’atti- 
rer vers  l’ouverture. 

[Aussitôt  qu’on  les  tient,  on  exécute  avec  la  plume  des  mouve- 
ments combinés  de  rotation  et  de  légère  traction,  qui  ont  pour 
effet  d’enrouler  cette  membrane  autourde  la  plume  et  de  la  fixer 
par  une  grande  quantité  de  dentelures.  Cette  précaution  a beau- 
coup d’importance,  dit  Maillet,  car  si  la  poche  venait  à échap- 
per à l’opérateur,  comme  elle  n’est  plus  distendue  par  la  sérosité 
qu’elle  contenait,  puisque  celle-ci  s’écoule  dès  qu’il  y a lésion  de 
la  membrane,  il  deviendrait  très  difficile  de  l’accrocher  une  se- 
conde fois,  et  surtout  de  l’enlever  en  entier,  ce  qui  est  une  condi- 
tion indispensable  pour  réussir  complètement.  Voilà  pourquoi  il 
est  nécessaire  d’enrouler  plusieurs  plumes  l’une  après  l’autre,  afin 
de  prévenir  le  déchirement. 

[La  poche  étant  enlevée,  on  penche  la  tête  de  l’animal  pour 
faire  sortir  la  sérosité  contenue  dans  le  crâne  ; puis  on  introduit 
doucement  une  plume,  afin  de  s’assurer  s’il  n’existerait  pas 
d’autres  vésicules;  mais  lorsqu’il  y en  a plusieurs,  celles  qui  sont 
restées  dans  le  crâne  se  rapprochent  le  plus  ordinairement  du 
trou  de  l’os  aussitôt  que  le  liquide  de  la  première  est  évacué. 

[Quand  on  opère  à une  époque  avancée  de  la  maladie,  dans  un 
temps  on  l’os  est  devenu  flexible  et  bombé  sur  un  point  de  son 
étendue,  c’est  en  cet  endroit  qu'il  faut  appliquer  la  vrille,  et  si 
l’amincissement  était  trop  considérable,  on  aurait  recours  à la 
feuille  de  sauge  pour  enlever  la  lame  osseuse.  En  pareille  occur- 
rence, la  vésicule  se  trouve,  pour  l'ordinaire,  presque  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'os.  On  l’extrait  au  moyen  des  plumes, 
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comme  il  a été  dit  plus  haut;  quelquefois  même,  on  peut  la  pincer 
avec  les  doigts,  et  l’arracher  sans  l’aide  d’instruments. 

[Dès  que  l’opération  est  terminée,  on  essuie  la  plaie,  on  réap- 
plique le  lambeau  cutané,  on  colle  l’emplâtre  ramolli,  on  place 
des  plumasseaux  par  dessus,  et  on  recouvre  le  tout  avec  une  toile 
fixée  par  des  ficelles  autour  de  la  tête  et  des  cornes,  on  fait  relever 
l’animal,  ou  on  le  relève  s'il  est  trop  faible.  On  pourrait  le  laisser 
alors  en  liberté  ; mais,  après  avoir  été  opéré,  il  cherche  souvent  à 
se  frotter  la  tête  et  arrache  l’appareil,  ce  qui  fait  soulever  le  lam- 
beau de  peau  et  expose  le  cerveau  à l’action  de  l’air.  Le  mieux  est 
donc,  toutes  les  fois  qu’il  n’est  pas  trop  faible,  de  l’attacher  pen- 
dant quinze  ou  vingt  jours  à deux  poteaux,  au  moyen  de  deux 
longes,  afin  qu’il  ne  puisse  se  frotter  ni  en  avant,  ni  de  côté; 
mais  on  place  les  longes  un  peu  bas,  afin  qu’il  ait  la  possibilité  de 
se  coucher,  et  on  lui  présente  les  aliments  sur  de  la  paille,  au-des- 
sous de  sa  tête. 

[La  nonchalance  et  la  difficulté  de  mâcher  qu’on  remarquait 
avant  l’opération  persistent  et  même  augmentent  après  qu’elle  est 
pratiquée,  particulièrement  pendant  que  dure  la  fièvre  de  réac- 
tion. Il  y a même  des  animaux  que  la  maladie  et  l’opération  ont 
affaiblis  à tel  point,  qu’on  est  pendant  plusieurs  jours  obligé  de 
leur  introduire  dans  la  bouche  des  aliments  faciles  à mâcher,  ou 
même  de  les  nourrir  avec  de  la  soupe  ou  des  racines  cuites  ; mais 
au  bout  de  huit  à dix  jours,  les  forces  se  rétablissent  peu  à peu, 
et  les  animaux  mangent  ordinairement  d’eux-mêmes. 

[Dix-huit  ou  vingt  jours  après  l’opération,  on  enlève  l’enveloppe 
et  les  plumasseaux,  et  l’on  commence  à faire  sortir  l’animal. 
Assez  souvent,  la  première  fois  qu’on  l’expose  au  grand  jour,  il 
éprouve  quelques  mouvements  de  tournoiement,  mais  cet  état 
cesse  au  bout  de  quelques  minutes,  pour  ne  plus  reparaître,  â 
moins  que  le  crâne  ne  renferme  encore  des  hydatides.j 

Ce  dernier  cas  se  présente  quelquefois,  de  telle  sorte  que  l’opé- 
ration n’est,  en  définitive,  qu’un  moyen  palliatif,  qui  ne  laisse  pas 
que  d’offrir  des  dangers.  Peut-être,  comme  le  dit  Davaine,  l’injec- 
tion dans  la  vésicule  du  Cœnure  d’alcool  ou  d’un  liquide  iodé, 
dont  le  contact  tue  instantanément  les  vers  cystiques,  serait-elle 
préférable  à l’extraction  ? 
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LADRERIE. 

Définition.  — La  Ladrerie  des  bêtes  bovines  est  une  maladie 
vermineuse  produite  par  un  ver  vésiculaire  désigné  sous  le  nom 


LADRERIE. 


45Ü 


de  Cysticercus  bovis  ou  inermis,  renfermant  le  scolex  d’un  ver ruba- 
naire,  qui  habite  l’intestin  de  l’homme,  où  il  peut  acquérir  plu- 
sieurs mètres  de  longueur,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
Ténia  médiocanellé  [Taenia  mediocanellata ) ou  Ténia  inerme  de 
l’homme. 


Fréquence.  — Suivant  les  rapports  des  médecins  anglais, 
Fleming  notamment,  la  ladrerie  serait  extrêmement  fréquente  sur 
les  bêtes  bovines,  dans  l’Inde.  On  est  également  porté  à la  consi- 
dérer comme  endémique  sur  les  bœufs  hongrois  et  sur  ceux  de 
la  Haute-Égypte  et  de  l’Abyssinie.  Les  bœufs  algériens  en  seraient 
aussi  affectés  fréquemment.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  ténia  inerme 
ne  paraissant  pas  très  rare  chez  l’homme,  on  peut  penser  que  la 
Ladrerie  existe  également  sur  nos  bœufs  indigènes,  seulement  elle 
passe  inaperçue,  notamment  dans  les  localités  où  il  n’existe  pas  de 
service  d’inspection  des  viandes  de  boucherie. 

Symptômes.  KiagitoNiic.  — Les  symptômes  de  la  Ladrerie 
bovine  n’ont  été  constatés  que  sur  des  veaux  ou  génisses  d’expé- 
rience, auxquels  on  avait  fait  ingérer  les  proglottis  du  Tænia 
mediocanellata. 

Ils  sont  généraux  et  locaux.  Les  premiers  sont  souvent  très  peu 
prononcés,  et  même  font  complètement  défaut,  lorsque  l’animal 
n’avale  que  quelques  proglottis,  quatre  par  exemple,  comme  dans 
Tune  des  expériences  de  M.  Saint-Cyr,  que  nous  avons  pu  suivre 
à l’École  vétérinaire  de  Lyon.  — Lorsque  l’on  administre  une 
grande  quantité  de  proglottis  (oO  à 60),  le  sujet  d’expérience  peut 
succomber,  comme  cela  a été  observé  dans  les  expériences  de 
Leuckart  et  Ziirn.  — Sur  un  veau  d’expérience,  Simonds  et 
Cobbold  ont  constaté,  « au  bout  de  quelques  jours,  un  prurit 
assez  intense;  l’animal  se  mordait  ou  se  léchait  les  membres  et 
le  tronc,  et  cherchait  même  souvent  à se  frotter  contre  la  man- 
geoire et  contre  les  murs  de  sa  boxe.  Un  peu  d’abattement  et  de 
tristesse  ; quelques  indices  de  malaise  et  de  fièvre  légère.  — Trem- 
blements peu  accusés  dans  les  muscles  du  cou  et  de  l’épaule. 
Après  avoir  maigri  quelque  temps,  l’animal  reprit  peu  à peu  de 
l’embonpoint  et  rien  chez  lui  ne  dénotait  la  moindre  altération  de 
la  santé  lorsqu’il  fut  sacrifié  (I).  » 

Les  symptômes  locaux  ont  plus  de  valeur.  Ainsi,  la  plupart  des 
expérimentateurs  ont  signalé  la  présence  de  vésicules  ladriques 
sur  les  faces  latérales  de  la  langue,  près  du  frein.  Sur  un  veau  qui 
avait  avalé  4 proglottis  de  ténia,  M.  Saint-Cyr  a constaté  « sous 
la  langue,  près  du  frein,  deux  petites  tumeurs  sous-muqueuses, 
indolentes,  dures  au  toucher,  en  tout  semblables,  quoique  avec 


(L  A.  Railliet,  La  ladrerie  des  bêtes  bovines . Archives  vétérinaires,  187G,  p.  6G2. 
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des  dimensions  moindres,  à celles  qu’on  trouve  dans  la  même 
région  chez  les  porcs  atteints  de  Ladrerie.  » 

Un  autre  veau,  âgé  de  quatre  semaines,  qui  avait  ingéré  qua- 
rante anneaux  provenant  d’un  Taenia  mediocanetlala , présenta  au 
bout  de  dix-neuf  jours,  « à la  face  inférieure  de  la  langue,  et  près 
du  frein,  une  granulation  sous-muqueuse  offrant,  sous  de  moindres 
dimensions,  tous  les  caractères  du  grain  ladrique(l).  » 

Ce  symptôme,  qui  permet  de  reconnaître  sûrement  la  Ladrerie 
bovine,  n’est  pas  constant.  Néanmoins  le  langueyage,  c’est-à-dire 
l’examen  de  la  langue,  nous  paraît  constituer  chez  le  veau  un 
moyen  de  diagnostic  aussi  important  que  chez  le  porc;  car,  même 
chez  ce  dernier  animal,  le  grain  ladrique  sous-lingual  peut  man- 
quer et  cependant  l’on  ne  conteste  point,  d’une  manière  générale, 
l’utilité  de  cette  visite.  M.  Railliet  pense  que  pour  reconnaître  la 
Ladrerie  bovine,  il  conviendrait  d’essayer  le  procédé  de  harpon- 
nage conseillé  pour  la  trichinose.  On  pourrait,  à l’exemple  de  di- 
vers expérimentateurs  (Simonds  et  Cobbold,  Leuckart),  enlever  de 
petits  lambeaux  du  sterno-maxillaire,  et  y constater,  soit  à l’aide 
de  la  loupe,  soit  au  moyen  du  microscope,  la  présence  de  petites 
vésicules  indiquant  la  formation  des  Cysticerques. 

JLésions.  — Les  Cysticerques  sont  disséminés  dans  les  divers 
tissus  de  l’économie;  toutefois,  on  les  rencontre  de  préférence 
sous  la  muqueuse  de  la  langue,  dans  le  tissu  du  cœur,  dans  les 
muscles,  notamment  dans  ceux  de  la  cuisse,  de  la  fesse,  de  la 
région  sous-lombaire,  de  l’épaule,  de  la  poitrine.  On  en  a rencon- 
tré également  dans  le  diaphragme,  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
péritonéal,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  et  même  entre  les 
circonvolutions  cérébrales  (Leuckart).  Mais  il  faut  remarquer  que, 
chez  le  bœuf,  la  Ladrerie  est,  en  général,  beaucoup  moins  pro- 
noncée que  chez  le  porc,  de  telle  sorte  qu’elle  peut  facilement 
passer  inaperçue,  surtout  quand  l’attention  n’est  pas  spécialement 
appelée  sur  ce  genre  de  recherches. 

Les  caractères  du  Cysticerque  du  Tænia  mediocanellata  varient 
suivant  l’époque  de  son  développement.  Ainsi,  vers  le  vingt-cin- 
quième jour  à dater  de  l’ingestion  des  Cysticerques,  la  vésicule  a 
seulement  un  diamètre  de  0mm,4  à 0mm,7  (Leuckart)  ; vers  le 
cinquante-quatrième  jour,  elle  a 3 millimètres  de  diamètre  (Saint- 
Cyr),  à peu  près  la  grosseur  d’un  petit  pois.  « D’après  Cobbold, 
lorsque  le  cysticerque  est  complètement  développé,  il  ne  mesure 
guère  plus  de  6 millimètres  de  diamètre,  c’est  à-dire  que  ses 
dimensions  sont  inférieures  à celles  du  Cysticercus  cellulosæ.  Il  faut 
dire  cependant  que,  dans  quelques  circonstances,  on  en  rencontre 


(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire , 1873,  p.  73i. 
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«le  beaucoup  plus  volumineux.  » (A.  Railliet.)  La  forme  delà  vési- 
cule ladrique  du  bœuf  est  sphérique  ou  globuleuse,  d’après  les 
observations  de  Leuckart  et  de  M.  Saint-Cyr.  Lorsque  cette  vési- 
cule existe  depuis  longtemps,  elle  est  elliptique,  mais  d’une  ma- 
nière toujours  moins  prononcée  que  chez  le  porc. 

Le  Cysticerque  du  bœuf  présente,  comme  celui  du  porc,  une 
tache  blanche  que  l’on  voit  par  transparence  des  parois  de  la  vési- 
cule. Cette  tache  représente  la  tête  et  le  cou  du  parasite,  renfer- 
més dans  une  véritable  invagination,  qui  leur  sert  en  quelque 
sorte  d’abri. 

Les  parois  de  la  vésicule  ladrique  peuvent  être  infiltrées  de 
grains  calcaires.  C’est  ainsi  que  sur  une  génisse,  abattue  deux 
cent  vingt-quatre  jours  après  l’ingestion  de  proglottis,  M.  Saint- 
Cyr  trouva  deux  Cysticerques  sous  la  muqueuse  linguale  et  neuf 
dans  les  parois  du  cœur,  « la  plupart  dans  un  état  de  crétification 
avancée  » . 

Étiologie.  — Plusieurs  expériences  — quinze  environ  — faites 
par  des  savants  français  et  étrangers,  démontrent  que  l’ingestion 
des  proglottis  du  Tænia  mediocanellata  déterminent  la  Ladrerie  chez 
le  veau,  et  les  recherches  anatomiques  prouvent  que  l’helminthe 
qui  se  trouve  dans  la  vésicule  ladrique  du  bœuf,  parvenue  à son 
complet  développement,  n’est  autre  chose  que  le  scolex  du  Tænia 
mediocanellata  ; qu’en  d’autres  termes,  cette  vésicule  est  le  Cysti- 
cerque  du  ténia  inerme. 

Or,  les  observations  de  Davaine  ont  démontré  que  les  œufs  qui 
s’échappent  des  proglottis  que  l’homme  expulse  au  moment  de  la 
défécation,  que  ces  œufs,  disons-nous,  peuvent  se  conserver  pen- 
dant quinze  mois  dans  de  l’eau  plus  ou  moins  pure,  sans  perdre 
de  leur  vitalité.  On  conçoit  dès  lors  que  la  maladie  se  propage  par 
la  dispersion  des  excréments  humains,  dans  les  chemins,  dans  les 
prairies,  dans  les  ruisseaux  ou  cours  d’eau,  sur  les  bords  desquels 
des  latrines  sont  établies,  comme  cela  se  voit  trop  souvent.  Les 
œufs  que  ces  excréments  renferment  résistent  à la  sécheresse  et 
à l’humidité,  au  froid  et  à la  chaleur;  ils  sont  entraînés  par  les 
eaux  pluviales  ou  par  un  courant  d’eau  quelconque,  et  disséminés 
ainsi  sur  l’herbe  des  prairies,  dans  les  mares  ou  autres  abreu- 
voirs ; finalement  ils  sont  avalés  par  les  ruminants  qui  paissent 
dans  ces  pâturages  infectés,  ou  qui  vont  se  désaltérer  dans  des 
cours  d’eau,  en  aval  des  points  où  se  trouvent  établis  des  cabinets 
d’aisance. 

Dès  que  les  œufs  du  ténia  inerme  sont  arrivés  dans  le  tube 
digestif  des  ruminants,  ces  animaux  se  trouvent  dans  des  con- 
ditions semblables  â celles  des  sujets  d’expérience,  c’est-â-dire 
que  la  coque  de  ces  œufs  est  dissoute  par  le  suc  gastrique  et 
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qu’il  en  sort  un  embryon  ou  proscolex  qui  se  fraye  un  chemin  à 
travers  les  parois  intestinales  et  gagne  les  divers  organes  de  l’éco- 
nomie. « Au  bout  de  quelque  temps,  on  trouve,  au  point  où  s’est 
arrêté  l’embryon,  une  vésicule  qui  s’est  développée  d’après  un 
mode  encore  peu  connu,  et  qui  marque  la  deuxième  phase  du 
développement  de  l’helminthe  : c’est  le  cleutoscoleæ  ou  Cysticerque. 
Cet  helminthe  vésiculaire  est  enkysté  dans  le  tissu  qui  le  renferme, 
la  membrane  fibreuse  qui  forme  la  paroi  du  kyste  étant  constituée 
par  des  couches  conjonctives  condensées  appartenant  à ce  tissu.  » 
(A.  Railliet.)  Cette  vésicule  se  développe  peu  à peu,  une  tache 
blanche  apparaît  sur  sa  paroi  ; elle  s’accuse  de  plus  en  plus  et 
finalement  on  constate  qu’elle  est  formée  par  la  tête  et  le  cou  du 
Tænia  mediocanellata . — En  cet  état,  si  elle  peut  pénétrer  dans 
le  tube  digestif  de  l’homme,  comme  cela  arrive  quand  on  mange 
de  la  viande  saignante  provenant  d’une  bête  bovine  atteinte  de 
Ladrerie,  l’helminthe  qu’elle  renferme,  et  qui  était  agame  jusqu’a- 
lors, se  développe  de  plus  en  plus,  il  prend  les  caractères  d’un  être 
sexué,  et  produit  bientôt  par  gemmation  des  segments  plus  ou 
moins  nombreux,  dont  l’ensemble  constitue  le  strobile  ou  corps 
du  ténia,  qui  peut  atteindre  ainsi  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur. 

Pronostic.  — Considérée  comme  maladie  spéciale  de  l’espèce 
bovine,  la  Ladrerie  n’offre  aucune  gravité,  car  elle  n’altère  point, 
d’une  manière  sensible,  la  santé  des  bêtes  qui  en  sont  atteintes.  Il 
en  est  autrement  au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire,  puisqu’il 
est  parfaitement  démontré  que  le  Cysticerque  du  bœuf  engendre 
le  Tænia  mediocanellata , c’est-à-dire  un  ver  rubanaire  qui,  par  sa 
grande  longueur  et  la  facilité  avec  laquelle  ses  proglottis  se  déta- 
chent, irrite  violemment  la  muqueuse  de  l’intestin  et  donne  lieu 
ainsi  à des  accidents  dangereux. 

Traitement.  — Il  est  exclusivement  préventif,  car,  comme  le 
fait  observer  M.  Railliet,  on  ne  doit  accorder  aucune  confiance 
aux  prétendus  effets  curatifs  de  certains  médicaments  internes  ou 
externes  réputés  anthelminthiques  en  raison  de  leur  diffusibilité. 
Mais,  en  s’inspirant  de  la  cause  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  on 
peut  en  déduire  un  traitement  préventif  rationnel  et  efficace. 

On  conçoit,  en  effet,  que  les  mesures  de  propreté,  l’établisse- 
ment de  lieux  d’aisances  dans  d’autres  points  que  sur  les  rives  des 
cours  d’eau,  la  destruction  des  matières  excrémentitielles  de 
l’homme  préviendraient  le  développement  de  la  Ladrerie  chez  le 
bœuf.  Mais  ces  mesures  ne  laissent  pas  que  d’être  d’une  applica- 
tion diflicile,  au  moins  dans  les  campagnes  ; d’ailleurs,  il  suffit 
d’indiquer  les  précautions  à prendre  pour  éviter  la  transmission 
du  parasite  à l’homme,  afin  de  préserver  également  les  animaux, 
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puisque  ceux-ci  ne  s’infectent  qu’en  avalant  des  œufs  de  ténia 
expulsés  par  l’homme. 

Le  premier  moyen  à employer  consiste  dans  l’inspection  des 
viandes  de  boucherie.  Malheureusement  cette  inspection  ne  se 
fait  guère  que  dans  les  villes,  et  l’on  devine  aisément  que  les  bêtes 
abattues  dans  les  campagnes,  sans  aucun  contrôle,  contribuent 
à l’entretien  et  à la  propagation  du  Tænia  mediocanellata . L’ins- 
pection générale  des  viandes  de  boucherie  est  d’autant  plus  néces- 
saire et  importante  que  l'usage  de  la  viande  crue  est  considéré, 
par  les  médecins,  comme  l’un  des  meilleurs  moyens  de  combattre 
l’anémie  et  de  relever  les  forces. 

Le  second  moyen  préventif  consiste  dans  la  cuisson  de  la  viande. 
D’après  des  observations  assez  récentes  de  Cobbold,  il  est  permis 
de  penser  qu’une  température  de  60°  G.  suffit  pour  tuer  le  Cysti- 
cerque  du  bœuf  ; quelques  auteurs  ont  avancé  qu’une  tempéra- 
ture de  80°  C.  était  nécessaire.  — Or,  lorsqu’on  fait  bouillir  pen- 
dant plusieurs  heures  un  morceau  de  viande  dans  de  l’eau,  cette 
température  de  60°  à 80°  peut  être  assez  facilement  atteinte  et 
même  dépassée.  Mais  la  cuisson  de  la  viande  par  rôtissage  ne 
doit  pas  inspirer  la  même  confiance,  car  les  expériences  de  Lewis, 
Vallin,  etc.,  démontrent  que  la  température  intérieure  des  viandes 
rôties,  alors  même  que  la  couche  superficielle  est  carbonisée, 
n’atteint  pas  55  degrés.  En  cet  état,  la  viande  est  encore  saignante 
au  centre  du  morceau.  Lorsque  la  cuisson  est  tout  à fait  com- 
plète, la  viande  présente  alors,  dans  ses  couches  centrales,  un 
aspect  gris-rosé  que  tout  le  monde  connaît.  Toutefois,  même  dans 
ce  cas,  la  température  intérieure  du  morceau  de  viande  rôtie  ne 
dépasserait  pas  70°,  d’après  les  recherches  de  Lewis.  Dès  lors 
l’helminthe  peut  ne  pas  être  détruit  et  la  viande  conserve  ainsi 
ses  propriétés  infectantes. 

Donc,  le  moyen  préventif  par  excellence  delà  Ladrerie  bovine  et 
du  Tænia  mediocanellata  consiste  dans  l’inspection  des  viandes 
livrées  à la  consommation. 
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CHAPITRE  111 

MALADIES  VIRULENTES. 


ARTICLE  I 

APERÇU  GÉNÉRAL  SUR  LA  NATURE  DES  MALADIES  VIRULENTES  ET 

LA  LÉGISLATION  SANITAIRE. 


Les  maladies  virulentes  sont  des  affections  générales,  essentiel- 
lement caractérisées  par  la  propriété  de  se  transmettre  des  ani- 
maux malades  aux  animaux  sains,  par  l’intermédiaire  d’un  germe, 
d’un  agent  vivant,  qui  s’introduit  dans  l’organisme,  se  multiplie  et 
se  développe  aux  dépens  des  éléments  constitutifs  des  tissus,  et 
détermine  ainsi  des  troubles  fonctionnels,  spécifiques,  constituant 
telle  ou  telle  maladie  virulente.  Chacune  de  ces  maladies  résulte 
donc  de  l’action  d’un  germe  doué  de  propriétés,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  l’essence  même  de  la  maladie,  qui  la  constituent  tout 
entière  et  sans  lesquelles  elle  ne  serait  point.  Ce  germe  a reçu  le 
nom  de  virus,  de  contage , de  microbe  et  la  transmission  de  la  ma- 
ladie, celui  de  contagion  que  Ton  applique  parfois  aux  maladies 
virulentes  elles-mêmes. 

Or,  d’une  part,  les  recherches  expérimentales  de  M.  Chauveau 
ont  démontré  que  les  agents  actifs  de  la  contagion  consistent  en 
éléments  corpusculaires  ou  granulations  microscopiques,  qui  se 
trouvent  en  suspension  dans  les  humeurs  virulentes,  et,  d’autre 
part,  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Pasteur,  notamment  l’em- 
ploi de  ses  méthodes  de  culture,  ont  permis  d’isoler  quelques-uns 
de  ces  germes,  et  de  les  obtenir  à l’état  de  pureté,  de  telle  sorte 
qu’il  a été  possible  d’en  étudier  les  propriétés  avec  une  précision 
jusqu’alors  inconnue.  Ces  belles  études,  qui  ont  déjà  fourni  des 
données  précieuses  pour  la  prophylaxie  de  certaines  maladies  vi- 
rulentes, du  charbon  notamment,  comme  on  le  verra  à l’article 
qui  traite  de  cette  maladie  ; ces  belles  études,  disons-nous,  per- 
mettent d’espérer  que,  dans  l’avenir,  on  parviendra  à limiter  de 
plus  en  plus  les  pertes  que  les  maladies  contagieuses  font  éprou- 
ver aux  propriétaires  de  bétail,  et  les  dangers  qu’elles  présentent 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique. 

D’ici  là,  et  tout  en  mettant  à prolit  les  résultats  de  l’expérimen- 
tation, on  doit  s’opposer  à l’extension  des  maladies  contagieuses 
par  l’application  de  mesures  de  police  sanitaire. 
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Ces  mesures  sont  édictées  par  la  loi  du  21  juillet  1881  et  le  dé- 
cret portant  règlement  d’administration  publique  du  22  juin  1882. 
Aux  termes  de  l’article  premier  de  cette  loi,  la  peste  bovine,  la 
péripneumonie  contagieuse,  la  fièvre  aphteuse,  la  rage  et  le  char- 
bon sont  les  seules  maladies  réputées  contagieuses  chez  les  ani- 
maux de  l’espèce  bovine,  en  ce  sens  que  les  dispositions  de  la  loi 
du  21  juillet  1881  ne  peuvent,  quant  à présent,  être  appliquées  à 
d’autres  maladies  des  bovidés  que  celles  qui  viennent  d’être  énu- 
mérées. Toutefois,  notre  loi  sanitaire  n’est  pas  limitative,  en  prin- 
cipe, car  l’article  2 dispose  qu’un  simple  décret  réglementaire, 
rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l’agriculture,  pourra  ajouter 
à la  nomenclature  des  maladies  réputées  contagieuses,  toutes  au- 
tres maladies  « qui  prendraient  un  caractère  dangereux  ».  Et 
l’article  6J  du  règlement  d’administration  publique  établit  que, 
« dans  les  cas  d’urgence,  un  arrêté  du  ministre  de  l’agriculture, 
rendu  après  avis  du  comité  consultatif  des  épizooties,  déterminera 
celles  des  dispositions  du  règlement  dont  il  s’agit,  qu’il  y aurait 
lieu  d’appliquer  pour  combattre  les  maladies  contagieuses  qui  se- 
raient ajoutées  à la  nomenclature.  » 

Parmi  les  mesures  prescrites  par  notre  législation  sanitaire,  il 
en  est  qui  sont  communes  à toutes  les  maladies  contagieuses  et 
d’autres  qui  concernent  spécialement  chaque  maladie.  L’étude  de 
ces  dernières  se  place  naturellement  après  celle  de  chaque  mala- 
die en  particulier.  Quant  aux  premières,  nous  allons  les  examiner 
immédiatement,  alin  de  ne  plus  avoir  à y revenir. 

Mesures  sanitaires  communes  a toutes  les  maladies  réputées 
contagieuses.  — La  déclaration,  l’isolement,  la  désinfection,  telles 
sont  les  mesures  sanitaires  qu’il  convient  d’étudier  ici. 

déclaration.  — Elle  est  prescrite  par  l’article  3 de  la  loi  du 
21  juillet  1881,  qui  dispose  que  : « Tout  propriétaire,  toute  per- 
sonne ayant,  à quelque  titre  que  ce  soit,  la  charge  des  soins  ou  la 
garde  d’un  animal  atteint  ou  soupçonné  d’être  atteint  d’une  ma- 
ladie contagieuse,  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  1 et  2,  est 
tenu  d’en  faire  sur-le-champ  la  déclaration  au  maire  de  la  com- 
mune où  se  trouve  cet  animal.  » 

Les  motifs  de  cette  obligation  se  passent  de  commentaires,  car 
il  est  clair  que  l’autorité  administrative  ne  peut  agir  et  mettre  en 
œuvre  le  système  sanitaire  de  la  loi,  qu’autant  qu’elle  est  préala- 
blement informée.  Cette  obligation  est  donc  fondamentale;  aussi 
le  législateur  l’a-t-il  imposée  non  seulement  au  propriétaire,  mais 
encore  à toute  personne  ayant, à quelque  titre  que  ce  soit,  la  charge 
des  soins  ou  la  garde  de  l’animal  malade  ou  suspect.  L’étendue  de 
cette  obligation  indique  que  le  législateur  a voulu  prendre  des  ga- 
ranties contre  la  négligence  du  propriétaire,  de  ses  subordonnés 
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ou  de  tierces  personnes  préposées  aux  soins  à donner  à rani- 
mai. 

La  déclaration,  dit  une  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882, 
doit  être  faite  aussitôt  que  l’existence  de  la  maladie  contagieuse 
est  connue  ou  dès  que  le  soupçon  de  l'existence  d’une  maladie  de 
cette  nature  a pris  naissance.  Ceux-là  seraient  répréhensibles  et 
s’exposeraient  à des  poursuites  correctionnelles,  qui  ne  se  confor- 
meraient pas,  non  seulement  à l’obligation  de  déclarer,  mais  en- 
core de  déclarer  sur-le-champ. 

11  est  à remarquer  que,  dans  le  cas  où  la  déclaration  n’aurait  pas 
été  faite,  le  propriétaire  de  l’animal  malade  ou  suspect  et,  plus  gé- 
néralement, toute  personne  qui  remplirait  les  fonctions  indiquées 
dans  l’article 3, pourrait  être  poursuivi  pour  infraction  à la  loi.  Les 
pénalités  encourues  par  les  délinquants  sont  stipulées  dans  l’ar- 
ticle 30  de  notre  loi  sanitaire  ; elles  consistent  en  un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à deux  mois  et  une  amende  de  16  à 400  francs. 

La  déclaration  peut  être  verbale  ou  écrite;  elle  doit  être  faite 
au  maire  de  la  commune  où  se  trouve  l’animal  malade  ou  suspect. 
A cet  égard,  la  circulaire  ministérielle  précitée  renferme  les  dis- 
positions suivantes  :«  Le  maire  qui  aura  reçu  la  déclaration  devra 
la  transcrire  sur  un  registre  spécial  et  remettre  immédiatement  un 
récépissé  au  déclarant.  Ce  récépissé  indiquera  les  nom,  prénoms 
et  domicile  de  la  personne  qui  a fait  la  déclaration,  le  titre  au- 
quel elle  agit,  le  nombre  et  l’espèce  des  animaux,  le  nom  de  la 
maladie  et,  si  le  déclarant  n’est  pas  le  propriétaire,  le  nom  de 
celui-ci;  cette  pièce  sera  datée  et  signée.  » 

Ajoutons  que  la  déclaration  est  obligatoire,  même  après  la  mort 
de  l’animal,  s’il  existe  des  motifs  de  croire  qu’il  a succombé  à une 
maladie  contagieuse.  Cette  obligation  est  conforme  à l’esprit  delà 
loi  et  elle  résulte  implicitement  des  dispositions  du  quatrième 
alinéa  de  l’article  3,  d’après  lesquelles  il  est  interdit,  en  principe, 
de  procéder  à l’enfouissement  du  cadavre  avant  la  visite  du  vété- 
rinaire délégué. 

Déclaration  à faire  par  les  vétérinaires.  — Le  second  paragraphe 
de  l’article  3 de  notre  loi  sanitaire  impose  au  vétérinaire,  qui 
serait  appelé  à soigner  un  animal  malade  ou  suspect , l’obliga- 
tion d’en  faire  la  déclaration  au  maire  de  la  commune  où  se 
trouve  l’animal.  A ce  sujet,  la  circulaire  ministérielle  interprétative 
de  la  loi  de  1881  fait  remarquer  que  les  vétérinaires  sont  égale- 
ment tenus  de  faire  connaître  au  maire  les  cas  de  maladies  conta- 
gieuses, qu’ils  constatent  dans  l’exercice  de  leur  profession,  et 
elle  ajoute  même  que,  dans  le  cas  où  le  propriétaire  n’aurait  pas 
fait  la  déclaration,  il  serait  du  devoir  du  vétérinaire  « de  suppléer 
à son  action.  » Ces  dispositions  indiquent  évidemment  que  l’obli- 
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galion  de  déclarer  existe  pour  le  vétérinaire,  alors  même  qu'il  se 
contente  de  visiter  l’animal  malade  ou  suspect,  sans  prescrire  au- 


cun traitement. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  des  animaux  atteints  ou  sus- 
pects de  maladies  contagieuses,  et  plus  généralement  « l’exercice 
de  la  médecine  vétérinaire  dans  les  maladies  contagieuses,  » l’ar- 
ticle 12  de  notre  loi  sanitaire  établit  formellement  que  cet  exer- 
cice est  interdit  « à quiconque  n’est  pas  pourvu  du  diplôme  de 
vétérinaire.  » Toute  infraction  aux  dispositions  de  cet  article  « sera 
punie  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à deux  mois  et  d’une 
amende  de  16  à 400  francs  ».  (Art.  30  de  la  loi  du  21  juillet 
1881.) 

Ces  dispositions  sont  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  dépar- 
tements, et  il  est  à désirer  qu’elles  le  soient  dans  tous,  afin  de  pré- 
venir l’extension  des  maladies  contagieuses,  soit  par  des  animaux 
traités  par  des  empiriques  et  réputés  guéris  par  les  personnes 
étrangères  à la  médecine,  soit  par  le  défaut  de  connaissances  sur 
la  contagion  de  chaque  maladie  et  sur  les  mesures  préventives  qui 
permettent  de  limiter  immédiatement  le  foyer  contagieux. 

isolement  et  séquestration.  — A cet  égard,  l’article  3 de  la  loi 
du  21  juillet  1881  dispose  ce  qui  suit  : « L’animal  atteint  ou  soup- 
çonné d’être  atteint  de  l’une  des  maladies  spécifiées  dans  l’article 
premier  devra  être  immédiatement,  et  avant  que  l’autorité  admi- 
nistrative ait  répondu  à l’avertissement,  séquestré,  séparé  et  main- 
tenu isolé  autant  que  possible  des  autres  animaux  susceptibles  de 
contracter  cette  maladie.  » Cette  expression  : autant  que  possible, 
dit  la  circulaire  ministérielle  interprétative  de  la  loi,  doit  être 
entendue  dans  un  sens  étroit, c’est-à-dire  que  l’isolement  devra  être 
complet  toutes  les  fois  qu’il  n’y  aura  pas  empêchement  par  suite 
d’absence  de  locaux.  11  y aurait  faute  de  la  part  du  propriétaire  et 
du  détenteur  de  l’animal,  si,  pouvant  réaliser  complètement  le 
vœu  de  la  loi,  on  ne  le  faisait  pas  par  négligence  ou  incurie. 

Remarquons,  en  outre,  que  l’obligation  d’isoler  et  celle  de  décla- 
rer sont  connexes,  et  que  même,  dans  la  pratique,  l’isolement  doit 
précéder  la  déclaration. 

Dans  l’article  3 de  notre  loi  sanitaire,  le  législateur  a eu  le  soin 
de  bien  déterminer  l’étendue  de  l’obligation  d’isoler,  en  stipulant 
qu’il  est  interdit  de  transporter  ou  de  déplacer,  sous  un  prétexte 
quelconque,  l’animal  malade  ou  suspect,  avant  que  le  vétérinaire 
délégué  par  l’administration  l’ait  examiné.  La  même  interdiction 
s’applique  à l’enfouissement  du  cadavre,  et  elle  donne  lieu,  par 
conséquent,  à l’obligation  de  déclarer  si  l’on  présume  que  la  mort 
résulte  d’une  maladie  contagieuse.  Telle  est  la  règle  à observer  ; 
toutefois  elle  peut  subir  une  exception  « en  cas  d’urgence  », c’est- 
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à-dire  quand  il  est  à craindre  que  le  cadavre  soit  une  cause  d’in- 
salubrité, notamment  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Danscecas,  le 
maire  peut  autoriser  l’enfouissement  avant  l’arrivée  du  vétérinaire 
délégué. 

L'article  4 fait  connaître  les  devoirs  du  maire  qui  a reçu  la  dé- 
claration dont  il  est  parlé  ci-dessus  ou  bien  qui  a été  informé  de 
toute  autre  manière,  soit  par  la  rumeur  publique,  soit  par  un  avis 
bénévole;  en  un  mot,  « dès  qu’il  a connaissance  de  la  maladie,  » 
ce  fonctionnaire  doit  s’assurer,  soit  par  lui-même,  soit  par  son  dé- 
légué (le  garde-champêtre  dans  les  communes  rurales,  le  commis- 
saire de  police  dans  les  villes),  que  la  séquestration  a été  effectuée, 
« et  y pourvoir  d’office  s’il  y a lieu.  » 

Simultanément,  dit  la  circulaire  ministérielle  interprétative  de 
la  loi,  le  maire  informe,  « par  voie  de  réquisition,  le  vétérinaire 
sanitaire  ; celui-ci  doit  se  rendre  à l’appel  du  maire,  dans  le  plus 
court  délai  possible.  » 

Devoirs  du  vétérinaire . — La  mission  du  vétérinaire  sanitaire 
comprend  trois  points  principaux:  1°  visiter  l’animal  malade  ou 
suspect;  2°  s’assurer  de  l’exécution  de  l'isolement  et  prescrire  la 
désinfection  ; 3°  rédiger  un  rapport. 

1°  Visite.  — Le  propriétaire  ou  le  détenteur  de  l’animal  malade 
ou  suspect  ne  peut  point  s’y  opposer,  car  cette  visite  est  faite 
dans  un  but  d’intérêt  général,  et,  en  fait,  elle  est  toujours  utile 
au  propriétaire  de  l’animal  lui-même. 

Le  vétérinaire  procède  à cette  visite  en  observant  scrupuleuse- 
ment les  préceptes  de  la  science  et  en  employant  tous  les  moyens 
d’investigation  qu’il  juge  convenable,  afin  d’établir  le  diagnostic 
de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  précise.  Il  est  de  règle  abso- 
lue de  s’enquérir  de  la  provenance  de  l’animal  malade  ou  suspect, 
de  l’époque  à laquelle  remonte  la  maladie,  de  son  origine,  des 
dommages  qu’elle  a causés.  Ces  renseignements  offrent  parfois  la 
plus  grande  importance  pour  déterminer  la  maladie  à laquelle  on 
a affaire.  En  pareille  matière,  une  erreur  de  diagnostic  serait  des 
plus  préjudiciables  à la  réputation  du  praticien.  Il  devra  donc 
agir  avec  beaucoup  d’attention  et  de  prudence  et  ne  pas  se  pro- 
noncera la  légère.  Il  n'est  pas  tenu  de  le  faire  à la  première  visite 
si  les  symptômes  qu’il  constate  et  les  renseignements  qu’il 
recueille  lui  paraissent  insuffisants.  Mais  il  doit  agir  avec  la  plus 
grande  célérité,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  avec  précipitation,  mais 
bien  avec  le  calme,  la  réllexion  et  l’assurance  qui  caractérisent  le 
véritable  praticien. 

D’ailleurs  s'il  conserve  des  doutes,  il  n’en  doit  pas  moins  main- 
tenir isolés  les  animaux  suspects,  et  adresser  son  rapport  ù l’au- 
torité administrative. 
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11  peut  se  faire  que  l’animal  malade  ait  succombé  ; le  vétérinaire 
procédera  alors  à l’autopsie, et  il  pourra  ainsi  établir  le  diagnostic 
avec  toute  la  certitude  désirable. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ces  diverses  opérations,  le  vétérinaire 
évitera  avec  soin  tout  ce  qui  serait  de  nature  à propager  la  conta- 
gion, notamment  l’emploi  d’un  thermomètre  malpropre,  le  lavage 
des  instruments  d’autopsie  dans  des  seaux  ou  baquets  servant  à 
abreuver  les  animaux,  etc.  ; mais  il  serait  certainement  superflu 
d’insister  sur  ces  précautions  qu’un  praticien,  soucieux  de  sa  répu- 
tation, n’omettra  jamais. 

2°  S'assurer  de  V exécution  de  V isolement  et  prescrire  la  désinfec- 
tion. — Le  troisième  alinéa  de  l’article  4 dispose  que  le  vétérinaire 
constate  et,  au  besoin,  prescrit  la  complète  exécution  de  l’isole- 
ment et  les  mesures  de  désinfection  immédiatement  nécessaires. 
Par  ce  moyen,  le  foyer  contagieux  est  aussitôt  limité,  car  l’homme 
de  l’art  possède  les  connaissances  nécessaires  pour  prescrire  une 
séquestralion  et  une  désinfection  rationnelles,  c’est-à-dire  appro- 
priées au  caractère  contagieux  de  la  maladie  qu’il  s’agit  de  com- 
battre. On  ne  saurait  donc  trop  applaudir  à cette  heureuse  dispo- 
sition de  notre  loi  sanitaire. 

Eu  raison  de  l’importance  des  prescriptions  du  vétérinaire,  en 
pareil  cas  la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882  stipule 
qu’elles  s’exécutent  « sous  la  surveillance  de  l’autorité  munici- 
pale » . 


3°  Rédaction  du  rapport.  — Dès  que  le  vétérinaire  a terminé  sa 
visite,  il  doit,  sans  perdre  de  temps,  rédiger  son  rapport  pour  ren- 
dre compte  des  constatations  qu’il  a faites. 

Cette  partie  de  la  mission  confiée  au  vétérinaire  n’offre  pas 
moins  d’importance  que  les  précédentes.  Il  est  clair,  en  effet,  que 
le  praticien  sera  jugé  plus  ou  moins  avantageusement  suivant  la 
manière  dont  il  rédigera  son  rapport,  et  l’on  conçoit  aisément  que 
le  vétérinaire  qui  s’acquittera  convenablement  de  sa  tâche  don- 
nera de  lui-même  la  meilleure  opinion  à l’autorité  administrative, 
en  même  temps  qu’il  contribuera  à appeler  l’attention  sur  notre 
profession  et  sur  l’importance  des  services  qu’elle  rend  à la  for- 
tune publique,  en  permettant  de  faire  une  juste  application  de 
notre  loi  sanitaire. 

Le  rapport  administratif  que  le  vétérinaire  rédige  en  pareille 
circonstance  doit  être  un  exposé  clair,  simple  et  concis  des  cons- 
tatations qu’il  a faites  et  des  mesures  sanitaires  qu’il  convient  de 
prescrire. 

Ainsi,  après  avoir  rappelé  le  mandat  qui  lui  a été  confié,  il  fera 
connaître  les  résultats  de  sa  visite,  la  maladie  qu’il  a observée, 
son  origine,  les  dommages  qu’elle  a causés,  le  nombre  des  ani- 
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maux  morts,  malades  ou  suspects  suivant  les  cas,  les  mesures 
sanitaires  qui  ont  été  employées.  Bref,  il  fera  un  compte  rendu 
fidèle  de  tout  ce  qu’il  aura  fait  et  constaté,  en  évitant  toutefois 
d’entrer  dans  de  longs  détails  sur  les  symptômes  qu’il  a observés, 
attendu  que  l’autorité  administrative  ne  demande  pas  qu’on  lui 
fasse  une  dissertation  de  pathologie,  mais  bien  si  la  maladie  con- 
tagieuse, qui  a fait  l’objet  de  la  déclaration,  ou  toute  autre  répu- 
tée contagieuse  par  la  loi  sanitaire,  existe  ou  n’existe  pas.  Donc, 
en  quelques  lignes,  le  praticien  motivera  son  diagnostic,  sans 
encombrer  son  rapport  de  détails  minutieux,  qui  en  rendent  la 
lecture  aride  et  monotone,  surtout  aux  fonctionnaires  administra- 
tifs, qui  recherchent  dans  un  document  de  cette  nature,  non  pas 
l’énumération  de  tous  les  symptômes  de  la  maladie  que  l’on  a 
observée,  mais  bien  une  constatation  nette  et  concise  de  ladite 
maladie,  avec  l’indication  précise  des  mesures  sanitaires  qu’il  con- 
vient d’employer  eu  égard  aux  circonstances  particulières  de  l’es- 
pèce pour  laquelle  on  est  consulté. 

Pour  observer  cette  règle  fondamentale  dans  la  rédaction  de 
tout  rapport  administratif,  il  est  clair  que  le  vétérinaire  délégué 
doit  unir  à une  instruction  médicale  solide,  des  connaissances 
approfondies  sur  la  loi  de  police  sanitaire  du  21  juillet  1881,  le 
règlement  d’administration  publique  du  22  juin  1882  et  la  circu- 
laire ministérielle  du  20  août  suivant.  L’étude  attentive  de  ces 
divers  documents,  rapprochée  du  caractère  contagieux  de  la 
maladie  qu’il  constate  et  de  la  disposition  topographique  des 
lieux  relativement  à un  isolement  plus  ou  moins  complet,  lui 
permettra  de  faire  une  sélection  judicieuse  parmi  les  mesures 
sanitaires  et  de  proposer  ainsi  h l’autorité  administrative  celles 
qui  sont  le  mieux  appropriées  au  cas  particulier  en  présence  du- 
quel il  se  trouve.  Tel  doit  être  le  fond  du  rapport. 

En  ce  qui  concerne  la  forme,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  le  rapport  doit  être  rédigé  avec  clarté,  simplicité  et  méthode, 
que  les  faits  et  les  observations  qu’il  renferme  doivent  s’enchaîner 
logiquement,  afin  que  les  conclusions  en  découlent  pour  ainsi  dire 
d’elles-mêmes,  et  qu’elles  portent  ainsi  la  conviction  dans  l’esprit 
du  lecteur. 

Il  va  sans  dire  que  le  rapport  doit  être  exempt  de  fautes  gram- 
maticales et  de  fautes  de  style.  Ajoutons  qu’il  suffit  de  l’écrire 
sur  papier  ordinaire.  La  loi  prescrit  que  ce  rapport  soit  adressé 
au  préfet  (art.  4).  Cette  désignation,  dit  la  circulaire  ministérielle 
interprétative  de  la  loi,  est  évidemment  limitative.  « Dans  notre 
nouvelle  législation  sanitaire,  c’est  le  représentant  direct  du  pou- 
voir central  dans  le  département  qui  est  le  pivot  de  tout  le  sys- 
tème ; on  comprend,  du  reste,  que  le  législateur  ait  voulu  confier 
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à cette  autorité  élevée  l’exécution  des  mesures  qui  intéressent  à 
un  si  haut  degré  la  prospérité  publique  et  qui  s’accompagnent  de 
restrictions  plus  ou  moins  sensibles  au  droit  de  propriété  ».  Tou- 
tefois, dans  la  pratique,  ce  rapport  sera  remis  au  maire,  qui  le 
fera  parvenir  au  préfet  en  même  temps  qu’il  l’informe  de  l’exis- 
tence de  la  maladie  contagieuse,  conformémenl  aux  dispositions 
de  l’article  1er  du  règlement  d’administration  publique. 

Si  le  rapport  du  vétérinaire  conclut  à l’existence  de  l’une  des 
maladies  contagieuses  dénommées  dans  la  loi,  le  préfet,  dit  l’ar- 
ticle 5 de  notre  loi  de  police  sanitaire,  statue  sur  les  mesures  à 
mettre  à exécution  dans  le  cas  particulier.  « Il  prend,  s’il  est 
nécessaire,  un  arrêté  porlant  déclaration  d’infection. 

» Cette  déclaration  peut  entraîner  dans  les  localités  qu’elle 
détermine  l’application  des  mesures  suivantes  : 

» 1°  L’isolement,  la  séquestration,  la  visite,  le  recensement  et 
la  marque  des  animaux  et  troupeaux  dans  les  localités  infectées  ; 

» 2°  L’interdiction  de  ces  localités; 

» 3°  L’interdiction  momentanée  ou  la  réglementation  des  foires 
et  marchés,  du  transport  et  de  la  circulation  du  bétail  ; 

» 4°  La  désinfection  des  écuries,  étables,  voitures  ou  autres 
moyens  de  transport;  la  désinfection,  ou  même  la  destruction 
des  objets  à l’usage  des  animaux  malades  ou  qui  ont  été  souillés 
par  eux,  et  généralement  des  objets  quelconques  pouvant  servir 
de  véhicules  à la  contagion. 

» Un  règlement  d’administration  publique  déterminera  celles 
de  ces  mesures  qui  seront  applicables  suivant  la  nature  des  mala- 
dies. » (Art.  5 de  la  loi.) 

En  étudiant  les  maladies  que  la  loi  considère  comme  conta- 
gieuses chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  nous  ferons  connaître 
les  dispositions  du  règlement  d’administration  publique  applica- 
bles à chacune  d’elles.  Pour  le  moment,  nous  allons  examiner  la 
désinfection,  qui  est  une  mesure  sanitaire  générale. 

Désinfection.  — Pris  dans  son  sens  grammatical,  le  mot  désin- 
fection signifie  suppression  de  l'infection , c’est-à-dire  de  la  conta- 
gion par  l’intermédiaire  des  milieux  : air,  eau,  sol,  etc.  Or,  les 
animaux  affectés  de  maladies  contagieuses  peuvent  laisser,  dans 
les  lieux  qu’ils  ont  habités  ou  seulement  parcourus,  des  germes 
qui  pénètrent  ensuite  dans  l’organisme  d’autres  animaux,  lesquels 
deviennent,  à leur  tour,  de  nouveaux  foyers  contagieux,  et  ainsi 
de  suite.  De  plus,  les  cadavres  de  ces  animaux  laissent  également 
échapper  des  germes  qui  peuvent  propager  les  maladies  conta- 
gieuses. Remarquons  que  ces  germes  sont  pour  ainsi  dire  incor- 
porés dans  les  produits  de  sécrétion  ou  les  déjections,  qui  leur 
servenjt  de  véhicules,  de  telle  sorte  qu’ils  infectent  les  litières,  les 
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fourrages,  l’herbe  des  pâturages,  les  mangeoires,  les  râteliers,  etc., 
et  plus  généralement  tous  les  objets  sur  lesquels  ils  se  déposent 
naturellement.  Ces  germes  peuvent  encore  être  rejetés  au  dehors, 
avec  l’air  expiré  et  flotter  ainsi  dans  l’atmosphère  à la  manière  des 
poussières  très  ténues  que  l’on  y trouve. 

Quel  que  soit  le  mode  suivant  lequel  s’opère  la  dissémination 
des  germes  virulents  ou  l’infection  des  milieux,  on  conçoit  qu’elle 
remplit  un  rôle  capital  dans  la  transmission  des  maladies  conta- 
gieuses, et  que  l’application  d’un  système  sanitaire  quelconque 
comprend  nécessairement  la  désinfection,  c’est-à-dire  la  destruc- 
tion des  germes  que  les  animaux  malades  ont  pu  laisser  après 
eux. 

Pratique  de  la  désinfection . — La  désinfection  doit  être  appli- 
quée à tout  ce  qui  peut  servir  de  réceptacle  aux  éléments  de  la 
contagion,  c’est-à-dire  : 

1°  Aux  étables  et  à tous  les  objets  qui  en  proviennent,  notam- 
ment aux  fumiers,  aux  litières,  aux  fourrages,  voire  même  aux 
vêtements  des  personnes  préposées  aux  soins  des  bêtes  malades  ; 

2°  Aux  chemins  parcourus  par  des  animaux  malades  ou  par  les 
véhicules  chargés  de  leurs  cadavres  et  de  leurs  fumiers; 

3°  Aux  pâturages  où  ces  animaux  ont  séjourné  ; 

4°  Aux  wagons  de  chemins  de  fer  et  aux  places  occupées  ou 
parcourues  par  les  animaux  dans  les  gares  d’embarquement  et  de 
débarquement; 

5°  Aux  véhicules  qui  ont  servi  au  transport  des  animaux 
vivants  ou  morts,  et  des  fumiers  provenant  des  habitations  infec- 
tées ; 

6°  Aux  navires  et  aux  barques  ayant  servi  au  transport  des  ani- 
maux et  des  fumiers  infectés  ; 

7°  Aux  cadavres  et  à leurs  débris,  ainsi  qu’aux  fosses  d’enfouis- 
sement. 

I.  Désinfection  des  étables.  — Pour  désinfecter  une  étable,  il  faut 
d’abord  la  nettoyer  en  enlevant  les  fourrages  laissés  par  les  ani- 
maux malades,  les  litières,  les  fumiers,  ainsi  que  les  toiles  d’arai- 
gnées et  les  poussières  adhérentes  aux  murs  et  au  plafond.  Cela 
fait,  on  lave  à grande  eau  le  sol,  les  murs,  tout  au  moins  à la  hau- 
teur où  des  matières  organiques  ont  pu  être  déposées,  les  man- 
geoires, les  râteliers.  Lorsque  l’étable  est  de  petite  dimension  et 
que  l’on  peut  se  procurer  de  l’eau  bouillante  en  suffisante  quan- 
tité pour  la  bien  nettoyer,  le  lavage  se  fait  alors  d’une  manière 
plus  rapide  et  la  désinfection  est  plus  sûre,  car,  à la  température 
de  100°,  l’eau  détruit  la  plupart  des  germes  virulents.  Les  lavages 
peuvent  être  faits,  soit  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  ou 
de  chlorure  de  soude,  soit  encore  avec  une  solution  de  chlorure 
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de  zinc  ou  d’acide  phénique  dans  la  proportion  de  10  grammes  par 
litre  d’eau.  La  solution  de  chlorure  de  chaux,  qui  est  la  plus  em- 
ployée, se  prépare  d’après  la  formule  suivante  : 

Chlorure  de  chaux  sec 100  grammes. 

Eau 4,500  — 

Ces  liquides  peuvent  parfaitement  convenir  pour  nettoyer  les 
diverses  parties  de  l’étable,  y compris  le  sol  quand  celui-ci  est 
dallé.  Mais  il  est  rare  qu'il  en  soit  ainsi,  à la  campagne  tout  au 
moins,  où  le  sol  est  généralement  constitué  par  de  la  terre  battue, 
des  planches  ou  des  madriers.  Dans  ce  cas,  il  faut  le  reconstituer 
à neuf,  car  il  est  imbibé  à une  certaine  profondeur  par  des  ma- 
tières infectantes,  qui  ne  pourraient  être  enlevées  par  des  lavages. 
A cet  effet,  lorsque  le  sol  est  en  terre  battue,  on  le  défonce  à une 
certaine  profondeur,  25  ou  30  centimètres  par  exemple,  et  l’on 
remplace  la  terre  enlevée  par  de  la  terre  nouvelle  mélangée,  s’il 
se  peut,  avec  du  goudron  de  houille  ou  coaltar. 

« Le  feu  constitue  un  désinfectant  dont  l’énergie  est  supérieure 
à celle  de  tous  les  autres.  En  ayant  soin  de  le  manier  avec  pru- 
dence, on  peut  en  tirer  un  très  grand  parti  pour  la  désinfection 
sanitaire  des  habitations  et  des  objets  à l’usage  des  animaux 
qu’elles  renferment. 

» Le  procédé  le  plus  pratique  et  le  moins  dangereux  d'applica- 
tion du  feu  à la  destruction  des  matières  virulentes  sur  les  sur- 
faces où  elles  peuvent  avoir  été  déposées,  est  le  procédé  du  flam- 
bage, qui  consiste  à faire  lécher  ces  surfaces  par  une  flamme, 
comme  le  font  les  ouvriers  peintres  pour  détruire  les  anciennes 
couches  de  peinture  sur  les  planches  auxquelles  elles  sont  adhé- 
rentes. On  peut  se  servir  pour  opérer  le  flambage,  soit  de  torches 
de  résine,  soit,  de  préférence,  d’appareils  analogues  à ceux 
qu’emploient  les  peintres  pour  leur  usage.  La  flamme  doit  être 
promenée  avec  une  certaine  lenteur  sur  les  surfaces  à désinfecter, 
afin  que  la  chaleur  qui  en  émane  soit  suffisante,  partout  où  elle 
passe,  pour  détruire  les  matières  organiques  qu’elle  rencontre  ; 
et  en  vue  de  bien  assurer  ce  résultat,  il’faut  la  ramener  successi- 
vement plusieurs  fois  dans  les  mêmes  trajets. 

» Ce  procédé  convient  tout  particulièrement  pour  la  désinfec- 
tion des  objets  en  bois  : mangeoires,  râteliers,  stalles,  barres, 
cloisons  de  séparation,  auges,  seaux,  etc.,  qui  sont  le  plus  exposés, 
en  raison  de  leur  usage,  à être  souillés  et  imprégnés  par  les  ma- 
tières organiques.  La  chaleur  de  la  flamme,  en  pénétrant  dans  le 
bois,  va  chercher  et  détruire  ces  matières  jusqu’au  fond  de  ses 
pores  et  répond  mieux  que  tout  autre  désinfectant,  par  ce  mode 
d’agir,  au  but  qu’il  faut  atteindre. 
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» Pour  diminuer  autant  que  possible  les  chances  d’accidents, 
il  sera  prudent  de  faire  sortir  des  habitations  tous  les  objets 
portatifs  qui  devront  être  soumis  à l’action  du  flambage  et  d’o- 
pérer sur  eux  en  plein  air,  loin  des  matières  qui  pourraient 
servir  d’aliments  au  feu,  comme  les  litières  et  les  fourrages  secs. 

» Le  flambage  peut  être  appliqué  aussi  aux  murailles  en  pierre 
ou  en  plâtre;  mais  dans  ce  cas,  il  faut  promener  la  flamme  avec 
plus  de  lenteur,  en  raison  de  la  moindre  conductibilité  de  ces 
matériaux  pour  la  chaleur  et  des  risques  moindres  que  le  manie- 
ment de  la  flamme  peut  entraîner. 

» Enfin,  on  peut  mettre  à contribution  la  grande  énergie  du 
feu  pour  opérer  une  désinfection  radicale  par  la  destruction  des 
objets  qui  pourraient  servir  de  réceptacles  aux  germes  de  la 
virulence,  ou  par  l’exposition  à son  action  plus  ou  moins  pro- 
longée des  objets  en  fer  tels  que  les  pelles,  les  fourches,  les  étrilles, 
les  mors,  les  anneaux  à l’usage  des  taureaux,  etc.  (1).  » 

— La  désinfection  peut  n’être  pas  encore  complète  après  l’ap- 
plication des  différents  procédés  dont  il  vient  d’être  question. 
Pour  assainir  le  plus  complètement  possible  les  habitations,  il  est 
nécessaire  de  procéder  à des  fumigations,  soit  avec  le  chlore, 
soit  avec  l’acide  sulfureux. 

Voici  la  formule  d’une  fumigation  chlorée,  conseillée  par 
Régnault,  afin  d’obtenir  un  abondant  dégagement  gazeux,  sans 
l’intervention  de  la  chaleur,  comme  cela  est  nécessaire  quand  on 
emploie  le  bioxyde  de  manganèse  et  l’acide  chlorhydrique  : 

Chlorure  de  chaux  sec 500  grammes. 

Acide  chlorhydrique 1,000  — 

Eau 3,000  — 

Mélangez  l'eau  et  l’acide  dans  une  terrine  en  grès,  d’une  capacité  de  8 à 10  litres, 
et,  au  moment  de  sortir  du  local  à désinfecter,  projetez  dans  ce  mélange  le  chlo- 
rure de  chaux.  Ces  quantités  de  matières  fournissent  environ  45  litres  de  chlore. 


Les  fumigations  sulfureuses  sont  d’un  emploi  plus  simple  et 
surtout  plus  économique  que  les  précédentes  ; en  outre,  on  tend 
à les  considérer  comme  plus  actives.  La  dose  de  soufre  à em- 
ployer pour  la  désinfection  des  étables  doit  être  portée  « a 
100  grammes  par  mètre  cube,  en  raison  de  la  porosité  des  mu- 
railles mal  construites,  des  larges  fissures  de  la  toiture,  de  la 
difficulté,  en  un  mot,  d’assurer  l’occlusion  du  local  qu’on  dé- 
sinfecte (2)  ». 

Avant  de  procéder  à une  fumigation  sulfureuse,  il  faut  charger 
d’humidité  l’air  de  l’enceinte  que  l’on  veut  désinfecter,  soit  en 

(1)  H.  Bouley,  Instruction  sur  la  désinfection. 

(2)  Vallin,  Traité  des  désinfectant y et  de  la  désinfection,  p.  595. 
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aspergeant  d’eau  le  sol  el  les  murs,  soit  en  faisant  dégager  de  la 
vapeur  d’eau,  en  éteignant  dans  des  seaux  d’eau,  disposés  dans  le 
local,  des  barres  de  fer  rougies  au  feu.  Cette  précaution  préli- 
minaire est  motivée  par  ce  fait  que  l’acide  sulfureux  décolore 
bien  plus  énergiquement  les  tissus  humides  ou  mouillés  que  les 
tissus  secs,  de  telle  sorte  qu’il  est  permis  de  penser  qu’il  agit  aussi 
avec  plus  d’activité  sur  les  matières  virulentes  humides  que  sur 
celles  qui  sont  desséchées. 

Il  faut  employer  le  soufre  en  fleur  de  préférence  au  soufre 
concassé,  car  on  est  bien  plus  assuré  d’obtenir  une  combustion 
complète!  Le  soufre  doit  être  distribué  en  plusieurs  foyers  dissé- 
minés, chaque  foyer  ne  devant  pas  contenir  plus  de  300  grammes 
de  soufre.  « Il  faut  placer  le  soufre  dans  des  vases  en  métal,  qu’on 
peut  improviser  avec  de  la  tôle  mince  dont  on  relève  légèrement 
les  bords  ; ces  derniers  doivent  être  peu  élevés,  afin  de  ne  pas 
empêcher  les  courants  d’air  et  d’éviter  la  stagnation  de  l’acide 
sulfureux  qui  arrête  la  combustion.  Les  vases  en  terre,  que  l’on 
emploie  parfois  pour  cet  usage,  peuvent  se  briser  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  et  le  soufre  enflammé,  en  se  répandant  au  loin, 
pourrait  déterminer  des  incendies.  » (Vallin.)  On  conçoit  qu’avant 
de  faire  dégager  de  l’acide  sulfureux  ou  du  gaz  chlore,  dans  une 
étable  que  l’on  veut  désinfecter,  il  faut  en  faire  sortir  les  animaux 
qui  pourraient  s’y  trouver,  car  chacun  sait  que  les  gaz  dont  il 
s’agit  sont  des  plus  irritants.  Gela  fait,  on  ferme  portes  et  fenêtres 
et  l’on  bouche  aussi  bien  que  possible  toutes  les  ouvertures,  afin 
que  le  gaz  désinfectant  ne  s’échappe  pas  au  dehors.  L’étable  doit 
rester  close  pendant  12  heures  au  moins  et  même  21  ou  48  heures. 
Il  faut  ensuite  y établir  une  large  ventilation  et  la  repeupler  1 ou 
2 jours  après,  lorsque  toute  odeur  âcre  a disparu.  On  a conseillé 
d’attendre  plusieurs  jours  et  même  deux  ou  trois  semaines,  avant 
de  placer  des  animaux  dans  une  étable  qui  a été  désinfectée. 
Pour  motiver  cette  pratique,  on  a fait  valoir  l’action  oxydante  et 
conséquemment  désinfectante  de  l’oxygène  de  l’air.  Il  est  certain 
que  l’aération  atténue  et  finit  même  par  détruire  la  virulence, 
mais  il  est  généralement  plus  économique  pour  le  propriétaire  de 
pratiquer  une  désinfection  complète  que  de  laisser  son  étable 
inhabitée  pendant  un  certain  temps. 

IL  Désinfection  des  fumiers , litières  et  débris  de  fourrages  prove- 
nant des  étables  infectées . — « Le  procédé  le  plus  sûr  de  désinfection 
des  fourrages  et  des  litières  souillés  par  les  matières  de  sécrétion 
et  d’excrétion  des  malades,  est  de  les  détruire  parle  feu.  Mais  ce 
moyen  ne  peut  être  appliqué  qu’au  début  de  certaines  épizooties 
pour  assurer  la  destruction  des  germes. 

» Quand  la  quantité  des  matières  à livrer  aux  flammes  devient 
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considérable,  la  pratique  de  cette  mesure  rencontre  de  trop 
grandes  difficultés  pour  qu’on  puisse  y recourir  facilement. 

» On  peut  désinfecter  les  fumiers  par  les  procédés  suivants  : 

« Emploi  de  la  chaux  vive,  qu’on  leur  incorpore  h l’aide  de  la 
fourche  et  de  la  pelle,  de  manière  à multiplier  les  contacts  entre 
la  chaux  et  les  matières  à désinfecter. 

» Emploi,  pour  le  même  usage  et  de  la  même  manière,  du  chlo- 
rure de  chaux  ou  de  zinc,  des  sulfates  de  zinc,  de  cuivre  ou  de  fer. 

» Arrosement  avec  l’acide  phénique  brut  dans  la  proportion 
de  2 pour  100. 

» Arrosement  avec  de  l’acide  sulfurique  dilué  dans  l’eau  dans 
la  proportion  de  10  pour.  100. 

'»  Après  leur  désinfection  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  modes, 
les  fumiers  doivent  être  enfouis  en  terre,  quand  ils  proviennent 
d’animaux  atteints  d’une  maladie  contagieuse  dont  les  germes 
ont  une  grande  ténacité  de  vie,  comme  ceux  du  charbon,  de  la 
péripneumonie  contagieuse,  de  la  peste  bovine. 

» Pour  les  autres  maladies,  les  fumiers  désinfectés  peuvent  être 
simplement  enfouis  dans  les  tas  communs,  où  la  chaleur  des  fer- 
mentations achèvera  la  destruction  de  la  virulence  par  le  change- 
ment d’état  des  matières  organiques  et  l’extinction  de  la  vitalité 
des  germes  qui  y sont  incorporés. 

)•  On  doit  traiter  de  la  même  manière  que  les  fumiers  les  litières 
retirées  des  places  occupées  parles  malades,  les  fourrages  qu’ils 
ont  laissés  dans  les  râteliers,  et  les  restes  d’aliments  que  con- 
tiennent les  mangeoires. 

» Les  eaux  qui  proviennent  des  lavages  intérieurs  des  habita- 
tions et  qui  sont  chargées  des  détritus  organiques,  détachés  des 
murailles  et  du  sol,  doivent  être  recueillies  dans  un  puisard  creusé 
exprès  pour  les  recevoir  et  soumises  à une  désinfection  par  l’acide 
phénique,  l’acide  sulfurique,  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre  ou  de 
zinc,  etc. 

» Les  matériaux  terreux  qu’on  a détachés  du  sol  des  habitations 
par  le  repiquage  doivent  être  désinfectés  comme  les  fumiers  et 


enfouis  avec  eux. 

» Quant  aux  fourrages  emmagasinés  dans  les  greniers  situés 
au-dessus  des  habitations  infectées,  et  en  communication  avec 
celles-ci  par  des  planches  à claire-voie,  le  meilleur  moyen  de  les 
désinfecter  est  l 'aération  ou  la  mise  à l'évent , qui  consiste  â les 
étaler  en  grande  surface,  en  les  remuant  de  temps  en  temps  avec 
la  fourche  ou  la  pelle,  de  manière  â assurer  et  à multiplier  les 
rapports  de  l’air  avec  toutes  les  couches  (I).  » 


(1)  II.  Bouloy,  Instruction  sur  la  désinfection. 
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Ces  divers  moyens  de  désinfection  ne  sont  pas  uniformé- 
ment applicables  dans  tous  les  cas.  11  y a lieu,  comme  le  dit 
M.  H.  Bouley,  d’en  mesurer  l’énergie  à la  nature  des  maladies  et 
de  n’appliquer,  pour  chacune,  que  celles  de  ces  mesures  qui  sont 
rigoureusement  commandées  parce  qui  est  connu  de  son  mode  de 
propagation  et  de  la  résistance  de  ses  germes.  Les  indications  à 
suivre  sur  ce  point  seront  étudiées  à propos  de  chaque  maladie 
contagieuse.  Il  en  sera  de  même  de  celles  concernant  les  chemins, 
les  routes  et  les  pâturages,  qui  ne  sont  applicables  que  dans  le 
cas  de  peste  bovine. 

III . Désinfection  des  wagons  de  chemins  de  fer  et  des  divers  véhicules 
qui  ont  servi  au  transport  des  animaux  vivants  ou  morts  et  des  fumiers 
provenant  des  habitations  infectées.  — Cette  désinfection  est  obliga- 
toire en  vertu  des  articles  16  de  la  loi,  93,  94  et  95  du  règlement 
d’administration  publique.  Elle  doit  être  faite  après  chaque  trans- 
porta en  tout  temps  »,  c’est-à-dire  sans  qu’il  soit  nécessaire  qu’une 
maladie  contagieuse  ait  été  signalée.  — En  ce  qui  concerne  les 
chemins  de  fer,  la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882  dispose 
que  « la  désinfection  sera  faite  parles  soins  des  compagnies  sous 
la  surveillance  des  agents  du  contrôle  ». 

La  désinfection  des  wagons  et  plus  généralement  des  divers 
véhicules  de  transport  doit  consister  dans  les  moyens  suivants  : 

« 1°  Enlèvement  des  fumiers  ; 

» 2°  Lavage  à grande  eau,  de  préférence  au  moyen  d’une  pompe, 
des  parois  et  du  plancher; 

» 3°  Raclage  des  parois  et  du  plancher,  dont  on  détache,  à l’aide 
d’un  crochet  approprié,  les  matières  organiques  intercalées  entre 
les  planches  ; 

» 4°  Nouveau  lavage  à grande  eau  et  balayage  au  balai  rude  ; 

» 5°  Arrosement  des  surfaces  curées  et  nettoyées  avec  une  so- 
lution désinfectante  inodore,  telle  que  la  solution  de  chlorure  de 
zinc  ou  de  nitro-sulfate  de  zinc,  afin  que  les  wagons  ne  soient  pas 
rendus  impropres  au  transport  des  marchandises  alimentaires 
poreuses,  comme  les  sucres  et  les  farines. 

» On  peut  faire  usage,  pour  la  désinfection  des  wagons,  de 
jets  de  vapeur  surchauffée;  mais  ce  procédé,  n’étant  pas  généra- 
lisable dans  toutes  les  gares,  doit  rester  facultatif,  d’autant  que  le 
nettoyage,  tel  qu’il  vient  d’être  indiqué,  est  suffisant. 

» Quant  au  nettoyage  des  gares,  aux  lieux  d’embarquement  et 
de  débarquement,  il  faut  y procéder  par  l’enlèvement  des  ma- 
tières excrémentitielles  rejetées  par  les  animaux  et  le  lavage  à 
grande  eau,  complété  par  le  balayage  des  places  qu’ils  ont  occupées 
ainsi  que  de  la  voie  qu’ils  ont  suivie  . » 

IV.  Désinfection  des  cadavres.  — Elle  consiste  dans  le  lavage  des 
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orifices  naturels  lorsqu’ils  sont  salis  par  du  sang,  des  matières 
excrémentitielles  ou  des  humeurs  virulentes  quelconques.  Lors- 
qu’il s’agit  d’une  maladie  très  contagieuse,  comme  la  peste  bo- 
vine, il  est  prudent  d’obstruer  ces  orifices  soit  avec  de  la  terre, 
soit  avec  de  l’étoupe  ou  de  vieux  linges.  En  pareil  cas,  comme 
le  dit  M.  H.  Bouley,  il  ne  saurait  y avoir  d’excès  dans  les  pré- 
cautions. 

L’enfouissement  et  l’équarrissage  peuvent  être  considérés 
comme  des  mesures  de  désinfection,  en  ce  sens  que  l’un  et 
l’autre  tendent  au  même  but,  c’est-à-dire  la  destruction  des  ca- 
davres et  des  germes  qu’ils  renferment  ; et  nous  devons  faire  re- 
marquer ici  que,  toutes  les  fois  qu’il  sera  possible  de  livrer  les 
débris  cadavériques  à l’équarrisseur,  on  devra  s’empresser  de  le 
faire,  car  les  procédés  employés  dans  les  ateliers  d’équarrissage, 
pour  transformer  les  matières  animales  en  engrais  ou  autres  pro- 
duits industriels,  détruisent  plus  sûrement  la  virulence  que  l’en- 
fouissement. 

Autant  que  possible,  l’enfouissement  doit  se  faire  dans  un 
terrain  appartenant  au  propriétaire  des  animaux  atteints  de  ma- 
ladies contagieuses.  On  aura  le  soin  de  ne  pas  creuser  les  fosses 
dans  les  établesoulesbergeries, comme  cela  sefaitquelquefois  dans 
certaines  localités  arriérées  où  la  superstition  règne  encore  ; on 
choisira  des  lieux  écartés,  où  ne  séjourneront  pas  les  animaux  do- 
mestiques, loin  de  toute  voie  de  communication.  On  recherchera 
les  terrains  secs,  calcaires,  de  préférence  aux  terrains  argileux. 
Les  fosses  auront  une  profondeur  de  1“,50  à 2 mètres  et  on  indi- 
quera leur  présence  soit  au  moyen  d’un  poteau  ou  de  branches 
d’arbres,  soit  en  les  entourant  d'une  palissade,  afin  de  prévenir 
tout  danger  de  contagion. 

Ajoutons  enfin  que  l’article  31  de  la  loi  du  21  juillet  1881  punit 
« d’un  emprisonnement  de  deux  à six  mois  et  d’une  amende 
de  100  à 1000  francs,  ceux  qui,  sans  permission  de  l’autorité, 
auront  déterré  ou  sciemment  acheté  des  cadavres  ou  débris  d’a- 
nimaux morts  de  maladies  contagieuses  quelles  qu  elles  soient , ou 
abattus  comme  atteints  de  la  peste  bovine  et  du  charbon  ».  Ces 
dispositions  témoignent  bien  de  la  très  grande  importance  que  le 
législateur  a attribuée,  avec  juste  raison,  à l’enfouissement  des 
cadavres,  constituant  des  foyers  d’infection,  qu’il  faut  neutra- 
liser le  mieux  possible,  en  observant  les  précautions  générales 
qui  viennent  d’être  indiquées  et  d’autres  encore,  spéciales  à la 
désinfection  des  débris  cadavériques,  dans  certaines  maladies 
contagieuses,  comme  le  charbon  et  la  peste  bovine,  dont  l’étude 
fait  l’objet  des  articles  YII  et  VIII  de  ce  livre. 


CO  W FOX. 
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ARTICLE  II 

COWPOX 


Synonymie  : "Vaccine,  variole  de  la  vache. 


définition.  — Sous  le  nom  de  Cowpox,  on  désigne  une  maladie 
éruptive  de  la  vache  laitière,  caractérisée  par  l’apparition  de 
pustules  analogues  à celles  de  la  variole  de  l’homme,  sur  le  pis 
et  les  trayons.  Ces  pustules  sécrètent  un  liquide  spécial,  ap- 
pelé Vaccin , dont  l’inoculation  confère  l’immunité  contre  la  va- 
riole, c’est-à-dire  contre  une  maladie  hideuse  et  redoutable  entre 
toutes. 

C’eat  à un  médecin  anglais,  Jenner,  qui  vivait  à la  fin  du 
xvme  siècle, que  revient  la  gloire  d’avoir  démontré  que  l’inoculation 
du  vaccin  préserve  l’homme  de  la  petite  vérole.  Cette  inoculation 
particulière  est  connue  de  tous,  sous  le  nom  de  Vaccine  que 
l’on  applique  également  à la  maladie  éruptive  appelée,  en  anglais, 
Cowpox,  c’est-à-dire  Variole  de  la  cache.  Ce  terme  de  Cowpox  rap- 
pelle donc  l’origine  de  l’une  des  plus  grandes  découvertes  qui 
aient  été  faites  en  médecine,  et  comme,  d’autre  part,  ce  mot  a été 
francisé  par  l’usage,  nous  l’adoptons. 

Historique.  Origine.  — [La  découverte  de  l’inoculation  de  la 
Vaccine,  comme  moyen  préservatif  de  la  petite  vérole  de  l’homme, 
appartient,  sans  contestation  possible,  à Jenner,  médecin  du  comté 
de  Glocester,  en  Angleterre.  On  avait  observé  de  longue  date,  dans 
ce  comté,  que  les  vaches  étaient  sujettes  à une  maladie,  caracté- 
risée par  des  sortes  de  boutons  dont  le  siège  principal  était  le  pis. 
On  avait  remarqué  aussi  que  l’humeur  qui  sortait  de  ces  boutons 
communiquait  souvent  une  maladie  semblable  aux  personnes 
chargées  de  traire  les  vaches,  lorsque  leurs  mains  étaient  ex- 
coriées. C’était  une  tradition  populaire  que  ces  personnes  n’étaient 
plus  susceptibles  de  contracter  la  petite  vérole,  et  l’on  rapporte 
même  que,  trente  ans  avant  Jenner,  un  fermier  du  Glocestershire 
avait  inoculé  à sa  femme  et  à ses  fils  l’humeur  des  boutons  du  pis 
des  vaches,  en  vue  de  les  mettre  à l’abri  de  la  petite  vérole  qui 
régnait  épidémiquement  dans  le  comté.  Jenner  n’a  donc  pas 
conçu  de  prime-saut  l’idée  de  substituer  par  l’inoculation  la  ma- 
ladie bénigne  des  vaches  à la  variole  humaine,  dont  on  avait 
essayé  depuis  longtemps  déjà  d’atténuer  l’action  désastreuse  en  la 
communiquant,  pour  ainsi  dire,  à petites  doses,  par  une  inocu- 
lation méthodique.  Mais  ce  qui  fait  le  mérite  de  Jenner  et  lui 
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assure  à jamais  la  gloire  de  l’inventeur,  c'est  d’avoir  su  discerner 
la  vérité  sous  les  on-dit  populaires,  et  d’avoir  donné  leur  significa- 
tion véritable  à des  faits  d’observation  empirique,  que  beaucoup, 
sans  doute,  avaient  connus  avant  lui,  mais  dont  personne  n’avait 
compris  ni  le  sens  ni  la  portée.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  Jenner 
est  Y inventeur  de  la  Vaccine  : c’est  par  lui  que  l’humanité  a été 
dotée  de  cet  immense  bienfait,  que  l’on  peut  appeler  le  plus  grand 
triomphe  de  la  médecine  : la  substitution  de  la  plus  bénigne  des 
maladies  à la  plus  désastreuse,  et  l’immunité  acquise  contre 
celle-ci  par  le  bénéfice  de  celle-là. 

[C’est  dans  la  mémorable  année  1796  que  Jenner,  éclairé  par 
l'observation  et  l’intelligence  des  faits,  osa  inoculer  à un  garçon 
de  huit  ans  l’humeur  puisée  dans  une  pustule  développée,  sur  la 
main  d’-une  jeune  vachère,  qui  avait  contracté  sa  maladie  en 
trayant  une  vache  sur  le  pis  de  laquelle  existaient  des  traces  de 
l’éruption  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Cowpox.  Cette 
opération  fut  suivie  d’un  plein  succès,  en  ce  sens  qu’à  chaque 
piqûre  de  l’inoculation  se  développèrent  des  boutons,  qui  avaient 
les  mêmes  caractères  que  ceux  du  pis  de  la  vache.  L’humeur  de 
ces  boutons  inoculée  à d’autres  personnes  donna  lieu  sur  elles  aux 
mêmes  manifestations. 

[Mais  la  contre-épreuve  n’était  pas  faite  ; la  grande  question 
était  de  démontrer  que  les  individus  sur  lesquels  on  avait  fait 
développer  le  Cowpox  par  inoculation  n’étaient  plus  susceptibles 
de  contracter  la  variole.  Cette  démonstration,  Jenner  n'hésita  pas 
à la  donner,  en  inoculant  la  variole  à l’enfant  sur  lequel  il  avait 
tenté  déjà  l’inoculation  du  Cowpox.  Cette  inoculation  variolique 
n’ayant  pas  été  suivie  d’effets,  la  doctrine  jennérienne  se  trouva 
assise  sur  une  base  inébranlable.  La  preuve  expérimentale  fut 
donnée  que  la  vaccine  pouvait  préserver  de  la  variole  aussi  bien 
que  la  variole  elle-même. 

[Cette  propriété  préservatrice  si  précieuse  du  Cowpox  donne 
un  immense  intérêt  à tout  ce  qui  se  rattache  à cette  maladie  de 
la  vache,  et  l’on  comprend  combien  il  est  important  de  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  d’en  constater  et  d'en  faire 
connaître  l’existence  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  se  ma- 
nifeste, afin  de  fournir  aux  médecins  de  l’homme  le  moyen  d’aller 
puiser  du  vaccin  à ses  sources  primitives  et  de  le  régénérer  pour 


ainsi  dire. 

[L’expérience  semble,  en  effet,  démontrer,  d’une  part,  que  les 
vertus  préservatrices  du  vaccin  s’atténuent  graduellement  à me- 
sure que  l’on  s’éloigne  du  temps  où  furent  faites  les  premières 
vaccinations  ; et  d’autre  part,  que  de  graves  dangers  peuvent 
se  rattacher  à l’inoculation  de  bras  à bras,  par  suite  de  l’infec- 
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lion  syphilitique  de  l’organisme  sur  lequel  le  virus  vaccinal  peut 
être  puisé.  C’est  en  raison  de  cette  double  éventualité  que  la  dé- 
couverte des  sources  de  la  Vaccine  primitive  a été  l’objet  des 
préoccupations  d’un  grand  nombre  de  chercheurs  depuis  soixante 


ans. 

[Jenner  avait  laissé  ce  problème  à résoudre  tout  entier  pour 
ses  successeurs  ; il  est  même  vrai  de  dire  que,  grâce  à une  cer- 
taine obscurité  de  ses  mémoires,  il  a contribué  sans  le  vouloir 
à jeter  ceux  qui  l’ont  suivi  sur  une  fausse  piste,  dans  laquelle 
ils  se  sont  obstinés  par  respect  pour  ce  qu’ils  croyaient  être  sa 
parole. 

[Jenner  a,  en  effet,  soutenu  l’opinion  que  la  Vaccine  n’est  pas 
une  maladie  primitive  de  la  vache,  et  qu’elle  procède  d’une  ma- 
ladie du  cheval  qu’il  ne  semble  pas  avoir  observée  par  lui- 
même,  et  qu’il  a désignée  dans  ses  écrits  sous  le  nom  vague  de 
sore-heels  (mal  des  talons),  ou  encore  de  grease.  Cette  opinion 
que  Jenner  a faite  sienne,  et  qu’il  a couverte  de  l’autorité  de  son 
nom,  ne  lui  appartenait  pas . Elle  était  populaire  dans  le  comté  de 
Glocester,  où  l’on  prétendait  que  la  Vaccine  ne  se  manifestait  dans 
les  étables  que  lorsque  les  vachers,  chargés  du  soin  des  vaches, 
avaient  des  rapports  avec  des  chevaux.  Jenner  épousa  cette  ma- 
nière de  voir,  mais  il  ne  parvint  pas  à l’éclaircir  par  des  expé- 
riences directes,  et  l’obscurité  de  son  texte  eut  cette  conséquence 
que,  pendant  plus  de  soixante  ans,  les  opinions  restèrent  divergen- 
tes dans  tous  les  pays,  sur  la  question  de  savoir  ce  qu’était  la 
maladie  du  cheval  à laquelle  Jenner  avait  donné  les  noms  de  sore- 
heels  et  de  grease. 

[En  France,  on  pensa  que  ces  désignations  s’appliquaient  à la 
maladie  du  cheval  que  l’on  appelle  eaux-aux-j ambes,  en  raison  du 
llux  humoral  dont  la  peau  des  membres  devient  le  siège  sous 
l’influence  de  cette  maladie,  qui  n’a  en  aucune  façon  le  caractère 
des  affections  éruptives  ; en  Italie,  le  sore-heels  de  Jenner  devint  le 
giavardino  ou  javart  ; en  Allemagne,  l’opinion  française  fut  adoptée, 
et,  sur  la  foi  de  ce  que  l’on  croyait  être  la  parole  de  Jenner,  on  se 
mit  à inoculer  pendant  une  longue  série  d’années  ces  maladies 
différentes,  afin  d’essayer  de  reproduire  les  faits  dont  le  grand 
médecin  anglais  avait  été  témoin  et  sur  lesquels  il  avait  fondé  sa 
croyance  de  l’origine  équine  de  la  Vaccine.  Ces  tentatives  d’ino- 
culation restèrent  le  plus  souvent  stériles.  Mais,  dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles,  les  expérimentateurs  eurent  la 
main  assez  heureuse  pour  faire  développer  la  Vaccine  en  inocu- 
lant le  liquide  de  ce  qu’ils  croyaient  les  eaux-aux-j  ambes  ou  le 
i au  art. 

TLes  différences  des  résultats  obtenus  par  les  inoculations  s’ex- 
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pliquent  par  ce  fait,  que  tantôt  on  a distribué  les  noms  de  grease, 
{Veaux 'aux -jambes  et  de  javart  aux  maladies  auxquelles  ces  noms 
conviennent  réellement,  et  que  tantôt  ces  noms  ont  servi  à dési- 
gner improprement  une  maladie  de  nature  éruptive  qui  peut 
avoir  des  caractères  de  similitude  avec  les  premières,  à une 
certaine  période  de  son  développement,  mais  qui  est  d’une  essence 
toute  différente.  Tant  que  les  premières  seules  ont  été  inoculées, 
ce  qui  a été  le  cas  le  plus  ordinaire,  l’inoculation  est  restée  stérile  : 
mais  le  succès  l’a  couronnée  lorsque  la  chance  a voulu  que  l'ex- 
périmentateur tombât  sur  la  maladie  véritablement  inoculable. 

[Telle  est  la  clef  des  divergences  des  opinions  qui  ont  régné 
depuis  Jenner  sur  l’origine  équine  de  la  Vaccine  et  des  différences 
des  conclusions  auxquelles  ont  été  conduits  les  expérimentateurs 
qui,  depuis  cette  époque,  ont  cherché  à éclairer  cette  question  si 
longtemps  obscure. 

[C’est  en  1860  que  la  lumière  commença  à se  faire  sur  ce  point, 
et  c’est  à M.  le  professeur  Lafosse,  de  l’École  vétérinaire  de  Tou- 
louse, que  revient  le  mérite  d’avoir  découvert  les  premiers  faits 
qui  devaient  servir  à faire  connaître  la  maladie  vaccinogène  du 
cheval,  et  à la  distinguer  enfin,  et  d’une  manière  définitive,  de 
celle  que  l’on  appelle  les  eaux-aux-jambes.  — Une  épizootie, 
caractérisée  par  une  éruption  sur  les  membres  et  un  flux  humoral 
abondant,  s’étant  déclarée  sur  l’espèce  chevaline  à Rieumes  (Haute- 
Garonne),  oùM.  Sarrans,  vétérinaire  de  cetle  localité,  l’observa  et 
la  décrivit,  M.  Lafosse  eut  l’idée  d’inoculer  à deux  vaches  le 
liquide  qui  suintait  à la  surface  delà  peau  du  jarret  d’une  jument, 
et  il  vit,  à la  suite  de  cette  inoculation,  apparaître  des  pus- 
tules qui  avaient  tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés  du 
Cowpox. 

[Deux  ans  après,  en  1862,  M.  H.  Bouley  eut  l’occasion  d’observer 
dans  les  hôpitaux  de  l’école  d’Alfort  la  meme  maladie  vaccinogène 
et  de  l’étudier  sous  les  formes  diverses  qu’elle  est  susceptible  de 
revêtir.  Cette  étude  faite  sur  une  très  grande  échelle,  grâce  à la 
multiplicité  des  faits  qui  se  sont  produits  sous  ses  yeux,  permit  à 
M.  H.  Bouley  de  donner,  devant  l’Académie,  l’interprétation  défi- 
nitive de  tous  les  faits  restés  obscurs  pendant  la  longue  période 
écoulée  depuis  Jenner  jusqu’à  notre  époque.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  passage  du  discours  où 
M.  H.  Bouley  a fait  l’exposé  et  le  résumé  de  ses  recherches. 

«Ce  n’est  pas  sous  une  forme  unique,  toujours  la  même,  que 
la  maladie  s’est  montrée  ; au  contraire,  elle  en  a affecté  plusieurs, 
très  diversifiées,  sur  une  série  de  sujets. 

» Nous  avons  vu  coïncider  son  éruption  caractéristique  avec  le 
javart  cutané  ou  cartilagineux. 
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» Nous  avons  vu  cette  éruption  si  confluente  qu’elle  simulait, 
à s’y  méprendre,  les  eaux -aux- jambes; 

» Nous  l’avons  vue  se  compliquer  d’angéioleucites  et  d’abcès  sur 
le  trajet  des  lymphatiques,  qui  auraient  pu  la  faire  confondre 
avec  le  farcin  ; 

» Dans  de  certains  cas,  l’éruption  caractéristique  était  circons- 
crite très  étroitement  à la  région  du  pli  du  paturon; 

» Dans  un  autre,  elle  avait  son  siège  exclusif  dans  la  bouche  ; 

» Dans  d’autres,  elle  occupait  l’extrémité  de  la  tête  et  se  pro- 
longeait jusque  dans  les  cavités  nasales,  de  manière  à avoir  quel- 
ques analogies  avec  une  éruption  morvo-farcineuse. 

» De  telle  sorte  qu’il  nous  a été  possible  de  voir  défiler  sous  nos 
yeux  :• 

)>  1°  La  variété  d’éruption  localisée  dans  la  partie  déclive  d’un 
ou  de  plusieurs  membres  que  Jenner  a vue  sans  doute,  qu’il  a 
désignée  sous  le  nom  de  sore-heels , et  que  ceux  auprès  desquels  il 
se  renseignait  confondaient  avec  le  grease. 

» 2°  Le  javart  inoculable  de  Sacco,  ou,  autrement  dit,  la  coïnci- 
dence avec  l’une  des  variétés  de  javart  d’une  éruption  de  pustules 
vaccinogènes  concentrées  autour  de  la  lésion  constitutive  du 
javart  lui-même. 

» 3°  Les  eaux-aux- jambes  inoculables  des  expérimentateurs,  c’est- 
à-dire  une  maladie  inflammatoire  des  jambes  du  cheval,  ayant 
toutes  les  apparences  des  eaux-aux-jambes^ecc  la  forme  de  l’engor- 
gement, l’abondance  du  fluide  séreux  que  laissait  suinter  la  peau 
enflammée,  la  multitude  de  petites  tumeurs  confluentes  repré- 
sentées par  les  pustules  de  l’éruption,  mais  n’ayant  avec  les  eaux 
que  cette  analogie  toute  extérieure  et  toute  superficielle,  et  en 
différant  essentiellement,  et  par  sa  nature  et  par  sa  forme  même, 
lorsque,  sans  se  laisser  décevoir  par  les  apparences,  on  allait  au 
delà  pour  se  rendre  compte  de  l’état  réel  des  choses. 

» 4°  Cette  maladie  d’un  poulain,  dont  parle  Jenner  dans  son 
livre,  laquelle  était  caractérisée  par  un  engorgement  chaud  et 
douloureux  d’un  membre  postérieur,  sans  suintement  humoral 
en  surface,  comme  dans  le  grease , et  qui,  par  un  bouton,  fournit 
une  matière  dont  l’inoculation  produisit  le  Cowpox. 

» 5°  La  maladie  de  Toulouse,  avec  tous  les  caractères  qui  lui 
sont  assignés  dans  le  mémoire  de  M.  Lafosse. 

» Et  il  semble,  Messieurs,  qu’aucun  des  faits  passés  ne  devait 
manquer  à cette  sorte  de  revue  qu’il  nous  a été  donné  de  pouvoir 
faire;  on  eût  dit  que  tous  obéissaient  à une  sorte  d’évocation  ma- 
gique, et  devaient  venir  dans  un  même  temps  et  dans  le  même 
lieu  se  réunir  en  un  faisceau  compact,  pour  nous  faire  voir,  dans 
le  même  moment,  tout  ce  que  les  observateurs  disséminés  dans 


484 


MALADIES  CONTAGIEUSES. 


l’espace  et  clans  le  temps,  depuis  quatre-vingts  ans,  ont  vu  et  ins 
crit  dans  les  annales  de  la  science. 

» Ainsi,  Jenner  a signalé  dans  son  livre  tous  les  accidents  qui 
peuvent  résulter  pour  l’homme  de  ses  rapports  de  contact  avec 
les  chevaux  affectés  de  la  maladie  qui  est  susceptible  de  faire 
naître  le  Cowpox.  Il  parle  d’ulcères  survenus  sur  les  mains,  de 
lymphangites  consécutives,  d’un  état  fébrile  général  assez  grave. 

» Eh  bien,  Messieurs,  ces  accidents,  nous  les  avons  vus  se  pro- 
duire avec  tous  leurs  caractères  les  plus  accusés,  sur  un  élève  qui, 
blessé  à un  doigt,  soignait  un  cheval  affecté  de  la  maladie  érup- 
tive dont  l’inoculation  donne  lieu  au  développement  du  Cowpox. 

» L’éruption  caractéristique  de  cette  maladie  était  très  confluente 
sur  ce  cheval;  elle  occupait  un  membre  sur  lequel  on  avait  prati- 
qué l’opération  que  nécessite  le  javart  cartilagineux;  et  tel  était 
l’engorgement  de  ce  membre,  tel  le  suintement  liquide  qui  s’ef- 
fectuait à sa  surface,  qu’à  coup  sûr  il  y avait  possibilité  de  se 
méprendre  sur  la  nature  du  mal,  et  de  considérer  ses  caractères 
comme  des  attributs  des  eaux- aux- jambes. 

» Je  n’oserais  pas  affirmer  que  si  ce  fait  s’était  produit  dans  un 
autre  moment,  et  d’une  manière  tout  à fait  isolée,  on  lui  eût 
donné  sa  signification  réelle,  comme  nous  avons  pu  le  faire  dans 
les  conditions  d’esprit  où  nous  nous  trouvions  à l’instant  qu’il  s’est 
manifesté  sous  nos  yeux. 

» Telle  est,  Messieurs,  l’esquisse  rapide  des  faits  qui  se  sont  pro- 
duits àAlfort,  cet  été  passé,  dans  la  période  des  grandes  chaleurs. 

» On  voit  que  rien  n’a  manqué  pour  que  la  lumière  se  fît  ; elle 
est  faite.  Et  cette  lumière,  en  se  réflétant  sur  le  passé,  en  pénètre 
tous  les  recoins  et  en  dissipe  toutes  les  obscurités. 

» Nous  savons  maintenant  ce  que  c’était  que  ce  grease , ce  sore- 
heels  dont  parle  Jenner,  car  nous  l’avons  vu,  nous  avons  pu 
l’étudier  et  reconnaître,  par  l’expérimentation,  les  propriétés  vac- 
cinogènes que  Jenner  lui  avait  attribuées  par  une  merveilleuse 
intuition  ; 

» Nous  savons  ce  qu’a  vu  Sacco  ; 

» Nous  savons  ce  qu’ont  vu  les  expérimentateurs  qui,  à diffé- 
rentes époques,  ont  pu  déterminer  le  Cowpox  par  l’inoculation  de 
ce  qu’ils  appelaient  des  eaux- aux- jambes. 

» Dans  tous  ces  cas,  c’est  une  même  et  unique  maladie  à quoi 
les  observateurs  ont  eu  affaire  : c’est  la  maladie  que  l’on  peut  ap- 
peler le  horse-pox  ; laquelle  a des  caractères  très  nets,  très  déter- 
minés, comme  je  le  ferai  voir  dans  une  communication  complé- 
mentaire de  celle-ci.  Mais  il  a été  très  possible  de  la  méconnaître 
dans  le  passé,  à cause  de  sa  ressemblance,  sous  quelques-unes  de 
ses  formes,  avec  l’affection  spéciale  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
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d 'eaux- aux- jambes,  à cause  de  sa  coïncidence  avec  les  différentes 
formes  de  javart,  à cause,  enfin,  des  complications  de  lymphan- 
gite et  d’abcès  consécutifs  qui  peuvent  modifier  ses  apparences  et 
la  faire  confondre  avec  des  accidents  farcineux. 

» Cette  maladie  est  celle  que  M.  Lafosse  a vue  et  décrite  à Tou- 
louse, d’après  un  seul  spécimen. 

» C’est  celle  qui  s’est  montrée  à Alfort,  sous  les  formes  les  plus 
variées,  et  dont  il  nous  a été  possible  de  faire  une  étude  complète, 
grâce  à la  multiplicité  des  cas  qu’il  nous  a été  donné  d’observer.  » 

[Il  ressort  de  cet  exposé  historique  que  Jenner  s’était  fait  une 
idée  juste  des  choses  en  attribuant  à la  vaccine  une  origine  équine. 
S’il  ne  lui  a pas  été  donné  de  distinguer  la  maladie  véritable  d’où 
la  Vaccine  procède,  il  ne  s’est  pas  mépris  sur  la  condition,  sem- 
ble-t-il, nécessaire  de  la  manifestation  du  Cowpox  dans  les 
étables,  à savoir,  la  contamination  des  vaches  par  des  animaux 
de  l’espèce  équine  affectés  d’une  maladie  cutanée  particulière, 
restée  indéterminée  pour  Jenner.  Cette  maladie  est  aujourd’hui 
bien  connue;  tous  les  faits,  en  apparence  contradictoires,  qui  se 
sont  produits  pendant  une  période  de  plus  de  soixante  ans,  ont 
maintenant  leur  explication,  et  l’intuition  de  Jenner,  relative  à 
l’origine  équine  de  la  Vaccine,  a enfin  trouvé,  après  de  longs  tâton- 
nements, la  confirmation  expérimentale  qui  lui  manquait.] 

Mais  cette  origine  équine  est-elle  la  seule  que  l’on  puisse  attri- 
buer au  Cowpox  ou,  autrement  dit,  à la  Vaccine? 

Cette  question  présente  une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  pratique  des  vaccinations,  car,  « s’il  existe  une  espèce  ani- 
male plus  apte  que  les  autres  à l’évolution  de  la  vaccine,  on  aura 
chance  de  vacciner  avec  un  agent  plus  actif,  si  on  l’emprunte  à 
cette  espèce  animale.  » (A.  Chauveau.) 

Or,  on  est  porté  à penser  aujourd’hui  que  le  Cowpox  provient 
principalement  du  horse-pox  et  que  les  cas,  d’ailleurs  très  rares, 
de  Cowpox  dit  spontané  résultent  d’une  inoculation  directe  par 
les  mains  du  vacher,  qui  en  prend  le  germe  en  pansant  les  che- 
vaux. A l’appui  de  celte  manière  de  voir,  on  fait  remarquer  que  le 
Cowpox  ne  se  montre  que  sur  les  vaches  laitières  et  seulement 
sur  les  mamelles  et  les  trayons,  tandis  que,  chez  les  équidés,  la 
Vaccine  naturelle  se  montre  indistinctement  sur  les  femelles  et  sur 
les  mâles,  et  qu’elle  s’accuse  par  une  éruption  pustuleuse  dans 
diverses  régions  : le  bout  du  nez,  le  pourtour  des  organes  génitaux, 
les  extrémités.  En  outre,  les  belles  expériences  de  M.  Chauveau 
sur  la  Vaccine  démontrent  que  l’on  peut  faire  naître,  chez  le  cheval, 
un  exanthème  vaccinal  absolument  identique  à celui  qui  se  déve- 
loppe sous  l’iniluence  de  la  contagion  naturelle,  en  faisant  absorber 
soit  par  les  voies  digestives,  soit  par  les  voies  respiratoires,  soit 
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par  le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  du  virus  vaccin.  Le  même 
résultat  peut  encore  être  obtenu,  en  injectant  ce  virus  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  ou  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Ainsi, 
27  expériences  d’injection  intra-veineuse  de  lymphe  vaccinale  ont 
donné  11  résultats  positifs.  Ces  expériences,  ditM.  Chauveau,  ont 
été  faites  sur  des  animaux  mâles  et  femelles  de  différents  âges. 
« L’influence  du  sexe  a été  nulle.  Ce  sont  les  jeunes  sujets'  qui  ont 
fourni  Je  plus  de  succès.  Quelques  éruptions  ont  été  extrêmement 
discrètes  ; d’autres,  au  contraire,  remarquables  par  le  nombre  et 
le  volume  des  pustules,  qui  ont  couvert  les  lèvres  et  les  ailes  du 
nez  (1) . » 

Chez  les  bêtes  bovines,  M.  Chauveau  n’a  jamais  pu  obtenir  un 
exanthème  vaccinal  généralisé.  « J’ai  eu  beau  multiplier,  dit-il,  les 
expériences  (elles  atteignent  le  chiffre  de  34),  en  varier  les  condi- 
tions, j’en  suis  encore  â attendre  cette  reproduction  expérimen- 
tale du  Cowpox  naturel.  Dans  aucune  de  mes  expériences,  je  n’ai 
vu  survenir  la  moindre  éruption  vaccinale,  après  les  injections  sous- 
cutanées  ou  intra-vasculaires  de  virus  vaccin  (2).  » 

Néanmoins,  ajoute  M.  Chauveau,  je  me  garderai  de  forcer  la 
signification  de  ces  faits.  « En  dépit  de  leur  netteté,  ils  ne  prouvent 
pas  que  le  vrai  Cowpox  naturel  ou  spontané  n’existe  pas.  Je  reste, 
pour  mon  compte,  après  avoir  relu  le  plus  grand  nombre  des  rela- 
tions qui  existent  dans  la  science,  convaincu  de  cette  existence  ; et 
j’estime  que,  si  je  n’ai  pu  reproduire  expérimentalement  la  mala- 
die à l’instar  de  ce  qui  se  fait  si  facilement  chez  le  cheval,  cela 
tient  à ce  que  je  n’ai  pas  su  réaliser  toutes  les  conditions  qui  sont 
nécessaires  au  succès.  » 

r 

Telle  est  l’opinion  du  savant  directeur  de  l’Ecole  de  Lyon  sur  la 
question  que  nous  examinons  en  ce  moment.  On  ne  saurait  mécon- 
naître sa  haute  valeur  et  son  caractère  scientifique  ; cependant  le 
siège  de  l’exanthème  vaccinal  chez  les  bêtes  bovines  et  surtout  sa 
spécialisation  chez  les  vaches  laitières  me  portent  à penser  que 
le  Cowpox  naturel  dit  spontané  procède  toujours  d’une  inocula- 
tion directe  par  les  mains  de  la  personne  chargée  de  traire  les 
vaches,  comme  l’admettait  Jenner.  Quelle  que  soit  d’ailleurs  l’opi- 
nion que  l’on  adopte,  les  caractères  du  Cowpox  sont  semblables, 
soit  qu’il  s’agisse  d’un  cas  dans  lequel  la  transmission  du  virus  du 
cheval  à la  vache  est  certaine,  soit  qu’elle  reste  douteuse. 

Symptômes.  — L’éruption  vaccinale,  qui  siège  sur  les  mamelles, 
s’accentue  principalement  sur  les  trayons,  sans  produire  toutefois 
une  inflammation  manifeste  du  tissu  de  la  mamelle  et  sans  déter- 
miner de  changements  notables  dans  la  quantité  et  l’aspect  du 

(I)  Journal  de  V École  de  Lyon , 1877,  p.  355. 

(?)  Ibid.,  p.  350. 
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lait.  La  fièVre,  qui  accompagne  celte  éruption,  est  d’ailleurs  si 
légère  qu’elle  passe  souvent  inaperçue,  car  le  Cowpox  est,  en  défi- 
nitive, une  maladie  bénigne  et  que  l’on  peut  même  dire  bienfai- 
sante, puisqu’elle  nous  permet  de  recueillir  un  liquide  dont  l’ino- 
culation nous  préserve  de  la  petite  vérole. 

On  conçoit  cependant  que  lorsque  l’éruption  est  très  pronon- 
cée sur  les  trayons,  la  mulsion  peut  être  douloureuse  pour  l’ani- 
mal; mais  à part  cela,  l’exanthème  vaccinal  n’a  pas  d’autres  con- 
séquences chez  la  vache. 

Les  caractères  des  pustules  du  Cowpox  sont  ceux  des  belles  pus- 
tules vaccinales  qui  se  développent  sur  le  bras  d’un  enfant,  à part, 
cependant,  quelques  différences  de  volume  et  de  couleur,  qui 
tiennent,  sans  doute,  au  plus  ou  moins  d’épaisseur  de  la  peau.  Ces 
pustules  sont  aplaties,  discoïdes,  ombiliquées  dans  leur  partie 
centrale;  elles  ont  le  volume  et  la  forme  d’un  petit  bouton  de 
chemise,  du  moins  quand  elles  sont  complètement  développées, 
c’est-â-dire  le  sixième  jour  après  l’inoculation.  Leur  couleur  est 
d’un  blanc  grisâtre,  perlé  ou  argentin,  si  ce  n’est  tout  à fait  au 
centre,  où  elles  sont  légèrement  jaunâtres  ; à la  périphérie,  elles 
sont  entourées  d’une  aréole  rougeâtre,  dont  la  teinte  se  dégrade 
insensiblement  en  se  confondant  avec  la  couleur  normale  de  la 
peau.  Si,  à ce  moment  (sixième  jour),  on  enlève  la  pellicule  qui 
recouvre  la  pustule,  ou  bien  si  l’on  se  contente  de  l’inciser  légère- 
ment, on  voit,  au  bout  de  quelques  instants,  suinter  un  liquide 
transparent,  incolore  ou  légèrement  ambré,  mais  toujours  vis- 
queux : c’est  la  lymphe  vaccinale  ou  vaccin.  Cette  sécrétion  est 
plus  abondante  chez  les  sujets  âgés  de  trois  ou  quatre  mois  et  en 
bon  état  d’embonpoint,  comme  l’a  observé  M.  L.  Baillet,  que  chez 
ceux  qui  sont  maigres;  elle  diminue  d’ailleurs,  à partir  du  hui- 
tième ou  neuvième  jour,  en  même  temps  que  le  liquide  s’épaissit 
de  plus  en  plus  et  devient  opalescent.  Au  fur  et  à mesure  qu’elles 
vieillissent,  les  pustules  changent  d’aspect;  elles  s’élargissent  en 
devenant  moins  saillantes,  l’ombilication  est  moins  manifeste,  leur 
teinte  argenture  fait  place  à une  nuance  jaunâtre,  qui  se  fonce  de 
plus  en  plus  et  devient  brunâtre.  C’est  vers  le  douzième  jour  que 
ces  phénomènes  se  manifestent;  alors  les  pustules  sont  recou- 
vertes par  des  croûtes  noires,  très  adhérentes  et  qui  se  détachent 
peu  à peu  par  desquamation,  de  sorte  que  vers  le  vingt-cin- 
quième ou  trentième  jour,  on  ne  trouve  plus,  à la  place  qu’elles 
occupaient,  qu’une  petite  cicatrice  blanchâtre,  arrondie,  légère- 
ment déprimée,  de  moindre  dimension  que  la  pustule  et  d’une 
teinte  plus  claire  que  la  peau  environnante. 

Il  est  à remarquer  que  la  formation  des  pustules  et  leur  cica- 
trisation donnent  lieu  à un  prurit  parfois  assez  violent,  et  que 
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1 animal  cherche  à se  lécher  ou  bien  à se  frotter  ; les  pustules 
sont  alors  déchirées,  excoriées,  rougeâtres,  le  vaccin  qu’elles 
donnent  est  sanguinolent  et  l’on  ne  peut  en  obtenir  qu’une  petite 
quantité.  Il  est  bon  d’être  prévenu  de  ce  fait  quand  on  se  propose 
de  cultiver  du  vaccin  sur  de  jeunes  animaux  de  l’espèce  bovine, 
auxquels  il  faut  nécessairement  appliquer  une  muselière  en  corde 
afin  de  conserver  intactes  les  pustules  qui  doivent  fournir  le 
vaccin. 

Culture  «lu  vaccin.  — Grâce  aux  travaux  de  MM.  H.  Bouley, 
Saint-Cyr,  Chauveau,  Trasbot,  la  Vaccine  du  cheval  ou  horse-pox 
est  bien  connue  et  l’observation  a appris  que,  loin  d’être  rare, 
comme  on  le  croyait  autrefois  quand  on  la  méconnaissait,  cette 
maladie  est  au  contraire  assez  fréquente;  on  peut  même  dire 
qu’elle  est  â peu  près  constante  dans  la  gourme  du  cheval,  de  telle 
sorte  que  chaque  praticien  est  à même  d’en  observerdes  exemples. 
Dès  lors,  il  devient  possible  de  régénérer  le  vaccin  aussi  souvent 
qu’on  le  juge  nécessaire,  et,  par  ses  connaissances  spéciales,  le 
vétérinaire  peut  procurer  au  médecin  un  vaccin  aussi  pur,  aussi 
actif  que  celui  dont  Jenner  lui-même  s’est  servi. 

Pour  cela,  il  suffit  d’inoculer  le  horse-pox  à un  animal  de  l’es- 
pèce bovine,  et,  de  préférence,  à un  sujet  jeune,  qui  fournira  ainsi 
du  Coivpox  ou  vaccin  animal  doué  d’une  grande  activité.  Ce  vaccin 
sera  inoculé  ensuite  à un  deuxième,  puis  à un  troisième  sujet 
vaccinifère  et  ainsi  de  suite,  autant  de  fois  que  les  besoins  du  ser- 
vice l’exigeront. 

Choix  des  sujets  vaccinifères.  — Autant  que  possible,  on  devra 
choisir  comme  sujets  vaccinifères  des  animaux  jeunes,  c’est-à- 
dire  âgés  de  trois  ou  quatre  mois.  On  peut  également  employer 
utilement  des  bêtes  âgées  de  cinq,  six  mois  et  même  de  douze, 
quinze  et  dix-huit  mois;  seulement  il  faut  bien  remarquer  qu’à 
mesure  que  les  animaux  avancent  en  âge,  les  cas  de  phthisie 
tuberculeuse  deviennent  plus  nombreux  ; et  comme  cet  état  est 
compatible  avec  les  apparences  d’une  santé  parfaite,  il  peut  arri- 
ver que  l’on  tombe  sur  des  bêtes  phthisiques  quoique  encore 
jeunes.  Là  se  trouve  un  danger  réel,  comme  le  démontrent  les 
expériences  de  M.  H.  Toussaint  sur  la  tuberculose.  Ces  expé- 
riences établissent  en  effet  que  la  lymphe  vaccinale  puisée  dans 
les  pustules  développées  sur  une  vache  tuberculeuse  communique 
la  tuberculose  aux  animaux  (lapin  et  porc)  auxquels  on  l’ino- 
cule (l).  Mais  en  se  servant  de  très  jeunes  animaux,  on  est  à l’abri 
de  ce  danger,  car  la  tuberculose  est  à peu  près  inconnue  sur  les 
bêles  de  trois  à quatre  mois.  D’ailleurs,  on  pourrait  imiter  ce  qui 


(t)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  8 août  1881. 
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se  pratique  dans  certaines  villes  d’Allemagne,  àWurtzbourg  notam- 
ment, où,  pour  éviter  la  tuberculose  vaccinale,  on  n’emploie  que 
du  vaccin  recueilli  dans  des  tubes  et  après  s’être  préalablement 
assuré,  par  l’autopsie,  que  le  sujet  vaccinifère  était  absolument 
sain  et  exempt  de  tuberculose. 

11  convient  donc  de  choisir  des  bêtes  bovines  de  trois  â quatre 
mois,  et  l’on  accorde  généralement  la  préférence  aux  génisses,  bien 
que  l’on  puisse  vacciner  avec  le  même  succès  des  veaux  mâles, 
dont  les  pustules  fourniront  tout  autant  de  vaccin  que  celles  des 
génisses,  comme  je  m’en  suis  assuré.  Mais  les  vaccinateurs  ont 
adopté  l’habitude  de  se  servir  d’une  génisse,  sans  doute  parce 
que  l’on  croit,  dans  le  vulgaire,  que  ce  vaccin  est  le  meilleur. 

Régime  des  sujets  vuccihifères.  — Quoi  qu’il  en  soit,  il  importe, 
comme  le  fait  observer  avec  juste  raison  M.  L.  Baillet  (1),  de 
nourrir  convenablement  les  sujets  vaccinifères,  qui,  sans  cela, 
dépériraient  rapidement,  car  ils  viennent  de  quitter  le  pis  de  leurs 
mères  et  il  convient  de  les  soumettre  à un  régime  se  rapprochant 
le  plus  possible  de  celui  auquel  ils  doivent  leur  bon  état  de  graisse 
et  de  santé.  Ainsi  à Bordeaux,  les  génisses  vaccinifères,  âgées  pour 
la  plupart  de  trois  à quatre  mois,  reçoivent  par  jour  « 3 litres  de 
lait  écrémé,  plus  de  l’eau  farinée,  2 litres,  l’un  et  l’autre  légère- 
ment tièdes;  » en  outre,  cette  ration  journalière  est  complétée  par 

3 ou  4 œufs  crus,  que  l’on  fait  avaler  tels  quels,  en  ayant  préalable- 
ment le  soin  de  les  briser  dans  la  bouche  des  animaux. 

La  diarrhée,  qui  se  déclare  parfois  sur  les  sujets  vaccinifères,  et 
qui  en  rend  l’utilisation  désagréable,  est  combattue  avec  avantage 
par  l’administration  du  sous-nitrate  de  bismuth,  à la  dose  de 

4 grammes  en  une  seule  fois. 

La  muselière  en  corde  appliquée  aux  sujets  vaccinifères  est 
enlevée  seulement  au  moment  du  repas  de  l'animal  et  réappli- 
quée aussitôt  après.  C’est  même  cette  précaution  importante  qui 
empêche  de  nourrir  les  animaux  avec  du  fourrage,  à moins  de  les 
surveiller  d’une  manière  constante,  car  ils  profitent  du  moment 
où  la  muselière  est  enlevée  pour  déchirer  avec  leur  langue  les 
pustules  en  voie  d’évolution. 

Le  sujet  que  l’on  se  propose  d’inoculer  doit  être  laissé  à la  diète 
le  matin  du  jour  de  l’inoculation,  afin  d’éviter  le  ballonnement  qui 
pourrait  se  produire  pendant  l’opération,  toujours  assez  longue 
et  pour  laquelle  il  est  nécessaire  de  coucher  les  animaux. 

Contention  du  sujet  et  manuel  opératoi/  e.  — Tantôt  on  se  con- 
tente d assujettir  la  génisse  vaccinifère,  sur  un  bon  lit  de  paille, 
tantôt  sur  une  table  ad  hoc.  Cela  fait,  on  procède  à l’inoculation, 

(I)  Recueil  de  médecine  vétérinaire , 1882,  p.  123. 
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dans  la  région  que  l’on  a préalablement  déterminée.  A cet  égard, 
quelques  différences  méritent  d’être  signalées.  Ainsi,  à Bordeaux, 
les  génisses  sont  vaccinées  « à la  partie  postérieure  droite  de  l’ab- 
domen, entre  les  trayons  et  le  pli  de  l’aine  correspondante,  préa- 
lablement rasée  ».  Ailleurs,  on  les  vaccine  sur  les  mamelles  elles- 
mêmes,  dans  l’entre-deux  des  cuisses  et  jusque  sur  les  parties 
latérales  de  la  vulve.  Cette  dernière  région  est  même  très  com- 
mode, quand  on  ne  se  propose  pas  de  recueillir  une  grande  quan- 
tité de  vaccin  et  qu’il  suffit  de  pratiquer  quelques  piqûres.  Alors 
il  n’est  pas  nécessaire  de  coucher  le  sujet  ; on  se  contente  de  le 
faire  maintenir  par  un  aide. 

On  pratique  l’inoculation  au  moyen  d’une  lancette  cannelée  ou 
d’une  lancette  ordinaire  bien  aiguisée,  dont  la  pointe  est  chargée 
d’une  gouttelette  de  vaccin,  puisée  dans  une  pustule  parvenue  au 
cinquième  ou  sixième  jour.  On  la  fait  pénétrer  obliquement  sous 
l’épiderme,  de  manière  â déposer  une  gouttelette  de  liquide  dans 
la  petite  incision  que  l’on  vient  de  pratiquer.  11  convient  de  ne 
pas  faire  saigner,  quoique  une  légère  hémorrhagie  ne  nuise  en 
rien  à l’opération.  On  échelonne  les  piqûres  à 2 ou  3 centimètres 
les  unes  des  autres,  et  l’on  en  fait  40,  50  et  même  80,  suivant  les 
besoins  du  service.  Alors  même  que  le  nombre  des  piqûres  est 
très  élevé,  l’animal  ne  paraît  pas  en  souffrir,  et  le  vaccin  que  l’on 
obtient  est  tout  aussi  actif  que  lorsque  les  piqûres  sont  peu  nom- 
breuses. 

Effets  de  V inoculation.  — Vingt-quatre  heures  après  l’inoculation, 
les  piqûres  sont  à peine  apparentes,  et  même  celles  qui  n’ont  pas 
saigné  sont  complètement  effacées.  Mais  au  bout  de  deux  jours, 
on  reconnaît,  en  passant  le  doigt  sur  la  région  inoculée,  que  la 
plupart  des  piqûres,  sinon  toutes,  ont  donné  naissance  à une  très 
petite  élevure,  à la  surface  de  laquelle  la  peau  n’a  pas  encore 
changé  de  couleur.  Vers  le  quatrième  jour,  cette  élevure  est  bien 
apparente  ; elle  forme  un  petit  bouton  rougeâtre,  qui  s’agrandit 
de  plus  en  plus  en  changeant  de  couleur  et  de  forme,  de  telle 
sorte  que,  vers  le  sixième  jour,  il  s’est  transformé  en  une  pustule 
discoïde,  ombiliquée,  ayant  8 à 10  millimètres  de  diamètre.  La 
pustule  est  alors  parvenue  à sa  maturité,  elle  a un  aspect  nacré, 
légèrement  jaunâtre  au  centre,  et  en  enlevant  la  pellicule  épider- 
mique qui  la  recouvre,  le  vaccin  vient  perler  à la  surface  du 
derme. 

Ce  vaccin  est  immédiatement  employé  ou  bien  on  le  recueille 
et  on  le  conserve  pour  l’usage. 

Récolte  et  conservation  du  vaccin.  — A cet  effet,  on  se  sert  de 
tubes  capillaires  présentant  une  ampoule  centrale  et  que  tout  le 
monde  connaît.  11  suffit  d’appliquer  l’extrémité  du  tube  â la  sur- 
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face  de  la  pustule  préalablement  dépouillée  de  son  épiderme,  pour 
que  la  lymphe  vaccinale  monte  dans  le  tube  par  capillarité.  Diffé- 
rents appareils  ont  été  conseillés  pour  aspirer  le  vaccin  à la  sur- 
face des  pustules  et  faciliter  le  remplissage  des  tubes.  Nous  men- 
tionnerons celui  du  docteur  Chassagny,  de  Lyon,  « qui  permet  de 
recueillir  promptement  le  vaccin  et  de  surmonter  la  résistance 
que  la  viscosité  du  liquide  oppose  à la  capillarité,  résistance  qui 
rend  l’opération  souvent  longue  et  fatigante  chez  les  animaux  de 
l’espèce  bovine.  Cet  appareil  se  compose  d’une  petite  éprouvette 
de  verre,  de  5 ou  6 centimètres  de  longueur,  dans  laquelle  doit 
s’accumuler  le  vaccin.  Cette  éprouvette  est  fermée  par  un  bouchon 
de  caoutchouc  percé  de  deux  trous  ; dans  ces  trous  sont  fixés 
deux  tubes  recourbés  à angle  droit;  Lun  d’eux  est  effilé,  c’est  par 
lui  que  le  vaccin  arrive  dans  l’éprouvette  ; l’extrémité  du  second 
correspond  à une  ampoule  de  caoutchouc  qui,  par  son  mouve- 
ment d’expansion,  produit  l’aspiration.  Cette  ampoule  étant  com- 
primée, il  suffit  de  présenter  l’extrémité  effilée  du  tube  à la  goutte 
vaccinale  pour  qu’elle  se  précipite  dans  l'éprouvette  aussitôt  qu’on 
permet  à l’ampoule  de  se  dilater.  Ceci  s’exécute  avec  rapidité  et 
sans  aucun  de  ces  tâtonnements  indispensables  pour  obtenir  la 
pénétration  du  liquide  dans  les  tubes  » (1).  On  laisse  ensuite 
reposer  le  vaccin  pendant  une  ou  deux  heures,  dans  l’éprouvelte 
collectrice,  et  on  le  recueille  ensuite  dans  des  tubes  capillaires 
dont  on  plonge  l’une  des  extrémités  dans  la  couche  de  lymphe 
vaccinale;  de  cette  manière,  on  les  remplit  sans  peine  et  sans 
bulles  d’air.  Cela  fait,  on  lute  aussitôt  chaque  extrémité  du  tube, 
avec  un  peu  de  cire  que  l’on  fait  fondre  à la  flamme  d’une  bougie. 
Ces  tubes  doivent  être  conservés  dans  un  lieu  frais,  à température 
uniforme  et  à l’abri  de  la  lumière.  Pour  cela,  on  a conseillé  de  les 
placer  dans  un  tube  large,  sorte  d’étui,  que  l’on  met  dans  un  fla- 
con plein  d’huile  d’olive  ou  de  graisse  et  placé  dans  une  cave.  Des 
médecins  assurent  avoir  conservé  de  la  sorte  du  vaccin  humain, 
pendant  un  an. 

Du  Cowpox  recueilli  dans  des  tubes  capillaires  depuis  cinq  mois 
et  conservé  dans  un  tube  à essai,  placé  dans  un  flacon  entouré  de 
papier  noir,  s’est  montré  inactif.  D’autres  procédés  de  conserva- 
tion du  vaccin  ont  été  conseillés.  Ainsi,  on  a recommandé  de  se 
servir  simplement  de  deux  plaques  de  verre.  Sur  l’une  de  ces  pla- 
ques, on  dépose  l’humeur  vaccinale  que  l’on  a recueillie  en  râclant 
avec  la  lancette  la  surface  des  pustules,  et  on  la  recouvre  d’une 
seconde  plaque  de  même  dimension  que  la  première,  de  manière 
à pouvoir  les  luter  exactement  avec  de  la  cire  ou  tout  autre  mas- 

(1)  Lyon  médical , numéro  du  10  décembre  1882. 
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Lie.  On  les  conserve  ensuite,  de  même  que  les  tubes,  dans  un  lieu 
frais. 

Quand  on  veut  s’en  servir,  il  suffit  de  délayer  dans  une  goutte 
d’eau  tiède  la  matière  desséchée,  qui  existe  entre  les  plaques. 
Lorsque  le  vaccin  a été  recueilli  dans  des  tubes,  et  que  l’on  veut 
l’en  extraire,  on  brise  les  extrémités  de  chaque  tube  et  l’on  souf- 
fle à l’une  d’elles.  Mais  les  tubes  ne  se  vident  pas  toujours;  alors 
il  faut  les  briser  pour  se  servir  du  vaccin. 

Du  horse-pox,  qui  avait  été  recueilli  en  Algérie,  au  mois  d’oc- 
tobre 1 881 , et  conservé  entre  des  plaques,  s’est  montré  très  actif, 
au  mois  de  janvier  suivant.  11  a constitué  la  souche  d’un  excellent 
vaccin,  avec  lequel  plus  de  1,500  personnes  ont  été  vaccinées  à 
Toulouse,  en  1882. 

Circonstances  qui  influent  sur  les  résultats  de  la  vaccination.  — Le 
jeune  âge  des  sujets  vaccinifères,  leur  état  d’embonpoint  plus  ou 
moins  prononcé  favorisent  l’évolution  des  pustules  vaccinales. 
Ainsi  l’on  a vu  précédemment  qu’il  convient  de  choisir,  autant 
que  possible,  pour  la  pratique  des  vaccinations,  des  sujets  âgés  de 
trois  ou  quatre  mois  et  en  bon  état  de  chair,  l’expérience  ayant 
appris  que  les  pustules  développées  sur  ces  animaux  fournissent 
une  plus  grande  quantité  de  vaccin  que  sur  des  animaux  âgés  et 
maigres. 

L’évolution  des  pustules  vaccinales  peut  être  retardée  par 
le  froid.  Au  mois  de  décembre  1870,  alors  que  la  température 
atmosphérique  était  au-dessous  de  zéro,  nous  avons  vu  la  période 
d’incubation  du  Cowpox  être  de  douze  jours,  M.  L.  Baillet  a fait 
une  observation  analogue  sur  une  génisse,  chez  laquelle  l’éruption 
fut  retardée  d’un  jour  par  suite  d’un  brusque  abaissement  de  la 
température. 

La  provenance  du  vaccin  exerce  également  de  l’influence  sur 
l’éruption  vaccinale.  En  effet,  la  période  d’incubation  est  toujours 
un  peu  plus  longue  quand  on  inocule  du  vaccin  recueilli  depuis 
quelque  temps,  au  lieu  de  se  servir  du  vaccin  frais.  C’est  ainsi 
que  du  Cowpox,  conservé  en  plaques  depuis  trois  mois,  et  inoculé 
à une  vache  mancelle,  âgée  de  sept  ans,  n’a  produit  des  pustules 
qu’au  bout  de  sept  à huit  jours  environ  ; tandis  qu’avec  du  Cow- 
pox frais,  la  période  d’incubation  n’est  guère  que  de  deux  ou  trois 
jours. 

Bien  que  le  vaccin  humain,  le  Cowpox  et  le  horse-pox  soient, 
au  fond,  un  seul  et  même  virus,  l’expérience  démontre  cepen- 
dant que  les  résultats  de  l’inoculation  aux  animaux  de  l’espèce 
bovine  sont  susceptibles  de  varier  suivant  que  l'on  emploie,  pour 
les  pratiquer,  soit  du  vaccin  humain,  soit  du  horse-pox.  J’ai  cons- 
taté, par  exemple,  sur  dix-sept  génisses  et  cinq  vaches,  que  le 
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Cowpox  provenant  de  l’inoculation  du  vaccin  humain  ne  prend 
plus  à la  troisième  culture  ou  génération,  de  telle  sorte  que,  dans 
la  pratique  des  vaccinations  animales,  il  convient  de  recourir  de 
temps  à autre  à l’emploi  du  vaccin  humain,  afin  d’éviter  des 
inoculations  stériles. 

Lorsque  l’on  se  sert  du  horse-pox,  c’est-à-dire  du  vaccin  prove- 
nant du  cheval,  le  Cowpox  qu’il  produit  peut  être  cultivé  avec  un 
succès  constant  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine. 

Nature  et  sièg'e  du  virus  vaccin.  — Les  belles  expériences  de 
M.  Chauveau  sur  la  cause  intime  de  la  virulence  ont  démontré, 
dès  1868,  que  les  propriétés  contagieuses  de  divers  virus,  du 
vaccin  notamment,  sont  dévolues  aux  granulations  ou  germes  et 
non  point  aux  substances  dissoutes  qui  se  trouvent  dans  le  sérum 
des  humeurs  virulentes.  A peu  près  à la  même  époque,  Keber,  de 
Dantzig,  puis  Burdon-Sanderson,  Klebs  et  Cohn  ont  également 
démontré  que  la  lymphe  vaccinale  contient  des  granulations  ou 
Micrococcus  virulents.  Tout  récemment,  MM.  L.Baillet  et  Jolyet,  de 
Bordeaux,  ont  démontré  que  du  vaccin  filtré  sur  du  plâtre  par  la 
méthode  de  M.  Pasteur  est  inactif  (1). 

Suivant  Cohn,  de  Breslau,  le  vaccin  contiendrait  un  Micrococcus 
spécial  ( Micrococcus  vaccinæ ),  que  cet  expérimentateur  aurait  vu 
se  développer  dans  une  goutte  de  vaccin  sous  le  microscope,  à une 
température  de  35°.  Ce  micrococcus  serait  identique  à celui  de  la 
variole.  Mais,  dit  M.  Duclaux,  dans  son  livre  intitulé  Ferments  et 
Maladies , ces  deux  dernières  affirmations  sont  sujettes  à caution. 
Pour  la  première,  Cohn  ne  dit  pas  comment  il  s’est  mis  a l’abri 
des  causes  d’erreur  pouvant  provenir  de  l’introduction  de  germes 
étrangers,  et  le  fait,  s’il  était  réel,  est  trop  important  pour  qu’on 
l’accepte  sans  preuves.  Enfin,  quant  à l’identité  des  granulations 
de  la  Yaccine  et  de  la  variole,  elle  n’est  établie  que  sur  leur  iden- 
tité d’aspect,  ce  qui  n’est  pas  suffisant. 

Le  virus  vaccin  siège  essentiellement  dans  les  pustules  vacci- 
nales ; c’est  là  que  les  vaccinateurs  viennent  le  puiser.  Existe-t-il 
dans  le  sang?  Deux  transfusions  de  sang  du  cheval  au  cheval  ont 
été  tentées  par  M.  Chauveau,  « dans  de  bonnes  conditions  de 
réussite,  c’est-à-dire  que  les  sujets  qui  ont  fourni  le  sang  présen- 
taient une  fort  belle  éruption  dans  sa  période  d’état  et  que  les 
sujets  récepteurs  étaient  jeunes  et  bien  portants.  La  quantité  de 
sang  que  ceux-ci  ont  reçue  a été  de  1,000  grammes  dans  un  cas, 
environ  500  dans  l’autre.  Les  résultats  ont  été  absolument  néga- 
tifs. Aucune  action  n’a  été  exercée  par  cette  transfusion  sur  les 
sujets  sains:  et  ces  sujets  étaient  bien  propres  à subir  l’influence 


(1)  Recueil  cle  médecine  vétérinaire , 188?,  p.  129 
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de  la  contagion,  car  vaccinés  un  mois  plus  tard,  par  les  procédés 
habituels  de  l’inoculation  sous-épidermique,  ils  ont  prfs  une  belle 
éruption  locale  » (I). 

M.  L.  Baillet  a inoculé  à une  génisse,  par  quatre  piqûres,  du 
sang  recueilli  « sur  une  génisse  préalablement  vaccinée  et  dont 
les  pustules  avaient  atteint  leur  développement  complet.  Ces 
quatre  piqûres  n’ont  été  suivies  d’aucun  résultat.  » Il  en  a été  de 
môme  pour  l’inoculation  du  liquide  recueilli  « sur  la  coupe  de 
ganglions  bronchiques  » et  du  sérum  sanguin  d’une  génisse 
atteinte  de  Cowpox. 

Ajoutons  enfin  que  le  vaccin  est  susceptible  de  s’inoculer  à la 
chèvre,  d’après  M.  Mathieu,  de  Sèvres.  On  peut  également  le  trans- 
mettre au  porc,  suivant  les  observations  de  M.  Trasbot.  Le  mouton 
serait  susceptible  d’être  vacciné,  d’après  Hurtrel  d’Arboval,  mais 
dans  les  tentatives  passablement  nombreuses  que  j’ai  faites  dans 
ce  but,  je  n’ai  jamais  pu  réussir.  Il  en  a été  de  môme  chez  le  chien 
et  le  chat. 

En  résumé,  « les  trois  principales  espèces  vaccinifères,  homme, 
bœuf,  cheval,  se  prêtent  aussi  bien  les  unes  que  les  autres  à la 
transmission  indéfinie  de  la  vaccine.  Sous  ce  rapport,  elles  mon- 
trent une  aptitude  vaccinogène  égale.  L’une  d’elles,  cependant, 
le  cheval,  se  distingue  par  la  fréquence  relative  des  vraies  érup- 
tions vaccinales  généralisées,  qui,  chez  les  jeunes  sujets,  peuvent 
survenir  à la  suite  des  inoculations  cutanées.  » (A.  Chauveau.) 

Nous  conclurons  donc  que,  conformément  aux  vues  de  Jenner, 
l’organisme  du  cheval  serait  la  vraie  patrie  de  la  vaccine  natu- 
relle. 

C’est  là,  dirons-nous  avec  M.  Chauveau,  qu’il  faut  aller  chercher 
cette  précieuse  maladie,  si  l’on  veut  trouver  au  plus  haut  degré 
d’activité,  et  la  maladie  elle-même,  et  son  virus  si  heureusement 
transformé  en  agent  prophylactique. 


ARTICLE  III 

FIÈVRE  APHTEUSE. 


Synonymie  : Stomatite  aphteuse,  Fievre  aphtongulaire,  Cocotte,  Surlangue,  Claudication,  etc. 

E>éfiiiitioii.  Fréquence . — La  Fièvre  aphteuse  est  une  maladie 
générale,  éruptive,  contagieuse,  qui  se  déclare  principalement  sur 
les  animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  porcine  et  qui  peut 

(1)  Journal  de  i École  de  Lyon , 1877,  p.  305. 
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môme  se  transmettre  à l’homme.  Cette  maladie  sévit  fréquem- 
ment, soit  à l’état  enzootique,  soit  à l’état  épizootique,  et,  quoi- 
que dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  elle  se  termine  par  la 
guérison,  elle  n’en  constitue  pas  moins  une  affection  préjudi- 
ciable aux  cultivateurs  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elle 
se  transmet,  du  repos  forcé  qu’elle  entraîne  et  de  la  perte  de  lait 
qu’elle  détermine. 

Symptômes.  — La  Fièvre  aphteuse  est  caractérisée  par  une 
éruption  vésico-pustuleuse,  localisée,  soit  dans  la  bouche,  soit  sur 
les  mamelles,  soit  dans  la  région  digitée,  parfois  même  dans  ces 
trois  régions  simultanément  ou  successivement. 

Cette  éruption  est  précédée  d’un  mouvement  fébrile,  plus  ou 
moins  prononcé  suivant  la  période  à laquelle  l’épizootie  aphteuse 
est  parvenue  et  l’âge  des  animaux.  Au  début  de  l’épizootie  et  sur 
des  animaux  jeunes,  la  fièvre  est  manifeste;  elle  s’accuse  par  de 
l’abattement,  de  l’inappétence,  la  suppression  de  la  rumination, 
l’accélération  du  pouls  et  de  la  respiration  et  une  hyperthermie 
très  évidente.  Mais  à une  période  plus  avancée  de  l’épizootie,  sur 
des  animaux  adultes  et  pendant  certaines  années  où  la  marche  de 
la  Fièvre  aphteuse  est  bénigne,  la  fièvre  est  très  peu  prononcée  et 
passe  inaperçue. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’attention  des  propriétaires 
n’est  appelée  que  par  une  salivation  abondante,  une  bave  qui 
s’échappe  par  les  commissures  des  lèvres,  et  parfois  une  certaine 
raideur  dans  la  marche,  des  piétinements  fréquents  ou  une  clau- 
dication véritable.  C’est  généralement  à ce  moment  que  le  prati- 
cien est  consulté.  Alors  la  maladie  date  de  quelques  jours,  car  les 
signes  précités  ne  se  produisent  que  lorsque  l’éruption  est  parve- 
nue à une  période  avancée.  Il  convient  d’examiner  successivement 
cette  éruption,  dans  ses  lieux  d’élection,  c’est-à-dire  la  bouche, 
les  mamelles  et  la  région  podale,  et  d’en  faire  connaître  la  marche, 
la  durée  et  les  terminaisons. 

f 

1°  Eruption  buccale.  — Au  début,  elle  est  constituée  par  des 
vésicules  ou  aphtes,  qui  se  montrent  sur  la  muqueuse  buccale,  à la 
face  interne  des  lèvres,  sur  le  bourrelet  cartilagineux  qui  remplace 
les  dents,  à la  mâchoire  supérieure,  à la  face  interne  des  joues, 
sur  les  faces  latérales  de  la  langue,  sur  la  voûte  palatine.  Ces  vési- 
cules, dont  il  estd’ailleurs  assez  rare  de  bien  constater  l’existence, 
ne  tardent  pas  à se  tranformer  en  ulcérations  superficielles  ou 
exulcérations,  par  suite  de  la  déchirure  de  l’épithélium  qui  les  re- 
couvrait, soit  que  cette  déchirure  se  produise  pendantla  mastica- 
tion du  fourrage,  soit  qu’elle  résulte  de  l’amincissement  progressif 
de  la  couche  épithéliale  et  de  la  poussée  incessante  qu’exerce  le 
liquide  secrété  parla  vésicule.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  exulcérations 
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buccales  sont  faciles  à constater.  Elles  se  montrent  sous  forme  de 
petites  plaies,  arrondies  ou  elliptiques,  à bords  quelquefois  nets, 
mais  le  plus  souvent  festonnés  et  irréguliers,  â fond  granuleux, 
rougeâtre.  Tantôt  elles  sont  isolées,  discrètes  ; tantôt  confluentes 
et  formant  ainsi  des  ulcérations  étendues,  qui  rendent  la  masti- 
cation et  meme  la  déglutition  très  douloureuses.  Il  peut  encore 
arriver  que  l’éruption  buccale  soit  tellement  prononcée  que  l’épi- 
thélium qui  tapisse  la  face  supérieure  et  les  faces  latérales  de  la 
langue  se  détache  par  lambeaux  quand  on  saisit  cet  organe,  de 
sorte  qu’il  se  trouve  ainsi  dépouillé  de  son  revêtement  protecteur 
sur  do  larges  surfaces  et  que  la  préhension  des  aliments  solides 
devient  elle-même  très  douloureuse. 

Ces  exulcérations  tendent  à se  cicatriser.  On  constate,  en  effet, 
au  bout  de  cinq  à six  jours,  qu’elles  changent  de  couleur,  car  elles 
se  recouvrent  peu  à peu  d’une  sorte  de  pellicule  roussâtre,  et  leur 
périphérie  devient  blanchâtre  ; elle  est,  pour  ainsi  dire,  entourée 
d’une  zone  cicatricielle. 

On  conçoit  aisément  que  la  formation  des  aphtes  irrite  forte- 
ment la  muqueuse  buccale,  et  provoque  ainsi  la  salivation.  De  fait, 
la  bouche  est  remplie  d’une  bave  épaisse,  visqueuse,  filante,  qui 
s’écoule  en  longues  mèches  jusque  sur  la  litière.  Parfois  cette  bave 
est  sanguinolente  et  fétide. 

2°  Éruption  mammaire . — Elle  se  montre  sur  le  pis,  principale- 
ment sur  les  trayons.  Elle  consiste,  au  début,  en  élevures  rouges, 
saillantes,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  chènevis  ou  d’un  petit  pois, 
isolées  ou  confluentes.  Bientôt  ces  élevures  deviennent  jaunâtres 
au  centre  ; elles  se  transforment  en  pustules,  arrondies  ou  ova- 
laires, en  saillie  sur  le  tégument,  mais  sans  présenter  de  dépres- 
sion centrale  ou  ombilication,  comme  les  pustules  de  cowpox 
(v.  p.  487)  dont  elles  diffèrent  d’ailleurs  par  l’aspect  jaunâtre.  Quand 
les  pustules  mammaires  de  la  Fièvre  aphteuse  sont  parvenues  à 
maturité,  — ce  qui  a lieu  en  cinq  ou  six  jours,  — elles  ont  une 
forme  hémisphérique,  leur  teinte  esl  uniformément  jaunâtre,  avec 
une  légère  aréole  inflammatoire.  Puis  elles  brunissent  peu  à peu, 
la  pellicule  épidermique,  qui  les  recouvre,  se  ride,  se  dessèche, 
forme  une  croûte  plus  ou  moins  épaisse.  Tantôt  cette  croûte  se 
détache  peu  à peu  par  desquamation,  sans  que  la  lésion  laisse 
de  trace  de  son  passage  ; tantôt  elle  est  violemment  et  brusque- 
ment arrachée  par  la  personne  chargée  de  traire  la  vache  malade, 
et  l’on  voit  une  plaie  cupuliforme,  rougeâtre,  saignante,  dont  la 
cicatrisation  peut  tarder,  par  suite  des  frottements  auxquels  elle 
est  exposée. 

L’éruption  mammaire  ne  se  fait  pas  d’emblée,  en  une  seule 
fois,  mais  bien  par  poussées  successives  et,  lorsqu’elle  est  pro- 
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noncée,  elle  retentit  sur  le  tissu  propre  de  Ici  mamelle,  dont  Ici 
sécrétion  est  diminuée.  Remarquons,  en  outre,  que  le  lait  pro- 
venant des  vaches  affectées  de  Fièvre  aphteuse,  même  sous  une 
forme  discrète,  tourne  très  facilement. 

3°  Éruption  inter -digitêe.  — Elle  est  annoncée  par  un  engorge- 
ment inflammatoire,  qui,  partant  de  la  couronne,  s’étend  quel- 
quefois jusqu’à  la  région  du  canon  ; toutefois  cet  engorgement 
peut  être  faiblement  prononcé  et  limité  à la  région  coronaire. 
Généralement  il  est  chaud,  douloureux,  et,  en  passant  la  main 
autour  de  la  couronne,  on  peut  constater  parfois  que  la  peau  est 
le  siège  d’un  suintement  de  matière  épaisse  et  jaunâtre.  Mais  pour 
pratiquer  convenablement  cette  exploration  il  faut  assujettir  1 ani- 
mal dans  un  travail  et  fixer  le  membre  boiteux.  Cette  précaution 
est  même  indispensable  quand  la  claudication  existe  et  que  l’on 
veut  juger  avec  précision  de  l’étendue  des  lésions  de  la  région 
inter-digitée. 

Lorsque  ranimai  est  ainsi  fixé,  on  peut  alors  constater  — sans 
courir  le  risque  de  recevoir  un  coup  de  pied  — que  l’onglon  cor- 
respondant au  membre  boiteux  est  le  siège  d’un  décollement  plus 
ou  moins  étendu,  au-dessous  du  bourrelet,  notamment  dans  la 
région  du  talon.  Et  l’on  peut  aussi,  séance  tenante,  y remédier 
en  amincissant  la  corne  au  voisinage  des  parties  décollées,  ou  en 
l’enlevant  même  lorsque  le  décollement  est  étendu. 

Période  d'incubation.  — Elle  est  généralement  courte.  Ainsi  elle 
varie  entre  deux  et  huit  jours.  On  l’évalue  à quatre  jours  en 
moyenne,  du  moins  quand  il  s’agit  de  la  Fièvre  aphteuse  inoculée. 
Plusieurs  observations,  qu’il  m’a  été  donné  défaire,  en  1870-71, 
à l’école  de  Lyon,  me  portent  à penser  qu’elle  peut  être  de  douze 
à quinze  et  même  vingt  jours,  quand  elle  se  développe  dans  les 
conditions  naturelles  de  la  contagion,  c’est-à-dire  par  cohabita- 
tion. 

Marche.  titrée.  Terminaisons.  — Lamarche  delà  Fièvre  aph- 
teuse peut  être  continue  ou  intermittente.  Dans  le  premier  cas, 
l’éruption  se  fait  assez  promptement;  néanmoins  elle  a toujours 
lieu  par  poussées  successives,  et  il  faut  environ  douze  ou  quinze 
jours  pour  qu’elle  soit  en  voie  de  guérison.  D’ailleurs  la  durée  de 
cette  maladie  varie  selon  qu’on  la  considère  sur  un  individu  isolé 
ou  dans  un  troupeau  de  bêtes  bovines.  Ainsi  lorsque  la  Fièvre  aph- 
teuse se  déclare  dans  une  étable  populeuse,  comme  il  s’en  trouve 
dans  la  banlieue  des  grandes  villes  où  l’on  entretient  des  vaches 
laitières,  elle  n’attaque  pas  toutes  les  bêtes  à la  fois,  de  sorte 
qu’elle  peut  durer  deux,  trois,  quatre  mois,  et  déterminer  ainsi 
des  dommages  très  sérieux,  par  les  pertes  de  lait  qu’elle  occa- 
sionne. On  conçoit  encore  que  si  la  maladie  vient  à se  déclarer 
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sur  des  bœufs  à Y embouche,  c’est-à-dire  à l’engraissement  dans  des 
herbages  appropriés  où  ils  sont  toujours  placés  en  certain  nom- 
bre, elle  durera  plus  longtemps  que  si  elle  apparaissait  sur  quel- 
ques sujets  isolés  les  uns  des  autres. 

La  durée  de  la  Fièvre  aphteuse  est  également  influencée  par  les 
complications  qui  peuvent  survenir,  notamment  des  décollements 
étendus  des  onglons,  des  nécroses  de  la  phalange  unguéale,  une 
mammite,  des  abcès  sous-cutanés,  intra-musculaires.  En  pareil 
cas,  la  Fièvre  aphteuse  peut  se  prolonger  pendant  trois  ou  quatre 
mois  et  déterminer  un  amaigrissement  très  prononcé. 

Ordinairement  cette  maladie  se  termine  par  la  guérison,  non 
sans  avoir  sensiblement  déprécié  — au  moins  pendant  un  certain 
temps  — les  animaux  qui  en  sont  affectés. 

Complications. — Il  m’a  été  donné  d’observer  des  décollements 
étendus  des  onglons  déterminant  une  forte  claudication,  et  en 
pareil  cas,  il  a fallu  pratiquer  une  assez  large  brèche  dans  la 
paroi  de  l’un  et  quelquefois  même  des  deux  onglons,  afin  d’ap- 
pliquer sur  les  parties  malades  des  caustiques  appropriés.  Si  la 
maladie  est  abandonnée  à elle-même,  le  décollement  progresse  et 
l’onglon  peut  même  finir  par  se  détacher.  Et  ces  phénomènes 
déterminent  une  vive  douleur,  qui  entretient  la  fièvre  et  fait 
maigrir  les  animaux  tout  en  obligeant  le  propriétaire  à les  laisser 
en  repos. 

La  mammite  peut  compliquer  la  Fièvre  aphteuse.  Il  est  rare  ce- 
pendant qn’elle  soit  bien  prononcée;  seulement  l’évolution  des 
pustules  mammaires  diminue  et  altère  le  lait. 

Mon  collègue,  M.  Bidaud,  a signalé  dans  le  Recueil , en  1872,  une 
complication  de  la  Fièvre  aphteuse,  mentionnée  par  M.  Zundel,  en 
1865  (1).  Il  s’agit  de  la  formation  d’abcès  intra-musculaires.  C’est 
ainsi  qu’il  eut  à donner  des  soins  « à une  vache  qui  portait,  con- 
sécutivement à une  attaque  de  cocotte,  un  abcès  intra-musculaire 
occupant  toute  la  cuisse  droite,  ainsi  que  la  croupe  et  une  partie 
de  la  fesse.  » Plusieurs  ponctions,  pratiquées  avec  le  bistouri,  en 
firent  sortir  « plus  de  10  litres  de  pus  de  toutes  les  qualités  (il  y en 
avait  de  très  liquide  et  infect),  qui  jaillissait  à une  grande  distance 
lors  des  mouvements  de  l’animal...  Un  mois  après,  ce  vaste  foyer 
était  complètement  clos,  la  boiterie  avait  disparu  et  la  bête  put 
aller  pâturer  avec  les  autres.  » 

Une  autre  complication  a été  également  mentionnée,  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire , en  1872,  par  M.  H.  Bouley.  C’est 
une  paralysie  du  pharynx,  se  manifestant  à la  période  de  convales- 
cence et  se  traduisant  par  la  difficulté  et  même  l’impossibilité  de 

(1)  Journal  de  l'École  de  Lyon , 1SG5^  p.  27. 
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la  déglutition,  à tel  point  que  les  aliments  s’accumuleraient  dans 
l’arrière-bouche  et  rendraient  ainsi  l’asphyxie  imminente.  Cette 
complication  a été  signalée  par  un  propriétaire  de  la  Nièvre, 
M.  de  Pazis,  et  elle  tendrait  à établir  une  certaine  analogie  entre 
la  Fièvre  aphteuse  et  la  variole  de  l’homme. 

M.  Lemaître  a signalé  une  complication  pulmonaire,  qui  se  tra- 
duit, dans  les  cas  graves,  par  de  la  toux,  du  jetage  nasal,  de  l’es- 
soufflement  et  surtout  un  amaigrissement  très  prononcé.  « Ces 
symptômes  peuvent  persister  plusieurs  mois  et  finir  par  disparaître 
insensiblement.  Dans  d’autres  cas,  la  maladie  persiste  et  nécessite 
l’abatage;  autrement  des  complications  diarrhéiques  réduiraient 
les  animaux  à une  valeur  nulle.  A l’autopsie,  on  constate  les 
lésions  suivantes  : emphysème  partiel  du  poumon;  fausses  mem- 
branes pleurales  ; abcès  disséminés  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire et  ne  dépassant  pas  le  volume  d’une  petite  noisette  (1).  » 

M.  Zundel  a décrit  une  complication  catarrhale,  très  grave, 
qu’il  a observée  principalement  sur  des  veaux.  Dans  ce  cas,  la 
fièvre  est  très  intense,  les  conjonctives  sont  violacées,  la  salivation 
est  très  abondante  et  l’éruption  a lieu,  non  seulement  dans  la 
bouche,  mais  encore  sur  la  muqueuse  de  l’appareil  respiratoire, 
de  telle  sorte  que  les  bêtes  jettent  et  sont  essoufflées.  Puis  une 
diarrhée  abondante  se  déclare,  les  animaux  maigrissent  à vue 
d’œil  et  ils  meurent  en  cinq  ou  six  jours. 

Chez  les  veaux  qui  succombent  à cette  complication,  M.  Zundel 
a trouvé  « une  forte  rougeur  de  la  bouche,  de  l’arrière-bouche,  de 
la  caillette  et  même  des  intestins.  » On  peut  rencontrer  sur  la 
caillette,  « au  milieu  de  plaques  ecchymotiques,  des  érosions  super- 
ficielles faites  comme  à l’emporte-pièce.  » 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  maladie  se  termine  par  la  guérison,  et 
la  mortalité  est  relativement  faible,  au  moins  sur  les  adultes,  tandis 
qu’elle  est  élevée  chez  les  veaux.  Ainsi,  en  1872,  pour  le  seul  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  et  dans  l’espace  de  cinq  semaines,  une  sta- 
tistique officielle,  que  nous  empruntons  aux  conférences  de 
M.  H.  Bouley,  à Nevers,  renferme  les  renseignements  suivants  : 

Bœufs  atteints  de  la  cocotte 7,196  morts  9 

Vaches  — — 6,625  — 59 

Veaux  — — 3,847  — 781 

Il  convient  encore  de  faire  remarquer  que  la  Fièvre  aphteuse 
détermine  fréquemment  des  avortements. 

litioiog-ie.  Contagion.  — Bien  des  causes  ont  été  invoquées  pour 
expliquer  le  développement  de  la  Fièvre  aphteuse.  Ainsi  on  l’a 

(I)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1870,  p.  970. 
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attribuée,  tour  à tour,  aux  intempéries  atmosphériques,  à l’humi- 
dité, aux  brouillards,  à l’usage  d’aliments  rou illés , etc.  Une  seule 
chose  est  certaine  et  parfaitement  démontrée  : c’est  que  la  mala- 
die dont  il  s’agit  est  contagieuse,  contrairement  à ce  que  l’on 
croyait  autrefois.  Ces  dissidences  sur  les  propriétés  contagieuses 
de  la  Fièvre  aphteuse  s’expliquent  si  l’on  remarque,  d’une  part,  que 
l’éruption  caractéristique  de  cette  maladie  est  parfois  très  discrète 
et  qu’elle  peut  ainsi  facilement  passer  inaperçue,  et,  d’autre  part, 
que  la  contagion  de  la  cocotte  est  plus  ou  moins  prononcée  sui- 
vant les  années.  C’est  ainsi  que  l’épizootie  de  1872  a été  particu- 
lièrement remarquable  sous  ce  rapport.  Peut-être  le  virus  aphteux 
éprouve-t-il  quelque  atténuation  dans  certaines  conditions  de 
température  et  d’humidité  atmosphériques,  qui  restent  à déter- 
miner. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  virus  siège  dans  la  sérosité  contenue 
dans  les  vésicules  buccales  ou  aphtes,  dans  l’humeur  sécrétée  par 
les  pustules  mammaires  et  par  celles  de  la  région  interdigitée, 
de  telle  sorte  que  les  animaux  malades  sèment,  pour  ainsi  dire,  la 
maladie  par  la  bave  qui  s’échappe  de  leur  bouche  et  l’humeur  qui 
suinte  de  leurs  pieds. 

Le  virus  aphteux  est  également  contenu  dans  le  lait,  comme  le 
prouvent  les  observations  d’Iîertwig,  de  Viseur  et  de  Lemaire.  Il 
est  démontré  que  les  veaux  qui  tettent  leurs  mères  malades  con- 
tractent la  maladie.  Il  en  est  de  même  de  ceux  auxquels  on  fait 
boire  le  lait  infecté  tel  qu’il  sort  du  pis;  tandis  que  l’on  peut  très 
bien  utiliser  ce  liquide,  sans  avoir  à .craindre  la  contagion,  en  le 
soumettant  préalablement  à l’ébullition. 

Il  n’a  pas  encore  été  établi  que  le  sang  et  la  chair  fussent  doués 
de  virulence.  A priori , on  peut  penser  que  le  sang  contient  des 
germes  virulents,  puisque  le  lait  en  renferme,  mais  aucune  expé- 
rience directe  ne  le  prouve.  Les  lésions  intestinales,  qui  ont  été 
quelquefois  signalées  dans  la  Fièvre  aphteuse,  indiquent  que 
l’éruption  se  fait  sur  la  muqueuse  intestinale  comme  sur  la  mu- 
queuse buccale,  de  telle  sorte  qu’il  est  rationnel  d’admettre  que  les 
matières  excrémentitielles  et  par  conséquent  les  fumiers  doivent 
être  virulents. 

Le  virus  aphteux  n’a  pas  encore  pu  être  isolé,  ni  cultivé,  mais, 
d’après  ce  que  nous  savons  sur  d’autres  maladies  éruptives,  con- 
tagieuses, telles  que  le  cow-pox,  la  clavelée,  il  est  permis  de  penser 
que  la  virulence  de  la  Fièvre  aphteuse  est  dévolue  aux  granulations 
qui  se  trouvent  en  suspension  dans  l’humeur  des  vésicules  ou 
pustules  aphteuses. 

La  Fièvre  aphteuse  se  transmet  avec  la  plus  grande  facilité  aux 
animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  porcine.  Elle  se  commu- 
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nique  également  à l’homme  par  l’usage  du  lait  non  bouilli,  comme 
le  prouvent  les  expériences  d’Hertwig,  Thann  et  Villain.  11  est  dou- 
teux qu’elle  puisse  se  propager  au  cheval,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  et 
les  prétendus  cas  de  stomatite  aphteuse  observés  chez  le  cheval, 
ne  sont  autre  chose,  à mon  avis,  que  des  cas  de  horse-pox. 

Modes  de  contagion.  — La  Fièvre  aphteuse  peut  se  transmettre 
par  contagion  immédiate  et  par  contagion  médiate.  Dans  le  pre- 
mier mode,  la  transmission  de  la  Fièvre  aphteuse  résulte  du  pas- 
sage direct  du  virus  dans  le  torrent  circulatoire,  comme  c’est  le 
cas  lorsque  l’on  inocule  l’humeur  des  pustules.  J’ai  constaté  plu- 
sieurs fois  que  la  Fièvre  aphteuse  s’inocule  très  facilement,  à la 
lancette,  d’un  animal  de  l’espèce  bovine  à l’autre.  La  maladie  dont 
il  s’agit  a même  été  transmise  de  la  même  manière,  à l’enfant,  par 
divers  médecins,  Émery,  Bousquet  notamment,  qui  ont  constaté 
que  les  enfants  inoculés  de  cette  manière  pouvaient  être  ensuite 
vaccinés  avec  succès. 

La  contagion  naturelle  de  la  Fièvre  aphteuse  s’effectue  par  l’in- 
termédiaire de  divers  milieux,  et  dans  diverses  circonstances  qu’il 
importe  de  passer  en  revue. 

Ainsi,  le  séjour  des  bêtes  malades  et  des  bêtes  saines  dans  la 
même  étable  détermine  l’apparition  de  la  Fièvre  aphteuse  chez  ces 
dernières,  et  l’on  a quelque  tendance  à.  admettre  que,  dans  ce  cas, 
la  maladie  se  transmet  par  l’atmosphère  contagieuse,  qui  se  forme 
autour  des  animaux.  S’il  est  possible  que  cette  circonstance  soit 
de  nature  à propager  la  maladie,  dans  les  étables  étroites,  mal 
aérées,  dont  l’atmosphère  se  chargerait  ainsi  de  germes  conta- 
gieux qui  pénétreraient  dans  les  voies  respiratoires,  il  est  bien  plus 
probable,  d’après  ce  que  les  recherches  expérimentales  de  M.  Chau- 
veau nous  ont  appris  sur  d’autres  maladies  éruptives,  conta- 
gieuses, que  le  rôle  prépondérant  revient  aux  voies  digestives,  de 
telle  sorte  que  la  contagion  par  cohabitation  résulterait  plutôt  de 
ce  que  les  bêtes  saines  ingèrent  des  fourrages  souillés  par  la  bave 
des  bêtes  malades.  On  conçoit  que  les  contacts  directs  entre  les 
animaux  qui  se  flairent  et  se  lèchent  souvent  les  uns  les  autres 
favorisent  également  la  contagion.  Ce  n’est,  pas  seulement  par 
cohabitation  que  la  maladie  se  transmet,  mais  encore  lorsque  les 
animaux  malades  se  trouvent  dans  les  mêmes  herbages  que  les 
animaux  sains,  lorsqu’ils  se  rencontrent  dans  les  abreuvoirs  com- 
muns, sur  les  champs  de  foire,  dans  les  cours  d’auberge,  etc. 

On  conçoit  encore  que  les  wagons  destinés  au  transport  des 
animaux  et  qui  n’ont  pas  été  désinfectés  peuvent  aussi  contri- 
buer à la  contagion.  Il  peut  en  être  de  même  de  tous  les  objets 
ayant  servi  aux  animaux  malades,  notamment  des  seaux,  des 
baquets,  dans  lesquels  on  leur  distribue  des  matières  farineuses  ou 
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autres.  Les  crèches,  les  .mangeoires,  les  râteliers  des  étables  qui 
ont  été  habitées  par  des  animaux  atteints  de  Fièvre  aphteuse 
peuvent  également  transmettre  cette  maladie. 

Il  est  enfin  une  cause  puissante  de  dispersion  de  la  cocotte,  c’est 
le  commerce  dont  le  bétail  est  l’objet.  Il  est  clair  que  nous  devons 
désirer  que  ce  commerce  prenne  la  plus  grande  extension,  puis- 
qu’il est  une  des  sources  vives  de  notre  richesse  et  de  notre  pros- 
périté nationales;  par  conséquent,  en  signalant  ici  cette  cause, 
nous  n'entendons  pas  dire  que  l’on  doive  limiter  notre  commerce, 
mais  bien  qu’il  importe  au  plus  haut  point  d organiser  un  service 
sanitaire  rationnel,  permettant  de  faire  une  application  judicieuse 
et  uniforme  de  notre  loi  sanitaire  du  21  juillet  1881,  et  de  s’op- 
poser ainsi  à l’extension  des  maladies  contagieuses  du  bétail,  en 
général,  et  de  la  Fièvre  aphteuse  en  particulier.  En  ce  qui  concerne 
cette  dernière  maladie,  il  est  d’ailleurs  à noter  qu’elle  peut  se 
transmettre  non  seulement  entre  animaux  de  l’espèce  bovine,  mais 
encore  par  l’intermédiaire  des  moutons,  et  des  porcs  surtout,  qui 
peuvent  être  affectés  de  la  Fièvre  aphteuse. 

fi ni  inimité,  spécificité,  — En  général,  la  Fièvre  aphteuse  n’at- 
taque qu’une  seule  fois  le  même  sujet.  Mais  cette  règle  présente 
ici  de  nombreuses  exceptions.  11  n’est  pas  très  rare  de  constater 
une  deuxième  attaque  de  Fièvre  aphteuse,  six  mois  ou  un  an  après 
la  première.  Mais  on  admet  que  lorsque  la  maladie  récidive,  elle 
est  des  plus  bénignes. 

Il  y a quelques  années,  on  avait  avancé  que  la  Fièvre  aphteuse 
préserve  les  bêtes  bovines  de  la  péripneumonie  contagieuse, 
mais  des  faits  mieux  observés,  notamment  dans  le  département 
du  Nord,  ont  démontré  que  cette  opinion  est  erronée.  11  en  a été 
de  même  du  prétendu  antagonisme  que  l’on  a dit  exister  entre  la 
Fièvre  aphteuse  et  la  peste  bovine.  De  nombreux  faits  observés  dans 
les  steppes  de  la  Russie  méridionale,  où  la  peste  bovine  existe  en 
permanence,  ont  établi  que  les  épizooties  de  peste  bovine  sont 
assez  souvent  précédées  d’épizooties  ue  Fièvre  aphteuse,  de  telle 
sorte  que  les  mêmes  animaux  peuvent  être  affectés  successivement 
ou  simultanément  de  ces  deux  maladies. 

La  Fièvre  aphteuse  et  le  cow-pox  peuvent  aussi  exister  en  même 
temps  sur  le  même  animal  : l’une  de  ces  maladies  n’exclut  pas 
l’autre.  D’où  il  suit  que  la  Fièvre  aphteuse  est  une  maladie  spéci- 
fique, une  entité  morbide  particulière,  dont  le  développement 
dans  l’organisme  n’empêche  pas  celui  d’autres  affections,  la  peste 
bovine,  la  péripneumonie  contagieuse  et  le  cow-pox  notamment. 

fi*ronostic.  — La  Fièvre  aphteuse  est  une  maladie  réputée  bé- 
nigne. En  fait,  il  est  certain  que,  par  une  bonne  hygiène  et  quel- 
ques moyens  médicaux  d’ailleurs  fort  simples,  on  abrège  la  durée 
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de  la  maladie  et  l’on  en  obtient  promptement  la  guérison.  Mais  il 
est  non  moins  vrai  que  la  douleur  dont  elle  s’accompagne  entre- 
tient la  fièvre  et  détermine  ainsi  l’amaigrissement  des  animaux, 
la  diminution  du  lait.  En  outre,  lorsque  la  maladie  se  déclare  sur 
des  bêtes  de  travail,  on  est  obligé  de  les  laisser  en  repos,  quelque- 
fois pendant  plusieurs  mois,  notamment  lorsqu’il  existe  quelques 
complications  dans  la  région  digitée,  d’où  procède  une  boiterie 
plus  ou  moins  forte.  Rappelons  ici  que  les  avortements  ne  sont  pas 
rares  pendant  le  cours  de  la  Fièvre  aphteuse.  On  a vu  également 
que  les  jeunes  animaux  (Y.  p.  499)  sont  fréquemment  atteints 
d’une  forme  grave  de  la  Fièvre  aphteuse,  qui  les  fait  périr.  En 
tenant  compte  de  ces  diverses  données,  on  voit  que,  contraire- 
ment à l’opinion  admise,  la  cocotte  n’est  point  une  maladie  dont 
les  conséquences  soient  insignifiantes,  et  si  l’on  considère,  d’autre 
part,  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  communique  et  se  disperse 
par  les  nombreuses  voies  ouvertes  à la  contagion,  notamment  les 
transactions  commerciales  et  le  commerce  du  bétail,  on  sera  con- 
duit à lui  appliquer  des  mesures  sanitaires  afin  de  limiter  ou  de 
prévenir  sa  facile  propagation. 

Police  sanitaire.  — La  Fièvre  aphteuse  est  comprise  dans  la  no- 
menclature des  maladies  contagieuses  susceptibles  de  donner  lieu 
à l’application  de  la  Loi  du  21  juillet  1881  sur  la  police  sanitaire 
des  animaux  et  du  Décret  du  22  juin  1882  portant  Règlement  d’ad- 
ministration publique,  qui  lui  fait  suite.  Et  les  mesures  prescrites 
par  notre  législation  sanitaire  s’appliquent  non  seulement  aux 
animaux  de  l’espèce  bovine,  mais  encore  à ceux  des  espèces 
ovine,  caprine  et  porcine,  atteints  ou  suspects  de  Fièvre  aphteuse 

11  y a lieu  d’examiner  les  mesures  sanitaires  qu’il  convient  de 
prescrire  à l’intérieur  de  notre  territoire,  quand  la  Fièvre  aphteuse 
se  déclare,  et  celles  qui  doivent  être  appliquées,  en  permanence, 
à la  frontière,  afin  de  prévenir  l’introduction  de  la  Fièvre  aphteuse 
et,  plus  généralement,  de  toutes  les  maladies  contagieuses  spé- 
cifiées dans  l’article  1er  de  la  loi,  par  l'importation  d’animaux  en 
France. 

I.  Police  sanitaire  a l’intérieur. — Lorsque  la  Fièvre  aphteuse  est 
constatée  dans  une  commune,  c’est-à-dire  lorsque  les  animaux 
malades  et  suspects  ont  été  visités  par  le  vétérinaire  délégué  et 
que  le  rapport  de  celui-ci  a conclu  à l’existence  de  la  maladie, 
« le  préfet  prend  un  arrêté  portant  déclaration  d’infection  des 
locaux,  cours,  enclos,  herbages  ou  pâtures  dans  lesquels  se  trou 
vent  les  animaux  malades  et  déterminant  le  périmètre  dans  lequel 
l’arrêté  sera  applicable.  Cet  arrêté  est  publié  aux  maires  de  la 
commune  et  des  communes  limitrophes.  11  est  publié  et  affiché.  » 
(Art.  29  du  Règlement  d’administration  publique.) 
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La  détermination  du  périmètre  de  la  zone  d’infection  est  faite- 
d’après  les  données  contenues  dans  le  rapport  du  vétérinaire  dé- 
légué. 11  est  clair  que,  si  la  Fièvre  aphteuse  n’existe  que  dans  une 
seule  étable  et  que  celle-ci  soit  isolée,  il  suffira  que  l’arrêté  pré- 
fectoral la  déclare  infectée,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’étendre  les 
effets  ou  les  conséquences  de  cette  déclaration  aux  .étables  les 
moins  éloignées,  en  admettant,  bien  entendu,  que  lesdites  étables 
ne  renferment  point  d’animaux  malades  ou  seulement  suspects. 
Il  en  serait  autrement  si  des  étables  appartenant  à diverses  per- 
sonnes avaient  une  cour  commune  et  que  la  Fièvre  aphteuse  vînt 
à se  manifester  sur  les  animaux  de  l’une  de  ces  étables  ; dans  ce 
cas,  toutes  ces  habitations  devront  être  comprises  dans  la  décla- 
ration d’infection.  De  même  encore,  si  la  Fièvre  aphteuse  était 
constatée  sur  quelque  animal  d’un  pâturage  commun,  celui-ci 
devrait  être  déclaré  infecté  tout  entier  avec  les  animaux  qui  s’y 
trouvent. 

Effets  de  l'arrêté  préfectoral  portant  déclaration  d'infection . — La 
déclaration  d’infection  entraîne,  dit  l’article  30  du  Règlement 
d’administration  publique,  l’application  des  dispositions  suivantes  : 

« 1°  Mise  en  quarantaine  des  locaux,  cours,  enclos,  herbages  et 
pâtures  déclarés  infectés,  impliquant  défense  d’y  introduire  des 
animaux  sains  des  espèces  bovine,  ovine,  caprine  et  porcine;  dé- 
nombrement et  marque  de  ceux  qui  s’y  trouvent.  » Dans  le  cas 
de  Fièvre  aphteuse,  il  suffit  de  marquer  les  animaux,  par  quelques 
coups  de  ciseaux  sur  la  joue  gauche,  comme  le  prescrit  d’une 
manière  générale  la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882. 

Une  fois  que  les  animaux  malades  ou  suspects  ont  été  marqués, 
il  peuvent  être  « par  exception  » conduits  aux  pâturages  ou  bien, 
s’ils  sont  seulement  suspects,  employés  pour  le  travail.  Toutefois 
cette  tolérance  ne  peut  être  accordée  que  « sous  les  conditions 
déterminées  par  le  maire,  après  avis  du  vétérinaire  sanitaire  de  la 
circonscription  »,  c’est-à-dire  de  manière  à prévenir  tout  danger 
de  contagion.  A cet  égard,  le  Règlement  d’administration  publique 
dispose  que  la  route  à suivre  par  les  animaux  malades  ou  sus- 
pects pour  se  rendre  au  pâturage  doit  être  déterminée  par  un 
arrêté  du  maire;  cette  route  est  marquée  par  des  poteaux  indi- 
cateurs, ainsi  que  les  limites  du  pâturage  dans  lequel  les  ani- 
maux doivent  être  cantonnés.  En  ce  qui  concerne  les  animaux 
suspects  que  l’on  désirerait  utiliser  pour  le  travail,  « il  est  délivré 
par  le  Maire  un  laissez-passer  indiquant  les  limites  dans  lesquelles 
la  circulation  desdits  animaux  est  autorisée.  » 

« 2°  Avertissement  de  l’existence  de  la  Fièvre  aphteuse  par  un 
écriteau  placé  à l’entrée  principale  de  la  ferme  et  des  locaux, 
cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  infectés; 
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» 3°  Visite  et  surveillance,  parle  vétérinaire  sanitaire,  des  locaux, 
cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  de  la  ferme  ou  de  l’établisse- 
ment où  la  maladie  a été 'constatée  ; 

» 4°  Détermination  des  routes,  chemins  et  sentiers  fermés  à la 
circulation  des  animaux  susceptibles  de  contracter  la  Fièvre 
aphteuse  ; 

» 5°  Défense  de  faire  sortir  des  locaux  infectés  des  objets  ou 
matières  pouvant  servir  de  véhicules  à la  contagion,  tels  que 
pailles,  fourrages,  litières,  fumiers,  couvertures,  harnais,  etc.  ; 

» 6°  Interdiction  de  déposer  les  fumiers  sur  la  voie  publique  et 
d’y  laisser  écouler  les  parties  liquides  des  déjections  ; obligation 
de  traiter  ces  matières  conformément  aux  prescriptions  des 
arrêtés  administratifs  ; 

» 7°  Interdiction  de  laisser  pénétrer  dans  les  locaux  infectés 
les  bouchers,  marchands  de  bestiaux,  et  toute  personne  non  pré- 
posée aux  soins  à donner  aux  animaux  ; 

» 8°  Obligation  pour  toute  personne  sortant  d’un  local  infecté 
de  se  soumettre,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  chaussures, 
aux  mesures  de  désinfection  jugées  nécessaires  ; 

» 9°  Interdiction  de  vendre  les  animaux  malades,  si  ce  n’est 
pour  la  boucherie,  auquel  cas  ils  doivent  être  conduits  directe- 
ment à l'abattoir,  par  des  voies  indiquées  à l’avance. 

» La  même  interdiction  s’applique,  pendant  un  délai  de  quinze 
jours,  à ceux  qui  ont  été  exposés  à la  contagion. 

» Dans  le  cas  de  vente  pour  la  boucherie,  il  est  délivré  un 
laissez-passer  qui  est  rapporté  au  Maire  dans  le  délai  de  cinq 
jours,  avec  un  certificat  attestant  que  les  animaux  ont  été  abattus. 
Ce  certificat  est  délivré  par  l’agent  préposé  à la  police  de  l’abat- 
toir, ou  par  l’autorité  locale  dans  les  communes  où  il  n’existe  pas 
d’abattoir. 

» Les  animaux  transportés  en  vue  de  la  boucherie  doivent 
avoir  les  pieds  tamponnés;  ils  ne  peuvent  être  transportés  qu’en 
voiture  ou  par  chemin  de  fer.  » 

Telles  sont  les  dispositions  de  l’article  30  du  Règlement  com- 
plémentaire de  notre  loi  sanitaire.  On  voit  qu’elles  tendent  toutes 
â limiter  le  foyer  contagieux,  tout  en  conciliant  l’intérêt  général  et 
l’intérêt  privé,  et  il  appartient  aux  vétérinaires  délégués  d’éclairer 
l’autorité  locale  sur  la  marche  à suivre  pour  atteindre  ce  double 
but.  Ainsi  conseillée,  l’autorité  sera  à même  de  faire  une  appli- 
cation de  la  loi  conforme  de  tout  point  aux  données  de  la  science, 
c’est-à-dire  aux  propriétés  contagieuses  de  la  Fièvre  aphteuse  et 
aux  dommages  qui  peuvent  en  résulter,  eu  égard  au  cas  particu- 
lier en  présence  duquel  on  se  trouve. 

Cas  dans  lequel  la  Fièvre  aphteuse prendun  caractère  envahissant . — 
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Ce  cas  a été  prévu  par  l’article  31  du  Règlement  d’administration 
publique,  qui  dispose,  à cet  effet,  qu’un  arreté  du  préfet  interdit 
la  tenue  des  foires  et  marchés,  les  réunions  ou  rassemblements 
sur  la  voie  publique  ou  dans  les  cours  d’auberge,  ayant  pour  but 
l’exposition  ou  la  mise  en  vente  des  animaux  des  espèces  bovine, 
ovine,  caprine  et  porcine.  Toutefois  il  est  fait  exception  pour  les 
marchés  intérieurs  des  villes  ayant  des  abattoirs. 

Règles  à observer  pour  la  levée  de  la  déclaration  d'infection.  — Ces 
règles  sont  contenues  dans  l’article  32  du  règlement  précité,  ainsi 
conçu  : « La  déclaration  d’infection  ne  peut  être  levée  par  le 
préfet  que  lorsqu’il  s’est  écoulé  quinze  jours  sans  qu’il  se  soit 
produit  un  nouveau  cas  de  Fièvre  aphteuse,  et  après  constatation, 
par  le  vétérinaire  délégué,  de  l’accomplissement  de  toutes  les 
prescriptions  relatives  à la  désinfection.  » 

Désinfection.  — Elle  consiste  dans  le  nettoyage  à l’eau  bouil- 
lante des  murs  et  des  objets  qui  ont  été  souillés  parla  bave  des 
malades  et  la  sérosité  qui  suinte  de  leurs  pieds.  A cet  effet,  les 
fumiers  et  les  fourrages  laissés  parles  animaux  malades  doivent 
être  enlevés  et  enfouis  dans  le  tas  commun,  puis  le  sol  est  arrosé 
avec  une  solution  phéniquée,  bouillante;  on  le  balaie  à fond  et 
on  le  saupoudre  de  chaux  vive  ou  de  chlorure  de  chaux.  11  est 
inutile  de  recourir  à des  fumigations  chlorées,  sulfureuses  ou 
autres,  pour  désinfecter  l’atmosphère  : il  suffit  d’ouvrir  les  portes 
et  les  fenêtres,  afin  d’établir  des  courants  d’air,  qui  dessèchent  et 
décomposent  les  matières  virulentes.  Quant  aux  pâturages,  ils 
se  désinfectent  d’eux-mêmes  en  quelques  jours  par  l’action  de 
l’air. 


Cas  dans  lequel  la  Fièvre  aphteuse  est  constatée  dans  une  foire  ou 
marché.  — Lorsque  ce  cas  se  présente,  « les  animaux  malades 
sont  mis  en  fourrière  et  séquestrés  jusqu’à  complète  guérison. 
Pendant  la  durée  de  la  séquestration,  le  propriétaire  peut  faire 
abattre  ses  animaux,  soit  dans  la  localité  même,  soit  à l’abattoir 
le  plus  voisin. 

» Dans  le  cas  de  transfert  à l’abattoir,  les  animaux  sont  préala- 
blement marqués,  et  il  est  délivré  un  laissez-passer,  comme  il  est 
dit  à l’article  30  (voy.  p.  503). 

» Ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  les  bêtes  reconnues  malades 
sont  signalés  aux  Maires  des  communes  où  ils  sont  envoyés.» 
(Art.  85,  Règlement  d’adm.  publ.) 

IL  Police  sanitaire  a la  frontière.  — Lorsque  la  Fièvre  aphteuse 
est  constatée  à la  frontière,  « les  animaux  malades  et  ceux  qui  ont 
été  exposés  à la  contagion  sont  repoussés  après  avoir  été  marqués. 
Si  l’arrivage  a lieu  par  mer,  les  animaux  doivent  être  envoyés  im- 
médiatement à la  boucherie.  S’il  s’agit  d’animaux  reproducteurs 
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ou  de  vaches  laitières,  la  mise  en  quarantaine  peut  être  autorisée.» 
(Art.  70,  n°3,  Règlement  d’adm.  publ.) 

Traitement.  — La  Fièvre  aphteuse  est  une  maladie  qui  peut  se 
guérir  d’elle-même  parles  seuls  efforts  de  la  nature;  mais  il  est 
d’une  économie  bien  entendue  de  la  traiter,  afin  de  prévenir  les 
accidents  redoutables  qui  surviennent  parfois  dans  la  région  inter- 
digitée, de  diminuer  les  souffrances  qu’endurent  les  animaux  et 
l’amaigrissement  qui  en  est  la  conséquence,  d’abréger,  en  un 
mot,  la  durée  de  la  maladie  et  d’atténuer  ainsi  les  préjudices  qu’elle 
cause  au  propriétaire,  eu  égard  aux  pertes  de  travail,  de  graisse 
et  de  lait  qu’elle  entraîne. 

Deux  indications  sont  à remplir  dans  le  traitement  de  la  Fièvre 
aphteuse:  i°ne  pas  contrarier  le  travail  naturel  de  la  formation 
des  aphtes  et  des  pustules  de  la  région  inter-digitée,  par  une  inter- 
vention intempestive  ; 2°  favoriser  le  travail  de  cicatrisation  des 
exulcérations  qui  résultent  de  la  rupture  des  aphtes. 

En  ce  qui  concerne  la  première  indication,  il  suffit  de  tenir  les 
animaux  dans  des  étables  à température  douce,  sans  être  trop 
élevée;  de  les  laisser  à une  demi-diète  en  leur  donnant  pour 
nourriture  des  mélanges  farineux  ou  des  aliments  de  facile  mas- 
tication, et  de  les  laisser  en  repos.  Une  fois  que  le  travail  éruptif 
s’est  opéré  et  que  les  ampoules  buccales,  en  se  rupturant,  ont 
donné  naissance  à des  exnlcérations,  il  convient  alors  d’avoir 
recours  à une  médication  ayant  pour  but  d’activer  leur  cicatri- 
sation. A cet  effet,  on  prépare  des  gargarismes  avec  des  décoc- 
tions de  feuilles  de  chêne  , de  feuilles  de  noyer,  voire  même 
simplement  de  foin  des  prairies,  et  l’on  ajoute  «à  ces  préparations 
de  l’alun  de  potasse,  dans  la  proportion  de  16  à 24  grammes  pour 
1 litre,  ou  bien  8 à 10  grammes  de  sulfate  de  fer,  afin  d’augmenter 
les  propriétés  astringentes  de  ces  décoctions.  Les  préparations 
phéniquées,  le  goudron  de  bois  peuvent  servir  de  bases  à des 
topiques  avec  lesquels  on  touche  les  parties  dénudées  delà  bouche 
pour  hâter  leur  cicatrisation.  Parfois  même,  lorsque  les  ulcérations 
ont  peu  de  tendance  à la  guérison,  il  est  utile  de  les  cautériser 
légèrement,  soit  avec  l’eau  de  Rabel,  soit,  et  surtout,  avec  l’acide 
chlorhydrique,  qui,  en  pareille  circonstance,  produit  les  meilleurs 
effets,  comme  divers  praticiens  l’ont  constaté.  La  cautérisation 
provoque  tout  d’abord  une  douleur  vive,  mais  de  courte  durée, 
suivie  d’une  diminution  de  la  sensibilité,  qui  se  traduit  par  l’avi- 
dité que  les  animaux  témoignent  pour  leur  nourriture  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  la  saisissent  et  la  mâchent.  Une  fois  ce 
résultat  obtenu,  l’usage  de  simples  gargarismes  suffit  pour  ter- 
miner le  traitement. 

En  même  temps  que  l’on  a recours  à cette  médication,  il  faut 
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nourrir  les  animaux  avec  des  boissons  alimentaires,  avec  des 
bouillies,  des  drèches,  des  racines  cuites,  des  herbes  tendres,  etc., 
c’est-à-dire  des  aliments  d’une  telle  nature  que  la  mastication  ait 
très  peu  à intervenir. 

Quant  au  traitement  des  lésions  des  pieds,  il  consiste  égale- 
ment dans  l’emploi  de  préparations  astringentes  ou  légèrement 
caustiques,  notamment  celles  à base  d’oxyde  de  cuivre.  C’est 
ainsique  les  lotions  avec  la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  les  appli- 
cations d’onguent  égyptiac  produisent  les  meilleurs  effets.  Quelle 
que  soit  la  préparation  employée,  il  faut  tenir  les  animaux  sur 
une  litière  propre  et  souvent  renouvelée. 

Lorsque  les  onglons  sont  décollés,  il  est  nécessaire  d’avoir  re- 
cours à un  traitement  identique  à celui  que  nous  avons  décrit 
en  étudiant  les  maladies  du  pied  (voy.  p.  44  et  49). 

En  résumé,  dirons-nous,  avec  M.  H.  Bouley,  l’arsenal  des 
moyens  que  l’on  peut  employer  pour  faciliter  la  guérison  de  la 
Cocotte  est  très  riche.  « Ces  moyens  conviennent  les  uns  et  les 
autres,  car  ils  ont  un  mode  d’action  semblable,  à savoir  : l’astric- 
tion  opérée  sur  les  parties  dénudées,  astriction  qui  amortit  la  sen- 
sibilité des  papilles  et  active  la  sécrétion  épidermique.  Toute  la 
question  est  de  savoir  bien  s’en  servir  et  de  les  approprier  aux 
circonstances  qui  se  présentent.  Dans  tel  cas,  en  effet,  le  garga- 
risme le  plus  simple,  comme  celui  d’eau  vinaigrée,  pourra  par- 
faitement suffire  ; dans  tel  autre,  il  y aura  indication  de  recourir 
à la  cautérisation.  Question  d’appréciation  du  caractère  de  la  ma- 
ladie, non  seulement  sur  le  sujet  sur  lequel  on  l’observe,  mais 
encore  dans  le  pays,  dans  la  saison,  dans  l’année.  C’est  assez  dire 
qu’il  n’existe  pas,  qu’il  ne  saurait  exister  de  remèdes  spécifiques 
contre  la  Cocotte  ; la  Cocotte  se  guérit,  mais  on  ne  la  guérit  pas. 
Seulement,  on  peut,  plus  ou  moins,  aider  le  travail  naturel,  l’ac- 
célérer même;  et  enfin  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  survenirr 
qui  surviennent  trop  souvent,  lorsque  la  maladie  est  abandonnée 
à elle-même  (1).  » 

Le  traitement  de  la  Fièvre  aphteuse  chez  les  veaux  à la  mamelle 
mérite  une  attention  particulière,  en  ce  sens  que,  d’une  part,  cette 
maladie  est,  comme  on  l’a  vu,  beaucoup  plus  grave  chez  les 
jeunes  animaux  que  chez  les  bêtes  adultes,  et,  d’autre  part,  qu’il 
est  très  facile  de  la  prévenir.  Pour  cela  il  suffit,  comme  bon  nom- 
bre de  praticiens,  notamment  MM.  Viseur,  Lemaire,  l’ont  constaté, 
de  ne  pas  laisser  les  veaux  téter  leurs  mères,  de  traire  celles-ci, 
de  faire  bouillir  le  lait,  qui  peut  être  alors  administré  sans  aucun 
danger.  — La  même  précaution  doit  être  également  prise  lorsque 

fl)  Conférences  de  M.  H.  Bouley,  à Ncvers,  187?,  p.  89. 
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le  lait  est  destiné  à l’alimentation  de  l’homme,  de  telle  sorte  que 
la  vente  de  ce  produit  peut  être  tolérée,  à la  condition  toutefois 
d’en  indiquer  la  provenance.  Mais  ce  moyen  est  peu  pratique  et 
ne  doit  pas  inspirer  beaucoup  de  confiance,  car  il  sera  bien  dif- 
ficile de  faire  avouer  aux  marchands  que  le  lait  qu’ils  vendent 
provient  de  vaches  affectées  de  Fièvre  aphteuse.  Une  seule  chose 
est  à faire,  lorsqu’une  épizootie  de  Fièvre  aphteuse  règne  sur  des 
vaches  laitières,  c’est  d’informer  le  public,  par  tel  moyen  que 
l’autorité  administrative  jugera  convenable,  de  l’existence  de  cette 
maladie,  de  sa  transmission  par  le  lait  et  de  la  nécessité  de  sou- 
mettre ce  liquide  à l’ébullition  pour  éviter  tout  danger. 

Enfin,  on  a recommandé  l’inoculation  préventive  de  la  Fièvre 
aphteuse  comme  un  moyen  d’atténuer  les  dommages  que  cette 
maladie  détermine  quand  elle  se  déclare  dans  une  étable  popu- 
leuse. En  pareil  cas,  la  maladie  peut  durer  longtemps,  de  telle 
sorte  qu’il  serait  avantageux  de  donner  la  maladie  à toutes  les 
bêtes  en  même  temps,  afin  d’en  abréger  le  cours.  De  plus,  l’ino- 
culation préventive  permettrait  de  choisir  l’époque  de  l’année  la 
plus  favorable  pour  la  guérison  de  la  Fièvre  aphteuse,  c’est-à-dire 
le  moment  où  il  est  possible  de  donner  aux  animaux  des  fourrages 
verts  et  tendres. 

Pour  pratiquer  cette  inoculation,  il  suffit  de  badigeonner  l’in- 
térieur de  la  bouche  des  bêtes  saines  avec  un  tampon  de  linge 
fixé  à l’extrémité  d’un  bâton,  et  préalablement  imprégné  de  la 
bave  d’une  bête  malade. 

Mais  ce  moyen  ne  s’est  point  généralisé,  malgré  les  avantages 
apparents  qu’il  semble  présenter,  car  l’observation  a démontré 
que  la  Fièvre  aphteuse  peut  se  reproduire  chez  le  même  animal, 
et  cette  récidive  diminue  considérablement  la  valeur  de  l’inocula- 
tion, à tel  point  que  ce  moyen,  qui  n’a  d’ailleurs  jamais  été  bien 
répandu,  paraît  aujourd’hui  complètement  abandonné.  Ce  n’est 
pas  à dire,  cependant,  que  cette  question  si  importante  de  l’inocu- 
lation préventive  ne  puisse  recevoir,  dans  l’avenir,  une  solution 
susceptible  d’utiles  applications  dans  la  pratique.  En  employant 
pour  l’étude  de  la  Fièvre  aphteuse  les  méthodes  nouvelles,  qui 
permettent  d’isoler  les  germes  contagieux,  il  est  permis  d’espérer 
que  la  question  dont  il  s’agit  sera  résolue  dans  le  sens  le  plus 
favorable  aux  intérêts  des  propriétaires  de  bétail. 
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ARTICLE  IV 

TUBERCULOSE. 


Synonymie:  Phthisie  tuberculeuse,  Phthisie  pulmonaire  ou  Pommelière,  Toux,  Pousse, 

Étisie,  etc. 


Définition.  Fréquence.  — On  désigne  sous  le  nom  de  Tuber- 
culose, une  maladie  générale,  contagieuse,  à marche  lente,  es- 
sentiellement caractérisée  par  la  présence  dans  les  organes , 
notamment  le  poumon  et  les  ganglions  lymphatiques,  d’une 
néoplasie  particulière  appelée  Tubercule. 

Cette  affection  est  très  fréquente  chez  les  animaux  de  l’espèce 
bovine.  Elle  existe  au  moins  chez  la  moitié  des  bœufs  qui  ont 
travaillé  jusqu’à  un  âge  avancé  ; elle  est.  encore  plus  commune 
chez  les  vaches  portières  employées  aux  travaux  des  champs,  et 
tout  autant,  sinon  plus,  chez  les  vaches  laitières.  On  l’a  divisée 
en  Phthisie  péripneumonite , Phthisie  tuberculeuse , Phthisie  cal- 
caire (Delafond);  Phthisie  ladrique , vermineuse , etc.  Mais  l'anatomie 
et  la  physiologie  pathologiques  démontrent  que,  sous  des  formes 
variées,  le  processus  tuberculeux  est  toujours  le  même,  quant  à 
sa  nature. 

Symptômes.  Premier  degré.  — Le  premier  symptôme  qui  donne 
l’éveil  et  suscite  des  craintes  est  une  toux  légère,  un  peu  sifflante, 
sèche,  qui  se  fait  entendre  parfois  indistinctement  le  soir  et  le  matin, 
avant  ou  après  le  repas.  D’autres  fois,  l’animal  tousse  en  mangeant 
ou  bien  pendant  les  efforts  de  tirage.  En  comprimant  la  trachée, 
dans  sa  partie  moyenne  ou  supérieure,  on  provoque  également  la 
toux.  Au  début,  la  peau  n’est  point  sèche,  ni  plus  adhérente  que 
dans  l’état  normal,  soit  sur  l’avant- dernière  côte,  soit  ailleurs  ; elle 
n’a  point  perdu  de  son  brillant  ni  de  sa  souplesse  et  l’on  ne  constate 
pas,  comme  on  l’a  dit,  de  sensibilité  exagérée  dans  la  région  du  dos. 
Toutefois,  il  est  quelques  signes  dont  il  faut  tenir  compte.  Ainsi 
les  vaches  phthisiques  sont  souvent  taureli'eres , c’est-;Vdire  qu’elles 
entrent  fréquemment  en  rut  ; les  bêtes  de  trait  (bœufs  ou  vaches) 
s’essoufflent  facilement  pendant  le  travail.  — La  percussion  et  l’aus- 
cultation de  la  poitrine  ne  fournissent  à ce  moment  aucune  indi- 
cation précise  : des  tubercules  peuvent  être  disséminés  dans  le 
parenchyme  pulmonaire,  même  en  assez  grand  nombre,  sans 
qu’il  soit  possible  d’en  reconnaître  l’existence,  en  raison  de  leur 
situation  profonde  et  de  leur  faible  volume.  Tout  au  plus,  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  quand  les  tubercules  sont  réunis  en 
grand  nombre  sur  un  point  rapproché  de  la  surface  externe  du 
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poumon,  peut-on  constater  un  peu  de  submatitc  et  parfois  un 
peu  de  douleur  à la  percussion,  une  diminution  du  murmure  res- 
piratoire, ou  bien,  dans  d’autres  points,  une  certaine  rudesse 
du  bruit  vésiculaire,  qui  est  sec  et  comme  râpeux.  Il  ne  faut  donc 
pas  demander  à ce  mode  d’exploration  de  la  poitrine  plus  qu’il 
ne  peut  donner  et  dire  que  l’on  entend  dans  la  Phthisie  com- 
mençante soit  «un  souffle  ou  frottement  bronchique  »,  soit  « du 
râle  sibilant  muqueux  plirs  ou  moins  prononcé  » (Lafosse),  car 
cela  est  purement  imaginaire. 

Au  début  de  la  Phthisie,  les  bêtes  peuvent  encore  s’engraisser, 
non  point  parce  que  elles  sont  phthisiques,  comme  on  l’a  cru 
pendant  longtemps,  mais  bien  quoique  phthisiques,  ce  qui  témoigne 
que  les  modifications  fonctionnelles  résultant  du  processus  tuber- 
culeux, â son  premier  stade,  sont  si  peu  prononcées  qu’elles  sont 
compatibles  avec  les  apparences  de  la  santé,  de  telle  sorte  qu’elles 
peuvent  être  facilement  méconnues. 

Deuxieme  degré. — Parvenue  à ce  degré,  la  Phthisie  se  manifeste 
par  des  symptômes  qui  permettent  de  la  reconnaître.  Le  poil 
est  piqué  ; la  peau,  adhérente,  sèche,  et  le  pli  que  l’on  forme 
en  la  tirant  à soi  s’efface  lentement.  La  compression  de  l’épine 
dorsale  fait  éprouver  à l’animal  un  malaise  qu’indiquent  les 
mouvements  auxquels  il  se  livre  pour  l’éviter;  elle  provoque 
d’ailleurs  immédiatement  une  toux  quinteuse,  rauque,  accompa- 
gnée parfois  d’une  sorte  de  sifflement.  D’autres  fois,  la  toux  est 
grasse  et  l’animal  rejette  par  les  narines  et  même  par  la  bouche 
des  matières  muco-purulentes,  visqueuses,  quelquefois  mélangées 
de  grumeaux  blanchâtres.  Ce  jetage  est  le  plus  souvent  inodore, 
ou  bien  il  exhale  une  odeur  fétide.  La  respiration  est  accélérée, 
courte  , parfois  entrecoupée,  mais  cela  ne  devient  manifeste  que 
quand  l’animal  a été  exercé  pendant  quelques  instants.  La  per- 
cussion et  l’auscultation  de  la  poitrine  peuvent  fournir  des  données 
utiles.  Ainsi  lorsque  les  masses  tubercules  atteignent  un  certain 
volume,  celui  d’une  pomme,  par  exemple,  et  qu’elles  occupent 
la  partie  moyenne  et  les  couches  superficielles  du  poumon,  on 
peut,  par  la  percussion,  les  délimiter,  car  elles  donnent  un  son 
mat.  — L’auscultation  permet  de  constater,  à ce  degré  de  la 
maladie,  un  râle  sibilant  permanent,  que  l’on  entend  ordinaire- 
ment un  peu  au-dessus  du  coude,  et  d’un  seul  côté.  Ce  bruit 
anormal  est  associé  parfois  avec  du  râle  ronflant.  — Je  n’ai  pas 
constaté  de  souffle  tubaire,  et  sans  nier  que  ce  bruit  puisse  se  pro- 
duire, j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  doit  être  fort  rare.  — A ces 
symptômes,  il  faut  ajouter  ceux  qui  procèdent  de  l’appareil  di- 
gestif et  du  système  ganglionnaire.  Ainsi  l’appétit  diminue,  la  ru- 
mination a lieu  encore  quand  l’animal  est  en  repos,  mais  elle  ne 
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s’effectue  plus  pendant  qu’il  travaille.  De'temps  à autre,  il  se 
produit  du  météorisme,  résultant  de  ce  que  les  ganglions  du  mé- 
diastin,  infiltrés  de  matière  tuberculeuse,  se  transforment  en 
tumeurs  volumineuses  et  dures,  qui  entourent  l’œsophage  et  le 
compriment  plus  ou  moins  fortement.  La  digestion  se  fait  mal  et 
une  diarrhée  généralement  abondante  se  déclare.  — L’animal 
maigrit,  les  muqueuses  pâlissent,  le  pouls  devient  faible,  tandis 
que  les  battements  du  cœur  sont  forts  et  tumultueux  ; les  gan- 
glions lymphatiques  (rétro-pharyngiens,  pré-pectoraux,  inguinaux 
et  du  flanc)  se  transforment  parfois  en  tumeurs  bosselées,  dures, 
du  volume  d’un  œuf  de  poule  ou  d’une  petite  pomme.  Ce  sont 
principalement  les  ganglions  rétro-pharyngiens,  qui  éprouvent 
cette  hypertrophie. 

La  sécrétion  lactée  diminue  notablement  et  le  lait  devient 
séreux,  bleuâtre  ; toutefois  il  est  des  vaches  chez  lesquelles  la 
qualité  du  lait  n’est  pas  sensiblement  modifiée  par  le  processus 
tuberculeux. 

Troisième  degré.  — À mesure  que  la  maladie  progresse  et  se 
généralise,  les  animaux  maigrissent  de  plus  en  plus,  la  peau  est 
collée  aux  os,  le  poil  terne  ; le  faciès  exprime  la  tristesse,  l’a- 
battement; les  yeux,  larmoyants  et  chassieux,  sont  enfoncés 
dans  les  orbites.  Un  jetage  jaunâtre,  grumeleux,  à odeur  ca- 
davérique, s’écoule  par  les  narines,  et  l’animal  est  tellement 
affaibli  qu’il  ne  cherche  pas  à l’enlever  avec  sa  langue,  comme  il 
le  faisait  auparavant.  Quand  l’animal  est  debout,  il  tient  les  coudes 
écartés  du  thorax,  comme  pour  faciliter  les  mouvements  respira- 
toires, qui  sont  précipités,  courts  et  saccadés;  la  respiration  est 
parfois  ronflante.  La  toux  est  fréquente,  faible,  traînée,  quin- 
teuse ; dès  qu’on  comprime  la  colonne  dorsale  en  arrière  du  gar- 
rot, les  animaux  s’affaissent  en  quelque  sorte  sur  eux-mêmes,  et 
d’interminables  quintes  de  toux  se  produisent  et  ébranlent  tout  le 
corps.  La  percussion  du  thorax  produit,  en  certains  points,  un  son 
mat  ; ailleurs,  il  y a résonnance  exagérée  et  même  tympanique, 
quand  de  vastes  cavernes  se  trouvent  situées  au  voisinage  des 
parois  pectorales,  comme  je  l’ai  observé.  En  pareil  cas,  l’auscul- 
tation permet  de  constater  du  râle  caverneux. 

Quand  la  Phthisie  est  parvenue  au  troisième  degré,  l’appétit 
est  à peu  près  nul  et  la  digestion  de  plus  en  plus  pénible,  comme 
le  prouvent  de  fréquentes  météorisations,  une  diarrhée  persis- 
tante et  telle  que  la  région  génito-anale  est  constamment  salie 
par  les  matières  excrémentitielles.  L’animal  est  réduit  ainsi  au 
dernier  état  de  maigreur  ; il  peut  à peine  se  tenir  debout,  et  il 
meurt  presque  sans  efforts  et  sans  convulsions  d’aucune  sorte. 

Hardie.  Durée.  Terminaisons.  — La  Tuberculose  est  une  ma- 
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ladie  à marche  lente,  qui  peut  exister  depuis  des  semaines  et  des 
mois  sans  déterminer  de  troubles  fonctionnels  appréciables. 
Lorsque  les  animaux  sont  placés  dans  de  bonnes  conditions  hygié- 
niques, la  maladie  progresse  avec  une  grande  lenteur.  Ainsi  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  bœufs  d’attelage,  de  race  gasconne,  atteindre 
l’âge  de  douze  ou  quatorze  ans  quoique  affectés  de  phthisie 
depuis  sept  à huit  ans.  Il  peut  meme  arriver  que  la  maladie  passe 
complètement  inaperçue  du  vivant  de  l’animal  et  ne  soit  reconnue 
qu’à  l’autopsie.  On  voit  souvent,  dans  les  abattoirs,  des  bœufs  ou 
des  vaches  en  très  bon  état  de  chair  et  dont  les  poumons  sont  par- 
semés de  tubercules. 

Si  les  animaux  sont  mal  nourris,  épuisés  par  une  lactation 
abondante  et  prolongée,  la  maladie  s’aggrave  brusquement  et  la 
mort  survient  en  peu  de  temps,  attendu  que,  dans  ces  circons- 
tances, de  sérieuses  complications  prennent  naissance,  notamment 
une  infection  générale  ou  septicémique,  accusée  par  la  fétidité  de 
l’air  expiré,  la  petitesse  du  pouls,  l’accélération  de  la  respiration, 
et  un  très  grand  abattement. 

La  Phthisie  tuberculeuse  est  une  maladie  incurable  et,  si  les 
sujets  ne  sont  pas  sacrifiés  avant  qu’elle  parvienne  à son  second 
et  surtout  à son  troisième  degré,  on  ne  peut  plus  les  remettre  en 
état  de  graisse  et  ils  n’ont  à peu  près  aucune  valeur. 

Anatomie  pathologique.  — Nous  décrirons  d’abord  les  lésions 
que  l’on  constate  à l’œil  nu,  en  admettant  que  la  Tuberculose  ait 
parcouru  toutes  ses  phases;  puis  nous  ferons  connaître  la  struc- 
ture anatomique  de  la  granulation  tuberculeuse,  sa  composition 
histologique,  et  nous  serons  conduit  de  la  sorte  à étudier  les 
etfets  des  néoplasmes  tuberculeux  sur  les  tissus  de  l’économie. 
Cette  marche,  qui  est  conforme  à la  manière  dont  les  choses  se 
présentent  dans  la  pratique,  nous  permettra  d’interpréter,  avec 
concision,  les  lésions  décrites  en  premier  lieu  et  d’éviter  les 
redites. 

1°  Lisions  visibles  à l’œil  nu.  — Nous  allons  les  décrire  en  admet- 
tant que  la  maladie  soit  bien  conlirmée  et  parvenue,  par  exemple, 
au  second  degré. 

Appareil  respiratoire.  — Poumons , bronches  et  trachée.  — Les 
poumons  ne  s’affaissent  pas  ou  ne  s’affaissent  qu’incomplètement 
au  contact  de  l’air  ; ils  sont  bosselés,  compacts,  denses,  et  attei- 
gnent parfois  le  poids  de  30  et  meme  39  kilogrammes  ; leur 
surface  est  parsemée  de  productions  jaunâtres,  arrondies,  d’as- 
pect perlé,  et  de  fausses  membranes  tuberculeuses,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  tout  à l’heure.  La  couleur  du  poumon  n’est  pas 
la  même  dans  toutes  les  parties  de  sa  surface  extérieure.  On  voit 
çà  et  là,  principalement  en  avant,  des  lobules  de  teinte  rouge  vio* 
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lacée,  dans  lesquels  on  aperçoit  par  transparence  de  la  plèvre, 
une  multitude  de  granulations  grisâtres  ou  jaunâtres,  de  la  gros- 
seur d’une  tête  d’épingle,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  tuber- 
cules. 

Si  l’on  pratique  de  larges  et  profondes  coupes  dans  le  pou- 
mon, on  découvre  des  masses  jaunâtres,  arrondies  ou  ovoïdes,  du 
volume  d’une  noix  à celui  d’une  grosse  pomme  de  terre  et  même 
plus,  disséminées  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  dont  il  ne  reste 
parfois  que  quelques  vestiges.  Ces  masses,  généralement  plus 
abondantes  et  plus  volumineuses  dans  les  parties  postérieure  et 
moyenne  du  poumon  que  dans  les  parties  antérieures,  représen- 
tent des  espèces  de  tumeurs  ayant  un  contenant  et  un  contenu. 


Fig.  16.  — Tuberculose  bovine. 

Coupe  transversale  du  poumon  chez  une  vache  phthisique.  — C.  Caverne  pul- 
monaire à demi  remplie  de  matière  caséeuse  M. 


Le  contenant  est  formé  par  une  sorte  de  coque  fibreuse,  souvent 
infiltrée  de  granulations  tuberculeuses  ; le  contenu  est  une  ma- 
tière jaunâtre,  entremêlée  de  grains  calcaires,  dure  et  ferme  dans 
les  petites  masses,  et  d’une  consistance  analogue  à celle  d’un 
mortier  plus  ou  moins  épais,  dans  les  grosses  masses  tubercu- 
leuses, que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  caoernes  (fig.  16).  Dans 
celles-ci,  cette  matière  baigne  quelquefois  dans  du  pus,  et  ce 
liquide  s’écoule  en  abondance  quand  on  les  incise.  Sur  une  vache, 
en  assez  bon  état  de  chair,  sacrifiée  à l’abattoir  de  Toulouse,  nous 
avons  constaté  la  présence  d’une  caverne  pulmonaire  qui  ne  con- 
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tenait  pas  moins  d’un  litre  de  pus.  Tantôt  le  contenu  de  la  caverne 
est  inodore,  tantôt  il  exhale  une  odeur  fétide  ; dans  ce  dernier 
cas,  cette  cavité  communiquait  avec  l’atmosphère  par  une  bron- 
che. Les  parois  internes  des  cavernes  sont  plus  ou  moins  anfrac- 
tueuses, bourgeonnantes  ; on  y constate  parfois  des  brides  s’éten- 
dant d’un  côté  à l’autre  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
rameaux  bronchiques,  des  vaisseaux  ou  des  nerfs,  qui,  protégés 
par  une  sorte  d’enveloppe  de  bourgeons  charnus,  ont  résisté  au 
travail  destructeur,  provoqué  et  entretenu  par  la  diathèse  tuber- 
culeuse. 

Parfois  môme  on  a constaté,  au  sein  du  parenchyme  pul- 
monaire, des  altérations  que  l’on  rencontre  également  dans  la 
péripneumonie  contagieuse,  et  qui  consistent  dans  l’enkystement 
de  la  partie  malade  par  une  membrane  à parois  dures  et  résis- 
tantes, formant  une  poche  parfaitement  close,  dans  laquelle  on 
trouve  une  portion  mortifiée  du  tissu  pulmonaire,  constituant 
cette  lésion  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  séquestre , en  raison 
de  son  isolement  des  autres  parties  du  poumon.  Il  est  des  séques- 
tres pulmonaires  qui  n’ont  que  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule, 
d’autres  atteignent  le  volume  du  poing. 

On  trouve  constamment  dans  le  poumon  des  bêtes  bovines  phthi- 
siques,, des  granulations  tuberculeuses  disséminées  dans  le  paren- 
chyme pulmonaire,  qui  en  est  comme  infiltré,  surtout  dans  les 
parties  antérieures.  Tantôt  le  tissu  qui  entoure  ces  granulations  est 
encore  perméable  à l’air,  et  présente  une  teinte  rosée;  tantôt  il  a une 
couleur  rouge  foncé  et  offre,  en  un  mot,  tous  les  caractères  du  tissu 
pulmonaire  hépatisé;  d’autres  fois,  les  granulations  sont  dissémi- 
nées dans  une  sorte  de  gangue  fibreuse,  principalement  au  voisi- 
nage des  cavernes,  où  le  tissu  pulmonaire  a éprouvé  la  sclérose.  Ces 
granulations  sont,  les  unes,  de  couleur  grisâtre  et  à peine  grosses 
comme  une  tête  d’épingle  ; les  autres,  du  volume  d’un  pois  et  sont 

jaunâtres.  En  examinant  attentivement  ces  dernières,  on  voit  qu’elles 
ont  un  aspect  mamelonné  indiquant  qu’elles  sont  constituées  par 
l’agglomération  de  fines  granulations  élémentaires  ou  tubercules 
proprement  dits,  dont  nous  décrirons  plus  loin  les  caractères  ma- 
croscopiques et  microscopiques.  Ces  productions  de  la  grosseur 
d’un  pois  ou  d’une  lentille,  que  beaucoup  d’auteurs  ont  confondues 
avec  la  granulation  tuberculeuse  elle-même,  ne  sont  autre  chose 
que  des  conglomérats  de  tubercules;  il  en  est  de  même,  et  à plus 
forte  raison,  de  ces  masses  qui  atteignent  le  volume  d’une  pomme  ; 
du  reste,  à la  consistance  près,  le  contenu  des  unes  et  des  autres 
est  identique  : c’est  toujours  cette  même  matière  jaunâtre,  impré- 
gnée de  parties  calcaires,  indiquant  que  les  éléments  anatomiques 
du  tissu  altéré  ont  éprouvé  la  dégénérescence  caséeuse  et  la  calci- 
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fication.  Toutefois,  tandis  que  le  contenu  des  petites  productions 
tuberculeuses  est  ferme  et  consistant  (tubercule  cru  des  anciens), 
celui  des  masses  volumineuses  est  de  consistance  plus  ou  moins 
molle,  comme  il  a été  dit  ci-dessus  (tubercule  ramolli). 

Les  bronches  présentent  généralement  les  lésions  d’une  inflam- 
mation chronique  des  plus  évidentes.  Ainsi,  la  muqueuse  est 
recouverte  par  un  enduit  muco-purulent,  jaunâtre,  visqueux,  à 
odeur  fade  ou  quelquefois  fétide  ; elle  est  épaissie,  blanchâtre, 
ridée,  et,  en  passant  le  doigt  à sa  surface,  on  y sent  de  petites  éle- 
vures  ou  granulations  tuberculeuses,  qui  se  sont  développées  soit 
dans  le  chorion  de  la  muqueuse,  soit  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-muqueux.  Ces  granulations  sont  très  fines,  nettement  arron- 
dies, de  couleur  grise  ou  jaune;  elles  sont  isolées  ou  confluentes, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  elles  forment  de  petits  amas  lenticulaires 
qui  soulèvent  bien  manifestement  la  muqueuse.  Celle-ci  présente 
parfois  des  ulcérations  arrondies  ou  ellipsoïdes,  de  la  largeur  d’une 
lentille  et  même  d’une  pièce  de  cinqnante  centimes,  à bords  plus 
ou  moins  réguliers,  mais  toujours  saillants  et  infiltrés  de  granula- 
tions tuberculeuses,  à fond  rougeâtre,  sur  lequel  se  dessinent  çà 
et  là  de  petits  îlots  de  matière  caséeuse  jaunâtre. 

Le  tissu  conjonctif  péri-bronchique  est  parsemé,  et  souvent 
comme  farci,  de  productions  tuberculeuses,  qui  semblent  s’être  dé- 
veloppées autour  des  bronches  comme  autour  d’un  axe  central.  Par 
suite,  les  tuyaux  bronchiques  se  déforment;  les  néoplasmes  tuber- 
culeux qui  se  développent  à leur  périphérie  les  compriment  et  les  ré- 
trécissent à tel  point  que,  finalement,  ils  se  transforment  en  cordons 
fibreux,  qui  ne  peuvent  plus  donner  passage  à l’air.  C’est  ainsi  que 
bon  nombre  de  rameaux  et  surtout  de  ramuscules  bronchiques 
sont  envahis,  puis  détruits  parles  granulations  tuberculeuses  qui 
les  enserrent  de  toutes  parts.  Les  bronches  de  fort  calibre  présen- 
tent parfois  çà  et  là  des  rétrécissements  alternant  avec  des  dila- 
tations ampullaires,  qui  leur  donnent  un  aspect  moniliforme  ; 
parfois  ces  dilatations  atteignent  plusieurs  centimètres  de  dia- 
mètre ; leurs  parois  forment  des  diverticules  plus  ou  moins  nom- 
breux ; ce  sont,  en  un  mot,  des  cavernes  bronchiques  contenant 
seulement  une  matière  muco-purulente,  visqueuse,  semblable  à 
celle  que  l’on  trouve  dans  les  autres  parties  des  bronches  et  qui 
forme  le  jetage. 

La  trachée  offre  des  altérations  analogues  à celles  des  bron- 
ches; on  y trouve  des  granulations  sous-muqueuses,  isolées,  con- 
fluentes, et  des  ulcérations,  ordinairement  plus  étendues  que 
celles  qui  se  développent  dans  les  bronches. 

Ces  ulcérations,  que  nous  avons  fréquemment  rencontrées  dans 
la  trachée  de  bêtes  phthisiques,  intéressent  toute  l’épaisseur  de  la 
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muqueuse,  et  semblent  plus  nombreuses,  plus  confluentes  dans 
les  parties  inférieures  de  cet  organe  que  partout  ailleurs. 

Plèvres.  — Elles  sont  tapissées  de  granulations  jaunâtres,  plus 
ou  moins  nombreuses,  isolées  ou  confluentes,  et  constituant  alors 
des  amas  de  formes  très  variées.  Tantôt  ces  amas  s’étalent,  pour 
ainsi  dire,  à la  surface  interne  des  parois  thoraciques  ; tantôt  ce 
sont  des  tumeurs  mamelonnées,  allongées,  en  forme  de  grappes 
(fig.  17).  Ainsi,  sur  la  plèvre  costale  les  granulations  sont  quclque- 


Prodactions  tuberculeuses  de  la  plèvre  costale  chez  une  vache  phthisique. 


fois  suspendues  aux  bords  de  fausses  membranes,  qui  établissent 
des  adhérences  intimes  avec  la  plèvre  pulmonaire.  La  plèvre  dia- 
phragmatique est  parsemée  de  granulations  tuberculeuses  en  îlots 
irréguliers  et  de  fausses  membranes  tuberculeuses  unissant  la  face 
antérieure  du  diaphragme  et  la  base  du  poumon.  La  plèvre  médias- 
tine  est  également  tapissée  par  des  productions  tuberculeuses,  sur- 
tout abondantes  dans  le  médiastin  postérieur,  où  elles  forment  des 
grappes  qui  semblent  appendues  au  plafond  de  la  cavité  thora- 
cique. Enfin  la  plèvre  pulmonaire  est  souvent  criblée  d’amas 
tuberculeux  étalés  à sa  surface,  et  l’on  y voit  des  vestiges  de  brides 
pleurétiques  tapissées  de  petites  masses  tuberculeuses. 

Appareil  circulatoire.  — Cœur  et  péricarde.  — Des  masses 
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tuberculeuses  peuvent  se  déposer  entre  les  feuillets  du  péricarde 
et  former  ainsi  une  sorte  de  cuirasse  épaisse,  ou  de  coque,  dans 
laquelle  le  cœur  est  inclus  (fig.  18).  11  n’est  pas  rare  que  le  péri- 
carde présente  des  granulations  tuberculeuses  à sa  surface.  Dans 
quelques  cas,  les  adhérences  s’établissent  entre  le  lobe  gauche  du 
poumon  et  la  surface  extérieure  du  cœur  au  moyen  de  fausses 


Fig.  18.  — Péricardite  tuberculeuse  chez  un  bœuf  age?iais , âgé  de  trois  a?is. 


membranes  plus  ou  moins  chargées  d’amas  tuberculeux.  Nous 
n’avons  jamais  trouvé  de  tubercules  dans  l’endocarde  — ce  qui 
indique  au  moins  la  rareté  de  cette  lésion  — quoi  qu’on  en  ait  dit. 
Nous  n’avons  jamais  vu  non  plus  de  tubercules  dans  les  parois  du 
cœur. 

Système  lymphatique.  — Les  ganglions  du  médiastin  postérieur, 
les  ganglions  bronchiques,  mésentériques,  pharyngiens,  sont  sou- 
vent hypertrophiés,  bosselés,  complètement  infiltrés  de  granula- 
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tions  tuberculeuses;  le  tissu  conjonctif  péri-ganglionnaire  est 
également  le  siège  d’une  infiltration  de  meme  nature.  Ce  sont 
surtout  les  ganglions  du  médiastin  postérieur  et  parfois  les  gan- 
glions mésentériques  qui  présentent  l’hypertrophie  la  plus  pro- 
noncée et  la  dégénérescence  tuberculeuse  la  plus  avancée.  — En 
augmentant  de  volume,  les  ganglions  du  médiastin  postérieur 
compriment  l’œsophage  et  produisent  des  météorisations  rebel- 
les. — Quand  on  incise  ces  ganglions  tuberculeux,  on  constate 
que  leur  tissu  est  plus  ou  moins  complètement  transformé  en  une 
matière  jaunâtre,  caséeuse.  Parfois  cette  matière  forme  seulement 
des  îlots  plus  ou  moins  sinueux,  dont  la  couleur  jaunâtre  tranche 
sur  le  fond  gris  du  tissu  ganglionnaire  sain.  On  rencontre  quel- 
quefois aussi  des  altérations  tuberculeuses  dans  les  ganglions  in- 
guinaux et  intra-musculaires. 

Appareil  digestif.  — On  a signalé  des  tubercules  dans  l’épais- 
seur de  la  langue,  la  muqueuse  pharyngienne,  la  muqueuse  œso- 
phagienne, la  caillette  : nous  n’en  avons  jamais  rencontré.  Mais 
nous  en  avons  vu,  dans  quelques  cas  de  Phthisie  très  avancée, 
dans  la  muqueuse  de  l’intestin  grêle.  Nous  avons  également  con- 
staté des  ulcérations  tuberculeuses  intéressant  toute  l’épaisseur  de 
la  muqueuse.  Lorsque  ces  ulcérations  sont  isolées,  elles  sont 
petites,  nettement  arrondies,  à bords  saillants  et  à fond  rougeâtre; 
quand  elles  sont  confluentes,  elles  forment  des  solutions  de  con- 
tinuité de  forme  irrégulière,  à bords  déchiquetés,  taillés  à pic,  à 
fond  granuleux.  On  rencontre  parfois  ces  lésions  sur  la  muqueuse 
cœcale,  toutefois  elles  sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  beau- 
coup moins  étendues  que  sur  la  muqueuse  de  l’intestin  grêle.  Le 
foie  est  parsemé  de  granulations  tuberculeuses  situées  soit  à sa 
superficie,  soit  dans  ses  couches  profondes.  Ces  granulations 
forment  parfois  en  se  fusionnant  des  amas  du  volume  d’un  œuf 
de  dinde,  même  d’une  grosse  orange;  elles  paraissent  avoir  une 
grande  tendance  à se  ramollir  promptement  et  à se  transformer 
en  abcès  tuberculeux.  La  rate,  chez  les  bêtes  bovines,  est  rare- 
ment atteinte  par  le  processus  tuberculeux  ; quand  il  en  est  au- 
trement, elle  offre  des  altérations  semblables  à celles  du  foie. 

Le  péritoine  est  souvent  tapissé  par  des  granulations  tubercu- 
leuses, qui  s’étendent  en  îlots  irréguliers  sur  le  mésentère,  l’épi- 
ploon, la  face  postérieure  du  diaphragme. 

Appareil  génito-urinaire.  — Les  reins  n’offrent  généralement 
aucune  altération  bien  manifeste.  11  en  est  de  même  des  ovaires. 
Sur  une  vache  atteinte  de  phthisie  arrivée  au  troisième  degré, 
nous  avons  trouvé  des  granulations  tuberculeuses  dans  l’épaisseur 
de  la  muqueuse  des  cornes  utérines.  Ces  granulations  avaient 
éprouvé  pour  la  plupart  la  dégénérescence  caséeuse,  de  telle  sorte 
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que  la  muqueuse  était  recouverte  d’une  matière  épaisse  puri- 
forme,  mélangée  de  détritus  jaunâtres,  caséeux.  Les  mamelles 
peuvent  aussi  contenir  des  tubercules,  cependant  cela  n’est  pas 
aussi  fréquent  qu’on  paraît  le  croire. 

Os.  — Nous  avans  constaté  sur  un  bœuf  phthisique,  sacrifié  à 
l’abattoir  de  Toulouse,  des  productions  tuberculeuses  ramollies, 
qui  s’étaient  développées  dans  le  tissu  spongieux  de  l’extrémité 
inférieure  de  la  quatrième  côte  sternale;  sur  un  autre  bœuf 
phthisique,  nous  avons  trouvé  la  première  pièce  du  sternum  com- 
plètement infiltrée  de  matière  tuberculeuse  ramollie. 

Muscles.  — Le  développement  des  tubercules  dans  les  muscles 
eux-mêmes  est  chose  fort  rare.  M.  Yan-Hertzen,  inspecteur  de 
l’abattoir  de  Bruxelles,  en  a cependant  observé  un  exemple,  à l’au- 
topsie d’un  taureau,  qui  présentait  également  des  productions 
tuberculeuses  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

2°  Structure  «lu  tubercule;  composition  liistolo»' iijsie  ; sièg^e  ; 
mode  «révolution;  composition  chimique  des  produits  de  la  Tu- 
berculose. — La  granulation  tuberculeuse,  qui  est  le  produit  le  plus 
caractéristique  de  la  Tuberculose,  étudiée  sur  une  membrane  sé- 
reuse, est  arrondie,  assez  nettement  circonscrite,  du  diamètre  d’un 
vingtième  de  millimètre  à deux  millimètres  au  maximum  ; elle  fait 
saillie  à la  surface  des  tissus  et  s’accuse  par  un  relief  sensible  'au 
toucher.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  naissance,  la  granulation 
tuberculeuse  est  légèrement  rosée  (tubercule  naissant  ou  em- 
bryonnaire);  puis  elle  devient  grise  et  demi-transparente  tuber- 
cule adulte)  et  acquiert  une  certaine  dureté  ; plus  tard  elle  de- 
vient d’un  gris  jaunâtre  et  finalement  tout  à fait  jaune  (tubercule 
vieux  ou  mort). 

L’examen  microscopique  en  révèle  la  structure.  Une  coupe  pas- 
sant par  le  centre  montre  la  granulation  tuberculeuse  adulte, 
formée  de  deux  parties,  l’une  extérieure,  zone  périphérique,  qui 
est  grisâtre  et  assez  transparente,  l’autre  intérieure,  partie  cen- 
trale, qui  est  jaunâtre  et  opaque.  La  zone  périphérique  est  con- 
stituée par  un  tissu  formé  de  cellules  embryonnaires,  mesurant 
de  0,üm,004  à 0mm,0l0,  rondes  ou  ovales,  plus  ou  moins  pressées 
les  unes  contre  les  autres  et  séparées  par  une  matière  amorphe 
ou  vaguement  fibrillaire. 

La  zone  centrale  est  formée  par  une  masse  granuleuse  plus  ou 
moins  opaque,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  assez  vague- 
meilt  des  cellules  plus  volumineuses  que  celles  de  la  zone  périphé- 
rique, ayant  de  0mm,00G  à 0mm,0I2,  et  irrégulières.  Dans  ces  cellules, 
comme  dans  la  matière  amorphe  qui  les  sépare,  on  constate  la 
présence  de  granulations  graisseuses  et  surtout  de  sels  calcaires. 
Au  fur  et  à mesure  que  la  lésion  progresse,  ces  cellules  se  défor- 


TUBERCULOSE. 


521 


ment,  se  ratatinent  et  représentent  ainsi  les  éléments  que  Lebert 
considérait  comme  spécifiques  du  tubercule  et  auxquels  il  avait 
donné  le  nom  de  corpuscules  tuberculeux.  On  trouve  encore,  soit  au 
centre  même  de  la  granulation,  soit  dans  les  régions  voisines  de  la 
zone  périphérique,  des  cellules  dites  géantes , composées  d’un  pro- 
toplasma granuleux  contenant  un  grand  nombre  de  noyaux.  Ces 
cellules  géantes  existent  non  seulement  dans  les  granulations 
tuberculeuses,  mais  encore  dans  d’autresnéoplasmes.  En  résumé, 
la  granulation  tuberculeuse  arrivée  à l’état  adulte  se  montre  for- 
mée d’éléments  appartenant  au  tissu  conjonctif  et  privée  de  vais- 
seaux perméables. 

Quant  au  siège  primitif  de  ce  néoplasme,  il  est  aujourd’hui  en- 
core l’objet  de  nombreuses  dissidences  entre  les  histologistes  les 
plus  autorisés.  Nous  nous  bornerons  donc  à dire  que  le  tubercule 
prend  naissance  Soit  dans  le  tissu  conjonctif  péri-vasculaire,  péri- 
bronchique ou  alvéolaire,  soit  même  aux  dépens  de  l’épithélium 
des  séreuses,  des  lymphatiques,  du  poumon.  On  a même  avancé 
que  les  éléments  du  tubercule  procéderaient  des  leucocytes,  qui 
auraient  traversé  les  parois  des  vaisseaux. 

Mode  d’évolution.  — La  granulation  tuberculeuse  passe  d’abord 
par  l’état  jeune  ou  embryonnaire,  pendant  lequel  ses  éléments 
bien  distincts  n’ont  pas  encore  subi  le  commencement  de  dégéné- 
rescence graisseuse  et  d’infiltration  calcaire  qui  signale  l’état 
adulte.  Celui-ci  est  accusé,  chez  les  bêtes  bovines,  par  une  calcifi- 
cation et  une  dégénérescence  graisseuse  de  plus  en  plus  pronon- 
cées, en  raison  de  l’oblitération  vasculaire  produite  par  le  déve- 
loppement progressif  de  la  granulation  tuberculeuse.  Ces 
dégénérescences,  graisseuse  et  calcaire,  qui  débutent  par  le  cen- 
tre et  qui  atteignent  à la  fois  la  matière  amorphe  et  les  éléments 
cellulaires,  donnent  une  coloration  jaunâtre  de  plus  en  plus  pro- 
noncée à toute  la  masse,  qui  acquiert  en  même  temps,  une  gran- 
de dureté.  Plus  tard  ce  tubercule  éprouve  diverses  transforma- 
tions. Tantôt  il  se  ramollit  graduellement  du  centre  vers  la 
circonférence  par  suite  de  la  liquéfaction  de  la  matière  amorphe 
et  de  la  destruction  par  voie  de  dégénérescence  graisseuse  des  élé- 
ments anatomiques,  qui,  en  dernière  analyse,  sont  réduits  à un 
détritus  d’aspect  caséeux.  Tantôt  il  conserve  une  consistance 
comme  fibreuse,  et,  dans  ce  cas,  il  estformé  d’une  sorte  d’enveloppe 
conjonctive  blanchâtre,  résultant  de  l’organisation  des  cellules 
embryonnaires  de  la  périphérie  et  circonscrivant  un  noyau  de  ma- 
tière jaunâtre,  qui  finit  par  disparaître  peu  à peu  par  la  formation 
de  nouvelles  couches  conjonctives.  Cette  terminaison  est,  chez  les 
bêtes  bovines,  moins  commune  que  la  dégénérescence  caséeuse  et 
surtout  que  la  calcification. 
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Composition  chimique  des  produits  de  la  Tuberculose  bovine.  — D’a- 
près les  analyses  de  Lassaigne,  le  tubercule  à l’état  de  crudité  se 
compose  pour  100 parties:  de  matière  albumino-fibrineuse  et  ma- 
tière grasse,  70;  sels  alcalins  solubles,  10  ; sous-phosphate  et 
sous-carbonate  de  chaux,  11  ; eau,  8 ; perte,  1 . — La  matière 
tuberculeuse  ramollie  renferme  dans  100  parties  : matière 
fîbrino-albumineuse  et  traces  de  matières  grasses,  70  ; sous-phos- 
phate de  chaux,  16;  sous-carbonate  de  chaux,  8;  sels  alcalins 
solubles,  1 ; eau,  5.  — On  voit  que  le  carbonate  et  le  phosphate 
calciques  sont  les  sels  dominants,  ce  qui  témoigne  encore  de  la 
tendance  prononcée  à la  calcifîccàtion  que  présentent  les  produc- 
tions tuberculeuses  des  ruminants. 

3°  Effets  produits  sur  les  tissus  pur  les  processus  tuberculeux. 

— Quel  que  soit  l’arrangement  suivant  lequel  se  disposent  les  gra- 
nulations tuberculeuses,  qu’elles  s’agglomèrent,  se  réunissent  et  se 
fusionnent  pour  former  des  masses  de  volume  variable  mais  nette- 
ment circonscrites,  ou  bien  qu’elles  infiltrent  tout  un  lobe  pulmo- 
naire, elles  déterminent  toujours  une  inflammation  qui,  semblable 
en  cela  à toutes  les  inflammations,  peut  amener  la  destruction 
des  tissus  (inflammations  dégénératives)  ou  bien  l’apparition  de 
nouveaux  éléments  (inflammations  plastiques).  Les  premières 
aboutissent  à la  dégénérescence  caséeuse  et  à la  suppuration;  les 
secondes  ont  pour  résultat  la  production  de  tissu  conjonctif  nou- 
veau. 

Parmi  les  inflammations  dégénératives  engendrées  par  le  proces- 
sus tuberculeux,  les  inflammations  caséeuses  méritent  d’être  citées 
en  premier  lieu,  en  raison  de  leur  prédominance.  Elles  se  mani- 
festent sur  les  muqueuses  et  dans  les  parenchymes;  on  les  rencontre 
aussi  dans  les  os  et  sur  les  séreuses.  Le  poumon  et  le  foie  en  sont 
très  fréquemment  le  siège.  Sur  les  muqueuses,  elles  se  présentent 
sous  forme  de  petits  foyers  développés  autour  de  granulations  tu- 
berculeuses ; ces  foyers  se  colorent  bientôt  en  jaune,  puis  se  désa  - 
grègent,  et  finalement  il  en  résulte  un  ulcère  arrondi  abords  saillants 
et  irréguliers.  Dans  le  poumon,  les  inflammations  caséeuses  n’inté- 
ressent parfois  qu’un  seul  lobule,  ou  bien  le  plus  souvent  plusieurs 
lobules  isolés  les  uns  des  autres;  d’autres  fois,  elles  envahissent 
la  moitié  ou  la  totalité  d’un  lobe.  Dans  tous  les  cas,  les  vaisseaux 
sanguins  sont  oblitérés  dans  les  foyers  caséeux  comme  dans  les 
granulations  tuberculeuses,  et  les  lymphatiques  du  voisinage 
forment  des  cordons  noueux. 

Les  inflammations  purulentes  s’établissent  généralement  autour 
des  foyers  caséeux  en  voie  d’élimination.  C’est  ainsi  que,  dans  le 
poumon,  quand  des  cavernes  vont  se  produire,  la  suppuration 
apparaît  dans  le  sillon  qui  sépare  la  partie  caséifiée  du  tissu  sain. 
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La  suppuration  se  montre  encore  à la  surface  des  ulcères  résul- 
tant de  l’élimination  des  produits  tuberculeux. 

Les  inflammations  plastiques  amènent  deux  sortes  de  lésions. 
Souvent,  elles  forment  des  coques,  véritables  membranes  kysti- 
ques, qui  entourent  des  foyers  de  granulations  tuberculeuses,  ou 
des  pertes  de  substance  consécutives  à la  dégénérescence  caséeuse  ; 
elles  isolent  pour  ainsi  dire  ces  produits,  et  semblent  favoriser  leur 
transformation  calcaire.  Parfois  ces  inflammations  plastiques,  au 
lieu  de  se  limiter  ainsi  autour  des  lésions  tuberculeuses,  envahis- 
sent une  grande  partie  d’un  organe,  notamment  le  poumon,  qui 
est  transformé  par  places  en  une  masse  grisâtre,  dure,  sorte  de 
gangue  fibreuse,  dans  laquelle  on  rencontre  des  granulations  tu- 
berculeuses en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

Résumé  : 1°  La  Tuberculose  est  produite  par  un  néoplasme  par- 
ticulier, le  tubercule , qui  se  montre  sous  forme  de  granulations  ou 
d’éléments  infiltrés  dans  tous  les  organes  de  l’économie,  principa- 
lement le  poumon  et  les  ganglions  lymphatiques. 

2°  Le  tubercule  n’est  pas  caractérisé  anatomiquement  par  une 
cellule  particulière  (corpuscule  tuberculeux  ou  cellule  géante), 
ruais  bien  par  sa  marche,  ses  phases  évolutives,  ses  tendances  (dé- 
générescences caséeuse,  calcaire,  formations  fibreuses). 

3°  Le  tubercule  proprement  dit  est  une  nodosité  de  très  petite 
dimension,  à peine  visible  à l’œil  nu,  et  les  produits  désignés  par 
les  anciens  auteurs  sous  le  nom  de  tubercules  ne  sont  que  des 
conglomérats  tuberculeux,  qui  éprouvent  diverses  dégénéres- 
cences. 

4°  Le  processus  tuberculeux  évolue  par  poussées  successives  ; 
il  donne  lieu  à la  formation  de  productions  nodulaires  prolifé- 
rantes : c’est,  en  un  mot,  un e prolifération  nodulaire . 

Nature.  — Dès  les  premiers  mois  de  l’année  1880,  notre  col- 
lègue et  ami,  M.  H.  Toussaint,  a démontré  la  présence,  dans  le 
sang  et  la  pulpe  des  ganglions  pharyngiens,  pulmonaires  et  intesti- 
naux d’une  vache  et  d’une  truie  tuberculeuses,  d’un  microbe  spé- 
cial qu’il  a pu  isoler  et  cultiver  d’après  la  méthode  de  M.  Pasteur. 
Ce  microbe  est  constitué  par  des  granulations,  qui  n’ont  guère 
que  0mni, 0001  à 0mm,0002  de  diamètre;  elles  sont  « isolées,  gémi- 
nées, réunies  par  groupes  de  trois  à dix  ou  en  petits  amas  irrégu- 
liers. » Les  granulations  libres  sont  animées  de  « mouvements 
browniens  très  prononcés  »,  tandis  que  celles  qui  sont  agglomé- 
rées paraissent  immobiles.  L’inoculation  d’un  liquide  de  culture 
contenant  ce  microbe  détermine  la  Tuberculose,  et  la  maladie 
ainsi  produite  peut  être  transmise  ensuite  à d’autres  sujets  d’ex- 
périences. La  Tuberculose  serait  donc  une  maladie  de  nature  mi- 
crobienne et  les  lésions  qui  la  caractérisent  procéderaient  d’un 
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germe,  d’un  agent  vivant,  qui  produirait  cette  prolifération  nodu- 
laire dont  il  est  parlé  ci-dessus. 

Ap  rès  M.  H.  Toussaint,  le  professeur  Koch,  de  Berlin,  a émis  plu- 
sieurs opinions  sur  la  nature  de  l’élément  contagieux  de  la  Phthi- 
sie, et  il  admet  aujourd’hui  que  c’est  une  bactérie  : « Les  bactéries 
de  la  Tuberculose  ont  une  forme  un  peu  spéciale,  dit-il.  Elles  sont 
minces.  Leur  longueur  n’atteint  pas  plus  du  quart  du  diamètre 
d’un  globule  du  sang.  Leurs  deux  bouts  sont  isolés  (1  . » 

Ces  recherches  offrent  une  très  grande  importance,  car  le  mi- 
crobe de  la  Tuberculose  ayant  été  isolé,  on  peut  espérer  le  trans- 
former en  un  vaccin,  dont  l’inoculation  préviendrait  la  maladie  chez 
les  bêtes  bovines  et  par  suite  chez  l’homme  ; car  l’inoculabilité  de 
la  Tuberculose  permet  de  penser  qu’elle  peut  se  transmettre  des 
animaux  de  l’espèce  bovine  à l’homme,  notamment  par  l’usage  de 
la  viande  incomplètement  cuite  des  bêtes  phthisiques. 

étiologie.  — Bien  des  causes  ont  été  invoquées  pour  expliquer 
le  développement  de  la  Tuberculose,  mais  aujourd’hui  leur  rôle  est 
des  plus  effacés,  attendu  qu’il  est  démontré  que  cette  maladie 
procède  de  la  contagion  : nous  nous  contenterons  donc  de  les 
mentionner.  Ainsi  l’hérédité,  l’étroitesse  du  thorax,  la  constitu- 
tion, le  tempérament,  l’âge,  le  genre  de  service,  le  travail  pénible, 
l’alimentation  avec  le  son  de  bière  ou  les  foins  nouveaux,  le 
étables  basses,  humides,  étroites  ; les  courants  d’air,  les  arrêts  de 
transpiration,  etc.,  ont  été  considérés  tour  à tour  comme  des  cau- 
ses de  Phthisie.  A part  l’hérédité,  dont  l’influence  prédisposante 
est  généralement  admise,  les  autres  causes  ne  sont  plus  ou  11e 
doivent  plus  être  regardées  que  comme  des  circonstances  favo- 
rables à la  transmission  de  la  maladie.  Un  travail  pénible,  une 
lactation  abondante,  une  nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise 
qualité,  affaiblissent  l’organisme  et  rendent  la  contagion  plus 
facile.  Ces  diverses  causes  peuvent  donc  favoriser  la  propagation 
de  la  maladie. 

Contagion.  — C’est  à un  médecin  français,  le  Dr  Villemin,  que 
revient  l’honneur  d’avoir  démontré  que  la  Tuberculose  est  une 
maladie  inoculable.  Les  expériences  de  M.  Villemin  datent  de 
l’année  1865  et  elles  ont  eu  un  grand  retentissement  dans  le  monde 
médical.  Puis  M.  Chauveau,  par  des  expériences,  qui,  en  1872, 
avaient  porté  « sur  onze  animaux  de  l’espèce  bovine  parfaitement 
bien  portants  (2)  » a établi  d’une  manière  péremptoire,  la  trans- 
missibilité de  la  Tuberculose  par  les  voies  digestives.  M.  Saint-Cyr 
s’est  livré  également  sur  les  bêtes  bovines  à des  recherches  expé- 
rimentales dont  les  résultats  sont  en  parfaite  concordance  avec 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire , chronique  de  M.  H.  Bouley,  1882,  p.  449. 

(2)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1872,  p.  341. 
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ceux  de M.  Chauveau.  Toutefois,  M.  Reynal  ayant  fait  avaler  «à  de 
jeunes  bêtes  bovines  bretonnes  et  à des  coqs,  à plusieurs  reprises, 
des  fragments  de  poumon  tuberculeux,  » n’a  trouvé  aucune  lésion 
tuberculeuse  dans  les  organes  de  ces  animaux,  bien  que  l’autopsie 
ait  été  pratiquée  « longtemps  après  » (1).  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  ces 
résultats  négatifs  ne  sauraient  infirmer  ceux  qui  ont  été  obtenus 


par  M.  Chauveau  et  d’autres  expérimentateurs,  et  l’on  ne  peut  nier 
aujourd’hui  la  transmissibilité  de  la  Tuberculose. 

matières  virulentes.  — Les  granulations  tuberculeuses,  les  pro- 
duits caséeux  et  purulents,  le  jetage,  la  pulpe  ganglionnaire,  le 
sang,  le  lait,  le  tissu  musculaire  sont  doués  de  virulence.  Et  cette 
virulence  persiste  pendant  un  certain  temps,  puisque  M.  Chauveau 
a pu  faire  développer  la  tuberculose  sur  une  génisse  en  lui  faisant 
avaler  de  la  matière  tuberculeuse  recueillie  depuis  quatre-vingt- 
cinq  heures  dans  le  poumon  d’une  vieille  vache  phthisique. 

iio<ies  de  contagion.  — La  Tuberculose  se  transmet  par  inocu- 
lation cutanée,  mais  non  point  d’une  manière  constante,  par  ino- 
culation dans  le  tissu  conjonctif,  par  injection  vasculaire  et  sur- 
tout par  les  voies  digestives.  Ce  mode  d’inoculation  est  celui  qui 
intéresse  le  plus  le  praticien,  attendu  que  le  tube  digestif  consti- 
tue l’une  des  voies  principales  de  la  contagion  naturelle.  Or,  les 
expériences  de  M.  Chauveau  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  mode 
de  contagion,  puisque,  sur  onze  animaux  de  l’espèce  bovine,  dont 
quelques-uns  ont  pris  « jusqu’à  quatre  fois  en  quinze  jours,  de 
grandes  quantités  de  matières  tuberculeuses  (50  à 100  grammes 
chaque  fois)  »,  et  « d’autres  n’en  ont  pris  qu’une  fois  en  petite 
quantité  »,  aucun  n’a  échappé  à l’infection.  « Elle  s’est  traduite 
chez  tous  par  des  lésions  trouvées  à l’autopsie,  légères  chez  les 
uns,  et  chez  les  autres  véritablement  épouvantables  » (2).  Dès  lors, 
on  conçoit  que  la  transmission  de  la  Tuberculose  puisse  s’effectuer 
par  les  aliments  souillés  par  le  jetage  des  phthisiques;  par  le  lait, 
quand  des  veaux  sont  allaités  par  des  vaches  phthisiques.  La 
transmission  de  la  Tuberculose  peut  aussi  avoir  lieu  dans  la  cir- 
constance suivante  : 

[Deux  bœufs  ou  deux  vaches  de  travail  sont  réunis  dans  une 
même  loge;  ils  prennent  leur  fourrage  ou  leur  ration,  quelle 
qu’elle  soit,  à un  râtelier  commun,  dans  la  même  crèche.  Couchés 
dans  la  même  étable,  ils  respirent  nez  à nez.  L’un  est  parfaitement 
sain,  du  moins  en  apparence;  l’autre  n’est  pas  non  plus  amaigri 
et  il  paraît  aussi  vigoureux,  mais  il  tousse  de  temps  en  temps,  et 
son  haleine  est  fétide.  Bientôt  on  s’aperçoit  que  l’animal  qui  ne 
tousse  pas  et  dont  l’haleine  est  sans  odeur,  si  d’abord  il  prend  au 


(1)  Traité  de  la  police  sanitaire  des  animaux  domestiques , p.  124. 

(2)  Recueil  de  médecine  vétérinaire , 1872,  p.  341. 
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râtelier  son  fourrage  avec  appétit,  ne  tarde  pas  néanmoins  à se 
reculer  et  à laisser  la  place  entièrement  libre  au  punais ; et  pour 
qu’il  se  rapproche  du  râtelier  ou  de  la  crèche,  on  est  obligé  de  le 
pousser,  de  l’exciter  de  la  main  ou  quelquefois  avec  une  baguette. 
Cependant  cet  animal  ne  paraît  atteint  d’aucune  maladie,  ni  même 
d’une  indisposition;  et  s’il  refuse  de  rester  sur  le  même  plan  que 
son  camarade,  c’est  qu’il  en  est  éloigné  par  l’haleine  fétide  de 
celui-ci. 

[Les  bouviers  ne  s’y  trompent  guère;  et  si,  toutes  les  fois  qu’il 
en  est  temps,  le  bœuf  phthisique  est  vendu  ou  sacrifié  après  en- 
graissement, on  donne  au  bœuf  sain  un  autre  camarade  sain 
comme  il  l’est  lui-même;  on  le  voit  alors  recouvrer  l'appétit  et  se 
rétablir  promptement.  Si,  au  contraire,  la  situation  ne  change  pas 
par  l’effet  de  la  séparation  de  ces  deux  bœufs,  la  Phthisie  suit  sa 
marche  ordinaire  chez  le  premier  qui  en  a été  atteint,  et  son  ca- 
marade, d’abord  seulement  amaigri,  finit  à son  tour  par  être 
affecté  de  la  même  maladie.] 

Il  se  pourrait  encore  que  la  Tuberculose  se  communiquât  parle 
coït. 

Diagnostic.  Pronostic.  — Pour  établir  le  diagnostic  au  début 
de  la  maladie,  les  difficultés  sont  très  grandes.  La  toux  sèche,  sif- 
flante, qui  se  répète  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  est  de  nature 
à faire  soupçonner  l’existence  de  la  Phthisie  quand  ce  symptôme 
se  produit  sans  aucun  trouble  fonctionnel  appréciable  et  particu- 
lièrement à l’exclusion  des  signes  indiquant  une  maladie  aiguë 
des  voies  respiratoires.  Mais  ce  n’est  guère  que  quand  la  maladie 
est  parvenue  à son  second  degré  que  le  diagnostic  peut  être 
établi  avec  quelque  certitude.  Une  respiration  rude  avec  expiration 
prolongée,  dirons-nous  avec  M Saint-Cyr  (I),  un  râle  sibilant 
permanent,  perçu  dans  un  point  fixe  et  limité  à la  partie  anté- 
rieure du  thorax,  ordinairement  un  peu  au-dessus  du  coude,  et 
d’un  seul  côté;  parfois  un  peu  de  submatité  à la  percussion  à ce 
niveau;  la  sensibilité  de  la  colonne  vertébrale  à la  pression,  l’en- 
gorgement des  ganglions  lymphatiques  rétro-pharyngiens  et  pré- 
pectoraux, lorsqu’il  existe;  la  toux  difficile , peu  sonore,  un  peu 
traînée  ; un  jetage  peu  abondant,  tantôt  clair  et  muqueux,  tantôt 
un  peu  grumeleux;  un  essoufflement  survenant  vite  après  l’exer- 
cice ou  un  travail  même  léger,  alors  que  la  respiration,  examinée 
au  repos, -paraît  encore  calme  et  régulière,  ou  à peine  soubresau- 
tante  : tels  sont  les  symptômes  les  moins  trompeurs  dans  leur 
ensemble. 

Le  pronostic  de  la  Phthisie  est  variable  suivant  le  degré  auquel 

(I)  Manuel  pratique  de  Cexploration  de  la  poitrine  chez  les  animaux  domesti- 
ques, p.  245. 
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elle  est  parvenue.  Si  cette  maladie  est  à son  début,  elle  offre 
moins  de  gravité,  car  on  sait  qu’elle  a une  marche  lente,  qu’elle 
est  compatible  avec  les  apparences  de  la  santé  pendant  plusieurs 
années  et  qu’elle  n’empêche  pas  l’engraissement;  si,  au  contraire, 
les  lésions  organiques  ont  gagné  du  terrain,  si  l’amaigrissement 
commence,  si  la  respiration  est  irrégulière  et  si  la  toux  se  fait 
entendre  plus  souvent,  le  pronostic  est  toujours  fâcheux;  il  ne  faut 
point  perdre  son  temps  en  employant  un  traitement  quelconque, 
qui  serait  tout  au  moins  inutile.  Il  n'y  a qu’un  parti  à prendre, 
utiliser  de  la  manière  la  plus  avantageuse  la  valeur  que  l’animal 
a conservée. 

Traitement.  — Il  est  exclusivement  prophylactique,  et  repose  sur 
les  données  étiologiques,  qui  précèdent.  — On  conçoit  aisément 
qu’une  bonne  nourriture,  un  travail  modéré,  des  soins  hygiéniques 
bien  entendus,  sont  des  circonstances  de  nature  à ralentir  la 
marche  du  processus  tuberculeux.  — Afin  de  s’opposer  aux  ravages 
considérables  que  la  Phthisie  tuberculeuse  exerce  sur  l’espèce 
bovine,  il  faudrait  surveiller  avec  un  soin  rigoureux  la  reproduc- 
tion de  l’espèce  : ce  serait  le  moyen  préservatif  le  plus  efficace  ; 
mais  trop  de  sujets  sont  infectés  du  vice  tuberculeux  pour  que 
cette  prescription  puisse  être  strictement  observée.  Il  serait  au 
moins  à désirer  que  tous  ceux  qui  sont  issus  de  père  ou  de 
mère  suspects  de  Phthisie  tuberculeuse  fussent  livrés  à la  bou- 
cherie avant  l’âge  où  ils  sont  aptes  à se  reproduire.  — Il  est  indi- 
qué également  de  séparer  des  sujets  sains,  les  bœufs  ou  vaches 
phthisiques  et  de  ne  pas  se  servir  des  mêmes  seaux  ou  autres 
ustensiles  pour  les  uns  et  les  autres.  On  ne  doit  pas  non  plus 
laisser  boire  les  bêtes  phthisiques  dans  les  abreuvoirs  communs, 
et  il  faut  toujours  désinfecter  la  place  qu’elles  ont  occupée  dans 
l’étable. 

Parfois  on  a recours  à l’emploi  de  quelques  moyens  thérapeu- 
tiques. Mais  ce  traitement  ne  saurait  être  essayé  que  pendant  la 
première  période  de  la  maladie,  alors  que  l’animal  a conservé  son 
embonpoint  et  que  la  diathèse  tuberculeuse  est  indiquée  par  un 
symptôme  unique,  la  toux. 

[Voici  quels  sont  les  moyens  qui  paraissent  avoir  produit  un 
bon  effet.  Pour  aller  droit  au  but  dans  l’indication  de  ces  moyens, 
procédons  d’abord  par  exclusion,  et  disons  : point  de  saignée, 
point  d’exutoire,  séton  ou  trochisque,  point  de  purgatifs.  Toutes 
les  fois  qu’ils  ont  été  mis  en  pratique,  ils  ont  aggravé  la  maladie 
et  en  ont  provoqué  des  progrès  plus  rapides. 

[Les  fumigations  aromatiques  et  les  fumigations  résineuses  sont 
sans  effet  et  sont  également  contre-indiquées. 

[Le  régime  du  vert  ne  convient  pas  non  plus  aux  animaux 
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phthisiques  : si  d’abord  ils  paraissent  se  rétablir  un  peu  et  si  la 
toux  semble  se  faire  entendre  plus  rarement,  ce  résultat  n’est  que 
momentané  et,  en  général,  c’est  après  quelque  temps  d’une  ali- 
mentation de  ce  genre  que  la  maladie  prend  une  marche  plus 
active. 

[J’ai  administré  avec  quelque  succès  le  sulfure  d’antimoine  en 
mélange  égal  avec  le  soufre  sublimé.  On  procède  à son  emploi  de 
la  manière  suivante  : 


Poudre  diaphor étique. 

Sulfure  d’antimoine 500  grammes. 

Soufre  sublimé 500  — 

Mêlez  et  divisez  pour  les  grands  ruminants  en  paquets  dosant  : 

Les  dix  premiers  paquets 30  grammes  chacun. 

Les  dix  autres  paquets 45  — — 

Et  pour  les  250  grammes  restant  du  mélange, 

des  paquets  de 64  grammes  à peu  près. 

[On  fait  prendre  un  paquet  le  matin  et  un  autre  le  soir  en  mé- 
lange avec  du  son  frisé  et  avant  le  repas. 

[On  renouvelle  l’administration  de  ce  médicament  dans  les 
mêmes  proportions  après  une  suspension  de  huit  à dix  jours. 

[Sous  l’influence  de  cette  médication,  on  remarque  souvent  une 
amélioration  sensible  dans  l’état  des  animaux;  il  est  surtout  bien 
évident  que  la  toux  diminue  de  fréquence,  à ce  point  que  bien 
souvent  des  animaux  ont  pu  être  vendus  sans  que  l’action  en 
résiliation  du  marché  ait  été  soulevée.  Mais  le  résultat  final  est 
resté  dans  l’inconnu;  je  ne  puis  assurer  qu’une  chose,  c’est  une 
amélioration  très  apparente  dans  l’état  des  animaux  soumis  à ce 
traitement. 

[Je  serai  plus  affirmatif  en  ce  qui  concerne  l’emploi  de  l’acide 
arsénieux,  à la  dose  de  1 gramme  ou  de  1 gramme  et  demi.  Cette 
dose,  administrée  d’abord  en  10  grammes  pour  dix  jours,  puis 
15  grammes  pour  le  même  nombre  de  jours,  dans  une  ration  de 
son  frisé  donnée  à l’animal  à jeun,  a paru  enrayer  complètement 
la  maladie  chez  plusieurs  animaux;  toutefois  je  recommençai 
cette  administration  de  l’acide  arsénieux  par  périodes  de  vingt 
jours,  en  laissant  entre  chacune  de  ces  périodes  un  intervalle  de 
huit  à dix  jours.  C’est  ainsi  que  des  bœufs  et  des  vaches  ont  pris 
les  uns  100,  les  autres  120  et  jusqu’à  150  grammes  de  ce  com- 
posé; et  un  fait  positif,  c’est  que  pendant  qu’ils  étaient  soumis 
à cette  médication,  ils  se  sont  notoirement  rétablis  et  ont  pris 
bon  poil. 

[Il  faut  mélanger  l’acide  arsénieux  au  son  frisé  avec  beaucoup 
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de  soin.  Il  serait  dangereux  que,  même  à la  dose  de  1 gramme, 
il  fût  enlevé  par  la  langue  du  bœuf  sans  être  extrêmement  divisé 
dans  une  masse  de  substance  molle  du  poids  de2kilogr.  au  moins. 

[On  peut  encore  ajouter  l’acide  arsénieux  à la  préparation  pré- 
cédente, mais  de  telle  manière  que  la  dose  de  ce  dernier  ne  dé- 
passe pas  d gramme  par  jour,  parce  qu’il  faut  tenir  compte  de  la 
quantité  d’arsenic  contenue  dans  le  sulfure  d’antimoine. 


Poudre  diaphorétique  arsénicale. 

Sulfure  d’antimoine 500  grammes. 

Soufre  sublimé 500  — 

Acide  arsénieux 12 

Divisez  en  vingt-quatre  paquets,  et  administrez  comme  pour  la  formule 
précédente. 

[Quand  on  fait  usage  exclusivement  de  l’acide  arsénieux,  s’il 
est  donné  en  une  seule  dose  par  jour,  cette  dose  est  de  1 gramme 
seulement,  ou  de  50  centigrammes  si  c’est  en  deux  fois  par  jour  ; 
on  continue  jusqu’à  ce  que  l’animal  en  ait  pris  30  grammes,  et 
puis  on  recommence  cette  administration  après  une  suspension 
de  huit  à dix  jours.] 

On  a également  recommandé  diverses  fumigations  calmantes, 
antispasmodiques,  lorsque  des  bœufs  phthisiques  que  l'on  prépare 
pour  la  boucherie  sont  tourmentés  par  des  quintes  de  toux  et  que 
l’engraissement  est  difficile. 

Usage  du  lait.  — Le  lait  des  vaches  phthisiques  est  générale- 
ment moins  riche  en  beurre,  en  caséine  et  en  sucre  que  le  lait 
normal,  surtout  quand  la  maladie  est  parvenue  à une  période 
avancée.  En  outre,  diverses  expériences  faites  en  France  et  à 
l’étranger  démontrent  que  ce  lait  possède  des  propriétés  conta- 
gieuses, quand  on  le  consomme  tel  qu’il  sort  du  pis,  sans 
avoir  été  soumis  à l’ébullition.  C’est  ainsi  que  des  animaux  d’ex- 
périences (veaux,  porcelets,  lapins)  sont  devenus  phthisiques 
après  avoir  bu,  pendant  plusieurs  semaines,  d’assez  grandes  quan- 
tités de  lait  cru.  Entre  autres  expériences,  nous  nous  contenterons 
de  mentionner  la  suivante,  que  nous  avons  faite  à l’école  de  Tou- 
louse : un  jeune  porc  a bu,  en  43  jours,  276  litres  de  lait,  et  l’au- 
topsie a montré  les  lésions  de  la  Tuberculose  surtout  accusées 
dans  les  ganglions  lymphatiques  et  le  foie;  un  lapin  qui  àvait  bu 
14  litres  de  lait  en  80  jours,  est  mort  phthisique  au  bout  de  quatre 
mois.  Ces  faits  s’ajoutent  à ceux  qui  ont  été  observés  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  et,  envisagés  dans  leur  ensemble,  ils  nous  con- 
duisent à formuler  les  deux  règles  suivantes  : 1°  éliminer  de  la 
consommation  le  lait  des  vaches  chez  lesquelles  la  Phthisie  est 
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parvenue  à une  période  avancée;  2°  ne  consommer  le  lait  des 
vaches  suspectes  de  Phthisie,  qu’après  l’avoir  fait  bouillir. 

Usa^e  de  la  viande.  — Les  expériences  de  M.  Toussaint  ayant 
démontré  que  le  sang  et  le  jus  que  l’on  obtient  en  comprimant,  à 
froid,  la  chair  crue  d’une  vache  phthisique,  sont  doués  de  viru- 
lence, et  d’autre  part,  les  recherches  de  M.  Chauveau  ayant  établi 
que  la  Tuberculose  se  transmet  par  les  voies  digestives,  il  s’ensuit 
que  l’on  doit  être  très  réservé  relativement  à l’usage  qu’il  convient 
de  faire  de  la  viande  provenant  d’une  bête  de  boucherie  atteinte 
de  Phthisie.  Sous  ce  rapport,  il  nous  paraît  nécessaire  de  distin- 
guer, en  pratique,  trois  cas  principaux,  suivant  que  la  Tubercu- 
lose est  plus  ou  moins  généralisée  : 

1er  cas.  — Des  tubercules  existent  dans  les  ganglions  mésenté- 
riques, le  foie,  le  poumon,  les  plèvres,  les  ganglions  du  médiastin; 
l’animal  est  maigre,  la  viande  est  pâle,  molle,  infiltrée  de  sérosité, 
sans  graisse  de  couverture  : il  faut  la  saisir  en  totalité,  la  déna- 
turer et  la  livrer  à l’équarrisseur. 

2e  cas.  — La  Tuberculose  est  localisée  au  poumon  ; les  tubercules 
sont  très  peu  nombreux;  le  foie,  les  ganglions  ne  présentent  au- 
cune altération  ; la  viande  a une  belle  couleur  rouge-vif,  une  consis- 
tance ferme  ; elle  est  pourvue  de  graisse  de  couverture;  elle  a du 
marbré  et  même  du  persillé  : c’est  en  un  mot  une  viande  qui  offre 
tous  les  caractères  de  première  qualité.  En  pareil  cas,  on  doit  en 
tolérer  la  consommation,  attendu  qu’il  n’a  pas  encore  été  démon- 
tré que  la  chair  d’une  bête  phthisique  chez  laquelle  la  maladie  est 
très  peu  accusée  soit  susceptible  de  communiquer  la  Tuberculose. 
D’un  autre  côté,  la  cuisson  à laquelle  la  viande  est  soumise  avant 
d’être  consommée,  détruit  ou,  tout  au  moins,  atténue  la  virulence. 

3e  cas.  — Les  lésions  tuberculeuses  intéressent  divers  or- 
ganes, le  poumon,  la  plèvre,  le  foie  et  quelques  ganglions;  la 
viande  a encore  un  bel  aspect;  sans  présenter  toutefois  cette  cou- 
leur vermeille,  cette  fermeté  et  cette  infiltration  graisseuse  ou 
persillé  qui  permettent  de  la  classer  dans  la  première  qualité  : 
c’est  une  viande  de  deuxième  qualité.  Faut-il  en  tolérer  la  consom- 
mation, en  éliminant  les  parties  situées  au  voisinage  des  produc- 
tions tuberculeuses  — les  basses-côtes  par  exemple  — ou  bien  en 
l’épluchant,  c’est-à-dire  en  examinant  les  ganglions  lymphatiques 
intra-musculaires  les  uns  après  les  autres  et  rejetant  la  chair  qui 
se  trouve  à proximité  des  ganglions  tuberculeux?  Malgré  ces  pré- 
cautions, je  suis  porté  à penser  qu’il  faut  saisir  en  totalité  la 
viande  d’un  animal  lorsque  les  lésions,  par  leur  multiplicité, 
témoignent  d’une  généralisation  tuberculeuse,  car  il  est  bien 
difficile,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  pratique,  d’examiner 
tous  les  ganglions  lymphatiques  intra-musculaires,  et  l’élimina- 
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tion  de  quelques  morceaux  de  viande  n’offre  pas  une  garantie  suf- 
fisante, étant  données  les  recherches  expérimentales  qui  prouvent 
la  transmission  de  la  Tuberculose  par  le  jus  de  viande  et  les  voies 
digestives. 

ARTICLE  Y 

PÉRIPNEUMONIE  CONTAGIEUSE. 


Synonymie  : Maladie  de  poitrine  du  gros  bétail,  Pleuro-Pneumonie  maligne,  gangréneuse,  conta 
gieuse,  épizootique,  exsudative;  Pommelière  ; Mûrie;  Phthisie  péripneumonite,  etc. 


Définition.  Idée  générale.  — On  désigne  sous  le  nom  de  Péri- 
pneumonie contagieuse  une  maladie  générale,  particulière  à l’es- 
pèce bovine,  caractérisée  anatomiquement  par  une  inflammation 
pulmonaire  et  pleurale,  qui  est  l’expression  locale  d’un  agent 
spécial,  d’un  germe  dont  l’organisme  des  bêtes  malades  est  infecté. 

La  Péripneumonie  contagieuse  du  gros  bétail  est  une  des  ma- 
ladies qui  causent  le  plus  de  pertes  à l’agriculture  de  notre  pays, 
en  raison  de  sa  marche  insidieuse,  de  la  longue  durée  de  sa  pé- 
riode d’incubation,  de  ses  propriétés  contagieuses  et  de  son  incu- 
rabilité. Aussi  le  législateur  T a-t-il  comprise  dans  la  nomenclature 
des  maladies  contagieuses  qui  peuvent  donner  lieu  à l’application 
des  mesures  sanitaires  édictées  par  la  loi  du  21  juillet  1881. 

Cette  maladie  a été  l’objet  de  nombreux  travaux  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  ceux  du  docteur  Willems,  de  Hasselt  (Belgique), 
l’inventeur  de  l’inoculation  préventive,  ceux  de  la  commission 
française,  dite  commission  Dumas  pour  rappeler  le  nom  de  son 
organisateur,  c’est-à-dire  de  l’illustre  savant  qui  était  alors  ministre 
de  l’agriculture  ; ceux  d’un  très  grand  nombre  de  praticiens,  qui 
ont  publié  sur  cette  maladie  diverses  observations,  dont  nous 
profiterons  pour  la  rédaction  de  cet  article,  tout  en  nous  inspirant 
de  ce  qu’il  nous  a été  donné  de  constater  nous-même. 

Symptômes.  — Ils  n’apparaissent  qu’un  certain  temps  après  que 
l’animal  a été  exposé  à la  contagion;  en  d’autres  termes,  ils  sont 
précédés  d’une  période  d’incubation  dont  la  durée  est  susceptible 
de  varier  dans  d'assez  grandes  limites.  Ainsi  d’après  Delafond, 
elle  serait  de  6 à 60  jours  ; suivant  Roll,  de  4 à 6 semaines,  quel- 
quefois de  8 à 14  jours  et,  dans  d’autres  cas,  de  10  à 16  semaines. 
Gamgee  l’évalue  à 30  jours  et  M.  H.  Bouley  estime  qu’elle  peut  être 
de  6 semaines  à 2 mois.  Ces  divergences  résultent  de  ce  que  les 
premiers  signes  de  la  maladie  sont  très  peu  prononcés  et  qu’ils  ne 
deviennent  apparents  que  lorsaue  les  lésions  pulmonaires  sont 
déjà  avancées. 
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Les  premiers  signes  qui  peuvent  frapper  l’attention  de  l’obser- 
vateur sont  les  suivants  : tristesse,  diminution  de  l’appétit,  rumi- 
nation irrégulière;  mufle  sec,  yeux  à demi  fermés,  chassieux, 
oreilles  et  cornes  tantôt  froides,  tantôt  chaudes  ; mouvements  res- 
piratoires fréquents  et  irréguliers.  La  percussion  de  la  poitrine 
semble  douloureuse  et  l’auscultation  permet  de  constater  une 
certaine  rudesse  du  murmure  respiratoire. 

Lorsqu’on  pince  la  colonne  vertébrale  immédiatement  en  arrière 
du  garrot, l’animal  s’affaisse  en  poussant  une  plainte,  ce  qui  témoigne 
d’une  exagération  de  la  sensibilité  de  cette  région.  Lamarche  est 
lente,  embarrassée  ; la  peau  est  sèche,  adhérente.  La  sécrétion 
lactée  est  diminuée;  l’appétit  est  irrégulier,  capricieux;  les  ani- 
maux se  météorisent  de  temps  à autre,  ils  maigrissent  peu  à peu. 

A mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  les  symptômes  pré- 
cités s’accentuent  de  plus  en  plus.  Les  bêtes  malades  se  cou- 
chent rarement;  de  temps  à autre,  elles  toussent. 

La  toux  est  sèche  et  elle  s’accompagne  quelquefois  de  jetage 
blanchâtre,  visqueux.  La  respiration  est  accélérée,  même  au 
repos,  et  l’on  compte  parfois  35  à 40  mouvements  respiratoires 
par  minute.  Le  pouls  est  serré,  plein  ; il  bat  60,  70  et  même  80  fois 
par  minute.  La  percussion  dénote  de  la  matité  dans  les  parties 
inférieures  de  la  poitrine  d’un  seul  côté  ou  des  deux,  et  une  ré- 
sonnance exagérée  dans  les  parties  supérieures;  l’auscultation 
permet  parfois  de  reconnaître  l’existence  du  souffle  tubaire,  dans 
les  parties  de  la  poitrine  où  il  y a matité,  principalement  au  niveau 
du  coude  ; dans  tous  les  autres  cas,  il  y a exagération  du  mur- 
mure respiratoire  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  pou- 
mon, et  il  est  à remarquer  qu’il  y a toujours  un  côté  du  poumon 
qui  est  plus  malade  que  l’autre.  La  respiration  est  plaintive,  labo- 
rieuse, entrecoupée.  La  maigreur  se  prononce  de  plus  en  plus  ; la 
sécrétion  lactée  se  tarit. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — La  marche  de  la  Péripneu- 
monie contagieuse  est  ordinairement  lente,  si  ce  n’est  pourtant 
chez  les  animaux  de  4 ou  5 mois,  sur  lesquels  elle  s’accuse  tout  à 
coup  par  un  abattement  prononcé,  une  dyspnée  intense  et  se  ter- 
mine par  la  mort,  en  quelques  heures,  comme  je  l’ai  constaté. 
Chez  les  bêtes  adultes,  la  Péripneumonie  parcourt  lentement  ses 
périodes  ; parfois  même  elle  semble  avoir  disparu  et  les  animaux 
paraissent  guéris.  Ces  intermittences  dans  la  marche  de  la  maladie 
la  rendent  particulièrement  dangereuse  au  point  de  vue  de  la 
contagion,  car  les  animaux  peuvent  être  mis  en  vente,  et  les  ac- 
quéreurs les  placent  sans  aucune  défiance  dans  leurs  étables,  à 
côté  de  bêtes  saines,  qui  deviennent  malades  à leur  tour. 

La  marche  de  la  Péripneumonie  contagieuse  est  susceptible 
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d’être  influencée  par  la  provenance  des  animaux,  leur  race,  le 
régime  auquel  ils  sont  soumis.  Ainsi  plusieurs  épizooties  de  Péri- 
pneumonie ont  démontré  que  les  bêtes  de  race  Durham  sont  plus 
sensibles  à l’action  du  contage  péripneumonique  que  les  autres  ; 
il  en  est  de  même,  mais  à un  moindre  degré,  des  bêtes  hollan- 
daises. Le  régime  de  la  stabulation  permanente,  auquel  sont  sou- 
mises les  vaches  laitières  ou  les  bœufs  d’engrais,  paraît  augmenter 
l’intensité  des  symptômes  et  le  caractère  contagieux  de  la  maladie. 

Considérée  sur  un  seul  animal,  la  Péripneumonie  a une  du- 
rée moyenne  de  3 à 4 semaines;  quelquefois  seulement  de  3 à 
10  jours,  tandis  que  dans  d’autres  cas  elle  dure  jusqu’à  2 ou 
3 mois  et  même  plus.  Lorsqu’elle  se  déclare  dans  une  étable  po- 
puleuse ou  dans  un  troupeau  de  bêtes  bovines,  elle  peut  durer 
fort  longtemps,  car  elle  ne  se  montre  pas  sur  toutes  en  même 
temps,  elle  les  attaque  successivement,  de  telle  sorte  que  sa  durée 
totale  peut  être  d’un  an  à dix-huit  mois,  suivant  le  nombre  des 
têtes  de  bétail  qui  ont  été  exposées  à la  contagion. 

11  est  douteux  que  la  Péripneumonie  se  termine  par  une  gué- 
rison certaine.  Le  plus  souvent,  les  animaux  ne  sont  guéris  qu’en 
apparence  et  la  maladie  a simplement  éprouvé  un  temps  d’arrêt 
dans  sa  marche.  Ainsi  il  m’est  arrivé  de  voir,  à l’autopsie  de  bêtes 
sacrifiées  pour  la  boucherie  et  présentant  d’ailleurs  toutes  les  ap- 
parences de  la  santé,  des  lésions  bien  manifestes  de  Péripneumo- 
nie. Il  faut  donc  être  très  réservé  en  ce  qui  touche  la  guérison 
de  cette  maladie,  et,  sans  en  nier  formellement  la  possibilité, 
je  la  considère  comme  tout  à fait  exceptionnelle,  sinon  même 
très  douteuse.  Par  contre,  l’état  chronique  est  une  terminaison 
fréquente.  Les  animaux  restent  maigres,  faibles;  iis  s’essoufflent 
au  moindre  exercice;  ils  se  ballonnent  et  sont  fréquemment 
atteints  d’une  diarrhée  abondante,  noirâtre,  fétide.  La  per- 
cussion de  la  poitrine  est  douloureuse  et  provoque  parfois  des 
quintes  de  toux.  Lorsque  la  maladie  s’accompagne  d’un  épan- 
chement abondant,  d’un  hydrothorax,  la  matité  est  très  prononcée 
dans  les  parties  de  la  poitrine  qui  correspondent  au  liquide  épan- 
ché; elle  est  toujours  plus  étendue  d’un  côté  que  de  l’autre,  sou- 
vent même  elle  n’existe  que  d’un  seul  côté,  et  le  murmure  respi- 
ratoire est  complètement  aboli  dans  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine,  tandis  qu’il  est  fortement  exagéré  dans  la  même  région 
du  côté  opposé,  où  il  est  parfois  mélangé  de  bruit  de  souffle  ou  de 
râle  sibilant. 

Un  œdème  sous-sternal,  qui  peut  s’étendre  sous  le  ventre,  ac- 
compagne ordinairement  la  formation  d’un  épanchement  pleuré- 
tique. 

Diverses  complications  peuvent  intervenir  pendant  le  cours  de 
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la  Péripneumonie  ; elles  ne  sont  point  semblables  dans  toutes  les 
épizooties  : tantôt  ce  sont  des  arthrites,  des  synovites  à carac- 
tère ambulatoire;  tantôt  des  éruptions  cutanées  mal  définies,  des 
avortements;  enfin  il  n’est  pas  rare  que  la  phthisie  vienne  en 
quelque  sorte  se  greffer  sur  la  Péripneumonie  et  vice  versa , de 
telle  sorte  que  l’on  a affaire  à une  maladie  chronique,  à marche 
très  lente,  et  qui  peut  être  méconnue  si  l’on  ignore  la  provenance 
des  animaux. 

Si  les  animaux  ne  sont  pas  sacrifiés  soit  au  début  du  mal,  soit 
à la  deuxième  période,  ils  toussent,  maigrissent  de  plus  en  plus, 
tombent  dans  le  marasme  et  finissent  par  mourir  asphyxiés. 

Anatomie  pathologique.  — Les  lésions  les  plus  remarquables 
et  les  plus  constantes  de  la  Péripneumonie  contagieuse  se  remar- 
quent sur  l’appareil  respiratoire,  le  poumon  et  les  plèvres  notam- 
ment. En  ouvrant  la  cavité  thoracique  d’un  animal  sacrifié  au 
début  de  la  Péripneumonie  contagieuse,  on  trouve  ordinairement 
une  certaine  quantité  (3  à 4 litres  environ)  de  liquide  roussâtre, 
séreux,  épanché  dans  le  sac  des  plèvres.  Ce  liquide  tient  en  suspen- 
sion des  flocons  blanchâtres  ou  jaunâtres,  de  consistance  molle. 
Des  fausses  membranes,  sortes  d’exsudats  fibrineux,  tapissent  çà 
et  là  la  surface  de  la  plèvre  pulmonaire  ou  bien  s’accumulent 
dans  les  parties  déclives  de  la  poitrine.  Le  tissu  conjonctif  sous- 
pleural  est  infiltré  de  sérosité  roussâtre,  sanguinolente;  par  places, 
la  plèvre  présente  de  petites  taches  rougeâtres.  Le  tissu  pulmo- 
naire est  congestionné  principalement  dans  les  parties  antérieu- 
res ; il  présente  une  teinte  rouge  brun,  et  chaque  lobule  pulmo- 
naire congestionné  est  en  quelque  sorte  encadré  par  des  bandes 
blanchâtres  ou  jaunâtres,  qui  dessinent  une  sorte  de  réseau  à 
larges  mailles,  que  l’on  aperçoit  par  transparence  delà  plèvre.  Ces 
bandes  blanchâtres,  qui  encadrent  les  lobules  pulmonaires  con- 
gestionnés, ne  sont  point,  comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps,  des 
cloisons  formées  par  le  tissu  conjonctif  interlobulaire;  les  re- 
cherches de  MM.  Pierretet  Renaut  ont  démontré  que  ces  cloisons 
périlobulaires  ne  sont  autre  chose  que  des  sacs  lymphatiques 
semi-cloisonnés  et  communicants.  C/est  dans  ces  sacs  lymphati- 
ques que  se  produit  l’exsudât  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la 
lésion  caractéristique  et  dominante  de  la  Péripneumonie  conta- 
gieuse. En  pratiquant  une  coupe  dans  les  parties  du  poumon  qui 
présentent  la  teinte  brunâtre  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  on  cons- 
state  que  le  tissu  de  cet  organe  est  gorgé  de  sang,  de  telle  sorte 
que,  par  la  pression,  il  s’en  échappe  un  liquide  noirâtre,  mousseux  ; 
au  milieu  des  parties  congestionnées,  on  peut  voir  çà  et  là  des 
lobules  qui  ont  conservé  leur  teinte  normale,  seulement  leur  péri- 
phérie est  déjà  le  siège  d’une  infiltration  séreuse.  Une  exsudation 
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séreuse  existe  également  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  muqueuse 
bronchique,  qui  est 
épaissie,  boursouflée, 
rougeâtre,  surtout 
dans  les  petites  bron- 
ches. 

Lorsque  l’animal  at- 
teint de  la  Péripneu- 
monie contagieuse  est 
abattu  à la  période 
d’état  de  cette  maladie, 
le  poumon  est  volumi- 
neux, tapissé  de  fausses 
membranes  jaunâtres  ; 
il  est  compacte  et  très 
lourd.  C’est  ainsi  que 
cet  organe  peut  attein- 
dre le  poids  de  15  à 
20  kilogrammes;  son 
tissu  est  ferme,  résis- 
tant, et,  après  l’avoir 
coupé,  on  constate  que 
la  surface  de  section 
présente  un  aspect 
marbré  des  plus  re- 
marquables (fig.  19)  : 
ainsi  l’on  voit  des  par- 
ties du  poumon  qui 
sont  roses,  d’autres  qui 
sont  rouges,  brunes  ou 
même  légèrement  vio- 
lacées, formées  cha- 
cune par  des  lobules 
pulmonaires  dans  les- 
quels l’hépatisation  est 
plus  ou  moins  avancée. 

Ces  lobules  sont  enca- 
drés par  des  bandes 
jaunâtres  ou  blanchâ- 
tres, constituées  par 
les  sacs  lymphatiques 
dont  il  est  parlé  ci-des- 


sus, lesquels  sont  gorgés  d’une  sérosité  roussâtre,  qui  ruisselle 
sui  a coupe.  La  quantité  de  sérosité  qui  s’accumule  dans  les 
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sacs  lymphatiques  périlobulaires  peut  être  telle,  que  ceux-ci  arri- 
vent â former  des  bandes  de  près  d’un  centimètre  d’épaisseur, 
creusées  de  petites  vacuoles.  Ces  bandes  forment  sur  la  surface  de 
section  une  sorte  de  réseau  à larges  mailles  polygonales  (fig.  19), 
entourant  des  lobules  de  teintes  variées,  qui  donnent  à la  coupe 
un  aspect  comparable  à celui  d’un  marbre  rouge. 

Ces  teintes  variées  correspondent  à divers  degrés  de  l’inflam- 
mation. Ainsi  la  couleur  rose  vif  avec  une  légère  infiltration  sé- 
reuse périphérique  indique  une  lésion  récente  ; la  teinte  rouge 
foncé,  la  consistance  ferme  du  tissu,  l’aspect  granuleux  de  la 
coupe,  l’épaississement  des  enveloppes  lymphatiques  des  lobules 
et  leur  infiltration  prononcée  témoignent  d’une  lésion  plus  avan- 
cée et  qui,  suivant  Delafond,  daterait  de  vingt  à quarante  jours. 
Toutes  ces  lésions  sont  réunies  et  intercalées  ; chaque  lobule  pré- 
sente son  altération  propre,  procédant,  il  est  vrai,  de  l’inflammation 
générale  provoquée  par  le  germe  qui  donne  à la  Péripneumonie 
son  caractère  contagieux. 

Lorsque  la  maladie  est  ancienne,  qu’elle  remonte  à plus  de 
quarante  jours,  on  trouve  des  lobules  de  coloration  grisâtre,  blan- 
châtre, constitués  par  un  tissu  dense,  fibreux,  dont  la  coupe  a un 
aspect  lisse;  les  enveloppes  lymphatiques  périlobulaires  sont 
épaissies,  indurées,  parfois  d’aspect  aréolaire  ; elles  ne  contien- 
nent plus  alors  qu’une  petite  quantité  de  sérosité;  elles  éprouvent 
peu  à peu  la  sclérose,  de  même  d’ailleurs  que  le  lobule  enflammé 
chroniquement.  Parfois,  on  rencontre  dans  les  régions  antérieures 
du  poumon,  une  partie  mortifiée  du  tissu  pulmonaire,  sorte  de 
séquestre  du  volume  d’un  œuf  de  poule  à celui  du  poing  d’un 
homme,  entourée  par  une  membrane  fibreuse,  épaisse,  qui  l’isole 
des  parties  environnantes.  D’autres  fois,  on  trouve  des  tubercules 
à divers  degrés  de  développement. 

Les  bronches  participent  également  à cet  état  inflammatoire; 
le  tissu  conjonctif  périphérique  est  infiltré  de  sérosité;  il  en  est 
de  même  du  tissu  conjonctif  sous-muqueux,  de  telle  sorte  que  le 
calibre  des  bronches  est  rétréci.  Lorsque  l’inflammation  est  an- 
cienne, les  petites  bronches  se  transforment  peu  à peu  encordons 
fibreux,  et  celles  d’un  certain  calibre  peuvent  éprouver  des  dila- 
tations comparables  à celles  que  l’on  voit  dans  la  phthisie  pul- 
monaire. 

Les  plèvres  offrent  des  altérations  non  moins  intéressantes. 
Ainsi  le  tissu  conjonctif  sous-pleural  est  le  siège  d’une  exsudation 
telle  que  la  plèvre  présente  par  places  l’épaisseur  d’une  pièce  de 
cinq  francs  en  argent  et  une  teinte  jaunâtre.  Des  fausses  mem- 
branes tapissent  çà  et  lâ  la  surface  de  la  plèvre;  elles  sont  d’a- 
bord jaunâtres,  molles,  épaisses,  infiltrées  de  sérosité,  puis  elles 
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se  vascularisent,  diminuent  de  volume,  se  densifient,  prennent 
une  teinte  blanchâtre,  et  établissent  alors  des  adhérences  mani- 
festes entre  le  poumon  et  les  parois  de  la  cavité  thoracique.  La 
maladie  daterait  alors  de  vingt  à trente  jours,  suivant  les  observa- 
tions de  Delafond.  Le  liquide  épanché  offre  un  aspect  variable 
suivant  la  période  à laquelle  la  maladie  est  parvenue.  On  a déjà  vu 
qu’il  est  roussâtre,  citrin,  et  qu’il  tient  en  suspension  des  flocons 
albumineux,  jaunâtres,  quand  la  maladie  est  récente  ; lorsqu’elle 
est  ancienne,  ce  liquide  est  clair,  roussâtre,  parfois  cependant 
trouble  et  comme  lactescent.  J’ai  vu,  une  seule  fois,  dit  Dela- 
fond, ce  liquide  être  très  mousseux  et  associé  à des  gaz  infects. 
On  peut  trouver  parfois  15  à 20  litres  de  liquide  dans  la  poitrine. 
Une  partie  de  ce  liquide  peut  être  contenue  dans  des  espèces  de 
poches  formées  par  des  fausses  membranes  développées  entre  les 
feuillets  du  médiastin. 

Les  ganglions  bronchiques  et  ceux  du  médiastin  sont  hypertro- 
phiés et  pénétrés  d’une  grande  quantité  de  sérosité;  le  tissu  con- 
jonctif périganglionnaire  est  également  infiltré  de  sérosité. 

Des  altérations  analogues  ont  été  signalées  aussi  dans  les 
ganglions  mésentériques,  iliaques,  inguinaux,  etc.  On  les  aurait 
encore  constatées  dans  le  tissu  conjonctif  intermusculaire.  Mais 
les  lésions  les  plus  remarquables,  celles  qui  permettent  d’établir 
le  diagnostic  post  mortem , sont  celles  de  l’appareil  respiratoire. 
Or  les  recherches  de  M.  Pourcelot,  faites  sous  la  direction  de 
M. le professeurPierret,  delaFacultédemédecinede Lyon,  en  1881, 
démontrent  que  les  lésions  de  la  Péripneumonie  contagieuse 
du  bétail  débutent  toujours  par  les  espaces  pleuro-lymphaliques. 

« Le  tissu  conjonctif  sous-pleural  est  sensiblement  injecté  et 
donne  naissance  à une  exsudation,  d’où  résultent  des  fausses 
membranes  fines  qui,  en  s’accroissant  et  en  se  moulant  en  quel- 
que sorte  sur  les  pseudo-valvules  des  espaces,  forment  de  vérita- 
bles logettes.  renfermant  un  liquide  citrin,  où,  dans  la  plupart  des 
cas,  on  ne  rencontre  aucune  trace  de  pus.  » Ces  fausses  membra- 
nes établissent  entre  la  plèvre  pulmonaire  et  la  plèvre  costale 
des  adhérences  d’abord  faibles,  et  plus  tard  très  prononcées,  en 
raison  de  la  coagulation  des  dépôts  fibrineux  et  de  l’organisation 
des  fausses  membranes.  A mesure  que  la  maladie  fait  des  pro- 
grès, l'exsudation  fibrineuse  pénètre  dans  les  lymphatiques  du 
poumon,  et  se  répand  de  proche  en  proche  dans  différentes 
régions  du  parenchyme  pulmonaire,  de  telle  sorte  que,  lorsque  la 
maladie  est  un  peu  avancée,  on  trouve  des  cloisons  dont  les  unes 
sont  très  épaisses  et  gorgées  de  sérosité,  et  d’autres  dans  lesquelles 
l’exsudation  n’a  pas  encore  pénétré.  La  Péripneumonie  procède 
donc  par  lobules.  D’ailleurs,  la  coloration  differente  des  lobules 
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pulmonaires  indique  également  que  la  maladie  ne  se  montre  pas 
d’emblée  sur  tout  un  lobe  pulmonaire. 

L’examen  histologique  permet  de  reconnaître  « que  les  al- 
véoles sont  remplis  par  un  exsudât  fibrineux,  à forme  fibril- 
laire,  renfermant  dans  ses  mailles  des  globules  rouges  et  des 
globules  blancs  ; les  cellules  endothéliales  sont  tuméfiées  et,  dans 
certains  alvéoles,  on  en  rencontre  un  assez  grand  nombre  qui, 
détachées  des  parois  alvéolaires,  se  trouvent  englobées  dans  les 
mailles  de  fibrine.  D’un  autre  côté,  le  tissu  conjonctif  propre  des 
alvéoles  prolifère,  et  ses  mailles  sont  remplies  d'un  liquide  opa- 
lescent, au  milieu  duquel  flottent  des  cellules  et  des  noyaux.  On  a 
donc  deux  formes  de  pneumonie  : la  pneumonie  interstitielle  que 
l’on  rencontre  surtout  au  niveau  des  travées  fibrineuses  et  une 
pneumonie  intra-alvéolaire  (1).  » 

Nature.  — Le  docteur  Willems  a constaté  dans  la  sérosité  pul- 
monaire « des  noyaux  granuleux  et  des  corpuscules  élémentaires 
pourvus  d’un  mouvement  particulier  »,  et,  dès  1852,  Van  Kem- 
pen  a trouvé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  lieu  de  l’ino- 
culation « de  petits  corpuscules  doués  d’un  mouvement  molé- 
culaire particulier  et  d’un  volume  très  variable;  quelques-uns 
sont  punctiformes,  d’autres  offrent  une  lumière  centrale  très 
marquée,  et  ces  corpuscules  résistent  à l’action  de  l’acide  acé- 
tique. » 

En  1880,  deux  professeurs  de  l’Université  de  Louvain,  MM.  Bruy- 
lants  et  Verriest,  ont  annoncé  qu’ils  avaient  trouvé  le  microbe  de 
la  Péripneumonie,  et  qu’ils  étaient  parvenus  à le  cultiver  dans  un 
liquide  approprié  (bouillons  de  poumon  de  bœuf,  de  muscles  de 
bœuf,. bouillon  Liebig);  mais  M.  Pasteur  a reconnu  que  ces  ré- 
sultats sont  « le  fait  de  causes  d’erreurs  dans  les  manipulations  », 
car  le  virus  péripneumonique  ne  se  cultive  pas  « dans  nos  bouil- 
lons ordinaires  de  poule,  de  veau,  de  levure  de  bière.  » On  sait 
seulement  que  ce  virus  se  trouve  dans  l’exsudât  qui  se  forme  dans 
le  tissu  cellulaire  et  plus  particulièrement  dans  celui  qui  distend 
les  sacs  lymphatiques  périlobulaires  du  poumon.  Lorsqu'il  sera 
question  de  l’inoculation  de  la  Péripneumonie,  on  verra  com- 
ment on  peut  recueillir  ce  liquide  à l’état  de  pureté  et  quels  sont 
ses  effets.  Pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer qu’en  raison  du  caractère  contagieux  indéniable  de  la  ma- 
ladie et  des  connaissances  que  nous  possédons  aujourd’hui  sur  la 
contagion,  il  est  permis  de  penser  que  la  Péripneumonie  procède 
d’un  germe,  qui  trouve  dans  les  lymphatiques  du  poumon,  tout 
particulièrement,  les  conditions  favorables  à son  développement,  à 


(1)  Lyon  médical,  1881,  p.  148. 
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sa  multiplication  ; d’où  la  formation  des  lésions  décrites  ci-dessus. 

Etiologie.  — Il  y a lieu  d’examiner  ici  la  spontanéité,  Y hérédité  et 
la  contagion  de  la  Péripneumonie. 

I.  Spontanéité . — Bien  des  causes  ont  été  invoquées  pour 
expliquer  le  développement,  en  apparence  spontané,  de  la  Péri- 
pneumonie contagieuse.  On  a avancé  que  la  maladie  est  origi- 
naire des  pays  de  montagnes,  où  elle  prendrait  naissance  par 
l’influence  combinée  de  l’air  pur  et  vivifiant  de  ces  localités,  d’une 
nourriture  excitante  et  des  variations  atmosphériques  devenues 
plus  fréquentes  depuis  les  déboisements;  toutes  causes  qui  déter- 
mineraient des  refroidissements,  des  arrêts  de  transpiration 
répétés  et,  finalement,  la  Péripneumonie  contagieuse.  Mais  les 
travaux  accomplis  sur  les  maladies  contagieuses  dans  ces  derniè- 
res années  ne  permettent  point  d’admettre  que  ces  causes  puis- 
sent à elles  seules  déterminer  la  maladie  dont  il  s’agit.  On  con- 
çoit très  bien  que  la  Péripneumonie  contagieuse  soit  descendue 
des  montagnes  vers  les  plaines,  mais  en  cela,  elle  n’a  fait  que 
suivre  les  migrations  du  bétail.  En  outre,  il  est  à remarquer  que 
les  bêtes  bovines  qui  paissent  dans  les  montagnes  vivent  en  trou- 
peaux, parfois  très  nombreux  et  de  provenance  très  variée,  de 
telle  sorte  qu’il  est  admissible  que,  parmi  elles,  quelques-unes 
soient  affectées  de  la  Péripneumonie  contagieuse,  sous  cette  forme 
larvée  ou  intermittente  qui  fait  croire  à la  guérison.  Dès  lors,  sous 
l’influence  de  brusques  changements  de  température,  la  maladie 
reprend  sa  marche  ; de  nouveaux  cas  se  déclarent,  et  une  épizoo- 
tie apparaît. 

Dans  les  pays  de  plaines,  on  a accusé  tour  à tour  l’alimentation 
par  les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  les  résidus  de  féculeries, 
d’amidonneries,  de  distilleries,  etc.  ; la  stabulation  permanente, 
une  lactation  abondante  et  prolongée,  un  travail  excessif,  des 
arrêts  de  transpiration,  etc.  Mais  aucune  de  ces  causes  banales 
ne  peut  à elle  seule  faire  développer  la  Péripneumonie.  Elles 
agissent  seulement  comme  adjuvantes,  en  débilitant  l’orga- 
nisme et  en  augmentant  ainsi  sa  réceptivité  pour  le  germe 
morbide.  Elles  peuvent  donc  favoriser  le  développement  et  la 
propagation  de  cette  maladie,  mais  non  point  la  déterminer. 

La  justesse  de  cette  conclusion  est  démontrée  par  l’historique 
des  épizooties  de  Péripneumonie  contagieuse,  et,  sans  entrer  ici 
dans  tous  les  développements  que  comporterait  un  pareil  sujet, 
je  me  bornerai  à faire  remarquer  que  la  maladie,  qui  était 
cantonnée  autrefois  dans  quelques  régions  isolées  des  mon- 
tagnes, du  Piémont,  de  la  Suisse,  des  Vosges,  de  la  Franche- 
Comté,  du  Jura,  du  Dauphiné,  de  l’Auvergne,  des  Pyrénées,  s’est 
dispersée  lorsque,  après  1789,  les  relations  commerciales  devin- 
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rent  libres  entre  les  différentes  provinces  de  notre  territoire,  et 
qu’il  fallut,  pour  l’approvisionnement  des  armées  et  les  besoins 
du  commerce,  recourir  au  bétail  des  montagnes.  Alors  l’épizootie 
descendit  des  montagnes  et  se  répandit  dans  les  plaines,  où  elle 
se  propagea  d’une  manière  d’autant  plus  prononcée  que  ses  pro- 
priétés contagieuses  furent  plus  longtemps  méconnues.  Ainsi, 
en  1822,  elle  s’est  déclarée  pour  la  première  fois  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  à la  suite  de  l’introduction  de  bêtes  bovines 
venant  de  la  Franche-Comté  et  destinées  à l’engraissement. 
En  1840,  elle  a sévi  avec  intensité  sur  les  vaches,  en  Norman- 
die, dans  les  vallées  de  Bray  et  de  Dieppe;  et  Delafond,  qui  l’a 
étudiée  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  lieux  mêmes,  a constaté- 
que  c’est  aux  transactions  commerciales  qu’il  faut  attribuer  l’ap- 
parition de  la  Péripneumonie  dans  des  étables  bien  tenues  et  bien 
aérées,  « où  jamais  elle  n’avait  existé  avant  l’arrivée  d’une  ou 
plusieurs  vaches  étrangères  suspectes  ou  déjà  malades,  et  où  elle 
ne  s’est  pas  manifestée  depuis  ces  fatales  introductions  » (1).  11 
serait  facile  de  multiplier  ces  exemples,  mais  j’estime  qu’ils  suffi- 
sent pour  démontrer  que  les  causes  énumérées  précédemment 
et  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  ne  donnent 
point  naissance  à la  Péripneumonie  contagieuse,  et  qu’il  n’est 
pour  cette  maladie  qu’une  seule  cause  déterminante  connue, 
c’est  la  contagion,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

II.  Hérédité.  — Sur  dix  poumons  de  fœtus  provenant  d’avor- 
tements de  vaches  atteintes  de  Péripneumonie,  huit,  suivant 
Delafond , présentaient  des  lésions  de  pneumonie  lobulaire. 

« Sur  dix-sept  poumons  de  fœtus  provenant  de  bêtes  sacrifiées 
comme  atteintes  de  la  phthisie  péripneumonite  et  dont  les  pou- 
mons étaient  hépatisés  et  tuberculeux,  douze  avaient  des  pneumo- 
nies lobulaires  ; deux  seulement  offraient  quelques  points  blanchâ- 
tres, considérés  comme  des  tubercules  naissants. 

» Sur  vingt- cinq  veaux  âgés  de  quinze  jours  à deux  mois,  pro- 
venant de  vaches  atteintes  de  Pleuro-pneumonie,  dix  ont  été  affec- 
tés de  cette  maladie  et  en  sont  morts  après  avoir  été  malades 
pendant  vingt  à quarante  jours  ; les  quinze  autres  ont  été  vendus  et 
perdus  de  vue.  Ces  vingt-cinq  veaux  n’avaient  point  cessé  depuis 
le  moment  de  leur  naissance  de  cohabiter  avec  leur  mère  et  d’en 
sucer  le  lait  pendant  plus  ou  moins  de  temps  » (2). 

III.  Contagion.  — La  contagion  a été  l’objet  de  nombreuses 
dissidences.  Affirmée  par  les  premiers  observateurs,  Brugnone, 
Toggia,  Ghabert,  qui  considéraient  la  Péripneumonie  comme  une 


(1)  Delafond,  Traité  sur  la  maladie  de  poitrine  du  gros  bétail , p.  205. 

(2)  Delafond,  Traité  sur  la  maladie  de  poitrine  du  gros  bétail , p.  135. 
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maladie  gangréneuse,  la  contagion  fut  ensuite  niée  lorsque  Ton 
reconnut  que  la  maladie  se  termine  ordinairement  par  le  passage 
à l’état  chronique  et  non  point  par  gangrène.  Huzard,  Lessona, 
Dieterichs,  Wagensfeld,  Rodet,  Gaullet,  Hurtrel  d’Arboval,  Gellé 
ont  nié  la  contagion  de  la  Péripneumonie  chronique.  Les  laits 
déposaient  pourtant  contre  cette  manière  de  voir.  Lecoq  et  Delà- 
fond  avaient,  dès  1840,  recueilli  un  grand  nombre  d’observations 
qui  témoignaient  bien  manifestement  des  propriétés  contagieuses 
de  la  Péripneumonie  sous  toutes  ses  formes.  — Néanmoins  on 
doutait  encore  de  la  contagion  de  cette  maladie. 

En  présence  de  ces  dissidences  et  surtout  des  pertes  considéra- 
bles que  la  Péripneumonie  faisait  éprouver  à l’agriculture,  le 
ministre  alors  chargé  du  département  de  l’agriculture,  M.  Dumas, 
de  l’Institut,  institua  près  de  son  ministère  « une  commission 
scientifique  chargée  de  recueillir,  de  centraliser  et  d’examiner 
tous  les  documents  qui  avaient  été  ou  qui  seraient  transmis  à 
l’administration  de  l’agriculture  sur  cette  maladie,  et  en  même 
temps  d’étudier  et  d’indiquer  les  meilleures  mesures  à prendre 
pour  en  arrêter  les  ravages  ». 

Cette  commission,  dont  M.  H.  Bouley  fut  le  rapporteur  et  qui 
comptait  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  illustres,  Magendie, 
iRayer,  Cl.  Bernard,  Renault,  Baudement,  etc.,  prépara,  dans  la 
séance  du  6 juillet  1850,  un  plan  d’expériences,  en  indiquant  le 
chiffre  approximatif  des  dépenses,  et,  le  14  août  1851,  la  commis- 
sion fut  avisée  que  l’Assemblée  législative  avait  ouvert,  au  minis- 
tère de  l’agriculture  et  du  commerce,  un  crédit  de  62,000  francs 
pour  entreprendre  les  expériences  projetées. 

Eu  égard  à l’importance  de  ces  expériences,  qui  ont  définitive- 
ment résolu  la  question  jusqu’alors  si  controversée  de  la  contagion 
de  la  Péripneumonie,  j’en  reproduis  le  résumé  général. 

Deux  principales  séries  d’expériences  ont  été  faites  par  la  com- 
mission que  nous  appellerons  commission  Dumas,  à l’exemple  de 
M.  H.  Bouley;  les  unes  ont  eu  pour  but  de  rechercher  l’influence 
que  peut  exercer  sur  l’organisme  des  animaux  de  l’espèce  bovine 
leur  cohabitation  avec  des  animaux  malades  de  la  Péripneumo- 
nie ; les  autres  ont  été  consacrées  à l’étude  des  effets  de  l’inocu- 
lation préventive  et  de  sa  valeur  prophylactique.  Pour  le  moment, 
je  m’occuperai  seulement  des  premières. 

« Expériences  sur  la  cohabitation.  La  commission,  en  instituant 
ces  expériences,  s’était  proposé  la  solution  des  questions  sui- 
vantes : 

» 1°  La  Péripneumonie  épizootique  du  gros  bétail  est-elle  sus- 
ceptible de  se  transmettre,  par  voie  de  cohabitation,  des  animaux 
malades  aux  animaux  sains? 
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» 2°  Dans  le  cas  où  la  contagion  de  la  Péripneumonie  s’opére- 
rait par  cette  voie,  tous  les  animaux  de  l’espèce  bovine  qui  vivent 
dans  un  foyer  d’infection  contractent-ils  la  maladie,  ou  en  est-il 
qui  résistent  à l’influence  contagieuse  ? Dans  ce  dernier  cas,  quelle 
est  la  proportion  des  animaux  qui  deviennent  malades  et  des  ani- 
maux qui  restent  sains  ? 

» 3°  Parmi  les  animaux  qui  contractent  la  maladie,  combien 
récupèrent  leur  santé  et  dans  quelles  conditions  ? 

» Combien  succombent  à la  maladie? 

» 4°  Y a-t-il  des  animaux  de  l’espèce  bovine  qui  soient  décidé- 
ment réfractaires  à la  contagion  de  la  Péripneumonie? 

» 5°  Les  animaux  de  cette  espèce  sont -ils  préservés  à l’avenir 
des  atteintes  de  la  Péripneumonie,  lorsque,  à la  suite  d’une  pre- 
mière cohabitation,  ils  n’ont  présenté  que  les  symptômes  d’une 
indisposition  légère,  caractérisée  principalement  par  une  toux 
plus  ou  moins  persistante  ? 

» 6°  Les  animaux  qui  ont  contracté  une  première  fois  la  Péri- 
pneumonie ne  sont-ils  plus  susceptibles  de  la  contracter  de  nou- 
veau ? 

» Pour  obtenir  la  solution  de  ces  questions,  la  commission  a 
soumis  à différentes  épreuves  de  cohabitation  46  animaux  de  l’es- 
pèce bovine,  parfaitement  sains,  et  dans  de  telles  conditions  de 
provenance  qu’ils  n’avaient  jamais  été  exposés  à l’influence  du 
contact  d’animaux  atteints  de  la  Péripneumonie. 

» Ces  46  sujets  d’expérience  ont  été  répartis  ainsi  qu’il  suit  : 

20  à la  Pomeraye  (première  expérience)  ; 

2 à Charentonneau  (deuxième  expérience)  ; 

13  à Maisons-Alfort  (troisième  expérience)  ; 

11  à Charentonneau  (quatrième  expérience)  ; 

» Sur  ce  nombre,  21  animaux  ont  paru  réfractaires  à la  conta- 
gion, dans  une  première  épreuve  de 
cohabitation  ; 

10  ont  éprouvé  une  indisposition  passagère; 

15  ont  contracté  la  maladie. 

Total.  ...  46 

» Sur  ces  15  malades  de  la  Péripneumonie  contractée  par  co- 
habitation, 11  sont  guéris  et  4 sont  morts. 

» Conséquemment,  le  nombre  des  animaux  réfractaires,  en 
apparence,  à une  première  épreuve  de  cohabitation,  s’élèverait 
à 45,65  pour  100 

Celui  des  animaux  indisposés,  à . . . 21,73  pour  100 

Celui  des  animaux  malades  et  guéris  à . 23,91  pour  100 

Celui  des  animaux  morts,  à 8,69  pour  100 
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» Mais  si,  au  lieu  de  s’en  rapporter  aux  apparences  extérieures 
des  animaux  exposés  à la  cohabitation,  on  prend  en  considération 
les  résultats  donnés  par  les  autopsies,  qui  ont  démontré  que  6 des 
Il  animaux  mis  en  expérience  à la  ferme  de  Gharentonneau  (qua- 
trième expérience)  avaient  contracté  la  maladie,  on  voit  qu’il 
faut  compter  G animaux  en  plus,  comme  malades  par  suite  de  la 
cohabitation,  et  G réfractaires  en  moins,  ce  qui  donne,  en  défini- 
tive, les  résultats  suivants  : 

15  réfractaires 32,61  pour  100 

10  indisposés 21,73  pour  100 

17  malades  guéris.  . . . 36,95  pour  100 

4 morts 8,98  pour  100 

*'  46  100,27 

» Sur  les  42  animaux  qui  ont  été  exposés  aux  premières  épreu- 
ves de  cohabitation  faites  à la  Pomeraye  et  à Gharentonneau,  et 
qui  en  sont  sortis  avec  leur  santé  sauve  ou  recouvrée,  18  ont 
été  soumis  une  deuxième  fois  aux  mêmes  épreuves,  et  sur  ces  18, 
4 une  troisième  fois. 

» Ges  18  animaux  se  décomposaient  ainsi  qu’il  suit  : 

» 5 avaient  contracté  la  maladie  à la  suite  de  la  première  coha- 
bitation et  en  étaient  guéris  ; 

» 9 étaient  demeurés  réfractaires  à une  première  influence  con- 
tagieuse ; 

» 4 n’avaient  été  qu’indisposés  par  suite  delà  première  cohabi- 
tation. 

» Quant  aux  4 animaux  qui  furent  soumis  à la  troisième  expé- 
rience de  cohabitation,  ils  faisaient  partie  de  la  catégorie  de  ceux 
qui  avaient  contracté  la  maladie  par  le  premier  contact,  et  qui  en 
étaient  guéris. 

» Aucun  des  18  sujets  soumis  à ces  nouvelles  épreuves,  dans 
ces  conditions,  ne  contracta  la  Péripneumonie  et  ne  présenta 
même  les  plus  légers  symptômes  d’indisposition. 

» Des  résultats  de  ces  expériences  de  cohabitation,  la  commis- 
sion a tiré  les  conclusions  suivantes  : 

Conclusions. 

» 1°  La  Péripneumonie  épizootique  des  bêtes  à cornes  est  sus- 
ceptible de  se  transmettre,  par  voie  de  cohabitation,  des  animaux 
malades  aux  animaux  sains  de  la  même  espèce. 

» 2°  Tous  les  animaux  exposés  à la  contagion  par  cohabitation 
ne  contractent  pas  la  Péripneumonie  ; il  en  est,  parmi  eux,  qui 
demeurent  complètement  réfractaires  à l’action  contagieuse,  et 


• 5i4 


MALADIES  CONTAGIEUSES. 


d’autres  qui  n’éprouvent,  sous  son  influence,  qu’une  indisposition 
légère  et  de  peu  de  durée. 

» 3°  Parmi  les  animaux  qui  contractent  la  maladie,  les  uns 
guérissent  et  récupèrent  après  leur  guérison  toutes  les  apparences 
extérieures  de  la  santé,  et  les  autres  succombent. 

» 4°  Les  animaux  qui  ne  présentent  que  des  symptômes  d’une 
indisposition  légère  à la  suite  d’une  première  cohabitation,  pa- 
raissent préservés  par  ce  fait,  à l’avenir,  contre  les  atteintes  de  la 
Péripneumonie. 

» 3°  Les  animaux  qui  ont  été  atteints  une  première  fois  de  la 
Péripneumonie  ne  paraissent  plus  susceptibles  de  la  contracter 
de  nouveau. 

)>  Telles  sont  les  conclusions  générales  que  la  commission  s’est 
crue  autorisée  à déduire  de  ses  expériences  sur  la  contagion  par 
cohabitation.  Quant  aux  questions  de  savoir  quelles  peuvent  être, 
dans  un  troupeau  soumis  à l’influence  de  la  contagion,  les  pro- 
portions relatives  des  animaux  qui  demeurent  réfractaires  à son 
action  ; de  ceux  qui  deviennent  indisposés  ; de  ceux  enfin  qui 
contractent  la  Péripneumonie,  et,  parmi  ces  derniers,  quel  est  le 
rapport  des  morts  aux  guérisons,  la  commission  n’a  pas  pensé 
avoir  réuni  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  formuler  une 
conclusion  qui  fût  l’expression  absolue  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  conditions  habituelles  de  la  pratique.  Elle  a dû  se  borner  à 
énoncer  ici  les  chiffres  qui  résultent  de  ses  expériences  particu- 
lières. 

» D’après  le  relevé  de  ces  expériences,  45  animaux  sur  100 
ont  contracté  la  Péripneumonie  par  le  fait  de  la  cohabitation,  et 
21  ont  éprouvé  une  indisposition  légère;  ce  qui  fait,  en  résumé, 
65  animaux  qui  ont  ressenti  l’influence  contagieuse  à des  degrés 
divers,  et  32  qui  s’y  sont  montrés  réfractaires. 

» La  proportion  des  animaux  qui  ont  récupéré  toutes  les  appa- 
rences extérieures  de  la  santé,  après  avoir  contracté  la  maladie, 
a été  de  83  pour  100  des  animaux  malades,  et  celle  des  sujets  qui 
ont  succombé  a été  de  17  pour  100.  » 

Matières  virulentes.  — L’élément  contagieux  de  la  Péripneu- 
monie se  trouve  principalement  dans  la  sérosité  qui  est  contenue 
dans  les  sacs  lymphatiques  périlobulaires  et  plus  généralement 
dans  celle  qui  infiltre  le  tissu  conjonctif  périganglionnaire  ou 
sous-cutané.  Le  jetage  nasal  est  également  virulent.  Les  matières 
excrémentitielles,  le  sang,  ne  le  seraient  pas,  du  moins  d’après  plu- 
sieurs expériences  de  la  commission  Dumas.  C’est  ainsi  que  sur 
six  vaches  inoculées  avec  du  sang,  des  matières  excrémentitielles 
et  du  mucus  nasal,  et  qui  ont  été  placées  ensuite  dans  la  même 
étable  que  des  bêtes  malades,  trois  seulement  ont  contracté  la 
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maladie,  savoir,  « les  deux  qui  ont  été  inoculées  avec  des  ma- 
tières excrémentitielles  et  une  de  celles  qui  furent  inoculées  avec 
du  sang;  tandis  que  les  deux  vaches  inoculées  avec  le  mucus 
nasal,  et  une  de  celles  qui  furent  inoculées  avec  du  sang  ne  l’ont 
pas  contractée  » (1). 

Modes  de  contagion.  — La  contagion  de  la  Peripneumonie 
s’exerce  dans  des  circonstances  très  variées  qu’il  importe  d’exa- 
miner : 

1°  Contagion  dam  les  étables.  — Elle  a été  démontrée  d’une 
manière  irréfutable  par  les  expériences  de  la  commission  Dumas. 

La  cohabitation  est  un  mode  complexe  de  contagion.  On  admet, 
en  effet,  qu’il  se  forme  une  sorte  d’atmosphère  contagieuse  au- 
tour des  animaux  malades  et  que  les  animaux  s’infecteraient  en 
respirant  un  air  chargé  de  germes  contagieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l’observation  nous  apprend  que,  lorsque  la  Péripneumonie  règne 
dans  une  étable,  elle  ne  se  déclare  pas  tout  d’abord  sur  la  bête 
qui  est  placée  immédiatement  à côté  du  sujet  malade,  mais  bien 
sur  une  autre  placée  à une  certaine  distance,  quelquefois  dans  la 
partie  la  plus  reculée  de  l’étable.  Il  semble  donc  que  le  principe 
contagieux  de  la  Péripneumonie  puisse  se  disséminer  dans  l’at- 
mosphère qui  sert  de  véhicule  à la  contagion. 

Mais  lorsque  des  animaux  malades  et  des  animaux  sains  habi- 
tent la  même  étable,  l’infection  peut  aussi  avoir  lieu  par  les  voies 
digestives,  par  les  fourrages  ou  les  litières  salis  par  le  jetage  ou  la 
bave  des  bêtes  malades,  par  les  seaux,  les  baquets  communs  et 
encore  par  les  contacts  fréquents  que  les  animaux  ont  entre  eux, 
soit  qu’ils  se  lèchent  ou  qu’ils  se  flairent  réciproquement. 

Lorsque  la  Péripneumonie  se  déclare  dans  une  étable  ou  dans 
un  herbage,  elle  se  montre  d’abord  sur  un  animal  récemment 
acheté  ou  bien  quelque  temps  après  l’introduction  de  cet  animal 
dans  le  troupeau.  Puis,  quinze  jours  ou  un  mois  après,  un  autre 
animal  est  attaqué  et  succombe  ; un  troisième  ne  tarde  pas  alors 
à être  atteint  ; d’autres  tombent  malades  à leur  tour.  Au  bout  de 
quelque  temps,  la  contagion  se  ralentit  et  semble  éteinte.  Mais  il 
n’est  pas  rare  qu’après  une  intermittence  de  plusieurs  mois,  elle 
reparaisse  alors  que  l’on  se  croyait  à l’abri  de  ses  coups.  C’est 
principalement  en  hiver  et  au  commencement  du  printemps 
qu’elle  semble  sévir  avec  le  plus  d’intensité.  Remarquons  encore, 
avec  Yvart,  que  la  Péripneumonie  ne  se  transmet  pas  seulement 
par  la  cohabitation,  mais  encore  sur  les  champs  de  foire  et  par 
l’accouplement  sous  le  même  joug  d’un  animal  sain  avec  un  ani- 
mal malade. 


(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire , 1854,  p.  196. 
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2°  Contagion  dans  les  herbages.  — Plusieurs  faits  observés  par 
Lecoq,  Deiafond,  Yvart,  démontrent  que  la  Péripneumonie  est 
susceptible  de  se  propager  lorsque,  dans  une  pâture,  se  trouvent 
une  ou  plusieurs  bêtes  malades.  Quelle  que  soit  la  voie  par 
laquelle  s’opère  l’infection,  qu’elle  ait  lieu  par  l’appareil  digestif 
ou  par  l’appareil  respiratoire,  toujours  est-il  qu’elle  est  incontes- 
table. Deiafond  a même  constaté  que  lorsque  des  bêtes  malades 
se  trouvent  dans  des  pâturages  séparés  seulement  par  un  simple 
barrage  de  ceux  sur  lesquels  sont  placés  des  animaux  sains,  la 
contagion  s’effectue. 

3°  Contagion  par  les  débris  cadavériques.  — Ce  sont  surtout  les 
poumons  et  la  trachée  qui  renferment  les  éléments  contagieux,  et 
l’on  conçoit  que  la  contagion  pourra  s’effectuer  si  ces  viscères  sont 
abandonnés  dans  les  cours  des  fermes,  ou  traînés  par  les  chiens, 
les  chats  sur  un  herbage,  sur  la  litière  d’une  étable,  et  si  des 
bêtes  bovines  flairent  ces  débris  ou  bien  si  elles  mangent  de  l’herbe 
ou  du  fourrage  souillé  par  le  contact  de  ces  débris  cadavériques, 
imprégnés  de  sérosité  virulente. 

Une  expérience  de  Dieterichs  porte  à penser  que  les  peaux  fraî- 
ches sont  virulentes.  Ainsi  une  vache  ayant  été  couverte  avec 
la  peau  d’une  autre  bête  atteinte  de  la  Péripneumonie  contracta 
cette  maladie. 

4°  Contagion  par  les  animaux  convalescents.  — Deiafond  a observé 
en  Normandie  des  faits  qui  démontrent  que  la  Péripneumonie 
est  susceptible  de  se  transmettre  par  des  bêtes  convalescentes  ou, 
du  moins,  qui  paraissent  telles.  A l’appui  de  sa  manière  de  voir, 
il  cite  le  fait  suivant  constaté  par  Gerlach.  « Dans  une  ferme  possé- 
dant trente  têtes  de  gros  bétail,  on  plaça  entre  deux  génisses  un 
bœuf  convalescent  de  la  Péripneumonie  depuis  environ  quatorze 
jours.  Le  quatrième  jour,  ces  deux  génisses  furent  atteintes  de  la 
même  maladie.  On  isola  le  bœuf  et  les  génisses  aussitôt  ; on  purifia 
l’étable  et  tout  ce  qu’elle  renfermait  par  le  chlore,  et  il  ne  se  pré- 
senta plus  de  nouveaux  cas.  » 

5°  Contagion  par  le  commerce  du  bétail.  — Tous  les  praticiens 
qui  ont  écrit  sur  la  Péripneumonie  reconnaissent  que  le  commerce 
constitue  une  cause  puissante  de  dispersion  de  la  maladie.  En 
effet,  lorsque  cette  affection  se  déclare  dans  une  étable,  le  pro- 
priétaire s’empresse  de  vendre  les  animaux  qui  ont  cohabité  avec 
les  bêtes  malades,  afin  de  prévenir  les  pertes  que  la  Péripneu- 
monie détermine.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  sus- 
pects qui  sont  conduits  en  foire,  mais  encore  ceux  que  l’on  croit 
et  surtout  que  l’on  veut  croire  guéris  et  chez. lesquels  la  maladie 
a simplement  subi  un  temps  d’arrêt.  Il  est  facile  de  compren- 
dre que  ces  animaux  transmettront  la  maladie  à ceux  qui  se 
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trouveront  dans  l’étable  où  on  les  introduira,  et  qu’elle  se  pro- 
pagera ainsi  de  plus  en  plus,  surtout  si  le  second  propriétaire 
imite  le  premier  et  ainsi  de  suite.  Alors  l’unité  devient  légion  et 
la  maladie  règne  en  permanence.  Tel  était  du  moins  l’état  des 
choses  avant  la  promulgation  de  notre  loi  de  police  sanitaire.  On 
verra  plus  loin  que  le  législateur  s’est  efforcé  d’y  remédier,  soit 
par  l’abatage  des  animaux  malades,  soit  par  l’inoculation  des  sus- 
pects, et  qu’il  a donné  une  sanction  pratique  à ces  mesures  en 
indemnisant  les  propriétaires.  Mais  ces  mesures  très  rationnelles, 
en  principe,  ne  porteront  leurs  fruits  qu’autant  que  le  service  sa- 
nitaire sera  organisé  d’une  manière  uniforme  dans  toute  la  France, 
sinon  la  maladie  rayonnera  toujours  des  départements  où  le  ser- 
vice sanitaire  sera  insuffisant  et  qui  seront  ainsi  des  foyers  perma- 
nents d’infection. 

Diagnostic.  — Il  peut  être  facilement  établi  lorsque  la  Péri- 
pneumonie règne  dans  une  étable  depuis  un  certain  temps,  qu’elle 
s’est  montrée  sur  plusieurs  animaux,  et  qu’il  a été  possible  de 
faire  une  autopsie.  Rien  n’est  simple,  en  effet,  comme  d’établir  le 
diagnostic  post  mortem , car  l’hépatisation  marbrée,  que  nous  avons 
décrite  ci-dessus,  est  en  effet,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  la  lésion  carac- 
téristique de  la  Péripneumonie.  Mais  lorsque  la  maladie  n’existe 
que  sur  un  seul  sujet,  on  ne  peut,  du  vivant  de  l’animal,  la 
distinguer  avec  certitude  d’une  Pleuropneumonie  non  contagieuse. 
En  effet,  les  signes  fournis  par  la  percussion  et  l’auscultation  n’ont 
rien  qui  appartienne  en  propre  à la  Péripneumonie  contagieuse  ; 
le  bruit  de  souffle  que  l’on  entend  dans  cette  maladie  ressemble 
à celui  qui  se  produit  dans  une  pneumonie  quelconque.  Inutile 
d’insister  sur  ce  point.  Mais  les  divers  symptômes  énumérés 
précédemment  (p.  531)  prennent  une  tout  autre  signification 
quand  on  les  constate  sur  un  animal  provenant  d’une  localité 
infectée  ou  bien  lorsqu’on  les  observe  sur  plusieurs  animaux. 
Alors  le  diagnostic  peut  être  établi  avec  quelque  certitude,  en 
tenant  compte  de  la  marche  de  la  maladie  et  des  renseignements 
que  l’on  recueille. 

Pronostic.  — La  longue  durée  de  la  période  d’incubation  de 
la  Péripneumonie  , les  intermittences  que  cette  maladie  pré- 
sente dans  son  cours,  ses  propriétés  contagieuses,  sont  autant 
de  circonstances  qui  aggravent  le  pronostic  de  l'affection  dont  il 
s’agit.  Ajoutons  que  la  mortalité  qu’elle'  produit  est,  en  général, 
de  25  à 30  p.  100.  Elle  est  susceptible  de  varier  suivant  la  pé- 
riode à laquelle  l’épizootie  est  arrivée,  les  années  pendant  les- 
quelles elle  sévit.  C’est  ainsi  que  la  mortalité  est  beaucoup  plus 
forte  quand  la  maladie  commence  à se  déclarer  que  lorsqu’elle 
existe  depuis  un  certain  temps  ; toutefois  elle  ne  descend  guère 
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au-dessous  de  10  p.  100,  et  parfois  elle  s’élève  à 40,  50,  08  et  môme 
77  p.  100,  comme  Yvart  l’a  constaté  en  Auvergne.  On  considère  la 
Péripneumonie  contagieuse  comme  l’un  des  lléaux  les  plus  redou- 
tables de  l’agriculture.  La  marche  insidieuse  de  cette  maladie, 
son  apparition  au  moment  où  l’on  croyait  en  être  débarrassé,  ses 
effets  sur  l’organisme,  l’amaigrissement  qui  en  est  la  conséquence, 
les  pertes  de  lait,  l’impossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve  d’em- 
ployer les  animaux  pour  le  travail,  et  la  mortalité  qu’elle  déter- 
mine, sont  autant  de  motifs  qui  justifient  amplement  la  gravité  du 
pronostic. 

Traitement.  — Il  est  préventif  ou  curatif.  Le  premier  présente 
seul  une  réelle  importance  ; il  comprend  l’inoculation,  qui  est 
le  moyen  préventif  par  excellence,  et  les  mesures  de  police  sani- 
taire qui  seront  étudiées  avec  soin. 

I.  Inoculation.  Définition.  Principe.  Aperçu  historique.  — L’ino- 
culation de  la  Péripneumonie  contagieuse  est  une  opération  qui 
consiste  à communiquer  aux  animaux  sains  une  maladie  bénigne, 
afin  de  les  préserver  de  celle  qui  se  développe  dans  les  condi- 
tions naturelles  de  la  contagion.  L’inoculation  a donc  pour  but 
de  rendre  les  animaux  réfractaires  à la  contagion  de  la  Péripneu- 
monie. Elle  leur  confère  une  immunité  spéciale,  qui  les  met  à 
l’abri  des  redoutables  atteintes  de  la  maladie. 

L’inoculation  repose  sur  ce  principe  général  suivant  lequel  la 
Péripneumonie,  de  même  que  la  plupart  des  maladies  contagieu- 
ses, ne  récidive  pas.  C’est  en  s’inspirant  de  cette  donnée  qu’un  mé- 
decin belge,  le  docteur  Willems,  de  Hasselt,  découvrit  l’inoculation 
préventive  de  la  Péripneumonie.  Ses  premières  expériences  re- 
montent à l’année  1850;  elles  ont  été  consignées  dans  un  Mémoire 
adressé  au  ministre  de  l’intérieur  de  Belgique  et  publié  dans 
le  Recueil  de  médecine  vétérinaire , en  1852.  Elles  ont  été  faites 
d’abord  sur  des  lapins,  des  dindons,  des  poules,  un  chien,  des 
chèvres,  un  mouton,  des  porcs  ; il  est  même  arrivé  que  l’opé- 
rateur s’est  blessé  au  doigt  avec  un  scalpel  imprégné  de  la  matière 
virulente,  et,  dans  toutes  ces  expériences,  les  résultats  ont  été 
constamment  négatifs.  Il  en  a été  autrement  de  celles  qui  ont  été 
entreprises  sur  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  car  elles  ont  con- 
duite docteur  Willems  à préconiser  l’inoculation  comme  un  moyen 
préservatif  de  la  Péripneumonie,  c’est  ainsi  que,  dans  le  Mémoire 
dont  il  est  parlé  ci-dessus,  il  rapporte  que,  par  la  méthode  qu'il  a 
employée,  « 108  bêtes  ont  été  préservées  de  la  Pleuro-pneumonie, 
tandis  que  sur  50  bêtes  non  inoculées,  placées  dans  les  mêmes 
étables  que  les  précédentes,  17  ont  contracté  la  maladie.  » Il 
ajoute  que  « l’animal  inoculé  brave  impunément  les  influences 
épizootiques,  s’engraisse  mieux  et  plus  rapidement  que  ceux  qui 
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se  trouvent  avec  lui  dans  la  même  atmosphère  et  qui  n’ont  point 
été  inoculés.  » Et  il  fait  remarquer  : 1°  que  l’inoculation  doit  être 
faite  « avec  prudence  et  circonspection,  de  préférence  sur  des 
animaux  maigres  » ; 2°  qu’en  inoculant  la Pleuro -pneumonie,  « on 
crée  une  maladie  nouvelle,  on  localise,  en  quelque  sorte,  à l’exté- 
rieur l’affection  du  poumon  avec  tousses  caractères  particuliers.» 

Lorsque  le  docteur  Willems  publia  les  résultats  de  ses  premières 
observations  sur  l’inoculation  préventive  de  la  Péripneumonie 
contagieuse,  la  commission  ministérielle  chargée  de  faire  des  ex- 
périences sur  la  Péripneumonie  dont  il  est  parlé  précédemment 
(p.  540  et  suiv.),  celte  commission,  disons-nous,  s’empressa  « de 
vérifier  par  l’expérimentation  la  doctrine  de  l’honorable  docteur 
• belge.  » Déjà  du  reste,  elle  avait  constaté  que  2 vaches  inoculées 
« avec  du  mucus  nasal  chaud,  provenant  de  vaches  affectées  de 
la  Péripneumonie  » et  qui  avaient  été  soumises  ensuite  à l’épreuve 
de  la  contagion  par  cohabitation  n’avaient  pas  contracté  la  ma- 
ladie. Cinquante-quatre  sujets  ont  été  inoculés  par  la  commission  ; 
six  d’entre  eux  en  sont  morts.  « Des  48  sujets  sortis  sains  et  saufs 
des  épreuves  de  l’inoculation,  2 sont  morts  d’accidents  étrangers 
à cette  opération  et  34  ont  été  exposés  pendant  une  période  de 
cinq  à six  mois  à l’influence  directe  de  la  contagion  par  cohabita- 
tion, avec  24  sujets  de  même  provenance  non  inoculés,  devant 
servir  de  termes  de  comparaison.  » Aucun  des  sujets  inoculés  ne 
contracta  la  Péripneumonie,  tandis  que  15  sujets  sur  24  non 
inoculés  ont  ressenti  l’influence  contagieuse. 

Dès  lors  la  commission  conclut  que  l'inoculation  est  préserva- 
tive,  qu’elle  doit  être  encouragée  et  qu’il  est  permis  d’espérer 
<(  qu’elle  deviendra  profitable  à l’agriculture  lorsqu’elle  aura  été 
perfectionnée  dans  l’application  par  une  étude  plus  complète.  » 
Pour  formuler  cette  opinion,  la  commission  Dumas  s’est  inspirée 
non  seulement  de  ses  expériences,  mais  aussi  de  celles  « qui  ont 
été  entreprises  parallèlement  en  Hollande,  en  Belgique,  et  dans  les 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  par  des  commissions 
scientifiques  instituées  dans  le  but  de  rechercher  la  valeur  de 
l'inoculation  préventive  de  la  Péripneumonie  épizootique  du  gros 
bétail.  » Et  ces  expériences  ont  porté  sur  G, 764  sujets  de  l’espèce 
bovine.  Puis,  l’inoculation  a été  pratiquée  sur  un  très  grand  nom- 
bre d’animaux  en  Hollande,  en  Italie,  dans  le  Nord  de  la  France. 
Elle  a eu  et  elle  paraît  avoir  encore  ses  détracteurs,  en  raison  des 
insuccès  et  des  accidents  dont  elle  peut  être  suivie,  et  dont  la 
cause  réelle  nous  échappe  encore.  C’est  pour  déterminer  cette 
cause  et  pour  réduire  à la  plus  petite  proportion  possible  les  acci- 
dents consécutifs  à l’inoculation,  tout  en  conférant  sûrement 
l’immunité,  que  des  expériences  sont  actuellement  en  cours 
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d’exécution  à la  ferme  de]  la  Faisanderie,  sous  la  direction  de 
M.  Pasteur.  Je  ferai  connaître  dans  le  cours  de  cet  article  les 
données  qui  découlent  déjà  de  ces  récents  travaux. 

Remarquons  maintenant  que  notre  législation  sanitaire  consa- 
cre en  quelque  sorte,  par  ses  articles  9 et  17,  qui  seront  examinés 
avec  détails  à propos  à la  police  sanitaire,  la  valeur  pratique  de 
l’inoculation  dont  on  va  maintenant  étudier  l’application. 

Choix.  Récolte  et  conservation  du  virus.  — Comme  il  a été 
dit,  le  virus  péripneumonique  siège  principalement  dans  la  sé- 
rosité qui  distend  les  sacs  lymphatiques  périlobulaires  du  pou- 
mon. C’est,  en  effet,  cette  sérosité  qui  a été  employée  jusqu'à 
présent  par  ceux  qui  ont  pratiqué  l’inoculation  de  la  Péripneumo- 
nie. Tantôt  ellea  été  puisée  directementdans le  poumon  d’unebête 
atteinte  de  la  Péripneumonie  confirmée,  c’est-à-dire  caractérisée 
anatomiquement  par  cette  hépatisation  marbrée  dont  la  figure  19 
donne  une  idée;  tantôt  on  l’a  préalablement  filtrée  sur  un 
linge  fin  ou  de  toute  autre  manière  avant  de  s’en  servir  et  on  a 
recommandé  ensuite  de  la  conserver  dans  un  flacon  bien  bouché 
et  maintenu  à la  température  du  corps  (Delafond).  Mais,  de  ces 
divers  modes  d’obtention  de  la  matière  à inoculer,  on  peut  dire 
que  le  plus  simple  est  le  meilleur,  attendu  qu’en  transvasant  le 
liquide  et  en  le  filtrant  on  multiplie  en  quelque  sorte  les  contacts 
avec  l’air,  et  les  germes  atmosphériques  peuvent  ainsi  altérer  plus 
profondément  le  liquide  que  l’on  croit  purifier  en  opérant  de  la 
sorte.  Mieux  vaut  donc,  comme  M.  Pasteur  le  donne  à entendre 
dans  une  première  note  sur  la  Péripneumonie  contagieuse  des 
bêtes  à cornes,  se  servir  du  liquide  puisé  directement  dans  le  pou- 
mon plutôt  que  de  celui  qui  a été  transvasé  et  filtré. 

Par  conséquent,  il  suffit,  comme  l’a  conseillé  Renault  il  y a plus 
de  vingt  ans,  de  pratiquer  une  profonde  incision  dans  la  partie 
hépatisée  du  poumon  d’une  bête  péripneumonique  récemment 
abattue,  de]  puiser  avec  la  pointe  de  la  lancette  une  goutte  de  la 
sérosité  qui  ruisselle  sur  la  coupe  et  de  l’inoculer  immédiatement. 
Il  est  clair  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  à sa  disposition  un 
poumon  ou  seulement  un  lobe  pulmonaire  tout  entier,  il  suffit 
d’en  avoir  un  morceau  que  l’on  découpe  dans  une  partie  franche- 
ment hépatisée  d’un  poumon  encore  chaud.  Au  moment  d’inocu- 
ler, on  pratique  dans  ce  fragment  une  incision  simple  ou  bien  avec 
perte  de  substance  de  manière  à creuser  une  petite  cavité  infundi- 
buliforme  dans  laquelle  la  sérosité  virulente  ne  tarde  pas  à s’ac- 
cumuler. On  rejette  tout  d’abord  la  sérosité  qui  est  sanguino- 
lente, et,  au  bout  de  quelques  instants,  on  voit  sourdre  une  sérosité 
incolore  ou  jaunâtre,  mais  limpide.  C’est  celle  qu’il  convient 
d’employer.  Tous  les  inoculateurs  s’accordent  à reconnaître  qu’il 
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ne  faut  point  puiser  la  sérosité  virulente  dans  un  poumon  prove- 
nant d’une  bête  abattue  à la  dernière  période  de  la  Péripneumonie, 
surtout  lorsque  des  accidents  gangréneux  ont  compliqué  la  ma- 
ladie; de  même  encore,  il  convient  de  rejeter  tout  liquide  offrant 
un  caractère  putride  ou  septicémique,  c’est-à-dire  puise  dans  un 
cadavre  en  état  de  décomposition.  En  un  mot,  il  importe  de  se 
procurer  du  virus  aussi  pur  que  possible  et  surtout  du  virus  atté- 
nué, afin  d’éviter  les  accidents  que  l’inoculation  est  susceptible  de 
déterminer. 

On  peut  obtenir  un  liquide  pur  en  le  recueillant  d’après  la  mé- 
thode de  M.  Pasteur,  c’est-à-dire  à l’abri  de  l’air,  dans  un  tube 
de  verre  effilé,  flambé  au  moment  de  s’en  servir  et  que  l’on  scelle 
ensuite  à la  lampe.  En  cet  état,  il  se  conserve  pendant  des  se- 
maines et  des  mois.  « Un  poumon  peut  en  fournir  d’assez  grandes 
quantités,  faciles  à éprouver  pour  sa  pureté  dans  les  étuves  ou 
même  aux  températures  ordinaires.  Avec  un  seul  poumon,  on 
peut  s’en  procurer  assez  pour  servir  à des  séries  assez  nombreuses 
d’animaux.  Il  y a plus:  sans  recourir  à de  nouveaux  poumons,  on 
pourrait  entretenir  cette  provision  de  virus  de  la  façon  suivante  : 
il  suffirait  , avant  l’épuisement  d’une  première  provision  du 
virus,  d’inoculer  un  jeune  veau  au  fanon  ou  derrière  l’épaule.  La 
mort  arrive  assez  promptement,  et  tous  les  tissus,  près  ou  assez 
loin  du  voisinage  de  la  piqûre,  sont  infiltrés  de  sérosité,  laquelle 
est  virulente  à son  tour.  On  peut  également  la  recueillir  et  la  con- 
server à l’état  de  pureté.  » (Pasteur.) 

De  plus  les  expériences  de  M.  Pasteur  l’ont  porté  à penser  que 
ce  virus  s’atténue  avec  le  temps,  de  telle  sorte  qu’au  bout  de  six 
semaines  à deux  mois  la  virulence  d’origine  serait  amoindrie. 

Lieu  d'élection.  — Le  choix  du  lieu  d’inoculation  présente  la 
plus  grande  importance,  car  l’expérimentation  a démonté  qu’il 
est  indispensable  d’opérer  dans  une  région  où  le  tissu  conjonctif, 
en  raison  de  sa  densité,  se  prête  peu  au  gonflement  inflammatoire  et 
à l’infiltration  séreuse  qui  surviennent  après  l’inoculation.  Ala  suite 
de  diverses  tentatives,  on  a choisi  comme  lieu  d’élection  l’extrémité 
inférieure  de  la  queue.  Cette  région  permet,  en  outre,  de  pratiquer 
commodément  l’amputation  de  l’organe  lorsque  la  tuméfaction 
consécutive  à l’opération  prend  des  proportions  inquiétantes. 
Pratiquée  dans  toute  autre  région,  notamment  la  base  de  l’oreille, 
le  fanon,  l’épaule,  la  partie  inférieure  de  l’encolure,  l’inoculation 
est  généralement  suivie  d’accidents  mortels.  Dans  toutes  ces  ré- 
gions, elle  est,  comme  le  ditM.  H.  Boule  y,  défendue  sous  peine  de 
mort.  Mais  ce  fait  extrêmement  remarquable  nous  fournit  le 
moyen  de  nous  assurer  d’une  manière  certaine  si  les  animaux 
inoculés  acquièrent  bien  l’immunité,  car  il  est  clair  que  si  des 
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animaux  inoculés  supportent  impunément  l’insertion  de  la  séro- 
sité péripneumonique  dans  une  région  défendue  sous  peine  de 
mort,  c’est  que  la  première  inoculation  a été  préservative.  Bien 
n’est  donc  plus  simple,  et,  disons-le,  rien  n’est,  plus  concluant 
et  ne  témoigne  mieux  de  la  spécificité  des  effets  de  l’inoculation 
que  cette  contre-épreuve,  recommandée  pour  la  première  fois  par 
M.  H.  Bouley. 

Instruments.  Manuel  opératoire.  — Divers  instruments  ont  été 
employés  : la  lancette,  une  feuille  de  sauge  double  à lame  très 
courte  représentant  une  sorte  de  grattoir,  une  aiguille  cannelée 
et  une  spatule  ad  hoc  (Delafond);  une  lancette  cannelée  est  ce  qu’il 
y a de  plus  simple  et  de  plus  commode  pour  inoculer. 

Plusieurs  procédés  ont  été  conseillés  pour  l’inoculation  de 
la  Péripneumonie,  et  la  commission  scientifique  nommée  par 
M.  Dumas  les  a étudiés  comparativement.  On  peut  dire  que  les 
travaux  de  cette  commission  ont  fourni  aux  praticiens  les  données 
les  plus  certaines  pour  effectuer  l’inoculation.  Ainsi  la  commis- 
sion a soumis  au  contrôle  de  l’expérimentation  le  procédé  d’inci- 
sion sous-cutanée  d’abord  préconisé  par  le  docteur  Willems,  puis 
le  deuxième  procédé  de  ce  médecin,  consistant  en  une  simple 
ponction  de  la  peau  à l’aide  d’un  grattoir  et  d’une  lancette.  Elle 
étudia  également  les  effets  d’un  procédé  d’inoculation  par  piqûres 
sous-épidermiques. 

Il  résulte  de  toutes  ces  recherches  et  des  observations  qui  ont 
été  faites  par  divers  praticiens  que  le  procédé  par  incisions  super- 
ficielles, c’est-à-dire  sous-épidermiques,  est  celui  qui  présente  le 
moins  de  dangers. 

A cet  effet,  et  après  avoir  tondu  sur  une  longueur  de  10  à 15 
centimètres  environ,  le  dessous  de  l’extrémité  inférieure  de  la 
queue,  on  plonge  la  pointe  de  la  lancette  dans  le  liquide  à inocu- 
ler, obtenu  comme  il  est  dit  ci-dessus,  puis  on  pratique  à 3 ou 
4 centimètres  de  l’extrémité  inférieure  de  la  queue,  une  petite 
incision  sous-épidermique,  de  haut  en  bas,  c’est-à-dire  de  telle 
sorte  que  la  queue  étant  laissée  libre,  cette  incision  ou  entaille 
forme  un  petit  godet  dont  le  fond  est  inférieur.  Une  deuxième- 
incision  est  pratiquée  à 6 ou  8 centimètres  de  la  première  et 
d’après  les  mêmes  règles.  Il  est  des  praticiens  qui  en  font  même 
trois.  On  attend  que  ces  petites  incisions  ne  saignent  plus,  et  l’on 
y dépose  de  nouveau,  soit  avec  la  pointe  de  la  lancette,  soit  avec 
la  spatule  cannelée  préconisée  par  Delafond,  une  gouttelette  de 
sérosité  péripneumonique. 

Si  l’on  a un  certain  nombre  d’animaux  à inoculer,  dix,  quinze 
ou  vingt,  comme  c’est  le  cas  le  plus  habituel,  on  commence  par 
pratiquer  sur  tous  les  entailles  sous-épidermiques  qui  doivent 
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servir  de  réceptacles  au  liquide  virulent,  et  quand  le  sang  ne  coule 
plus,  on  charge  de  nouveau  la  lancette  et  on  introduit  une  petite 
quantité  de  sérosité  virulente  dans  chaque  incision,  en  commen- 
çant par  les  premières  bêtes  qui  ont  été  piquées.  L’opération 
est  ainsi  terminée. 

Tel  est  le  procédé  classique.  Or  les  expériences  qui  sont 
actuellement  en  cours  d’exécution  à la  ferme  de  la  Faisanderie 
ont  pour  but  de  le  perfectionner  et  surtout  de  permettre  aux 
praticiens  d’opérer  avec  un  liquide  dont  la  virulence  serait  atté- 
nuée. Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  sujet  en  étudiant  les  moyens 
qui  ont ‘été  proposés  pour  prévenir  les  accidents  dont  l’inocula- 
tion de  la  Péripneumonie  est  suivie  parfois. 

Effets.  Accidents.  — Ils  ont  été  constatés  avec  le  plus  grand 
soin  par  la  commission  ministérielle  dont  il  est  parlé  précédem- 
ment et  aux  travaux  de  laquelle  il  sera  fait  de  fréquents  emprunts. 
Il  y a lieu  de  distinguer  deux  cas  principaux  suivant  que  l’inocu- 
lation est  ou  n’est  pas  suivie  d’accidents. 

1er  cas.  — Inoculation  non  suivie  d'accidents.  Lorsque  l’inocula- 
tion de  la  Péripneumonie  n’est  suivie  d’aucun  accident,  on  remar- 
que d’abord  que  les  incisions  dans  lesquelles  le  virus  a été  déposé 
se  recouvrent  de  croûtes  brunâtres  et  adhérentes;  puis  un  engor- 
gement inflammatoire  chaud,  douloureux  se  forme  dans  la  région 
inoculée.  Tantôt  cette  enflure  apparaît  dès  le  second  jour  qui  suit 
l’inoculation,  tantôt  elle  ne  se  montre  qu’au  bout  de  trente  à 
quarante  jours.  Ordinairement  cette  tuméfaction  se  montre  vers 
le  douzième  ou  le  quinzième  jour  ; la  peau  est  rouge,  tendue  et 
douloureuse  ; parfois  les  plaies  d’inoculation  prennent  un  carac- 
tère comme  ulcéreux,  puis  elles  se  recouvrent  d’une  nouvelle  croûte 
qui  se  détache  par  desquamation  et  la  cicatrisation  est  achevée. 
Les  phénomènes  d’inflammation  locale  disparaissent  peu  à peu,  au 
bout  d’un  temps  qui  varie  de  onze  à soixante-quatorze  jours  sui- 
vant les  observations  de  la  commission  Dumas.  — En  même  temps 
que  ces  phénomènes  se  produisent,  il  se  déclare  un  mouvement 
fébrile,  parfois  bien  manifeste.  Les  animaux  deviennent  tristes  et 
refusent  de  manger.  D’autres  fois  cette  réaction  fébrile  paraît 
nulle  ; peut-être  en  pareil  cas,  l’emploi  du  thermomètre  permet- 
trait-il de  reconnaître  qu’il  n’y  a là  qu’une  apparence  et  qu’en 
définitive  les  animaux  dont  l’état  général  ne  paraît  pas  modifié 
éprouvent  une  certaine  réaction  fébrile  dont  le  thermomètre  don- 
nerait la  mesure. 

Il  est  des  cas  où  l’inoculation  n’est  suivie  d’aucune  manifesta- 
tion objective.  Néanmoins,  d’après  Delafond,  les  effets  préservatifs 
n’en  existeraient  pas  moins,  ce  qu’il  serait  facile  de  démontrer  en 
employant  le  procédé  de  contrôle  signalé  par  M.  H.  Bouley,  c’est- 
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à-dire  en  soumettant  les  bêtes  inoculées  à une  seconde  inocula- 
tion pratiquée  cette  fois  dans  une  région  défendue  sous  peine  de 
mort  (oreille,  fanon,  épaule).  Si  ce  dépôt  du  virus  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  régions  ne  produisait  aucun  effet,  ou  tout  au  moins 
ne  donnait  lieu  qu’à  une  tuméfaction  locale  peu  prononcée,  cela 
démontrerait  d’une  manière  irréfutable  que  les  bêtes  inoculées 
ont  bien  acquis  l’immunité  par  une  première  opération.  Toutefois, 
on  admet  encore  aujourd’hui  que  l’inoculation  ne  confère  pas 
toujours  l'immunité  et  que  parfois  elle  ne  présente  aucune  vertu 
préservative. 

2e  cas.  — Inoculation  suivie  d'accidents.  L’inoculation  de  la 
Péripneumonie  peut  être  suivie  d’accidents  gangréneux,  qui,  tan- 
tôt se  localisent  et  entraînent  la  chute  de  la  queue,  tantôt  se 
généralisent  et  se  terminent  par  la  mort. 

Lorsque  l’inoculation  ne  suit  pas  une  marche  normale,  on  cons- 
tate que  les  plaies  d’inoculation  se  tuméfient,  et  forment  des 
espèces  de  nodosités  papuleuses,  rougeâtres,  qui  grossissent  rapi- 
dement et  ne  tardent  pas  à former  autour  de  la  queue  un  bour- 
relet chaud,  douloureux,  à la  surface  duquel  la  peau  reflète  une 
teinte  violacée  et  se  couvre  de  nombreuses  phlyctènes.  La  partie 
de  la  queue  située  au-dessous  du  bourrelet  inflammatoire  devient 
froide  et  insensible,  elle  se  ratatine  et  se  momifie,  tandis  qu’un 
sillon  disjoncteur  se  creuse  sur  la  limite  des  parties  vives  et  des 
parties  mortes,  qui  sont  ainsi  éliminées.  La  chute  de  la  queue  se 
produit  du  vingt-cinquième  au  quarante-cinquième  jour.  Une  fois 
qu’elle  a eu  lieu,  l’extrémité  tronquée  de  la  queue  se  cicatrise 
assez  rapidement  et  tous  les  phénomènes  inflammatoires  s’étei- 
gnent. Dans  ce  cas,  les  symptômes  locaux  et  généraux  ne  sont 
point  encore  inquiétants;  il  est  même  des  sujets  qui  ne  cessent 
pas  de  manger  et  de  ruminer  comme  dans  l’état  de  santé. 

Mais  il  en  est  autrement  lorsque  la  réaction  inflammatoire  locale 
devient  plus  prononcée  et  que  l’engorgement,  au  lieu  de  rester 
circonscrit  et  sous  forme  de  bourrelet,  suit  une  marche  ascen- 
dante, gagne  non  seulement  l’extrémité  supérieure  de  la  queue, 
mais  encore  les  régions  de  la  croupe  et  des  fesses,  en  même  temps 
que  la  peau  qui  le  recouvre  est  tendue,  luisante,  rouge  violacée, 
que  des  phlyctènes  y apparaissent  et  que  les  plaies  d’inoculation 
s’élargissent,  deviennent  ulcéreuses  et  se  recouvrent  d’une  croûte 
noirâtre,  sorte  d’eschare.  Dans  ce  cas,  les  symptômes  généraux 
sont  très  prononcés,  les  animaux  sont  tristes,  abattus,  refusent 
de  manger  et  la  fièvre  de  réaction  est  intense.  Toutefois  l’engor- 
gement local  finit  par  se  limiter,  un  sillon  disjoncteur  se  creuse 
entre  le  mort  et  le  vif,  et  la  plus  grande  partie  de  la  queue  finit 
par  être  éliminée.  Dans  les  expériences  de  la  commission  Dumas, 
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le  temps  nécessaire  à celte  élimination  complète  a varié  de  vingt- 
cinq  à soixante-neuf  jours,  et  la  cicatrisation  des  plaies  n’a  été 
achevée  que  dans  un  délai  de  quarante-neuf  à quatre-vingt-un 
jours.  Sur  quelques  sujets,  il  se  forme  parfois  « sur  les  parties  la- 
térales de  la  queue,  à l’origine  des  muscles  fessiers  et  dans  la  ré- 
gion croupienne,  de  vastes  abcès  et  de  larges  ulcérations  résul- 
tant de  la  chute  d’eschares  épaisses  intéressant  la  peau  et  même 
les  muscles.  » La  fièvre  de  réaction,  qui  accompagne  ce  travail 
inflammatoire  si  intense,  détermine  parfois  l’avortement. 

Ces  divers  accidents  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  puissent  obser- 
ver. Parfois,  l'inoculation  est  suivie  de  mort.  On  constate  alors 
des  symptômes  locaux  semblables  à ceux  dont  il  est  parlé  ci-des- 
sus, mais  encore  plus  prononcés.  En  outre  les  symptômes  géné- 
raux sont  très  accusés.  Dans  les  expériences  de  la  commission 
Dumas,  « ces  symptômes  étaient:  la  tristesse,  l’isolement  des 
sujets  malades  dans  les  pâturages  ; la  diminution  de  l’appétit,  le 
ralentissement  de  la  rumination,  la  cessation  de  la  sécrétion  lai- 
teuse, la  faiblesse  caractérisée  par  la  lenteur  et  l’hésitation  de  la 
marche,  parle  décubitus  constant;  l’accélération  de  la  respiration, 
la  vitesse  et  la  petitesse  du  pouls,  le  froid  et  le  chaud  alternatifs 
de  la  base  des  cornes  et  des  oreilles  ; le  poil  piqué,  l’adhérence 
de  la  peau  ; la  voussure  de  la  colonne  vertébrale.  Mais,  malgré  cet 
ensemble  de  symptômes 'généraux,  l’auscultation  ne  fit  jamais 
reconnaître  de  lésions  concomitantes  des  poumons,  et  l’autopsie 
démontra,  en  effet,  que  ces  organes  étaient  demeurés  parfaite- 
ment sains.  La  mort  est  survenue  du  dix-neuvième  au  vingt-sixième 
jour  après  l’inoculation.  » 

En  résumé,  il  résulte  de  milliers  de  faits  observés  par  diverses 
commissions  scientifiques,  soit  en  France,  soit  à l’étranger  : 

« Que  sur  100  animaux  de  l’espèce  bovine  auxquels  on  pra- 
tique l’inoculation  comme  moyen  préventif  de  la  Péripneumonie: 
» 2 animaux  succombent  aux  suites  de  l’inoculation  ; 

» 2,  malgré  l’inoculation,  contractent  la  maladie  ; 

» Et  96  demeurent  à l’abri  de  ses  atteintes. 

» Sur  ces  96  animaux,  92  sortent  parfaitement  sains  et  saufs  des 
épreuves  de  l’inoculation,  et  4 éprouvent  des  accidents  gangréneux 
très  graves  qui  les  déprécient  considérablement.  » 

Ces  chiffres  témoignent  d’une  manière  bien  manifeste  de  la  très 
grande  importance  pratique  de  l’inoculation  préventive  de  la  Péri- 
pneumonie. Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître  que  nous  ne  savons 
point  encore  ni  prévoir  ni  éviter  les  accidents  qui  peuvent  l’accom- 
pagner. Ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  rien  n’ait  été  fait  dans  cet 
ordre  d’idées,  car  les  travaux  de  la  commission  Dumas  notamment 
ont  été  conçus  et  effectués  suivant  une  méthode  très  scientifique, 
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et  ils  ont  parfaitement  démontré  que  les  accidents  de  l’inoculation 
sont  bien  plus  à craindre  par  le  procédé  qui  consiste  à déposer  le 
virus  sous  la  peau  que  par  celui  des  piqûres  épidermiques.  Sous 
ce  rapport,  un  progrès  réel  a donc  été  réalisé.  Mais  il  y a des 
recherches  à faire  pour  obtenir  un  virus  pur , exempt  de  germes 
étrangers,  un  virus  dont  on  puisse  en  quelque  sorte  maîtriser 
l’activité  phlogogène  tout  en  lui  laissant  une  certaine  virulence, 
de  manière  à ce  que  l'inoculation  soit  toujours  préservatrice 
tout  en  réduisant  au  minimum  les  accidents  dont  il  vient  d’être 
parlé. 

Causes  «les  accidents  consécutifs  à l'inoculation.  Moyens  «l'y 

remédier.  — Les  premiers  inoculateurs  ont  fait  remarquer,  et  de 
nombreuses  expériences  ont  démontré,  que  les  accidents  de  l'ino- 
culation sont  à la  fois  plus  fréquents  et  plus  redoutables  quand 
on  se  sert  du  liquide  spumeux  et  sanguinolent  obtenu  en  com- 
primant le  poumon,  que  quand  on  emploie,  comme  on  le  fait 
aujourd’hui,  le  liquide  clair  exempt  de  sang,  qui  suinte  sur  la 
coupe  du  poumon  hépatisé.  Or,  les  belles  recherches  de  M.  Pas- 
teur démontrent  que  le  virus  obtenu  par  ces  procédés  renferme 
des  germes  de  microbes  divers,  car,  placé  dans  une  étuve  à la 
température  de  -f-  37  à -f-  38°,  il  se  trouble  et  donne  nais- 
sance à des  microbes  étrangers.  Ce  liquide  n’est  donc  pas  pur  ou, 
tout  au  moins,  il  éprouve  forcément  des  altérations  pendant  qu’on 
le  recueille.  Par  la  méthode  de  M.  Pasteur,  on  peut  l’obtenir  à 
l’état  de  pureté.  Si,  sous  cet  état,  et  après  l’avoir  préalablement 
délayé  dans  du  bouillon  de  veau  pur,  stérilisé,  on  en  injecte  deux 
gouttes  sous  l’épiderme  avec  une  seringue  de  Pravaz  et  au  lieu 
d’élection,  en  ayant  le  soin  « de  brûler  un  point  de  la  surface  de 
la  queue  avant  d’inoculer  le  virus  à cette  place  »,  on  constate  que 
les  accidents  sont  plus  nombreux  que  par  le  procédé  classique 
décrit  ci-dessus  (p.  550).  C'est  ainsi  que  M.  Pasteur  ayant  inoculé 
de  la  sorte  quatorze  vaches,  deux  d’entre  elles  sont  mortes,  deux 
autres  ont  perdu  la  queue,  et  en  définitive,  « les  inflammations, 
les  œdèmes,  les  accidents  graves  ont  été  considérables  ».  C’est 
ce  qui  a porté  M.  Pasteur  à penser  que  « les  accidents  de  mort 
ou  de  dépréciation  ne  seraient  pas  le  fait  des  souillures  du  virus, 
et  si  ces  souillures  produisent  une  influence,  ce  ne  serait  point 
pour  aggraver  et  compliquer  le  mal;  elles  tendraient  plutôt  à 
le  restreindre  et  à amener  des  insuccès  d’inoculation.  Les  acci- 
dents procéderaient  de  la  virulence  même  du  virus,  et,  par  con- 
séquent, ils  seraient  inhérents  la  méthode  actuelle.  En  d’autres 
termes,  si  l’inoculation  en  un  point  du  corps  autre  que  l’extré- 
mité de  la  queue  amène  beaucoup  de  mortalité,  l’inoculation  à 
la  queue,  tout  en  provoquant  une  mortalité  moindre,  en  amène- 
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rail  toujours  une  forcément,  quelque  procédé  de  manipulation 
qu’on  adopte.  Bref,  il  faudrait  profondément  modifier  la  méthode, 
non  par  la  recherche  d’un  modus  faciendi  spécial,  mais  par  la 
recherche  d’une  atténuation  dans  la  virulence  du  virus.  Il  fau- 
drait, de  toute  nécessité,  employer  le  virus  plus  pur  qu’on  ne 
l’emploie,  mais  en  même  temps  qu’il  soit  atténué,  diminué  dans 
sa  force.  » Telle  est,  sur  ce  point  important  de  pratique  vétéri- 
naire, l’opinion  de  l’un  de  nos  plus  illustres  savants. 

Il  est  clair  que  si  l’on  parvient  à amoindrir  la  virulence  de  la 
sérosité  péripneumonique,  c’est-à-dire  à la  transformer  en  un 
vaccin,  le  problème  de  l’inoculation  de  la  Péripneumonie  sera 
résolu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  D’ici  là,  on  pourrait, 
dès  maintenant  et  tout  en  se  servant  de  la  sérosité  ordinaire,  pra- 
tiquer une  première  inoculation  par  le  procédé  classique,  puis, 
un  mois  et  demi  ou  deux  mois  après,  en  pratiquer  une  seconde, 
qui  aurait  pour  effet  de  renforcer  l’immunité  conférée  par  une 
première  inoculation,  tout  en  servant  de  contre-épreuve  sur  la 
valeur  préventive  de  l’inoculation.  Que  si,  en  effet,  dit  M.  H.  Bou- 
ley  qui,  le  premier,  a émis  cette  idée  très  rationnelle,  on  voyait 
une  deuxième  inoculation  prendre  sur  une  série  de  sujets  qui  en 
auraient  subi  une  première  avec  un  liquide  réputé  virulent,  cette 
manifestation  donnerait  la  preuve  que  ce  liquide  était  de  qualité 
inférieure  ou  nulle  (1). 

C’est  également  M.  H.  Bouley,  qui  a proposé  de  rechercher  par 
l’expérimentation  si  l’on  ne  parviendrait  pas  à conférer  sûrement 
et  sans  danger  l’immunité  péripneumonique,  en  injectant  le 
virus  dans  les  veines,  comme  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas 
l’ont  fait  avec  un  plein  succès  pour  le  charbon  bactérien.  Ce 
moyen  a été  essayé  par  MM.  Thiernesse  et  Degive,  de  l’école  de 
Gureghem  (Belgique),  et  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  ne  lais- 
sent pas  que  d’être  encourageants.  M.  Nocard  a même  perfec- 
tionné le  manuel  de  l’injection  intraveineuse  de  manière  à éviter 
tout  épanchement  de  sérosité  dans  le  tissu  conjonctif  péri  vei- 
neux, et  l’avenir  nous  fera  connaître  sans  doute  quelle  est  la  va- 
leur de  ce  nouveau  mode  d’inoculation. 

Tels  sont  les  moyens  qui  ont  été  conseillés  pour  prévenir  les 
accidents  de  l’inoculation  péripneumonique.  Il  nous  reste  à dire 
quelques  mots  des  traitements  qui  ont  été  recommandés  pour 
combattre  l’engorgement  consécutif  à l’inoculation.  C’est  ainsi 
que  M.  Huart  de  Valenciennes  prescrit  de  débrider  largement  et 
profondément  les  tumeurs  qui  se  forment  dans  les  tissus  de  la 
queue  de  chaque  côté  et  à sa  base,  et  de  promener  plusieurs  fois 

(1)  H.  Bouley,  Leçons  de  pathologie  comparée  faites  au  Muséum . Paris,  1882, 
p.  GG. 
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dans  les  chairs  le  cautère  chauffé  à blanc.  Si  l’engorgement  a 
déjà  gagné  la  croupe  et  le  rectum,  il  faut  s’empresser  de  débri- 
der plus  profondément  encore,  jusque  dans  l’épaisseur  des  mus- 
cles et  des  interstices  musculaires  de  la  partie  attaquée,  que  l’on 
trouve  infiltrée  de  sérosité  citrine  en  tout  semblable  à l’exsudation 
du  poumon  malade.  Ces  profondes  plaies  doivent  être  aussi  cau- 
térisées et  recouvertes  chaque  jour  d’onguent  vésicatoire  et  d’es- 
sence de  térébenthine. 

[Je  suis  loin  d’approuver  le  traitement  que  M.  Huart  indique 
pour  combattre  les  tumeurs  gangréneuses  qui. peuvent  survenir  à 
la  suite  de  l’opération. 

[Quand  les  tumeurs  sont  arrivées  à ce  point  de  gravité,  ni  leur 
débridement  ni  leur  cautérisation  après  le  débridement  n’au- 
ront de  résultat  satisfaisant.  J’ai  vu  des  tumeurs  de  cette  na- 
ture apparaître  à la  suite  de  la  saignée  à l’artère  coccygienne 
pendant  les  fortes  chaleurs,  des  inoculations  de  matières  pu- 
trides pratiquées  par  des  mouches  aidant  peut-être,  et  je  n’ai  fait 
qu’aggraver  les  accidents  toutes  les  fois  que  j’ai  débridé  et  cauté- 
risé ces  tumeurs.  Mais  j'ai  constamment  obtenu  leur  résolution 
en  y appliquant,  dès  le  moment  de  l’opération,  une  couche  de 
pommade  stibiée  la  plus  énergique,  composée  d’axonge  et  d’émé- 
tique en  parties  égales;  cette  couche  doit  être  appliquée  en 
frictions  faites  vigoureusement.  Sans  doute  j’ai  eu  des  escha- 
res énormes  et  des  plaies  larges  et  profondes,  mais  elles  étaient  de 
bonne  nature  ; et  si  elles  étaient  longues  à se  cicatriser,  les  ani- 
maux s’engraissaient  pendant  ce  temps,  et  l’on  finissait  par  les 
vendre  au  boucher  à d’assez  bons  prix.] 

Conclusions.  — L’inoculation  de  la  Péripneumonie  contagieuse 
présente  des  avantages  incontestables  lorsque  la  maladie  se  dé- 
clare dans  une  étable  populeuse,  car,  d’une  part,  elle  abrège  la 
durée  de  la  maladie  et  de  la  séquestration  dont  les  animaux  ma- 
lades et  suspects  doivent  être  l’objet,  et,  d’autre  part,  la  mortalité 
qu’elle  détermine  est  bien  moins  élevée  que  celle  qui  résulte  de 
la  contagion  naturelle.  Ajoutons  qu’elle  possède  réellement  des 
vertus  préventives  et  qu’elle  rend  réfractaires  au  développement  de 
la  Péripneumonie  les  animaux  qui  l’ont  subie  avec  succès.  Pour 
ces  motifs,  notre  législation  sanitaire  en  a fait  une  mesure  qui 
peut  être  rendue  obligatoire  sous  la  condition  d’une  juste  in- 
demnité. 

Traitement  réputé  curatif.  — Il  n’a  qu’une  importance  très 
secondaire,  car  il  est  généralement  plus  économique  de  livrer 
d’emblée  l’animal  malade  à la  boucherie  que  de  courir  les  chances 
d’un  traitement  des  plus  incertains.  Dans  celui  de  la  Péripneu- 
monie, il  est  recommandé  d’insister  particulièrement  sur  les  ré- 
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vulsifs  externes,  comme  les  sinapismes,  l’application  de  pommade 
stibiée,  l’emploi  du  séton  au  fanon  ou  de  trochisques.  Mais  De- 
lafond  a fait  remarquer  depuis  longtemps  que,  dans  le  cas  où  le 
propriétaire  se  déciderait  à vendre  son  animal  pour  la  boucherie, 
l’emploi  du  séton  ou  des  trochisques  est  des  plus  nuisibles,  car 
l’engorgement  que  cet  exutoire  détermine,  et  qui  persiste  souvent 
pendant  longtemps,  déprécie  les  animaux. 

On  a prétendu  que  l’engorgement  consécutif  à l’application 
d’un  séton  ou  d’un  trochisque  préserve  les  animaux  de  la  mala- 
die, de  même  que  celui  qui  résulte  de  l’inoculation  de  la  sérosité 
péripneumonique.  C’est  là  une  erreur  dont  l’observation  a fait 
justice. 

A l’intérieur,  un  grand  nombre  de  médicaments  ont  été  con- 
seillés : l’émétique,  le  sulfure  noir  de  mercure,  l’eau  de  goudron, 
l’essence  de  térébenthine,  l’alcool,  l’acide  arsénieux.  Mais  une 
pratique  éclairée  a démontré  qu’aucun  de  ces  agents  ne  possède, 
comme  on  s’était  trop  hâté  de  l’annoncer,  de  vertus  spécifiques 
et  qu’en  définitive,  le  traitement  réputé  curatif  est  plus  nuisible 
qu’utile,  en  ce  sens  qu’il  est  toujours  long  et  onéreux,  que  les 
animaux  que  l’on  y soumet  sont  plus  dangereux  que  ceux  qui 
sont  malades,  car  la  guérison  n’est  souvent  qu’apparente  et  l’on 
est  porté  alors  à les  placer  sans  défiance  à côté  d’animaux  sains 
auxquels  ils  communiquent  ainsi  la  Péripneumonie. 

Police  sanitaire.  — Il  y R lieu  de  distinguer  les  mesures  de 
police  sanitaire  qu’il  convient  d’appliquer  à l’intérieur  de  notre 
pays  et  celles  qui  doivent  être  mises  en  pratique  sur  la  fron- 
tière. 

1°  Police  sanitaire  a l’intérieur.  — Lorsque  la  Péripneumonie 
est  signalée  dans  une  étable  et  que  l’autorité  a été  informée  de 
son  existence,  le  vétérinaire  sanitaire  de  la  circonscription  visite 
l’animal  présumé  atteint  de  cette  maladie  et  il  informe  aussitôt 
le  maire  qui  l’a  requis  du  résultat  de  sa  visite,  par  un  rapport  qui 
est  transmis  au  préfet.  Le  préfet  invite  alors  le  vétérinaire  délé- 
gué à se  rendre  sur  les  lieux,  conformément  aux  dispositions 
de  l’article  96  du  règlement  d’administration  publique.  On  voit 
donc  que  la  constatation  de  la  Péripneumonie  doit  être  faite  par 
deux  vétérinaires.  Si  le  vétérinaire  sanitaire  n’est  pas  d’accord 
avec  le  vétérinaire  délégué  sur  l’existence  de  la  Péripneumonie 
contagieuse,  le  préfet  désigne  un  troisième  vétérinaire  pour  visiter 
les  animaux  qui  font  l’objet  de  la  contestation,  tout  en  informant 
le  ministre  de  cet  incident. 

Lorsque  le  vétérinaire  délégué,  s’il  est  chargé  d’une  circons- 
cription sanitaire,  constatera  dans  ladite  circonscription  un  cas 
de  Péripneumonie,  la  contre-visite  sera  faite  par  le  vétérinaire  le 
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plus  voisin,  à qui  le  préfet  peut  donner  un  mandat  spécial. 

Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  le  vétérinaire  délégué  adresse  un 
rapport  au  préfet,  lui  faisant  connaître  le  résultat  de  la  visite 
commune,  si  l’existence  de  la  Péripneumonie  est  constatée,  il 
procède  au  recensement  des  bêtes  bovines  malades  et  suspectes, 
et  il  indique  les  mesures  de  police  sanitaire  qu’il  convient  d’ap- 
pliquer en  les  motivant  soigneusement. 

Parmi  ces  mesures,  il  en  est  qui  concernent  les  animaux  mala- 
des, et  d’autres  les  animaux  suspects. 

1°  Mesures  à premlre  à l’égarcl  des  animaux  malades.  Abatage 
et  Indemnités.  — Les  animaux  atteints  de  la  Péripneumonie 
doivent  être  abattus,  conformément  aux  dispositions  de  l’article  9 
de  la  loi  du  21  juillet  1881.  Cette  mesure,  qui  a pour  but  de  faire 
disparaître  tous  les  foyers  contagieux,  est  motivée  par  la  marche 
insidieuse  et  lente  de  la  maladie  et  l’insuffisance  des  moyens  ordi- 
naires de  police  sanitaire. 

L’article  9 de  la  loi  investit  le  préfet  du  droit  d’ordonner  l’aba- 
tage des  animaux  malades.  L’ordre  d’abatage  doit  être  donné  au 
plus  tard  dans  les  deux  jours  qui  suivront  la  réception  du  rapport 
du  vétérinaire  délégué,  et  d’après  l’avis  motivé  de  ce  fonctionnaire 
(art.  96  du  règlement).  Cet  ordre  fait  l’objet  d’un  arrêté,  qui 
est  adressé  au  maire  de  la  commune  où  la  maladie  a été  constatée. 
Dès  que  cet  arrêté  est  parvenu  entre  les  mains  du  maire,  celui-ci 
doit  mettre  toute  la  diligence  nécessaire  pour  que  l’abatage  soit 
exécuté  dans  leplus  bref  délai  possible  et  que  le  vœu  de  la  loi  soit 
rempli.  Pour  faciliter  l’exécution  de  cette  mesure,  l’article  17  de 
la  loi  établit  « qu’il  est  alloué  aux  propriétaires  d’animaux  abattus 
pour  cause  de  Péripneumonie,  la  moitié  de  leur  valeur  avant  la 
maladie,  s’ils  en  sont  reconnus  atteints  ».  Dans  ce  cas  «l’indemnité 
ne  peut  dépasser  la  somme  de  400  francs. 

» Avant  l’exécution  de  l’ordre  d’abatage,  il  est  procédé  à une 
évaluation  des  animaux  par  le  vétérinaire  délégué  et  un  expert 
désigné  par  la  partie. 

» A défaut,  par  la  partie,  de  désigner  un  expert,  le  vétérinaire 
délégué  opère  seul. 

» Il  est  dressé  un  procès-verbal  de  l’expertise  ; le  Maire  et  le 
Juge  de  paix  le  contre-signent  et  donnent  leur  avis.  » (Art.  20  de 
la  loi.) 

L’animal  est  ensuite  abattu  sur  place,  c’est-à-dire  dans  la  loca- 
lité même  où  il  se  trouve,  sans  qu’il  puisse  être  conduit  ou  trans- 
porté dans  un  abattoir.  Le  but  de  la  loi  serait  en  effet  manqué  et 
l’Etat  s’imposerait  des  sacrifices  en  pure  perte,  s’il  était  permis  de 
laisser  circuler  ou  de  transporter  les  animaux  malades.  — Toute- 
fois, dans  l’état  actuel  de  la  science,  la  chair  des  animaux  péri- 
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pneumoniques  n’est  point  répu  tée  insalubre;  elle  pourra  donc  être 
livrée  la  consommation  en  admettant  que  l’animal  ne  soit  pas 
trop  maigre,  et  qu’il  ait  été  convenablement  saigné.  De  plus,  pour 
être  réputée  bonne  pour  la  consommation,  cette  viande  doit  pren- 
dre de  la  consistance  par  le  refroidissement,  elle  ne  doit  point  res- 
ter molle  et  comme  gélatineuse. 

Lorsque  la  chair  d’un  animal  abattu  comme  atteint  de  la  Péri- 
pneumonie est  jugée  bonne  par  le  vétérinaire  à ce  commis,  le 
maire  en  autorise  alors  la  consommation.  Toutefois,  dans  les  com- 
munes où  il  existe  un  abattoir  avec  service  d’inspection  des 
viandes,  l’intervention  du  maire  ne  sera  pas  nécessaire,  attendu 
que  ce  service,  « qui  a une  délégation  de  l’autorité  municipale, 
est  apte  à donner  l’autorisation  prévue  par  l’article  26  du  Règle- 
ment, et  cela  d’autant  mieux  que,  dans  l’espèce,  il  sera  assisté  du 
vétérinaire  délégué  chargé  de  l’autopsie  » (Circulaire  ministérielle 
du  20  août  1882). 

« Les  poumons  sont  détruits  ou  enfouis  ; l’utilisation  des  peaux 
demeure  permise  après  désinfection  » (Art.  26  du  Règlement).  La 
désinfection  consistera  ici  dans  l’enlèvement  de  toutes  les  parties 
de  tissu  cellulaire  qui  seraient  infiltrées  de  sérosité.  11  convient 
de  débarrasser  très  soigneusement  la  peau  de  ces  exsudats  géla- 
tiniformes,  surtout  si  des  exutoires  ont  été  appliqués;  après  quoi 
il  serait  bon  de  la  tendre  et  de  l’arroser  avec  une  solution  de 
bichlorure  de  mercure  au  1/1000,  ou  même  au  1/500,  pour  dé- 
truire les  éléments  contagieux  infiltrés  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané.  Autant  que  possible,  l’emploi  de  cette  solution  désin- 
fectante doit  être  dirigé  et  surveillé  par  le  vétérinaire. 

Lorsque  la  chair  ne  peut  pas  être  livrée  à la  consommation,  on 
l’enfouit  après  dénaturation  préalable,  si  on  le  juge  nécessaire.  A 
cet  effet,  on  pratique  de  profondes  et  larges  taillades  dans  les- 
quelles on  verse  un  mélange  d’acide  phénique  et  de  suie  de  che- 
minée. 

Quand  il  sera  possible  de  livrer  le  cadavre  à un  équarrisseur 
régulièrement  autorisé,  il  y aura  toujours  avantage  à le  faire. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’autopsie  doit  être  pratiquée,  de  même  que  la 
constatation  de  la  Péripneumonie  avant  l’abatage,  parle  vétérinaire 
sanitaire  de  la  circonscription  et  par  le  vétérinaire  délégué  chel 
du  service  sanitaire  du  département. 

Une  fois  que  l’animal  est  abattu  et  l’autopsie  faite,  le  maire 
transmet  au  préfet  le  procès-verbal  d’estimation  qui  a été  dressé 
conformément  aux  dispositions  de  l’article  20  de  la  loi.  L’envoi 
de  cette  pièce  doit  être  fait  « dans  les  cinq  jours  de  sa  date.  » 
(Art.  65  du  Règlement). 

Le  maire  joint  à ce  procès-verbal  la  demande  d’indemnité.  Cette 
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demande  est  faite  par  le  propriétaire  de  l’animal,  et  adressée  au  mi- 
nistre de  l’agriculture.  Elle  doit  être  formée  « dans  le  délai  de 
trois  mois  à dater  du  jour  de  l’abatage,  sous  peine  de  déchéance  » 
(Art.  21  de  la  Loi).  Cette  demande  doit  être  également  accompa- 
gnée des  pièces  suivantes,  énumérées  par  l’article  66  du  Règle- 
ment d’administration  publique  : 

« 1°  Une  copie,  certifiée  conforme  par  le  maire,  de  l’ordre  d’aba- 
tage ; 

» 2°  Un  certificat  du  maire  attestant  que  l’ordre  d’abatage  a 
reçu  son  exécution  ; 

» 3°  Une  copie  certifiée  de  la  déclaration,  faite  à la  mairie  par 
le  propriétaire,  de  l’apparition  de  la  maladie  dans  son  étable  ; 

» 4°  Un  certificat  du  maire  constatant  que  le  propriétaire  s’est 
conformé  à toutes  les  autres  prescriptions  de  la  loi  »,  attendu  que 
toute  infraction  peut  entraîner  la  perte  du  droit  à l’indemnité 
(Art.  22  de  la  Loi)  ; 

« 5°  Une  déclaration  du  propriétaire  faisant  connaître,  lorsqu’il 
y aura  lieu,  pour  chaque  tête  de  bétail,  le  produit  de  la  vente  des 
animaux  ou  de  leurs  chairs  et  débris  »,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l’article  19de  la  loi.  — Or  il  peut  arriver  que  les  animaux 
atteints  de  Péripneumonie  soient  en  bon  état  dechair  au  moment 
de  l’abatage  et  que  l’inspecteur  des  viandes  de  boucherie  en  to- 
lèrela  consommation.  Dans  ce  cas,  le  produit  de  vente  de  la  viande, 
du  suif,  du  cuir,  et  des  débris  cadavériques  autres  que  le  pou- 
mon et  la  trachée,  qui  doivent  toujours  être  enfouis  ou  livrés  à 
l’équarrisseur,  ce  produit,  disons-nous,  appartient  au  propriétaire; 
toutefois  « s’il  est  supérieur  à la  portion  de  la  valeur  laissée  à sa 
charge,  l’indemnité  due  par  l’État  est  réduite  de  l’excédent  » 
(Art.  19  de  la  Loi).  Par  exemple,  si  un  bœuf  atteint  de  la  Péripneu- 
monie est  abattu,  après  avoir  été  estimé  400  francs,  et  que  la  vente 
de  sa  chair  et  de  ses  débris  produise  300  francs,  c’est-à-dire  plus 
delà  moitié  delà  valeur  de  l’animal,  l’indemnité  sera  réduite  de 
l’excédent,  c’est-à-dire  de  100  francs,  dans  l’exemple  choisi. 

« 6 Le  procès-verbal  d’autopsie  des  animaux  abattus  comme 
atteints  de  Péripneumonie.  » 

Ce  procès-verbal  doit  renfermer  la  description  fidèle  et  précise 
des  lésions  constatées  et  les  conclusions  doivent  en  être  bien  mo- 
tivées. Il  sera  signé  par  les  deux  vétérinaires  qui  l’auront  rédigé 
ou,  tout  au  moins,  qui  auront  procédé  à l’autopsie  de  l’animal  qui 
lait  l’objet  de  la  demande  d’indemnité. 

« 7°  Un  certificat  d’origine  constatant  que  les  animaux  malades 
n’ont  pas  été  introduits  en  France  dans  les  trois  mois  qui  ont 
précédé  l’abatage  »,  attendu  que  l’article  18  de  la  loi  stipule  qu'il 
n’est  alloué  aucune  indemnité  aux  propriétaires  d’animaux 
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importés  des  pays  étrangers,  abattus  pour  cause  de  Péripneumo- 
nie contagieuse  dans  les  trois  mois  qui  ont  suivi  leur  introduction 
en  France.  La  période  d’incubation  de  la  Péripneumonie  pouvant 
être  de  trois  mois,  le  législateur  a pensé,  avec  juste  raison,  que 
des  animaux  introduits  en  France  depuis  moins  de  trois  mois,  et 
chez  lesquels  la  Péripneumonie  se  développerait,  pouvaient  en  • 
avoir  contracté  le  germe  en  territoire  étranger. 

Onremarqueraenfinque,  d’après  l’article  21  de  laloi,  « la  demande 
d’indemnité  doit  être  adressée  au  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce  dans  le  délai  de  trois  mois,  à dater  du  jour  de  l’abatage, 
sous  peine  de  déchéance.»  Suivant  ce  même  article,  le  ministre 
a le  droit  de  faire  reviser  l’estimation,  s’il  le  juge  nécessaire.  Dans 
ce  cas,  il  renvoie  les  pièces  au  préfet. 

Cette  révision  est  faite  par  une  commission  dont  les  membres 
sont  désignés  par  le  ministre  (Art.  21  de  la  loi).  Cette  commission 
est  composée  « de  six  membres,  y compris  le  préfet  ou  son  délé- 
gué, président,  dont  la  voix  est  prépondérante  en  cas  de  partage. 
Les  pièces  lui  sont  transmises  ; elle  donne  son  avis  après  avoir  mis 
les  parties  intéressées  en  demeure  de  produire  leurs  observations.  » 
(Art.  66  du  Règlement.) 

« L’indemnité  est  fixée  par  le  ministre,  sauf  recours  au  conseil 
d’État.  » (Art.  21  de  la  Loi.) 

2°  Mesures  à prendre  à l’égaril  des  animaux  suspects.  A.  Inocu- 
lation. •—  L’article  9 de  la  Loi  du  21  juillet  1881  investit  le  préfet 
du  droit  d’ordonner  l’inoculation  des  animaux  suspects,  c’est-à- 
dire  de  ceux  qui  ont  été  exposés  à la  contagion  delà  Péripneu- 
monie. 

L’ordre  d’inoculation,  de  même  que  l’ordre  d’abatage,  doit  être 
donné  dans  le  délai  de  deux  jours  à partir  de  la  réception  du  rap- 
port du  vétérinaire  délégué.  C’est  d’après  l’avis  motivé  du  vé- 
térinaire délégué  que  cet  ordre  est  donné.  C’est  donc  à ce  pra- 
ticien qu’il  appartient  d’examiner  si,  en  raison  des  circonstances 
particulières  du  cas  en  présence  duquel  il  se  trouve,  l’inoculation 
doit  être  pratiquée.  — Si,  par  exemple,  la  Péripneumonie  était 
constatée  dans  une  étable  renfermant  des  bœufs  d’engrais  en 
bon  état  de  chair,  il  y aurait  bien  plus  d’avantages,  sous  tous  les 
rapports,  à vendre  immédiatement  les  animaux  pour  la  boucherie 
que  de  courir  les  chances  de  l’inoculation.  — De  même  encore 
si  l’on  avait  affaire  à des  bœufs  de  travail  et  que  l’on  se  trouvât  à 
une  époque  de  l’année  où  les  travaux  de  culture  sont  pressants,  à 
l’époque  des  semailles  par  exemple,  on  pourrait  surseoir  à l’ino- 
culation jusqu’à  l’achèvement  de  ces  travaux,  en  prenant  d’ailleurs 
les  précautions  indiquées  à l’article  23  du  Règlement  d’adminis- 
tration publique  et  que  nous  examinerons  ci-après.  Mais  il  en 
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serait  autrementsi  la  Péripneumonie  se  déclarait  dans  une  étable 
composée  de  vaches  laitières,  par  exemple,  que  l’on  ne  voudrait 
pas  vendre  à bref  délai  pour  la  boucherie.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
nécessairement  avoir  recours  à l’inoculation,  afin  d’abréger  la 
durée  de  la  séquestration,  qui,  lorsque  les  animaux  suspects  ne 
sont  pas  inoculés,  ne  doit  pas  être  moindre  de  trois  mois  après  la 
constatation  du  dernier  cas  de  Péripneumonie  et  de  toutes  les 
prescriptions  relatives  à la  désinfection  (Art.  28  du  Règlement). 
On  conçoit  dès  lors  qu’en  pareil  cas,  l’inoculation  doit  être  or- 
donnée. 

L’article  9 dispose  que  l’inoculation  doit  être  pratiquée  sur  les 
animaux  suspects,  « dans  les  localités  reconnues  infectées  de 
cette  maladie  ».  Or,  ces  localités  sont  déterminées  par  l’arrêté 
préfectoral  portant  déclaration  d’infection,  conformément  aux 
prescriptions  contenues  dans  l’article  21  du  Règlement  d’admi- 
nistration publique.  Cet  arrêté  fait  connaître  le  périmètre  de  la 
zone  déclarée  infectée,  suivant  les  indications  contenues  dans  le 
rapport  du  vétérinaire  délégué,  c’est-à-dire  eu  égard  à la  disposi- 
tion des  lieux  et  aux  propriétés  contagieuses  de  la  Péripneumonie. 
Dans  cette  maladie,  il  suffit  en  effet,  comme  le  fait  remarquer  la 
circulaire  ministérielle  du  20  août  1882,  « que  l’arrêté  préfectoral 
déclare  infecté  le  local,  la  cour,  l’enclos,  l’herbage  ou  la  pâture 
dans  lequel  se  trouve  l’animal  malade  et  aussi,  bien  entendu,  les 
animaux  du  même  propriétaire  ou  de  propriétaires  différents  qui 
ont  cohabité  avec  l’animal  malade  et  ont  pu  recevoir  de  lui  les 
germes  de  la  maladie. 

» Ainsi,  par  exemple,  si  des  étables  appartenant  à diverses  per- 
sonnes ont  une  cour  commune  et  que  la  Péripneumonie  vienne  à 
se  manifester  sur  les  animaux  de  l’une  de  ces  étables,  toutes  de- 
vront être  comprises  dans  la  déclaration  d'infection. 

» De  même,  si  la  Péripneumonie  vient  à être  constatée  sur  quel- 
que animal  d’une  pâture  commune,  la  déclaration  d’infection 
s’appliquera  à la  pâture  tout  entière  avec  les  animaux  qu’elle 
renferme. 

» L’inoculation  ne  sera  pratiquée  que  dans  les  localités  déclarées 
infectées  comme  il  vient  d’être  dit.  » 

Avant  de  procéder  à cette  opération,  les  animaux  sont  estimés 
suivant  le  même  mode  qu’avant  l’abatage (Voy.  p.  560).  Le  procès- 
verbal  d’estimation  des  animaux  est  immédiatement  dressé  et 
déposé  à la  mairie.  « Le  maire,  après  l’avoir  contre-signé  et  fait 
contre-signer  par  le  juge  de  paix,  le  transmet  au  préfet,  dans  les 
cinq  jours  de  sa  date  » (Art.  65,  Règlem.). 

L’inoculation  est  pratiquée,  soit  par  le  vétérinaire  sanitaire  de 
la  circonscription  dans  laquelle  la  Péripneumonie  s’est  déclarée, 
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soit  par  le  vétérinaire  délégué.  A cet  égard,  d’ailleurs,  la  loi  n’a 
rien  décidé,  et  cela  se  conçoit,  car,  dans  la  pensée  du  législateur, 
il  suffît  que  l’inoculation  soit  faite  et  surtout  bien  faite,  dans  le 
plus  bref  délai,  pour  que  tout  danger  de  contagion  soit  immédia- 
tement conjuré.  — Donc,  peu  importe  que  l’inoculation  soit  pra- 
tiquée par  tel  ou  tel  vétérinaire,  car  le  vœu  de  la  loi  est  rempli 
dès  que  cette  opération  est  effectuée  conformément  aux  règles 
de  la  science. 

Lorsque  les  effets  de  l’inoculation  se  sont  produits,  que  la 
réaction  inflammatoire  locale  a été  manifeste,  ou  bien  que  l’on 
s'est  assuré  par  une  seconde  inoculation,  comme  le  conseille 
M.  H.  Bouley,  que  les  animaux  ont  bien  acquis  l’immunité,  alors- 
iis  peuvent  circuler  librement  et  même  être  vendus  pour  le  re- 
peuplement des  étables  dans  les  localités  déclarées  infectées,  à la 
condition  que  l’inoculation  ait  eu  lieu  « depuis  vingt  et  un  jours 
au  moins  » (Art.  27,  Règlement). 

Si  l’animal  succombe  après  l'inoculation,  l’autopsie  doit  en  être 
faite  avec  le  plus  grand  soin  par  deux  vétérinaires,  comme  dans 
le  cas  d’abatage  de  l’animal  ou  des  animaux  atteints  de  Péripneu- 
monie contagieuse.  Ces  vétérinaires  rédigent  un  procès-verbal 
d’autopsie  contenant  la  description  des  lésions  qu’ils  ont  consta- 
tées, leur  origine,  leurs  causes  et  les  conclusions  qui  en  résultent. 
En  un  mot,  ce  procès-verbal  d’autopsie  doit  établir  clairement  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  lésions  constatées  et  l’ino- 
culation ; les  conclusions  doivent  en  être  bien  motivées,  car  elles 
servent  de  bases  à la  demande  d’indemnité  qui  peut  être  formée 
par  le  propriétaire.  Si  le  procès-verbal  prouve  que  l’inoculation  est 
la  cause  de  la  mort,  le  propriétaire  peut  alors  invoquer  les  dispo- 
sitions de  l’article  17  de  la  loi,  qui  lui  donnent  droit  à l’indem- 
nité, représentée  dans  ce  cas  par  « la  totalité  » de  la  valeur  de 
l’animal,  sans  dépasser  la  somme  de  800  francs,  ce  qui  est  cer- 
tainement très  rationnel. 

Par  analogie  avec  la  procédure  qu’il  convient  d’observer  lors- 
que l’animal  a été  abattu  comme  atteint  de  la  Péripneumonie,  on 
peut  dire  que,  pour  être  déclaré  recevable  dans  sa  demande  d’in- 
demnité, le  propriétaire  doit  l’adresser  au  ministre  de  l’agricul- 
ture dans  un  délai  de  trois  mois  à compter  du  jour  de  la  mort  de 
l’animal  inoculé.  Il  doit  également  joindre  à sa  demande  les 
pièces  suivantes  : 

1°  « Une  copie,  certifiée  conforme  par  le  maire,  de  l’ordre  d’ino- 
culation ; » 

2°  « Un  certificat  du  vétérinaire,  attestant  que  l’inoculation  de 
la  Péripneumonie  est  réellement  la  cause  de  la  mort.  Ce  certificat 
doit  être  visé  par  le  maire,;  » 
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3°  « Une  copie  certifiée  de  la  déclaration,  faite  à la  mairie 
par  le  propriétaire  , de  l’apparition  de  la  maladie  dans  son 
étable  ; » 

4°  « Un  certificat  du  maire  constatant  que  le  propriétaire  s’est 
conformé  à toutes  les  autres  prescriptions  de  la  loi  ; » 

5°  « Le  procès-verbal  d’autopsie  des  animaux  pour  la  perte  des- 
quels l’indemnité  est  réclamée.  » 

Lorsque  les  animaux  inoculés  meurent  des  suites  de  cette  opé- 
ration et  qu’il  doit  être  alloué  une  indemnité,  calculée  d’après 
l’estimation  préalable,  le  ministre  a le  droit,  conformément  aux 
dispositions  de  l’article  21  de  la  loi,  combinées  avec  celles  de  l’ar- 
ticle 65  du  Règlement  d’administration  publique,  de  faire  reviser 
l’estimation,  s’il  le  juge  nécessaire,  de  même  que  quand  les  ani- 
maux ont  été  abattus  comme  atteints  de  la  Péripneumonie  (Voy. 
p.  563). 

B.  Arrêté  préfectoral  portant  déclaration  d'infection  (Art.  21,  Rè- 
glement). « Lorsque  la  Péripneumonie  contagieuse  est  constatée 
dans  une  commune,  le  préfet  prend  un  arrêté  portant  déclaration 
d’infection  du  local,  de  la  cour,  de  l’enclos,  de  l’berbage  ou  de  la 
pâture  dans  lequel  se  trouve  l’animal  malade,  et  déterminant  le 
périmètre  dans  lequel  l’arrêté  sera  applicable. 

» Cet  arrêté  est  publié  et  affiché  dans  la  commune  ainsi  que 
dans  les  communes  contiguës.  En  outre,  des  écriteaux  portant 
les  mots  : Péripneumonie  contagieuse , sont  apposés  sur  des  po- 
teaux placés  à l’entrée  des  chemins  conduisant  à la  ferme  et  sur 
les  portes  des  locaux  où  la  maladie  a été  constatée.  » 

La  détermination  du  périmètre  de  la  zone  déclarée  infectée  va- 
riera suivant  les  circonstances,  c’est-à-dire  la  disposition  topogra- 
phique des  lieux  et  la  situation  respective  des  animaux  malades 
et  suspects,  leur  nombre  et  les  rapports  qu’ils  ont  pu  avoir  entre 
eux.  C’est  évidemment  dans  le  rapport  du  vétérinaire  délégué  que 
l’autorité  administrative  puisera  les  éléments  nécessaires  pour 
déterminer  d’une  manière  convenable  le  périmètre  de  la  zone 
déclarée  infectée  et  appliquer  la  loi  d’une  manière  rationnelle.  Le 
rôle  du  vétérinaire  délégué  est  donc  extrêmement  important  ; on 
peut  même  dire  qu’il  est  fondamental  et  que,  suivant  la  manière 
dont  il  sera  rempli,  notre  loi  sanitaire,  qui  est,  en  définitive,  une 
œuvre  consciencieusement  étudiée,  restera  lettre  morte  ou  bien 
sera  féconde  en  résultats  utiles  pour  l’agriculture  et,  plus  généra- 
lement, pour  le  bien-être  de  notre  pays. 

C’est  en  s’inspirant  de  ses  connaissances  médicales  et  en  se 
pénétrant  bien  de  l’esprit  de  notre  législation  sanitaire,  que 
l’homme  de  l’art  sera  à même  de  fournir  à l’autorité  qui  le  con- 
sulte des  données  précises,  sans  lesquelles  la  loi  serait  frappée 
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de  stérilité,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  saurait  arrêter  les  progrès  de  la 
contagion. 

J’ai  exposé  précédemment  les  caractères  de  la  Péripneumonie 
contagieuse,  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  communique 
et,  à propos  de  l’inoculation,  j’ai  fait  connaître  les  données  gé- 
nérales contenues  dans  la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882, 
concernant  l’étendue  qu’il  convient  de  donner  au  périmètre  de 
la  zone  d’infection  (voy.  p.  5G4);  j’y  renvoie  donc  le  lecteur, 
car  il  y trouvera  les  éléments  nécessaires  pour  formuler,  dans 
un  rapport  administratif,  des  conclusions  motivées  et  vraiment 
utiles. 

Effets  de  ta  déclaration  d'infection  (Art.  22,  Règlement).  «La  dé- 
claration d’infection  entraîne  l’application  des  dispositions  sui- 
vantes : 

« 1°  Mise  en  quarantaine  des  locaux,  cours,  enclos,  herbages  et 
pâtures  déclarés  infectés,  impliquant  défense  d’y  introduire  des 
bêtes  bovines  saines,  sauf  ce  qui  sera  dit  à l'article  27  suivant;  » 
c’est-à-dire  que  cette  règle  n’est  pas  applicable  aux  animaux  qui 
auraient  été  inoculés  avec  succès  de  la  Péripneumonie  « depuis 
vingt  et  un  jours  au  moins,  » attendu  qu’ils  possèdent  alors  l'im- 
munité et  qu’ils  ne  peuvent  ainsi  servir  d’aliment  à la  conta- 
gion. 

» 2°  Immédiatement  après  l’abatage  des  animaux  malades,  éva- 
cuation complète  et  désinfection  de  l’étable  où  a existé  la  maladie; 
isolement  et  séquestration,  dans  un  autre  local  ou  une  autre 
pâture,  des  animaux  qui  ont  été  exposés  à la  contagion  ; marque 
de  ces  animaux.  » 

La  désinfection,  dont  il  est  parlé  ici,  doit  consister,  comme  tou- 
jours, dans  un  nettoyage  très  complet  de  l’étable  : lavages  des 
murs,  des  boiseries,  etc.,  enlèvement  des  fumiers,  des  litières, 
des  fourrages  qui  ont  été  laissés  par  les  animaux  malades;  fumi- 
gations chlorées  ou  sulfureuses  (voy.  p. 474);  crépissage  des  murs. 
Quant  aux  fumiers  et  aux  déblais  des  étables,  il  convient  de  les 
arroser  avec  de  l’acide  sulfurique  dilué,  dans  la  proportion  de 
20  grammes  d’acide  pour  un  litre  d’eau,  et  de  les  enfouir  dans  les 
tas  communs.  Les  litières,  les  fourrages  seront  soumis  au  même 
traitement  ou,  mieux,  brûlés. 

La  marque  doit  être  appliquée  sur  la  joue  gauche,  comme  l’in- 
dique la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882,  attendu  qu’il 
n’est  pas  « dans  l’habitude  des  éleveurs  ni  du  commerce  de  mar- 
quer les  animaux  sur  la  joue,  et,  d’un  autre  côté,  si  la  marque  est 
faite  au  feu,  il  n'en  résultera  aucune  diminution  de  valeur  pour  la 
peau.  » Lorsque  les  animaux  suspects  doivent  rester  séquestrés, 
la  marque  aux  ciseaux  suffit,  mais  il  en  est  autrement  quand  ils 
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sont  vendus  pour  la  boucherie.  Alors  ils  sont  marqués  au  fer 
rouge,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

« 3°  Dénombrement  de  tous  les  autres  animaux  de  l’espèce 
bovine  qui  se  trouvent  dans  les  locaux,  cours,  enclos,  herbages 
et  pâtures  compris  dans  la  déclaration  d’infection; 

» 4°  Visite  et  surveillance,  parle  vétérinaire  délégué,  des  locaux, 
cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  de  la  ferme  ou  de  l’établisse- 
ment où  la  maladie  a été  constatée; 

» 5°  Interdiction  de  vendre  les  animaux  qui  ont  été  exposés  à la 
contagion  ; 

» 6°  Interdiction,  aux  hommes  chargés  de  la  garde  des  animaux 
et  des  soins  à leur  donner,  de  tout  contact  avec  d’autres  animaux 
de  l’espèce  bovine,  et  défense  pour  eux  d’entrer  dans  des  lieux 
renfermant  des  animaux  de  cette  espèce; 

')  7°  Obligation,  pour  toute  personne  sortant  d’un  local  infecté, 
de  se  soumettre,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  chaussures, 
aux  mesures  de  désinfection  jugées  nécessaires; 

» 8°  Défense  de  faire  sortir  des  locaux,  cours,  enclos,  herbages 
et  pâtures  infectés,  des  objets  ou  matières  pouvant  servir  de  véhi- 
cules à la  contagion,  tels  que  : fourrages,  pailles,  litières,  fumiers, 
harnais,  couvertures,  laines,  peaux,  poils,  cornes,  onglons,  os,  etc.; 

» 9°  Défense  de  déposer  les  fumiers  sur  la  voie  publique  et  d’y 
laisser  écouler  les  parties  liquides  des  déjections  ; obligation  de 
traiter  ces  matières  conformément  aux  prescriptions  des  arrêtés 
administratifs.  » 

Telles  sont  les  dispositions  contenues  dans  l’article  22  du  Règle- 
ment d’administration  publique,  et  qui  dérivent  de  celles  dont  le 
législateur  a posé  le  principe  dans  l’article  5 de  la  Loi.  Comme  on 
le  voit,  toutes  ces  dispositions  ont  pour  but  de  circonscrire,  de 
limiter  et  de  détruire  le  plus  complètement  possible  le  foyer  con- 
tagieux. Toutefois,  le  but  aurait  été  dépassé  et  l’application  de  la 
loi  serait  devenue  vexatoire,-  si  l’administration  centrale  n’avait, 
en  quelque  sorte,  tempéré  ces  règles  en  y apportant  certaines 
exceptions,  sagement  prévoyantes,  qui  concilient  à la  fois  l’intérêt 
général  et  l’intérêt  privé,  tout  en  offrant  les  garanties  les  plus 
sérieuses  contre  la  contagion. 

C’est  ainsi  que  l’article  23  du  Règlement  d’administration  publi- 
que stipule  que,  « par  exception  aux  dispositions  de  l’article  22,  le 
préfet  peut,  sur  l’avis  du  vétérinaire  délégué,  qui  indiquera  les 
précautions  à prendre  : 

« 1°  Autoriser  la  circulation,  dans  le  territoire  de  la  commune 
où  se  trouve  le  périmètre  déclaré  infecté,  des  animaux  de  travail 
qui  ont  été  exposés  à la  contagion,  quand  ceux-ci  sont  jugés  indis- 
pensables pour  la  culture  du  sol  et  les  transports  ; 
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» 2°  La  môme  autorisation  peut  êlre  accordée  pour  la  conduite, 
dans  un  pâturage  désigné,  des  animaux  qui  ont  été  exposés  à la 
contagion  ; 

» 3°  Le  préfet  peut  également  autoriser  la  vente  pour  la  bou- 
cherie et  le  transport,  pour  cette  destination,  des  animaux  qui 
ont  été  exposés  à la  contagion. 

» Dans  le  cas  de  vente  pour  la  boucherie,  il  est  délivré  un  lais- 
sez-passer qui  est  rapporté  au  maire,  dans  le  délai  de  cinq  jours, 
avec  un  certificat  attestant  que  les  animaux  ont  été  abattus.  Ce 
certificat  est  délivré  par  l’agent  préposé  à la  police  de  l’abattoir, 
ou  par  l’autorité  locale  dans  les  communes  où  il  n’existe  pas 
d’abattoir.  » 

Ces  exceptions  présentent  toutes  les  garanties  désirables,  et  l’ad- 
ministration s’est  entourée  des  plus  grandes  précautions,  puisque, 
d’une  part,  elle  établit  que  lesdites  exceptions  ne  peuvent  être 
autorisées  ou  tolérées  que  « sur  l’avis  du  vétérinaire  délégué,  qui 
indiquera  les  précautions  à prendre  » pour  éviter  la  contagion,  et 
que,  d’autre  part,  elle  impose  aux  propriétaires  certaines  forma- 
lités tendant  au  même  but.  De  plus  la  circulaire  ministérielle 
du  20  août  1882  fait  remarquer  que,  dans  le  cas  de  vente  des 
animaux  suspects  pour  la  boucherie,  ces  animaux  devront  être 
marqués  au  fer  rouge.  A cet  effet,  on  imprimera  sur  la  joue  gau- 
che les  lettres  S. P.  (suspect  de  Péripneumonie),  soit  à l’aide  d’un 
outil  semblable  à celui  dont  on  se  sert  pour  marquer  les  instru- 
ments aratoires  ou  les  vases  vinaires,  soit  avec  un  cautère  quel- 
conque. Cette  marque  indélébile,  qui  ne  diminue  pas  la  valeur  de 
la  peau,  a pour  but  d’empêcher  le  propriétaire  de  vendre  son  ani- 
mal pour  une  autre  destination  que  la  boucherie. 

11  faut  remarquer  ici  « que  le  sacrifice  pour  la  boucherie  des  ani- 
maux contaminés  étant  un  fait  purement  volontaire,  » le  proprié- 
taire n’a  droit  à aucune  indemnité.  Ce  n’est  que  dans  des  circon- 
stances tout  à fait  exceptionnelles,  et  donl  le  ministre  est  seul 
juge,  comme  par  exemple,  « l’apparition  de  la  Péripneumonie 
dans  une  contrée  jusque-là  indemne,  éloignée  de  tout  foyer  de 
contagion  et  où  son  introduction  serait  due  à un  fait  isolé  et  pure- 
ment accidentel,  » que  le  ministre  pourrait  ordonner  l’abatage  des 
animaux  suspects  (Art.  9 de  la  Loi,  2e  alinéa).  Mais  cet  ordre 
d’abatage,  qui  entraîne  nécessairement  le  droit  à l’indemnité,  ne 
peut  être  donné  que  par  le.  ministre  de  l’agriculture  et  non  point 
par  le  préfet,  qui  ne  peut  prescrire  que  l’abatage  des  animaux 
malades. 

Ceci  étant  bien  établi,  on  se  rappellera  que  la  vente  pour  la  bou- 
cherie, c’est-à-dire  la  seule  que  la  loi  tolère,  est  soumise  à certaines 
formalités,  dont  l’inobservation  entraîne  les  conséquences  stipulées 
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par  l’article  24  du  Règlement  d’administration  publique,  ainsi 
conçu  : 

« La  personne  préposée  à la  conduite  des  animaux,  dont  la  sor- 
tie ou  la  vente  a été  autorisée  conformément  à l’article  23,  doit 
présenter  à toute  réquisition  le  laissez-passer  prévu  audit  article. 
Faute  par  elle  de  présenter  ledit  laissez-passer,  ou  si  le  délai  dans 
lequel  les  animaux  devaient  être  abattus  est  expiré,  il  est  dressé 
procès-verbal  et  les  animaux  sont  mis  en  fourrière  par  l’ordre  du 
maire  de  la  localité  sur  le  territoire  de  laquelle  ils  sont  saisis.  Si 
ces  animaux  sont  reconnus  atteints  de  la  Péripneumonie,  ils  sont 
abattus  sur  place  par  ordre  du  préfet.  S’ils  ont  été  dans  la  même 
étable  ou  dans  le  même  troupeau  ou  en  contact  avec  des  animaux 
atteints  de  Péripneumonie  contagieuse,  le  ministre  de  l’agricul- 
ture en  prescrit,  s’il  y a lieu,  l’abatage,  sans  qu’il  y ait  droit  à 
l’indemnité,  conformément  aux  articles  9 et  22  de  la  Loi  sur  la 
police  sanitaire  des  animaux.  Après  examen  par  un  vétérinaire, 
de  l’animal  abattu,  le  propriétaire  peut  être  autorisé  à en  dis- 
poser. » 

Cas  dans  lequel  la  Péripneumonie  prend  un  caractère  enva- 
hissant (Art.  25,  Règlement).  « Lorsque  la  Péripneumonie  prend 
un  caractère  envahissant,  un  arrêté  du  préfet  enjoint  à tous  les 
propriétaires,  détenteurs  ou  gardiens  d’animaux  de  l’espèce  bo- 
vine de  déclarer  à la  mairie  tout  cas  de  maladie  quelconque  qui 
viendrait  à se  manifester  sur  cies  animaux. 

» Le  même  arrêté  interdit  la  tenue  des  foires  et  marchés,  les 
concours  agricoles,  les  réunions  et  rassemblements  sur  la  voie  pu- 
blique ou  dans  les  cours  d’auberge,  ayant  pour  but  l’exposition 
ou  la  mise  en  vente  des  animaux  de  l’espèce  bovine.  Toutefois,  les 
marchés  intérieurs  des  villes  ayant  des  abattoirs  se  tiennent 
comme  à l’ordinaire.  Mais  les  animaux  qui  y sont  conduits  et  qui, 
à leur  sortie,  ne  sont  pas  menés  à l’abattoir,  ne  peuvent  circuler 
qu’avec  un  laissez-passer  indiquant  leur  destination  et  qui  sera 
remis  au  maire  de  la  commune  où  ils  doivent  séjourner. 

))  Ce  maire  est  prévenu  directement  par  le  service  du  marché, 
de  façon  à placer  les  animaux  qui  en  proviennent  sous  l’applica- 
tion des  mesures  édictées  par  la  loi  et  par  le  présent  règlement 
pour  les  animaux  suspects. 

» Le  transport  des  animaux  sera  effectué  conformément  aux 
instructions  données  par  le  vétérinaire  sanitaire  du  marché.  » 

Les  dispositions  contenues  dans  cet  article  sont  motivées  par 
ce  fait  que,  lorsque  la  Péripneumonie  se  manifeste  avec  fréquence 
et  sur  des  points  rapprochés,  il  est  permis  de  penser,  en  raison 
du  caractère  contagieux  de  cette  maladie,  que  toute  la  population 
bovine  de  cette  contrée  a été  soumise  à son  inlluence.  Dès  lors,  il 
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devient  nécessaire  d’exercer  une  surveillance  active  et  étendue, 
tout  en  conciliant  l’intérêt  général  avec  l’intérêt  privé. 

Utilisation  delà  chair  et  des  débris  cadavériques  (Art.  26,  Rè- 
glement). — « La  chair  des  animaux  abattus  pour  cause  de  Périp- 
neumonie ne  peut  être  livrée  à la  consommation  publique  qu  en 
vertu  d’une  autorisation  du  maire  sur  l’avis  conforme  du  vétéri- 
naire délégué. 

w Les  poumons  sont  détruits  ou  enfouis  ; l’utilisation  des  peaux 
demeure  permise  après  désinfection.  » 

Cet  article  s’applique  à la  fois  aux  animaux  malades  et  suspects, 
car  les  uns  et  les  autres  sont  sacrifiés  « pour  cause  de  Péripneu- 
monie » . Mais  il  est  clair  que,  quand  on  aura  affaire  à des  animaux 
suspects  en  bon  état  de  chair,  la  vente  de  la  viande  devra  tou- 
jours être  autorisée,  puisque  semblable  autorisation  peut  être 
accordée  pour  les  animaux  malades.  On  conçoit  encore  que  les 
prescriptions  relatives  à l’enfouissement  des  poumons  et  à la 
désinfection  des  peaux  ne  sont  applicables  qu’aux  animaux  ma- 
lades ; toutefois  l’administration  centrale  a été  sagement  pré- 
voyante en  n’établissant  aucune  distinction,  car  il  est  arrivé  que 
des  animaux  réputés  simplement  suspects  de  Péripneumonie  ont 
présenté  à l’autopsie  des  lésions  bien  manifestes  de  cette  maladie. 
11  va  de  soi  qu’en  pareil  cas,  les  poumons  doivent  être  enfouis  et 
les  peaux  désinfectées.  Quant  à l’intervention  du  maire,  elle  ne 
sera  pas  nécessaire  dans  les  communes  où  il  existe  un  service 
d’inspection  des  viandes. 

Repeuplement  des  étables  (Art.  27,  Règlement).  — «Après  l’éva- 
cuation des  animaux  survivants  et  l’achèvement  complet  des  tra- 
vaux de  désinfection,  le  repeuplement  des  locaux  peut  avoir  lieu 
avec  des  animaux  inoculés  depuis  vingt  et  un  jours  au  moins.  » 

Cevée  de  la  déclaration  d’infection,  i&élai.  Conditions  (Art.  28, 
Règlement).  — «La  déclaration  d’infection  ne  peut  être  levée  par 
le  préfet  que  lorsqu’il  s’est  écoulé  un  délai  de  trois  mois  au  moins 
sans  qu’il  se  soit  produit  un  nouveau  cas  de  Péripneumonie,  et 
après  constatation  de  l’accomplissement  de  toutes  les  prescrip- 
tions relatives  à l’inoculation  et  à la  désinfection.  Elle  peut  être 
levée  après  la  désinfection,  si  tous  les  animaux  qui  se  trouvaient 
dans  les  locaux,  cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  ont  été  abat- 
tus. » 

Constatation  de  la  Péripneumonie  dans  une  foire  ou  marché 

(Art.  84,  Règlement).  — « Tous  les  animaux  malades  sont  mis  en 
fourrière  pour  être  abattus  soit  dans  la  localité  même,  soit  à 
l’abattoir  le  plus  voisin. 

» Toutes  les  bêtes  bovines  appartenant  au  propriétaire  des  ani- 
maux malades  et  celles  qui  ont  été  en  contact  avec  elles  sont  con- 
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sidérées  comme  suspectes;  elles  ne  peuvent  être  vendues  que 
pour  la  boucherie.  Toutefois,  si  les  propriétaires’préfèrent  les  con- 
server, elles  sont  reconduites  dans  leur  étable  et  soumises  aux 
prescriptions  de  la  Loi  et  du  Règlement  d’administration  publique. 

» Dans  le  cas  de  transfert  à l’abattoir,  les  animaux  sont  préala 
blement  marqués,  et  il  est  délivré  par  le  maire  un  laissez-passer, 
comme  il  est  dit  à l’article  23.  » (Voy.  p.  569.) 

II.  Police  sanitaire  a la  frontière  (Art.  70,  Règlement  n°  1).  — 
« Lorsque  la  Péripneumonie  contagieuse  est  constatée  dans  un 
troupeau  à la  frontière  de  terre  ou  dans  un  arrivage  maritime, 
tout  animal  malade  est  abattu  sur  place  ; ceux  qui  ont  été  exposés 
à la  contagion  sont  repoussés  hors  du  territoire,  après  avoir  été 
marqués,  à moins  que  le  propriétaire  ne  consente  à ce  qu’ils 
soient  livrés  immédiatement  à la  boucherie  sous  les  conditions 
prescrites  par  l’agent  sanitaire.  » 

Ces  conditions  ne  sont  autres  que  celles  qui  sont  stipulées  dans 
l’article  23  du  Règlement  d’administration  publique  et  qui  ont 
été  examinées  sommairement  à la  page  567  de  cet  ouvrage. 


ARTICLE  VI 
rage. 

Laitage  est  une  maladie  virulente,  incurable,  transmissible  à 
l’homme,  produite  par  un  germe  qui  se  multiplie  et  se  cultive 
tout  particulièrement  dans  le  système  nerveux  central,  comme  le 
démontrent  les  récentes  recherches  de  M.  Pasteur. 

Symptômes.  — Chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  cette  ma- 
ladie a deux  formes,  l’une  que  M.  Bouley  appelle  Rage  tranquille 
et  l’autre  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Rage  furieuse. 

1°  Rage  tranquille.  — Dans  cette  forme  delà  Rage, les  bêtes  bo- 
vines ne  cherchent  pas  à mordre,  ni  à attaquer  l’homme  avec 
leurs  armes  naturelles.  Mais  c’est  à ce  point  de  vue  seulement 
que  l’animal  est  tranquille,  car,  au  début  de  la  Rage,  le  bœuf  ma- 
nifeste une  inquiétude  étrange,  d’autant  plus  frappante  qi/elle 
contraste  avec  son  état  ordinaire  de  calme  et  de  placidité.  Sou- 
vent il  porte  la  tête  haute;  les  yeux  brillent  d’un  éclat  inaccou- 
tumé ; les  pupilles  sont  largement  dilatées  et  les  yeux  paraissent 
comme  fulgurants  par  suite  des  lueurs  que  reflète  le  tapétum. 
Par  moment,  ces  lueurs  s’éteignent  et  le  regard  devient  morne. 
Chez  le  bœuf  comme  chez  le  chien  et  le  cheval,  on  constate  des 
espèces  d’hallucinations.  Ainsi,  l’on  voit  parfois  des  bêtes  bovines 
affectées  de  Rage  se  lancer  tout  à coup  en  avant,  tête  baissée, 
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détacher  des  ruades,  sans  que  rien  en  apparence  explique  ces 
attaques  aussi  soudaines  qu’imprévues.  Mais  déjà  l’on  peut  cons- 
tater une  certaine  faiblesse  du  train  postérieur,  qui  se  traduit  par 
une  vacillation  dans  la  marche.  En  général,  la  vue  du  chien  pro- 
voque une  violente  excitation;  parfois  même,  comme  M.  Reul 
l’a  observé,  il  suffit  de  la  vue  d’une  poule  pour  que  l’animal  entre 
en  fureur  et  se  précipite  en  avant  dans  l’attitude  de  l’attaque. 

Indépendamment  de  ces  modifications,  qui  procèdent  de  l’im- 
pressionnabilité, on  en  constate  d’autres  du  côté  de  l’appareil 
digestif.  Ainsi,  au  début  de  la  Rage,  on  remarque  des  symptômes 
d’angine  pharyngée;  la  déglutition  est  difficile,  gênée;  une  salive 
écumeuse  remplit  la  cavité  buccale;  parfois  les  parotides  sont 
très  douloureuses.  Contrairement  à ce  que  l’on  a avancé,  les  bêtes 
bovines  qui  sont  sous  le  coup  de  la  Rage,  n’ont  pas  horreur  de 
l’eau;  Yhydrophobie,  que  l’on  a considérée  comme  un  caractère  dis- 
tinctif de  1a.  Rage,  n’existe  pas  plus  chez  le  bœuf  que  chez  les 
autres  animaux;  il  n’y  a de  réel  que  la  difficulté  et  souvent  même 
l’impossibilité  de  la  déglutition.  Les  bêtes  bovines  enragées  ces- 
sent de  manger,  et  dans  quelques  cas  exceptionnels  on  a signalé 
une  véritable  dépravation  du  goût.  La  rumination  est  abolie  et  les 
animaux  maigrissent  rapidement. 

Il  est  un  symptôme  tout  particulier  à l’espèce  bovine  et  sur 
lequel  divers  praticiens  ont  particulièrement  insisté,  comme  très 
caractéristique  de  l’état  rabique  : ce  sont  des  efforts  de  défécation, 
des  ténesmes , qui  se  répètent  très  fréquemment,  de  telle  sorte  que 
l’on  peut  croire  à l’existence  d’une  maladie  intestinale  de  nature 
simplement  inflammatoire. 

Le  sentiment  de  malaise  qu’éprouvent  les  bêtes  bovines  en- 
ragées se  traduit  par  des  beuglements  rauques,  fréquemment 
répétés  et  dont  le  timbre  a quelque  chose  d’inaccoutumé  et  d’ef- 
frayant. Ces  beuglements  se  produisent  quand  on  présente  un 
chien  ou  même  une  chèvre,  un  mouton  à l’animal  enragé,  comme 
nous  l’avons  constaté  sur  une  vache. 

Dans  quelques  cas,  on  a remarqué  que  la  plaie  résultant  de  la 
morsure  rabique  devient  le  siège  d’un  prurit  très  intense,  qui 
détermine  les  animaux  à se  frotter  jusqu’au  sang. 

En  outre,  la  Rage  donne  lieu  à des  excitations  génésiques  assez 
fréquentes  chez  la  vache  et  chez  le  taureau.  Parfois  les  animaux 
sont  pris  de  vertige;  il  en  est  qui  poussent  au  mur,  en  même 
temps  qu’avec  leurs  membres  antérieurs  ils  creusent  impatiem- 
ment la  litière  et  la  rejettent  en  arrière;  d’autres  se  cabrent,  mon- 
tent dans  la  mangeoire  et  se  renversent.  Mais  bientôt  les  forces 
s’épuisent,  la  marche  devient  chancelante,  l’animal  s’affaisse  sur 
le  train  postérieur  et  il  est  difficile  de  le  faire  relever.  Puis  les 
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membres  postérieurs  sont  entièrement  paralysés,  l’animal  se  livre 
à de  vains  efforts  pour  se  remettre  debout  et,  ces  derniers  efforts 
épuisant  ce  qui  reste  de  force,  la  mort  survient  très  rapidement. 

2°  Rage  furieuse.  — Dans  cette  forme  de  la  Rage,  les  symp- 
tômes précédemment  décrits  sont  plus  accentués  et  les  bêtes 
bovines  enragées  deviennent  manifestement  agressives.  Dès  qu’on 
les  approche,  elles  se  mettent  dans  l’attitude  du  combat,  bais- 
sent la  tête,  présentent  les  cornes,  grattent  le  sol  et  rejettent  au 
loin  leur  litière.  « On  a vu  des  bœufs  qui,  dans  le  paroxysme  de 
leur  fureur,  se  brisaient  les  cornes  en  s’élançant  tête  baissée 
contre  les  murs  ou  contre  les  obstacles  résistants  qui  se  trouvaient 
devant  eux.  Quelquefois  aussi  ils  mordent  leurs  liens  d’attache 
ou  les  barreaux  de  leur  râtelier  (1).  » 

Dans  les  pâturages,  ils  s’attaquent  à leurs  compagnons,  parfois 
même  aux  moutons,  sur  lesquels  ils  fondent  tête  baissée.  C’est 
surtout  la  vue  du  chien  qui  les  met  en  fureur,  ils  le  poursuivent 
avec  vigueur  et  le  mettent  en  fuite,  contrairement  à ce  que  l’on 
observe  quand  les  animaux  ne  sont  pas  enragés.  — L’homme  lui- 
même  n’est  pas  épargné  par  les  bêtes  bovines  atteintes  de  Rage 
furieuse  ; toutefois  il  est  rare  qu’elles  cherchent  à mordre.  — Ce 
n’est  donc  pas  de  cette  manière  .que  l’inoculation  de  la  Rage  à 
l’homme  est  le  plus  à craindre,  mais  bien  quand  on  méconnaît 
l’existence  de  la  maladie  et  que  l’on  explore  la  cavité  buccale. 
Cette  méprise  peut  avoir  lieu,  surtout  au  début  de  la  maladie, 
lorsque  l’animal  n’a  point  encore  de  signes  de  fureur  et  que  la 
déglutition  paraît  gênée  comme  si  un  corps  étranger  s’était  arrêté 
dans  l’arrière-bouche  où  l’œsophage.  En  pareil  cas,  on  est  tout 
naturellement  porté  à examiner  la  cavité  buccale  et  à y intro- 
duire la  main;  alors  on  court  grand  risque  de  s’inoculer  la  Rage 
par  des  blessures  que  l’on  peut  avoir  aux  mains,  ou  par  des  écor- 
chures qu’on  se  fait  facilement  contre  les  aspérités  des  dents.  — 
Donc,  avant  de  procéder  à cette  exploration  sur  un  animal  qui 
refuse  de  manger,  bave  abondamment  et  présente  une  certaine 
faiblesse  du  train  postérieur,  il  sera  toujours  bon  d’avoir  re- 
cours à ce  que  l’on  peut  appeler  Y épreuve  du  chien , qui  consiste 
â présenter  un  animal  de  cette  espèce  à la  bête  suspecte  et  à 
voir  comment  elle  se  comporte. 

Marche.  Murée.  Terminaison.  — SoilS  l’une  OU  l’autre  de  ses 
formes,  la  Rage  est  une  maladie  à marche  rapide  Ordinairement 
elle  détermine  la  mort  en  trois  ou  quatre  jours.  Sur  une  vache 
enragée  qu'il  nous  a été  donné  d’observer  récemment,  la  mort 
n’est  survenue  que  le  neuvième  jour. 


(1)  H.  Bouley.  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Art.  Rage. 
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Duroc  «le  la  pério«ie  «l’incubation*  — Lr  durée  de  1 incu- 
bation de  la  Rage  dans  les  grands  ruminants  peut  varier  de  20  à 
GO  ou  70  jours,  comme  le  prouve  la  statistique  suivante  due  à 
M.  H.  Bouley.  Dans  20  cas  de  Rage,  la  durée  de  la  période  d’in- 
cubation a été  de  : 


20  à,  25  jours 4 fois. 

25  à 30  — 2 — 

30  à 40  — . . 7 — 

40  à 50  — 5 — 

60  à 70  — 2 — 


« Haubner  établit,  d’après  une  statistique  de  231  observations, 
que  le  nombre  des  cas  de  Rage  qui  se  manifestent,  après  trois 
mois,  dans  l’espèce  bovine,  est  de  10  p.  100,  de  8 après  quatre 
mois,  et  que,  pour  le  surplus,  l’incubation  est  de  neuf  mois.  Ce- 
pendant cette  limite  ne  serait  pas,  d’après  lui,  la  limite  extrême. 
11  cite  des  cas  où  la  durée  de  l’incubation  a été  une  fois  d’un  an, 
une  autre  fois  de  quatorze  mois  et  une  troisième  fois  de  deux  ans 
et  demi.  A l’égard  de  ce  dernier  cas,  il  est  permis  de  douter  que 
l’observation  ait  été  recueillie  avec  toutes  les  conditions  désirables 
de  certitude.  » 

Dans  quatre  cas  de  Rage  observés  chez  des  bêtes  bovines  par 
M.  Reul,  de  l’École  de  Cureghem-lez-Bruxelles,  la  période  d’incu- 
bation avarié  entre  27  et  50  jours.  — Les  recherches  de  M.  Pasteur 
démontrent  que  la  durée  de  la  période  d’incubation  de  cette  ma- 
ladie est  subordonnée  à la  matière  inoculée  et  au  mode  d’inocula- 
tion. C’est  ainsi  qu’en  inoculant  par  trépanation  ou  bien  par  in- 
jection intraveineuse,  la  substance  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle, 
c’est-à-dire  d’organes  dans  lesquels  le  virus  rabique  se  cultive  à 
l’état  de  pureté,  « la  Rage  se  déclare  souvent  au  bout  de  six, 
huit  ou  dix  jours.  » (Pasteur.) 

lisions.  — Elles  n’offrent  rien  de  caractéristique,  et  ne  per- 
mettent pas  d’établir  le  diagnostic  post  mortem.  On  a constaté 
parfois  des  traces  d’inflammation  dans  la  bouche  et  l’arrière- 
bouche;  la  langue  est  recouverte  d’un  enduit  brunâtre  et  épais; 
la  muqueuse  buccale  et  la  muqueuse  pharyngienne  présentent 
une  coloration  violacée,  qui  se  fait  remarquer  également  sur  la 
langue.  Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  comme  dans  l’asphyxie, 
et  les  bronches  remplies  de  mucosités  spumeuses.  On  a quelque- 
fois rencontré  des  taches  pétéchiales  sous  l’endocarde. 

Sur  une  vache  enragée  dont  l’encéphale  avait  été  mis  à nu, 
j’ai  constaté  une  infiltration  de  sérosité  opaline  dans  les  espaces 
sous-arachnoïdiens,  infiltration  telle  que  les  circonvolutions  céré- 
brales étaient  en  quelque  sorte  encadrées  par  des  bandes  grisâ- 
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très  d’un  à deux  millimètres  d’épaisseur,  dessinant  à la  surface  du 
cerveau  une  sorte  de  réseau.  — Il  m’a  paru  également  que  la 
cavité  de  l’arachnoïde  spinale  était  remplie  d’une  plus  grande 
quantité  de  liquide  céphalo-rachidien,  surtout  dans  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  épinière.  — Les  ventricules  latéraux  ne  con- 
tenaient qu’une  petite  quantité  de  sérosité  trouble,  roussâtre;  les 
plexus  choroïdes  étaient  fortement  injectés.  Le  ventricule  des 
couches  optiques  et  le  ventricule  cérébelleux  renfermaient  une 
notable  quantité  de  sérosité  roussâtre. 

i<:tioiog'ie.  Contagion.  — La  Rage  est  toujours  produite  par  la 
morsure  d’un  animal  enragé  (chien,  chat,  loup).  — Pendant  long- 
temps on  s’est  demandé  si  la  Rage  est  contagieuse,  attendu  que 
l’inoculation  de  la  bave  avait  donné  des  résultats  tantôt  négatifs, 
tantôt  positifs.  Toutefois  les  expériences  de  Berndt,  celles  de 
M.  Rey,  celles  de  Renault  établissent  que  la  transmission  de 
la  Rage  des  grands  et  petits  ruminants  peut  s’effectuer  par 
l’inoculation  de  la  bave.  Mais  ce  mode  de  contagion  est  loin 
d’être  constant  dans  ses  effets.  Aujourd’hui  les  faits  négatifs  s’ex- 
pliquent très  bien  par  les  belles  recherches  de  M.  Pasteur,  qui 
démontrent  « que  le  système  nerveux  central  est  le  siège  prin- 
cipal du  virus  rabique,  qu’on  l’y  trouve  en  grande  quantité,  qu’on 
peut  l’y  recueillir  à l’état  de  parfaite  pureté;  en  second  lieu,  que 
la  matière  rabique  inoculée  pure  à la  surface  du  cerveau,  à l’aide 
de  la  trépanation,  donne  la  Rage  rapidement  et  sûrement.  » C’est 
ainsi  que  plusieurs  séries  d’animaux  auxquels  M.  Pasteur  a ino- 
culé par  trépanation  « le  bulbe  du  cerveau,  le  lobe  moyen  du 
cervelet,  le  lobe  sphénoïdal  droit  et  la  matière  du  lobe  frontal 
gauche»  d’une  vache  morte  de  la  Rage,  ont  succombé  à cette  ma- 
ladie. Cependant,  ajoute  M.  Pasteur,  à l’exception  d’une  forte 
congestion  du  lobe  frontal  gauche  et  d’une  congestion  moindre 
dans  la  moelle  allongée,  toutes  les  parties  du  cerveau  paraissaient 
très  saines. 

De  plus,  M.  Pasteur  a établi  que,  dans  la  salive  rabique,  le 
virus  se  trouve  associé  à des  microbes  divers,  qui  peuvent  déter- 
miner la  mort,  soit  par  une  action  spéciale,  comme  c’est  le  cas 
pour  le  microbe  de  la  salive,  découvert  par  M.  Pasteur,  soit  « par 
des  développements  exagérés  de  pus  »,  soit  par  la  Rage. . 

Il  convient  de  placer  en  première  ligne,  parmi  les  organes  dont 
les  éléments  acquièrent  la  virulence  rabique,  l’encéphale  et  la 
moelle,  attendu  que  c’est  dans  ces  organes  que  le  germe  pro- 
ducteur de  la  Rage  se  cultive  et  se  multiplie.  Dès  lors,  quand  on 
pratique  des  autopsies  d’animaux  enragés,  il  est  bon  de  se  rappe- 
ler qu’il  y a surtout  du  danger  en  mettant  à nu  et  en  étudiant 
les  centres  nerveux. 
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La  salive  ou  autrement  dit  la  bave,  qui  remplit  la  cavité  buc- 
cale, possède  également  des  propriétés  virulentes,  mais  à un 
degré  beaucoup  moins  prononcé  que  la  substance  du  système 
nerveux  central.  Néanmoins  il  y a lieu  de  faire  remarquer,  avec 
M.  11.  Bouley,  que  cliez  les  bêtes  bovines  la  salivation  abondante 
et  la  difficulté  de  la  déglutition,  qui  caractérisent  la  Rage  à son 
début,  ressemblant  beaucoup  aux  symptômes  que  détermine  l’ar- 
rêt d’un  corps  étranger,  tel  qu’une  pomme  ou  un  trop  gros  frag- 
ment de  racines,  dans  la  partie  supérieure  de  l’œsopliage;  on  peut 
être  trompé  par  ces  apparences  et  introduire  la  main  dans  la 
bouche  pour  en  explorer  la  profondeur.  Alors  on  court  grand 
risque  de  s’inoculer  la  rage  par  des  blessures  qu’on  peut  avoir  aux 
mains,  ou  par  des  écorchures  qu’on  se  fait  facilement  contre  les 
aspérités  des  dents. 

Tels  peuvent  être  les  modes  de  transmission  les  plus  à craindre 
relativement  à la  Rage  des  grands  ruminants.  Ce  n’est  pas  à dire 
cependant  que  cette  maladie  ne  puisse  se  communiquer  par  les 
morsures  des  bêtes  bovines  enragées.  Mais  cela  est  tout  à fait  excep- 
tionnel, car,  d’une  part,  il  est  bien  rare  que  ces  animaux  cher- 
chent à mordre,  alors  même  qu’ils  sont  excités  par  l’état  rabique, 
et,  d’autre  part,  quand  ils  mordent  les  personnes  qui  les  appro- 
chent, la  blessure  qui  en  résulte  se  prête  mal  à l’absorption  de  la 
salive  rabique.  En  raison  des  dispositions  anatomiques  des  dents 
incisives,  cette  morsure  est  une  plaie  contuse  différant  beaucoup, 
au  point  de  vue  de  la  facilité  de  l’absorption,  de  celle  qui  est  pro- 
duite par  les  canines  aiguës  des  carnivores. 

Jusqu’à  ce  jour,  il  n’a  pas  été  démontré  que  le  lait  et  la  chair 
des  bêtes  bovines  atteintes  de  la  rage  fussent  virulents.  Néan- 
moins on  doit  en  défendre  la  consommation,  afin  d’éviter  des 
inquiétudes  chez  les  personnes  qui  en  auraient  fait  usage. 

On  ne  sait  point  non  plus  si  le  sperme  est  virulent  pendant  la 
période  d’incubation  de  la  rage  ou  bien  lorsque  la  maladie  com- 
mence à se  manifester.  Cependant  il  est  prudent  de  considérer 
comme  suspectes  de  rage , les  vaches  qui  ont  été  saillies  par  un  tau- 
reau chez  lequel  la  maladie  était  soit  à sa  période  d’incubation, 
soit  à sa  période  initiale. 

Pronostic.  — La  Rage  est  une  maladie  constamment  mortelle 
chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine.  Ceci  étant  bien  établi,  si  l’on 
remarque  que  la  Rage  chez  les  grands  ruminants  procède  tou- 
jours d’une  inoculation  (morsure  rabique  et  peut-être  coït  infec- 
tant), on  sera  conduit  à vendre  pour  la  boucherie  toutes  les  bêtes 
suspectes,  quand  du  moins  elles  n’ont  pas  été  l’objet  d’un  trai- 
tement préventif,  c’est-à-dire  lorsque  la  morsure  n’a  pas  été  cau- 
térisée. 


37 


578 


MALADIES  CONTAGIEUSES. 


Traitement.  — Lorsqu’un  chien  enragé  passe  dans  un  troupeau 
et  mord  des  bêtes  bovines,  il  faut  s’empresser  de  laver  la  mor- 
sure à grande  eau,  et  de  cautériser  profondément  avec  le  fer 
rouge  de  préférence  à tout  autre  caustique.  — Je  ne  proscris 
pas  pour  cela  l’usage  des  caustiques  liquides  : acides  sulfu- 
rique, azotique,  chlorhydrique,  beurre  d’antimoine,  perchlo- 
rure  de  fer,  nitrate  d’argent,  ammoniaque.  Mais,  quoiqu’on  en 
ait  dit,  ces  agents  ne  méritent  pas  la  même  confiance  que  le  fer 
rouge. 

La  cautérisation  aura  d’autant  plus  de  chances  d’être  efficace 
qu’elle  sera  faite  à une  époque  plus  rapprochée  de  la  mor- 
sure. On  admet  généralement  que  cette  opération  n’empêche 
pas  l’évolution  du  virus  rabique  lorsqu’elle  est  pratiquée  une 
heure  après  la  morsure,  et  les  expériences  de  M.  Galtier  démon- 
trent même  que  des  lapins,  inoculés  à la  pointe  de  l’oreille,  ont 
contracté  la  Rage,  alors  même  que  le  bout  de  l’oreille  avait  été  re- 
tranché vingt  minutes  après  l’inoculation  rabique. 

l*olice  sanitaire.  — 1°  Mesures  applicables  aux  animaux  enragés. 
A cet  égard,  l’article  10  de  la  loi  du  21  juillet  1881  contient  les 
dispositions  suivantes  : « La  rage,  lorsqu’elle  est  constatée  chez 
les  animaux  de  quelque  espèce  quils  soient , entraîne  l’abatage,  qui 
ne  peut  être  différé  sous  aucun  prétexte.  » Par  conséquent,  les 
bêtes  bovines  enragées  doivent  être  abattues  sans  retard. 

La  chair  de  ces  animaux  « ne  peut  être  livrée  à la  consomma- 
tion. » (Art.  14  de  la  loi.)  Les  cadavres  doivent  être  enfouis;  la 
chair,  dénaturée  au  moyen  d’un  mélange  d’acide  phénique,  d’huile 
de  pétrole  et  de  suie  de  cheminée  ; ou  bien,  les  débris  cadavé- 
riques sont  livrés  à l’équarrisseur.  On  remarquera  toutefois  que, 

« l’utilisation  de  la  peau  des  animaux  morts  de  la  rage  ou  abattus 
pour  cause  de  cette  maladie  demeure  permise  après  désinfection 
dûment  constatée.  » (Art.  55,  Règlement  d’administration  publ.) 
En  pareil  cas,  il  convient  d’arroser  les  peaux  avec  une  solution 
de  chlorure  de  zinc,  dans  la  proportion  de  5 grammes  par  litre 
d’eau. 

Pour  désinfecter  l’étable  qui  a été  habitée  par  une  bête  bovine 
enragée,  il  convient  d’abord  d’enlever  la  litière  et  le  fourrage  sur 
lesquels  la  bave  s’est  écoulée.  On  lave  ensuite  avec  de  l’eau  bouil- 
lante les  mangeoires,  les  râteliers,  les  seaux,  les  baquets,  etc., 
et  il  convient  de  brûler  les  liens  d’attache,  ou  de  les  passer  au  feu 
s’il  s’agit  de  chaînes.  On  doit  également  détruire  par  le  feu  la 
litière  et  le  fourrage  souillés  par  la  bave. 

2°  Mesures  applicables  aux  animaux  suspects  (Art.  55,  Règlement). 

« Lorsque  des  animaux  herbivores  ont  été  mordus  par  un  animal 
enragé,  le  Maire  prend  un  arrêté  pour  mettre  ces  animaux  sous 
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la  surveillance  d’un  vétérinaire  délégué  à cet  effet.  Cette  surveil- 
lance sera  de  six  semaines  au  moins. 

» Ces  animaux  sont  marqués,  et  il  est  interdit  au  propriétaire 
de  s’en  dessaisir  avant  l’expiration  de  ce  délai,  si  ce  n’est  pour  les 
faire  abattre.  Dans  ce  cas,  il  est  délivré  un  laissez-passer,  qui  est 
rapporté  au  maire  dans  le  délai  de  cinq  jours,  avec  un  certificat 
attestant  que  les  animaux  ont  été  abattus.  Ce  certificat  est  déli- 
vré par  le  vétérinaire  délégué  à la  surveillance  de  l’atelier  d’équar- 
rissage. 

» L’utilisation  des  bœufs  pour  le  travail  peut  être  autorisée.  » — 
Les  dispositions  de  cet  article  semblent  indiquer  implicitement 
que  la  chair  des  herbivores  suspects  de  Rage  ne  peut  être  livrée  à 
la  consommation,  puisque  le  certificat  d’abatage  doit  être  délivré 
« par  le  vétérinaire  délégué  à la  surveillance  de  l’atelier  d’équar- 
rissage. » Cetle  disposition  limitative,  que  l’on  peut  admettre  à 
la  rigueur  pour  les  animaux  de  l’espèce  chevaline,  me  paraîtrait 
excessive  si  on  l’appliquait  sans  distinction  à tous  les  animaux 
de  l’espèce  bovine.  Je  pense  qu’il  est  plus  conforme  à l’esprit 
de  la  loi  de  décider  que  des  bêtes  bovines  suspectes  de  Rage  et 
qui  sont  d’ailleurs  en  bon  état  de  chair  peuvent  être,  sans  aucun 
danger,  livrées  à la  consommation  ; de  cette  manière,  on  con- 
cilie tous  les  intérêts  sans  que  la  santé  publique  ait  à en  souf- 
frir. 


ARTICLE  YII 

CUARBON. 

On  donne  le  nom  de  Charbon  à une  maladie  contagieuse,  h 
forme  enzootique  ou  épizootique,  à marche  rapide  et  générale- 
ment mortelle,  susceptible  de  se  transmettre  à l’homme  et  déter- 
minée par  un  microbe. 

Le  Charbon  est  donc  une  maladie  de  nature  microbienne,  et  il 
y a lieu  de  distinguer  un  Charbon  bactèridien , produit  par  un 
microbe  particulier,  la  bactéridie  charbonneuse,  étudié  particu- 
lièrement par  MM.  Pasteur  et  Toussaint,  et  un  Charbon  bactérien , 
dont  le  microbe  a été  découvert  par  MM.  Arloing,  Cornevin  et 
Thomas,  de  l’École  de  Lyon. 

Synonymie.  — Avant  les  travaux  si  remarquables  dont  le  Char- 
bon a été  l’objet  dans  ces  dernières  années,  cette  maladie,  qui 
était  considérée  comme  essentiellement  protéiforme  et  que  l’on 
confondait  avec  diverses  affections  septicémiques  ou  typhoïdes, 
avait  reçu  des  dénominations  très  nombreuses  et  souvent  bizarres. 
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Ainsi  les  tumeurs  charbonneuses  ont  été  désignées  sous  les  noms 
de  Charbon  externe , essentiel , symptomatique,  d 'anthrax,  de  bubons , 
d'arpin  malin,  pour  les  distinguer  des  tumeurs  sanguines  fran- 
ches, résultant  d’une  hémorrhagie  active,  ou  d'un  coup  de  sang, 
que  l’on  appelait  Charbon  blanc. 

D’autres  fois,  ces  tumeurs  empruntaient  à leur  siège  une  appel- 
lation différente  ; on  les'  nommait  ainsi  : celles  de  la  langue,  glos- 
santhrax,  mal  de  langue , chancre  à la  longue,  etc.  ; celle  de  la  poi- 
trine, avant-cœur,  anti-cœur  ; autour  de  la  gorge,  étranguillon;  k 
la  face  interne  des  cuisses,  trousse-galant,  araignée,  noir-cuisse,  etc. 

Lorsque  le  Charbon  se  localisait  à l’intérieur  du  corps,  on  le 
désignait  sous  les  noms  de  charbon  interne,  fièvre  charbonneuse , 
splénite  gangréneuse,  congestion  sanguine,  maladie  du  sang. 

Enfin,  dans  certaines  circonstances  et  lorsque  le  Charbon  ap- 
paraissait sous  la  forme  épizootique  et  entraînait  la  mort  en 
quelques  heures,  on  l’appelait  peste  rouge,  peste  charbonneuse, 
typhus  charbonneux , typhoêmie,  fièvre  putride,  pestilentielle , perni- 
cieuse, ataxique,  adynamique  ; fièvre  adéno-nerveuse,  maligne,  phlogo- 
sogangreneuse,  etc. 

Lorsque  la  doctrine  physiologique  était  toute-puissante,  les 
vétérinaires  qui  avaient  adopté  les  théories  de  Broussais  firent  du 
Charbon  une  gastro-entérite,  et  considérèrent  les  éruptions  qui  l’ac- 
compagnent souvent  comme  une  conséquence  de  l’inllammation 
intestinale  passée  à l’état  adynamique. 

Division.  — 11  est  démontré  aujourd’hui  : 1°  que  la  fièvre  char- 
bonneuse est  produite  par  la  bactéridie  charbonneuse,  d’où  le 
nom  de  fièvre  bactéridienne  ou  de  Charbon  bactéridien  sous  lequel 
on  la  désigne  parfois  ; 2°  que  le  Charbon  symptomatique,  la  mala- 
die de  Chabert,  comme  on  l’appelle  encore,  est  déterminée  par  une 
bactérie;  d’où  le  nom  de  Charbon  bactérien  qui  lui  a été  donné. 
Ces  deux  maladies  ont  l’une  et  l’autre  une  marche  rapide  et  une 
terminaison  généralement  mortelle.  Je  vais  les  décrire  successi- 
vement et  je  ferai  connaître  ensuite  les  mesures  de  police  sani- 
taire dont  elles  peuvent  être  l’objet. 

§ 1.  — Charbon  bactéridien. 

Symptômes.  — Delafond  a décrit,  dans  son  Traité  de  la  maladie 
du  sang  des  bêtes  bovines  de  la  Beauce,  une  maladie  qu’il  considé- 
rait comme  étant  de  même  nature  que  le  sang  de  rate  des  bêtes  à 
laine;  il  ajoute  même  que  ces  deux  maladies  « se  montraient 
dans  les  mêmes  localités  et  qu’elles  étaient  dues  à des  causes 
prédisposantes  et  déterminantes  à peu  près  semblables.  » Or  il 
est  bien  démontré  aujourd’hui  que  le  sang  de  rate  des  moutons  est 


CHARBON. 


581 


le  Charbon  bactéridien,  d’où  l’on  peut  inférer  que  la  maladie  de 
sang  décrite  par  Delafond  était  due  également  à la  bactéridie 
charbonneuse.  D’autre  part,  M.  C.  Baillet  ayant  eu  l’occasion 
d’étudier  le  Charbon  bactéridien  sur  les  bêtes  bovines  placées 
dans  certains  pâturages  de  l’Auvergne,  on  peut  donner  de  cette 
maladie  une  description  se  rattachant  bien  à la  fièvre  bactéri- 
dienne. 

Habituellement  cette  affection  s’annonce  par  des  symptômes 
très  alarmants  : l’animal  est  triste,  abattu,  et  refuse  toute  nour- 
riture. Puis  des  tremblements  généraux  se  produisent;  de  temps 
à autre  la  bête  agite  la  queue,  se  couche,  se  relève  et  semble 
tourmentée  par  des  coliques.  Le  pouls  est  accéléré,  petit  et  laible, 
tandis  que  les  battements  du  cœur  sont  forts  et  tumultueux.  La 
conjonctive  est  injectée,  violacée,  il  en  est  de  même  de  la  mu- 
queuse gingivale.  Si  la  jugulaire  est  ouverte,  le  sang  qui  s’en 
écoule  est  très  noir  et  la  saignée  est  baveuse.  La  respiration  est 
saccadée,  tumultueuse.  La  peau  est  alternativement  chaude  et 
froide  à la  base  des  cornes  et  des  oreilles.  Les  envies  d’uriner 
sont  fréquentes  et  l’urine  est  souvent  roussâtre.  Bientôt  la  dyspnée 
devient  de  plus  en  plus  prononcée  et  l’animal  rejette  par  les  na- 
seaux un  liquide  roussâtre  et  spumeux;  de  temps  à autre  il  se 
livre  à de  violents  efforts  de  défécation,  expulse  quelques  matières 
de  consistance  molle  et  mélangées  de  sang.  Puis  il  se  couche, 
regarde  son  ventre,  « retourne  et  appuie  sa  tête  sur  son  épaule  et 
meurt  sans  se  débattre,  dans  cette  position.  » (Delafond.) 

Marche,  llhirée.  Terminaisons.  — La  marche  de  la  fièvre 
charbonneuse  est  des  plus  rapides  et  il  n’est  pas  rare  que  les  ani- 
maux succombent  en  deux  ou  trois  heures;  d’autres  fois,  la  mort 
ne  survient  qu’après  six,  huit,  douze,  vingt-quatre  heures.  Il 
peut  même  arriver,  comme  M.  G.  Baillet  l’a  observé  en  Auvergne, 
avec  M.  Marret,  d’Allanche,  « que  quelques  vaches  reviennent  à la 
santé  après  avoir  été  assez  gravement  atteintes  pour  donner  de 
sérieuses  inquiétudes  »,  et  il  est  encore  à noter  que  des  bêtes  qui 
avaient  paru  tout  d’abord  très  malades  « finissent  par  se  rétablir 
sans  qu’on  les  soumette  à aucun  traitement  ».  Suivant  M.  Baillet, 
les  vaches  d’engrais  que  l’on  place  dans  les  montagnes  qualifiées 
dangereuses  en  raison  de  leur  action  funeste  sur  la  santé  des 
animaux  ressentent  à peu  près  toutes  une  sorte  de  malaise,  qui 
s’accuse  par  de  la  tristesse,  de  la  nonchalance,  une  diminution 
de  l’appétit;  les  pâtres  ou  batiers  disent  que  les  bêtes  restent  plates . 
Il  est  facile,  ajoute  M.  Baillet,  de  reconnaître  que  toutes  éprouvent 
un  malaise  particulier  et  qu’elles  luttent  contre  les  premières 
atteintes  du  mal. 

« Dans  les  herbages  de  l’Auvergne  où  l’on  engraisse  des  vaches, 
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on  est  dans  l'habitude  de  placer,  comme  on  le  fait  d’ailleurs  dans 
beaucoup  d’autres  contrées,  un  ou  plusieurs  taureaux  dans  le 
.troupeau,  afin  que  ces  animaux  satisfassent  les  bêtes  qui  devien- 
nent en  chaleur  et  les  empêchent  ainsi  de  se  tourmenter  et  de 
maigrir.  Dans  un  troupeau  qui  est  menacé  du  mal  de  monta- 
gnes ( Charbon  bactéyidien),  les  taureaux  ne  sont  pas  exempts  du 
malaise  qu’éprouvent  les  femelles  de  leur  espèce.  Ils  sont  alors 
moins  ardents  et  moins  aptes  à remplir  le  but  pour  lequel  on  les 
conserve.  » Lorsque  les  vaches  ne  parviennent  pas  à se  rétablir, 
« on  les  voit  rester  à l’écart,  ou  ne  suivre  qu’avec  lenteur  le  trou- 
peau qui  se  déplace.  Elles  demeurent  tristes,  sans  vigueur,  man- 
gent à peine  ou  ne  mangent  pas  du  tout  et  continuent  à maigrir. 
En  général,  les  batiers  isolent  dans  des  parcs  à part  les  bêtes  qui 
présentent  ces  caractères.  Le  plus  souvent  elles  succombent  dans 
les  parcs  où  on  les  a confinées.  Plus  rarement  elles  tombent  au 
milieu  du  pâturage,  soit  que  les  premiers  signes  du  mal  aient 
échappé  à l’attention  des  batiers , soit  encore  que  la  maladie  ait 
été  trop  rapide  et  la  mort  presque  foudroyante.  » (Baillet.) 

Diagnostic . — Pour  établir  le  diagnostic  avec  une  complète 
certitude,  il  faut  avoir  recours  à l’examen  microscopique  du  sang. 
Au  moyen  d’un  grossissement  de  4 à 500  diamètres,  on  constate 
dans  le  sang,  soit  pendant  les  derniers  moments  de  la  vie,  soit 
immédiatement  après  la  mort,  de  très  nombreuses  bactéridies 
charbonneuses,  qui  se  présentent  sous  forme  de  petits  filaments 
droits  ou  coudés,  cylindriques,  à deux  ou  trois,  rarement  quatre 
segments,  d’une  longueur  de  0mm,001  à 0mm,0012  pour  un  seul  ar- 
ticle et  jusqu’à  O1"111, 05  pour  un  blâment  composé.  Un  coup  d’œil 
jeté  sur  la  figure  20,  empruntée  à M.  H.  Bouley  (1),  donnera  une 
bonne  idée  de  la  disposition  des  bactéridies  et  des  îlots  que  for- 
ment les  globules  sanguins  agglutinés.  On  les  distinguera  des 
cristaux  par  leur  résistance  à l’action  de  la  potasse,  et  des  vibrions 
par  leur  immobilité.  — 11  est  à remarquer  en  outre  que  les  glo- 
bules ont  de  la  tendance  à s’agglutiner,  de  manière  à former  des 
espèces  d’îlots  entre  lesquels  on  aperçoit  le  microbe  caractéristi- 
que du  Charbon  bactéridien;  parfois  les  globules  présentent  un 
aspect  étoilé,  mais  ceci  n’est  point  particulier  à la  maladie  qui 
nous  occupe  et  ne  saurait  en  être  considéré  comme  un  caractère 


distinctif. 

L’inoculation  du  sang  au  lapin  est  également  un  moyen  de 
diagnostic  auquel  le  praticien  doit  avoir  recours  afin  d’être  éclairé 
sur  la  nature  de  la  maladie  qu’il  observe.  A cet  effet,  on  pratique 
une  ou  deux  piqûres  à la  face  interne  de  l’oreille  ou  de  la  cuisse, 


(1)  La  nouvelle  vaccination,  Paris,  1882. 
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avec  une  lancette  ou  la  pointe  d’un  bistouri  droit,  chargée  de  sang 
suspect.  Si  l’on  a affaire  au  Charbon  bactéridien  et  que  le  sang 
soit  frais,  l’animal  inoculé  meurt  en  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures,  et  son  sang  contient  des  bactéridies. 

Si  le  sang  a été  recueilli  depuis  un  ou  deux  jours  et  que  la 
température  atmosphérique  soit  élevée,  il  peut  arriver  que  1 ani- 


Fig.  20.  — Bactéridies  charbonneuses  et  globules  sanguins  en  îlots. 


mal  meure  de  septicémie,  et  l’affection  charbonneuse  peut  alors 
être  méconnue.  Il  faut  donc,  dans  la  pratique,  inoculer  le  sang 
d’un  animal  suspect  de  charbon,  le  plus  tôt  possible  après  sa 
mort. 

Lésions.  — Peu  de  temps  après  la  mort,  le  ventre  se  ballonne, 
des  matières  excrémentitielles,  quelquefois  teintées  de  sang,  s’é- 
chappent par  l’anus  ; un  liquide  spumeux,  souvent  roussâtre,  salit 
le  pourtour  des  naseaux.  En  dépouillant  le  cadavre,  on  constate 
çà  et  là,  principalement  à la  partie  inférieure  de  l’encolure,  autour 
de  la  gorge,  des  infiltrations  de  sérosité  jaunâtre,  dans  laquelle  le 
microscope  montre  de  longues  bactéridies  articulées.  Si,  comme 
c’est  l’usage  dans  certaines  contrées,  en  Auvergne  notamment, 
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on  a appliqué  un  trochisque  au  fanon,  par  exemple,  on  trouve 
dans  cette  région  un  épanchement  de  sang  noir,  qui  se  prolonge 
parfois  entre  la  paroi  thoracique  et  la  face  interne  du  membre.  En 
ce  point,  les  muscles  sont  noirâtres  et  de  consistance  molle;  ail- 
leurs ils  sont  rouges  et  fermes. 

Les  ganglions  lymphatiques  de  la  région  de  l’auge,  de  la  gorge, 
de  l’entrée  de  la  poitrine  (ganglions  sous-glossiens,  pharyngiens, 
pré-scapulaires,  pré-pectoraux,  brachiaux)  sont  tuméfiés  et  pré- 
sentent à leur  surface  et  dans  leur  intérieur  des  taches  rougeâ- 
tres. — Ces  lésions,  qui  sont  identiques  à celles  que  l’on  constate 
sur  des  animaux  inoculés  pour  des  recherches  expérimentales, 
démontrent,  pour  le  dire  en  passant,  que  la  contagion  du  Char- 
bon s’effectue  principalement  par  les  voies  digestives.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  ce  point  important. 

L’appareil  digestif,  notamment  le  rumen,  est  distendu  par  des 
gaz  exhalant  une  odeur  fétide.  La  caillette  contient  une  certaine 
quantité  de  liquide  très  manifestement  coloré  par  du  sang.  Des 
hémorrhagies  se  font  remarquer  dans  l’intestin  grêle  et  le  gros 
intestin,  qui  présentent  çà  et  là  des  espèces  de  vergetures  noirâ- 
tres. A la  surface  de  ces  viscères,  des  arborisations  se  dessinent 
d’une  manière  très  évidente. 

La  rate  est  généralement  plus  volumineuse  que  dans  l’état 
normal;  sa  couleur  est  rouge-brun,  son  tissu  est  mou,  flasque, 
comme  boursouflé,  et  l’examen  microscopique  montre  une  mul- 
titude innombrable  de  bactéridies.  Les  lésions  de  la  rate  ont  été 
quelquefois  constatées  chez  le  fœtus.  Ainsi  Delafond  rapporte  que 
« dans  Arois  fœtus  sur  dix  » dont  il  a fait  l’autopsie  « la  rate  était 
grosse,  mollasse,  et  pénétrée  d’une  bouillie  noirâtre,  semblable  à 
celle  de  la  mère.  » 

Le  foie  présente  son  volume  normal  ou  à peu  près;  en  l’inci- 
sant, il  s’en  écoule  du  sang  noir,  poisseux. 

Les  reins  sont  d’un  rouge  foncé  et  présentent  parfois  à leur 
surface  des  marbrures  brunâtres.  La  vessie  contient  une  urine 
roussâtre  ou  de  couleur  briquetée. 

Les  ganglions  mésentériques  sont  gonflés,  rougeâtres,  et  leur 
tissu  est  parsemé  de  taches  brunâtres,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  foyers  hémorrhagiques. 

Les  vaisseaux  du  mésentère  et,  plus  généralement,  tout  le  sys- 
tème veineux  contiennent  du  sang  noir,  épais,  à demi  coagulé.  Il 
en  est  de  même  des  cavités  droites  du  cœur.  Parfois  on  rencontre 
sur  la  face  extérieure  de  cet  organe  des  taches  ecch}Anotiques, 
que  L’on  trouve  également  à la  surface  de  la  plèvre.  Le  poumon 
n’offre  pas  d’altérations  manifestes,  si  ce  n’est  que  le  sang,  qui 
ruisselle  sur  la  coupe  de  ce  viscère  quand  on  l’incise,  présente 
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une  couleur  plus  foncée  que  dans  l’état  normal  et  contient  des 
bactéridies. 

Culture  et  isolement  de  la  bactéridie  charbonneuse.  — Les 

premières  tentatives  de  culture  du  microbe  qui  engendre  la  fièvre 
bactéridienne  remontent  à l’année  1860;  elles  sont  dues  <\  un 
ancien  professeur  et  directeur  de  l'École  d’Alfort,  Delafond,  qui  les 
lit  connaître  à la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  à l’occa- 
sion d’une  discussion  sur  une  « maladie  régnante,  » qui  n’était 
autre  que  la  fièvre  charbonneuse.  Delafond  avait  observé  que  les 
baguettes  ou  bâtonnets  de  sang  charbonneux,  comme  on  les  appe- 
lait alors,  augmentaient  de  longueur  quand  on  les  exposait  à une 
température  de  15°.  Ainsi  après  « huit  et  dix  jours,  leur  longueur 
avait  quadruplé  et  quintuplé,  et  quelques  filaments  montraient 
une  bifurcation  évidente.  » De  plus,  ce  savant  observateur  consi- 
dérait les  baguettes  charbonneuses  comme  étant  de  nature  végé- 
tale ; dès  lors,  il  a cherché  à leur  faire  donner  « des  spores  ou 
graines  » ; mais,  ajoute-t-il,  malgré  les  expériences  auxquelles  je 
me  suis  livré,  je  n’ai  pu  encore  atteindre  ce  résultat  important  (1).  » 
A l’époque  où  Delafond  écrivait  ces  lignes,  on  ne  connaissait  pas 
encore  les  belles  recherches  de  M.  Pasteur  sur  les  fermentations, 
car  c’est  en  1861  que  cet  illustre  savant  a publié  son  mémoire 
sur  le  ferment  butyrique,  mémoire  qui  a été  le  point  de  départ 
des  recherches  de  M.  Davaine  sur  la  bactéridie  charbonneuse.  — 
Deux  ans  après,  en  1863,  M.  Pasteur  démontra  que  dans  l’état  de 
santé  le  corps  des  animaux  est  fermé  à toute  introduction  de 
germes  extérieurs,  qu’en  conséquence  la  putréfaction  ne  peut 
exister  si  des  organismes  microscopiques  ne  viennent  pas  du 
dehors  dans  le  sang  ou  dans  les  humeurs.  Par  l’emploi  de  mé- 
thodes très  délicates,  cet  habile  et  savant  chimiste  était  parvenu 
« à extraire  de  l’intérieur  du  corps,  à l’abri  des  poussières  at- 
mosphériques et  de  leurs  germes,  du  sang  et  de  l’urine,  et  ces 
liquides  s’étaient  conservés  sans  manifester  la  moindre  putréfac- 
tion au  contact  de  l’air  pur.  » Plus  tard  M.  Pasteur,  en  étudiant 
la  maladie  des  vers  à soie  dite  (ïacherie  , reconnut  qu’elle  est 
produite  par  la  fermentation  anormale  de  la  feuille  de  mûrier 
dans  le  canal  intestinal  du  précieux  insecte,  fermentation  déter- 
minée pardes  vibrionsqui  se  reproduisent  par  scissiparité  et  aussi 
au  moyen  de  corpuscules  réfringents  ou  petits  grains  de  1 à 
2 millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  M.  Pasteur  a montré 
« que  ces  corpuscules  peuvent  subir  une  dessiccation  prolongée 
sans  périr,  et  que  la  poussière  infectieuse  qui  en  résulte,  répan- 
due artificiellement  sur  la  feuille  de  mûrier,  peut  aller  faire  fer- 

(1)  Recueil  de  médecine  vé'.érinaire , I8G0,  p.  73c. 
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menter  celle-ci  dans  le  canal  intestinal  et  provoquer  la  maladie  et 
la  mort  de  l'insecte  » (1). 

Ceci  étant  rappelé,  nous  arrivons  aux  recherches  faites  en 
Allemagne  par  le  Dr  Koch,  et  qui  ont  été  publiées  en  187G.  — De 
môme  que  M.  Pasteur  l’avait  établi  pour  le  ferment  butyrique, 
Koch  a constaté  que  la  bactéridie  charbonneuse  qu’il  appelle,  à 
l’exemple  de  ses  compatriotes,  Bacillus  anthracis , peut  se  repro- 
duire suivant  deux  modes  : par  scissiparité  et  par  des  spores.  Pen- 
dant la  vie  de  l’animal,  le  Bacillus  anthracis  se  multiplie  très  rapi- 
dement dans  le  sang,  les  humeurs  et  les  tissus,  par  le  premier 
mode  de  reproduction.  Ainsi  « le  bacille  s’allonge,  atteint  le  dou- 
ble de  sa  longueur,  s’étrangle  en  son  milieu  ; ses  deux  moitiés  ne 
tardent  pas  à se  séparer  et  à donner  naissance  à deux  nouveaux 
bacilles  »,  etainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  les  animaux  succombent. 
11  n’en  est  plus  de  même  chez  l’animal  mort,  ou  bien  lorsqu’on 
mélange  une  goutte  de  sang  charbonneux  avec  du  sérum  ou  de 
l’humeur  aqueuse  en  dehors  de  l’économie.  — Si  l’on  maintient  ce 
mélange  à une  température  de  35  à 37  degrés,  au  contact  de  l'air 
humide , « on  voit  les  bacilles  s’allonger  considérablement,  attein- 
dre une  longueur  dix,  vingt,  cent  fois  plus  grande,  se  contourner 
et  former  en  s’entremêlant  un  lacis  inextricable.  Ils  perdent  leur 
structure  uniforme  et  leur  transparence;  leur  contenu  est  fine- 
ment granulé;  bientôt  apparaissent  dans  leur  intérieur  des  gra- 
nulations réfringentes,  très  rapprochées,  mais  régulièrement 
espacées.  Les  bacilles  ainsi  transformés  ressemblent  à des  cha- 
pelets de  perles  entrelacés.  Ces  longs  filaments  finissent  par  se 
dissocier;  à leur  place  on  ne  voit  plus  que  des  granulations  ali- 
gnées et  maintenues  en  connexion  par  une  substance  unissante 
muqueuse  ; les  granulations  se  séparent  enfin  à leur  tour  et  con- 
stituent de  véritables  spores,  identiques  à celle  des  autres  bactéries 
et  observées  par  F.  Cohn.  » 

Koch  a constaté,  en  outre,  qu’une  température  de  35°  déter- 
mine le  développement  rapide  des  bacilles;  au  bout  de  vingt 
heures  ceux-ci  présentent  déjà  des  spores.  A 18°  les  spores  n’appa- 
raissent que  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Au-dessous  de  12° 
les  bacilles  ne  se  développent  plus  ; il  en  est  de  même  au-dessus 
de  45°.  — Cet  observateur  a constaté  également  que  les  spores  du 
Bacillus  anthracis , mises  dans  du  sérum  ou  de  l’humeur  aqueuse, 
germent  et  reproduisent  des  bacilles.  — En  outre,  l’inoculation 
d’un  liquide  ne  contenant  que  des  spores  produit  le  Charbon  bac- 
téridien,  et  à l’autopsie  des  animaux  d’expérience  on  trouve  dans 
le  sang,  dans  la  rate,  des  quantités  prodigieuses  de  bacilles. 

« 

1 Recueil  de  médecine  vétérinaire , 187G,  p.  455. 
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M.  Toussaint  a cultivé  très  souvent  du  sang  charbonneux  dans 
de  l’humeur  aqueuse  et,  en  se  servant  de  la  platine  chauffante  de 
Ranvier,  il  a pu  observer  commodément  ses  cultures  au  micros- 
cope et  apprécier  d’heure  en  heure  les  modifications  qu’éprouvent 
les  bactéridies  charbonneuses.  De  la  sorte,  il  a reconnu  l’exacti- 
tude des  observations  de  Koch  et  remarqué  en  outre  « que  les 
spores  ne  se  développent  que  très  difficilement  dans  les  liquides 
ayant  servi  à les  produire,  c’est-à-dire  que,  lorsque  des  bactéridies 
ont  donné  des  spores  dans  une  préparation,  ces  dernières  restent 
à l’état  de  spores  dans  ce  liquide  et  ne  se  développent  point,, 
quoique  les  conditions  de  température  et  d’oxygénation  soient 
encore  suffisantes  ; elles  peuvent  être  plusieurs  jours  sans  passer 
à l’état  de  bactéridies,  tandis  que  quelques  heures  suffisent  pour 
provoquer  leur  développement,  si  on  les  place  dans  un  nouveau 
liquide  de  culture  » (1). 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  donc  qu’il  existe  pour  la  repro- 
duction delà  bactéridie  charbonneuse,  comme  pour  les  vibrions, 
agents  actifs  de  la  putréfaction,  découverts  par  M.  Pasteur,  deux 
modes  de  reproduction. 

Propriétés  de  la  bactéridie  charbonneuse.  — Vitalité.  — La 

bactéridie  charbonneuse  est  fonction  du  charbon  bactéridien.  Cette 
proposition  a été  démontrée  par  les  belles  expériences  de  M.  Pasteur. 
Si,  dans  la  solution  minérale  et  artificielle  employée  autrefois  par 
cet  habile  chimiste  pour  la  culture  des  ferments,  solution  composée 
de  cendres  de  levûre,  de  tartrate  d’ammoniaque  et  de  sucre,  on 
sème  « dans  des  conditions  de  pureté  irréprochable,  une  infini- 
ment petite  quantité  de  sang  charbonneux  » et  que  l’on  prenne 
^dans  ce  premier  milieu,  « une  goutte  pour  semence  nouvelle  dans 
l’urine  » ; que  de  celle-ci  on  passe  à une  urine  nouvelle  et  ainsi 
de  suite  pendant  des  mois  entiers  et  qu’enfin  on  inocule  les  bac- 
téridies des  dernières  cultures,  on  constate  que  ces  bactéridies 
exercent  leurs  ravages  avec  toute  l’efficacité  du  sang  charbon- 
neux lui-même.  On  ne  saurait  donc  douter,  ajoute  M.  Pasteur, 
que  la  virulence  du  sang  charbonneux  n’appartient  en  aucune 
manière  ni  aux  globules  rouges  ni  aux  globules  blancs,  puisque 
nos  cultures,  par  leurs  répétitions  successives,  indéfinies,  ont  dû 
éteindre  absolument  dans  les  dernières  cultures  la  présence  des 
globules  rouges  et  blancs  déposés  en  quantités  si  faibles  dans  la 
première  culture. 

Par  la  filtration  sur  le  plâtre,  combinée  avec  l’aspiration  au 
moyen  du  vide,  M.  Pasteur  a démontré  péremptoirement  que  la 
virulence  charbonneuse  n’est  pas  due  à un  ferment  soluble.  Rap- 

(1)  Toussaint,  Recherches  expérimentales  sur  la  maladie  charbonneuse.  Thèse 
pour  le  doctorat  en  médecine.  Paris,  librairie  Asselin  et  C‘e. 
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pelant  ensuite  que  M.  Chauveau  a annoncé  que  les  humeurs  viru- 
lentes n’agissent  que  par  les  particules  solides  qu’elles  tiennent 
en  suspension,  M.  Pasteur,  prouve  par  l’examen  microscopique 
du  liquide  de  culture,  qu’il  ne  s’est  point  formé  pendant  les  cul- 
tures un  virus  autre  que  la  bactéridie  elle-même,  car  ce  liquide 
ne  renferme  pas  « le  moindre  corpuscule  organisé  ou  amorphe,  si 
ce  n’est  les  longs  fils  de  la  bactéridie  ».  Donc  la  virulence  char- 
bonneuse est  due  exclusivement  à la  bactéridie  charbonneuse,  en 
ce  qui  concerne  du  moins  la  forme  morbide  que  nous  appelons 
fièvre  bactéridienne  ou  Charbon  bactéridien;  car  on  verra,  dans 
le  paragraphe  suivant,  que  le  microbe  du  Charbon  bactérien  dé- 
couvert par  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  diffère  de  celui 
dont  nous  parlons. 

La  bactéridie  charbonneuse  est  un  être  aérobie,  suivant  l’expres- 
sion employée  par  M.  Pasteur,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  se  développe 
et  se  multiplie  qu’autant  que  le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve 
renferme  de  l’oxygène  à l’état  libre.  Dans  le  vide  ou  en  présence 
de  gaz  inertes,  azote,  hydrogène,  acide  carbonique,  la  bactéridie 
ne  se  développe  pas.  « Si  la  bactéridie  réussit  à pénétrer  dans  le 
sang  et  à s’y  multiplier,  très  promptement  elle  provoque  l’asphyxie 
en  enlevant  aux  globules  l’oxygène  nécessaire  à l’hématose.  De  là 
cette  couleur  noire  du  sang  et  des  viscères  au  moment  de  la  mort, 
qui  est  un  des  caractères  de  la  maladie  charbonneuse  (1).  » 

Sous  le  rapport  de  la  vitalité  ou  du  degré  de  résistance  à l’action 
des  agents  physico-chimiques  ou  chimiques,  il  y a de  très  grandes 
différences  entre  la  bactéridie  à l’état  de  filament  et  ses  spores 
ou  germes.  Ainsi  l’acide  phénique,  l’iode,  les  acides  dilués, 
l’alcool  concentré  empêchent  le  développement  des  bactéridies  et 
peuvent  même  les  détruire,  tandis  que  les  spores  résistent  à 
faction  de  ces  agents.  De  même  l’oxygène  comprimé  à 10  ou  12 
atmosphères  tue  les  bactéridies,  mais  non  leurs  germes,  qui  peuvent 
être  maintenus  pendant  21  jours  dans  de  l’oxygène  comprimé  à 
10  atmosphères,  sans  périr,  comme  M.  Pasteur  l’a  démontré. 

Une  température  de  55°  tue  les  bactéridies  à l’état  filamen- 
teux ; par  contre  les  corpuscules-germes  ou  spores  « résistent 
souvent  à la  température  de  100°.  » M.  Pasteur  a même  reconnu 
« que  les  germes  des  bactéries  des  eaux  communes  supportent  à 
l’état  sec  des  températures  de  120  et  130°  centigrades  ; aussi  est- 
ce  sous  la  forme  de  ces  corpuscules  que  les  diverses  espèces  de 
bactéries  et  de  vibrions  se  trouvent  disséminées  dans  les  poussières 
à la  surface  de  tous  les  objets  de  la  nature,  toujours  prêtes  pour 
la  reproduction.  » 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1877,  p.  758. 
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On  a vu  ci-dessus  que  la  bactéridie  charbonneuse,  pour  vivre 
et  se  reproduire,  a besoin  d’oxygène  libre,  de  manière  que 
quand  elle  pénètre  dans  le  sang  d’un  animal  vivant,  une  sorte  de 
lutte  s’établit  entre  elle  et  les  globules  sanguins,  qui  sont  des  êtres 
aérobies  par  excellence.  Dès  lors  le  développement  de  la  bacté- 
ridie se  fait  beaucoup  moins  facilement  dans  l’économie  qu’en  de- 
hors, dans  un  liquide  de  culture,  par  exemple,  où  l’oxygène  a un 
libre  accès. 

De  même  encore  « si  au  moment  de  déposer  dans  l’urine  les 
bactéridies  à titre  de  semence,  on  sème,  en  outre,  un  organisme 
aérobie,  par  exemple  une  des  bactéries  communes,  la  bactéridie 
charbonneuse  ne  se  développe  pas  ou  très  peu,  et  elle  périt  en- 
tièrement après  un  temps  plus  ou  moins  long»  (Pasteur).  Ce  même 
phénomène  se  produit  encore  dans  le  corps  des  animaux  qui  sont 
le  plus  aptes  à contracter  le  charbon. 

Action  (le  la  chaleur  sur  la  bactéridie  charbonneuse.  — 

M.  H.  Toussaint  a démontré  le  premier,  en  1880,  qu’en  chauffant 
du  sang  charbonneux,  défibriné,  à o5°,  pendant  10  minutes,  on 
transforme  ce  liquide  en  un  vaccin  dont  l’inoculation  confère 
l’immunité  charbonneuse. 

M.  Pasteur  a établi  ensuite  que,  par  la  culture  à la  tempéra- 
ture de  42°-43°,  la  bactéridie  la  plus  virulente  peut  être  trans- 
formée, au  bout  de  quelque  temps,  « en  passant  d’ailleurs 
par  une  foule  d’états  intermédiaires,  en  une  bactéridie  aussi  inof- 
fensive » que  les  nombreux  organismes  microscopiques  qui  rem- 
plissent nos  aliments,  notre  canal  intestinal.  La  méthode  de  pré- 
paration de  ces  virus  atténués  est  d’une  merveilleuse  'simplicité, 
puisqu’il  a suffi  de  cultiver  la  bactéridie  très  virulente  dans  du 
bouillon  de  poule  à 42°-43°  et  d’abandonner  la  culture  après  son 
achèvement  au  contact  de  l’air  à cette  même  température.  » Or 
M.  Pasteur  a démontré,  contrairement  aux  observations  de  Koch, 
que  dans  ces  conditions,  la  bactéridie  ne  formant  pas  de  spores, 
« la  virulence  d’origine  ne  peut  se  fixer  dans  un  germe  (1).  » Dès 
lors,  ajoute  cet  éminent  observateur,  la  bactéridie  s’atténue  de 
jour  en  jour,  d’heure  en  heure,  et  finit  par  devenir  si  peu  virulente 
qu’on  est  contraint,  pour  manifester  en  elle  un  reste  d’action,  de 
recourir  à des  cobayes  d’un  jour.  Et  c’est  ainsi  que  M.  Pasteur  a 
pu  transformer  le  virus  charbonneux  en  son  propre  vaccin  ! C’est 
ainsi  encore  qu’il  a pu  constater  qu’entre  la  bactéridie  la  plus  vi- 
rulente et  celle  qui  est  inoffensive,  il  existe  des  bactéridies  inter- 
médiaires à virulence  progressivement  atténuée,  et  susceptibles  de 
se  reproduire  chacune  par  des  germes  propres  recélant  en  eux 


(1)  Revue  vétérinaire , 1881. 
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le  degré  de  virulence  correspondant  à la  bactéridie  qui  les  a en- 
gendrés. — Grâce  à la  merveilleuse  méthode  de  M.  Pasteur, 
« nous  avons  à notre  disposition,  non  seulement  des  bactéridies 
filamenteuses  pouvant  servir  de  virus-vaccin  dans  faffection  char- 
bonneuse, mais  des  virus-vaccins  fixés  dans  leurs  germes  avec 
toutes  leurs  qualités  propres,  transportables,  sans  altération  pos- 
sible, sous  tous  les  climats,  à toutes  les  latitudes,  prêts  enfin  à 
porter  jusqu’au  bout  du  monde  leurs  vertus  préservatrices.  » Telle 
est  l’admirable  découverte  dont  un  savant  français  vient  de  doter 
la  prophylaxie  des  maladies  virulentes,  — découverte  destinée, 
dirons-nous  avec  M.  H.  Bouley,  à être  plus  féconde  encore  que 
celle  de  Jenner,  parce  qu’elle  procède  d’une  idée  plus  compré- 
hensive, qui  doit  servir  de  base  à une  méthode  générale  dont  l'ap- 
plication aura  pour  conséquence,  lorsque  l’œuvre  qui  commence 
sera  achevée,  de  mettre  les  populations  humaines  et  les  populations 
animales  à l’abri  de  la  plupart  des  contagions,  en  les  vaccinant 
contre  ces  contagions  au  moyen  du  virus  propre  à chacune,  mais 
de  ce  virus  destitué,  par  un  artifice  de  génie,  de  son  activité  mal- 
faisante (1). 

Cette  méthode  de  vaccination  diffère  évidemment  de  celle  qui  a 
été  découverte  par  M.  H.  Toussaint  et  que  l’on  croyait  moins  sûre 
dans  ses  applications  à la  pratique.  Mais  M.  Chauveau  a démontré 
que,  « le  chauffage,  pendant  un  temps  très  court,  du  sang  infecté 
de  bactéridies,  transforme  ce  fluide  en  un  vaccin  tout  aussi  sûr 
que  celui  de  M.  Pasteur  »,  si  l’on  observe  certaines  règles  que 
M.  Chauveau  a fait  connaître  avec  le  plus  grand  soin  (2). 

Dans  un-  autre  travail,  M.  Chauveau  a prouvé  que,  « le  chauf- 
fage, envisagé  comme  méthode  d’atténuation  quasi  instantanée 
des  virus,  peut  être  appliqué  aux  liquides  de  culture  artificielle 
avec  beaucoup  plus  de  succès  encore  qu’aux  humeurs  naturelles 
de  l’économie  animale,  humeurs  dont  le  maniement  est  difficile 
et  délicat,  tandis  que  celui  des  cultures  est  aussi  simple  dans  les 
procédés  que  certain  dans  les  résultats  (3).  » 

Etiologie.  — Pour  la  facilité  de  l’étude,  deux  points  principaux 
sont  à considérer  dans  l’étiologie  du  Charbon  : la  contagion  et  la 
spontanéité. 

1.  Contagion.  La  contagion  est  la  cause  déterminante  du  Char- 
bon. Elle  a été  démontrée  d’une  manière  précise  par  la  Commis- 

(1)  H.  Bouley,  Discours  prononcé  à la  réunion  des  cinq  Académies  de  l'Institut 
de  France , le  24  octobre  1881. 

(2)  Voir  Journal  de  l’Ecole  de  Lyon , 1882,  p.  337,  et  Revue  vétérinaire , 1882, 
p.  431. 

(3)  Voir  Journal  de  l'Ecole  de  Lyon , 1 88 ?,  p.  114,  et  Revue  vétérinaire , 1883, 
p.  153. 
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sion  médicale  et  vétérinaire  d’Eure-et-Loir,  dont  les  expériences, 
communiquées  à l’Académie  de  médecine  dans  la  séance  du 
4 mai  1852,  établissent  que  le  sang  de  raie  du  mouton,  la  fièvre 
charbonneuse  du  cheval,  la  maladie  du  sang  de  la  vache,  la  pustule 
maligne  de  l’homme,  sont  des  affections  de  même  nature  qui  se 
communiquent  par  inoculation. 

Matières  virulentes.  — Le  sang,  la  sérosité  de  l’œdème  char- 
bonneux, la  lymphe,  la  pulpe  ganglionnaire,  la  rate,  le  poumon, 
les  muscles  contiennent  des  bactéridies  et,  par  conséquent,  sont 
doués  de  la  virulence  charbonneuse.  — Davaine  a démontré  que 
l’activité  virulente  du  sang  charbonneux  est  telle  qu’une  goutte 
de  sang  charbonneux  ayant  été  diluée  dans  de  l’eau,  les  inocu- 
lations faites  à des  cobayes  avec  un  dixième , un  vingtième,  un 
centième,  un  millième , un  dix-millième , un  millionième  de  goutte  ont 
déterminé  la  mort  des  sujets  inoculés  dans  un  délai  qui  a varié 
de  23  à 43  heures.  Ces  expériences  donnent  la  démonstration  de 
l’énergie  de  l’activité  virulente  des  liquides  charbonneux  et  doi- 
vent mettre  en  garde  contre  les  dangers  de  leur  inoculation. 

I>urée  de  la  période  de  virulence.  — Les  recherches  de  Koch 
ont  démontré  que  des  fragments  de  rate  desséchés  au  contact  de 
l’air  ont  conservé  leur  virulence  pendant  quatre  ans.  M.  Pasteur 
à également  prouvé  que  la  terre  des  fosses  dans  lesquelles  des 
cadavres  charbonneux  avaient  été  enfouis  était  susceptible  de 
communiquer  le  Charbon,  et  cela  au  bout  de  douze  années.  On  a vu 
ci-dessus  que  le  degré  de  résistance  de  la  bactéridie  charbonneuse 
varie  suivant  que  ce  microbe  est  à l’état  de  filaments  ou  de  spores, 
et  j’ajoute  maintenant  que  la  durée  de  la  période  de  virulence  sera 
plus  ou  moins  longue  selon  que  la  dessiccation  des  liquides  ou  des 
tissus  provenant  de  cadavres  charbonneux  sera  lente  ou  rapide.  — 
Ces  liquides  sont-ils  en  couche  mince,  ils  se  dessèchent  rapide- 
ment, et  les  bactéridies  ne  se  transforment  point  en  spores  ; elles 
deviennent  granuleuses  et  perdent  leur  virulence  ; au  contraire,  la 
dessiccation  est-elle  lente,  comme  cela  arrive  quand  les  débris 
cadavériques  charbonneux  sont  découpés  en  morceaux  un  peu 
épais,  et  la  température  est-elle  favorable,  25°,  30°  et  surtout 
35  degrés,  les  filaments  bactéridieris  donnent  rapidement  naissance 
à des  spores,  et  la  virulence  des  débris  charbonneux  est  ainsi 
assurée  pour  de  longues  années. 

La  putréfaction  détruit  la  virulence  charbonneuse,  du  moins 
quand  les  bactéridies  ne  se  sont  point  transformées  en  spores; 
car  celles-ci  résistent  à la  fermentation  putride,  et  l’observation 
a appris  que  les  dangers  résultant  des  manipulations  auxquelles 
se  livrent  les  équarrisseurs  qui  dépouillent  les  cadavres  d’animaux 
charbonneux  sont  moins  prononcés  (et  même  nuis),  quand  ces  ca- 
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davres  sont  dans  un  état  de  décomposition  avancée  que  quand 
ils  sont  encore  chauds.  MM.  Pasteur  et  Joubert  ont  donné  la  véri- 
ritable  explication  de  ce  phénomène.  « Dès  que  la  bactéridie,  sous 
son  état  filiforme,  est  privée  du  contact  de  l’air,  qu’elle  est  plongée, 
par  exemple,  dans  le  vide  ou  dans  le  gaz  acide  carbonique,  elle 
tend  à se  résorber  en  granulations  très  ténues,  mortes  et  inoffen- 
sives.  La  putréfaction  la  place  précisément  dans  ces  conditions  de 
désagrégation  de  ses  tissus.  » 

Modes  «le  contagion.  — Le  Charbon  est  transmissible  par  ino- 
culation directe  et  par  l’intermédiaire  des  aliments  et  de  l’air.  — 
Les  voies  digestives  paraissent  remplir  le  principal  rôle  dans  la 
transmission  du  Charbon.  Ainsi  de  nombreuses  observations  éta- 
blissent que  les  animaux  qui  paissent  sur  certains  pâturages  con- 
tractent le  Charbon.  A cet  égard  je  citerai  les  observations  faites 
en  1869,  par  M.  Baillet,  dans  les  pâturages  des  montagnes  de 
l’Auvergne,  et  qui  l’ont  porté  à penser  « que  pendant  les  derniers 
instants  de  la  vie,  les  animaux  malades  répandent  les  bactéries 
avec  leurs  déjections  et  les  disséminent  dans  les  pâturages.  Et  il 
est  certain  que  le  même  effet  est  produit  par  les  cadavres.  Cela 
étant,  il  n’est  pas  impossible. que  ces  êtres  inférieurs,  ainsi  versés 
dans  le  monde  extérieur,  aient  la  propriété  de  se  conserver  d’une 
année  à l’autre  dans  certains  herbages,  qu’ils  puissent  même  s’y 
multiplier  dans  des  conditions  particulières,  et  pénétrer  ensuite 
dans  l’économie  des  ruminants  par  les  voies  digestives  ou  de  toute 
autre  manière  (t).  » Les  recherches  expérimentales  faites  dans  ces 
dernières  années  confirment  de  tous  points  la  justesse  de  ces  vues. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  dépaissance  dans  les  montagnes  dan- 
gereuses qui  détermine  le  Charbon,  mais  aussi  la  consommation 
à l’étable  de  l’herbe  de  ces  montagnes  transformée  en  foin,  comme 
le  prouvent  plusieurs  faits  consignés  dans  le  rapport  deM.  Baillet 
au  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce. 

L’infection  des  pâturages  réputés  dangereux  procède  surtout  de 
la  manière  défectueuse  et  insuffisante  suivant  laquelle  on  pratique 
l’enfouissement  des  cadavres.  — Ainsi  M.  Baillet  fait  remarquer, 
dans  le  rapport  précité,  que,  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne, 
le  cadavre  est  enfoui  après  enlèvement  préalable  de  la  peau,  au 
point  même  où  la  bête  est  tombée,  ou  tout  au  moins  dans  le  voi- 
sinage. Les  fosses  ne  sont  pas  assez  profondes,  et  c’est  tout  au 
plus  si,  après  l’enfouissement,  il  existe  au-dessus  du  cadavre  de 
50  à 80  centimètres  de  terre  ; de  plus  les  fosses  sont  disséminées 
sur  tous  les  points  du  pâturage.  — Or,  les  recherches  de  M.  Pas- 
teur sur  la  vitalité  des  germes  charbonneux  et  leur  conservation 

(1)  Rapport  au  ministre  de  l' agriculture  et  du  commerce , 1869. 
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dans  les  fosses  d’enfouissement,  nous  montrent  combien  de  sem- 
blables pratiques  sont  dangereuses  et  comment  elles  peuvent  per- 
pétuer la  maladie.  Elles  prouvent  également  que  les  spores  char- 
bonneuses sont  amenées  à la  surface  du  sol  par  les  vers  de  terre, 
qui  deviennent  ainsi  « les  messagers  des  germes».  — De  plus,  on 
ne  peut  nier  aujourd’hui  que  la  contagion  du  Charbon  puisse 
s’effectuer  expérimentalement  par  des  aliments  arrosés  avec  du 
sang  charbonneux  ou  des  liquides  de  culture  : les  expériences 
de  M.  Pasteur  et  les  recherches  de  M.  Toussaint  sur  l’anato- 
mie pathologique  du  Charbon,  ont  levé  tous  les  doutes.  On  sait 
en  outre  que  l’on  peut  faire  développer  en  quelque  sorte  à 
volonté,  la  maladie  charbonneuse  chez  des  animaux  en  expé- 
rience, en  mêlant  aux  fourrages  des  plantes  garnies  d’épines 
qui  déterminent  des  blessures,  par  lesquelles  les  germes  pénè- 
trent dans  l’économie;  le  même  effet  peut  être  obtenu  en  prati- 
quant de  petites  scarifications  sur  la  muqueuse  buccale.  D’ailleurs 
Renault  a démontré,  dès  1851,  que  les  moutons  et  les  chèvres 
peuvent  contracter  le  Charbon  par  ingestion  gastrique. 

La  transmission  du  Charbon  peut  encore  avoir  lieu  par  contagion 
volatile,  c’est-à-dire  que  les  bactéridies  ou  leurs  germes  peuvent 
être  entraînés  par  les  émanations  gazeuses  qui  se  dégagent  des 
fosses  d’enfouissement  et  flotter  ainsi  dans  l’atmosphère.  Toutefois 
ce  mode  de  contagion  qui  a été  mis  en  évidence  par  M.  Pasteur 
à la  ferme  de  Rozières,  dans  les  environs  de  Senlis,  ne  paraît  pas 
contribuer  d’une  manière  aussi  prononcée  que  le  précédent  à la 
transmission  du  Charbon;  en  d’autres  termes,  l’infection  bactéri- 
dienne  est  possible  par  les  voies  respiratoires,  mais  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  la  contagion  naturelle,  elle  est  peut-être  plus 
fréquente  par  les  voies  digestives. 

On  a fait  intervenir  dans  la  contagion  du  Charbon,  les  piqûres 
de  mouches,  en  s’appuyant  sur  les  expériences  de  Raimbert  et 
Davaine,  mais  ces  expériences  n’autorisent  pas  une  semblable  affir- 
mation. Tout  ce  que  l’on  peut  dire  à ce  sujet,  c’est  que  si  les  mou- 
ches peuvent  être  quelquefois  des  agents  de- la  contagion,  c’est  en 
se  posant  sur  des  plaies  vives,  alors  que  leur  suçoir  ou  leurs  pattes 
se  trouvent  imprégnés  de  sang  charbonneux.  Remarquons  cepen- 
dant qu’il  est  des  mouches  piquantes  — dites  mouches  charbon- 
neuses — comme  les  stomoxes  et  les  simulies , qui  peuvent  très  bien, 
suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Mégnin  (1),  communiquer 
le  Charbon  par  leurs  piqûres,  attendu  qu’elles  se  posent  sur  les 
cadavres  et  que  leur  rostre  peut  être  chargé  ainsi  de  sang  char- 
bonneux. C’est  sans  doute  à une  cause  de  cette  nature  qu’il  faut 

(t)  Les  Parasites  et  les  maladies  parasitaires.  Paris,  1880,  p.  50. 
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attribuer  une  épizootie  observée  dans  le  canton  de  Condrieu 
(Rhône)  en  1856,  par  notre  ancien  maître,  M.  Tisserant,  profes- 
seur à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 

Contagion  à l'homme.  — On  a cité  de  nombreux  cas  de  trans- 
mission du  Charbon  à l’homme,  particulièrement  chez  les  bouchers 
et  les  équarrisseurs  qui  dépouillent  et  dépècent  les  cadavres  de 
bœufs  ou  de  vaches  affectés  de  Charbon. 

Les  piqûres  de  mouches  peuvent  ici  jouer  un  certain  rôle.  Elles 
déterminent,  comme  on  sait,  une  douleur  vive  et  prurigineuse  ; 
dès  lors,  elles  peuvent  donner  lieu  à une  petite  plaie  qui  constitue 
une  voie  ouverte  à la  contagion,  chez  les  personnes  qui  manipu- 
lent les  débris  cadavériques,  charbonneux.  Il  se  peut  toutefois  que 
chez  l’homme,  en  raison  de  la  finesse  de  la  peau,  les  mouches 
qui  se  sont  posées  sur  des  matières  charbonneuses  inoculent  di- 
rectement le  Charbon  par  leurs  piqûres. 

IL  Spontanéité.  Le  Charbon  procédant  d’un  germe,  d’un  agent 
vivant,  il  est  clair  que  le  mot  spontanéité  ne  doit  pas  être  pris  ici 
dans  son  sens  grammatical.  C’est  donc  seulement  pour  désigner 
les  cas  dans  lesquels  la  maladie  apparaît  sans  avoir  été  précédée, 
au  moins  immédiatement,  de  l’introduction  d’un  animal  malade, 
et  alors  qu’elle  semble  résulter  de  certaines  influences  météorolo- 
giques ou  autres,  comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps,  que  nous 
employons  le  mot  spontanéité.  — Les  causes  auxquelles  on  a 
attribué  le  développement  spontané  du  Charbon  sont  très  nom- 
breuses et  très  variées.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les 
principales,  tout  en  faisant  connaître  leur  rôle  d’après  les  données 
qui  résultent  des  travaux  que  nous  avons  résumés  dans  les  pages 
précédentes.  Ainsi  entendue,  la  spontanéité  n’est  autre  chose 
qu’un  mode  de  contagion  naturelle. 

[A.  Influence  de  la  température.  — Les  changements  hygrométri- 
ques et  thermométriques  de  l’atmosphère,  qui  exercent  toujours 
une  action  si  marquée  sur  l’organisme,  le  disposent  dans  cer- 
taines circonstances  données  à contracter  le  Charbon.  C’est  ainsi 
que  plusieurs  auteurs  ont  constaté  que  la  manifestation  de  cette 
maladie,  sous  la  forme  enzootique,  coïncidait,  à l’époque  du  prin- 
temps et  de  l’automne,  avec  l’humidité  et  les  brouillards  per- 
sistants (Goux,  d’Agen).  L’air  chaud  et  humide,  une  température 
orageuse,  les  alternatives  des  chaleurs  brûlantes  et  des  pluies  d’o- 
rages, sont  encore  des  conditions  au  milieu  desquelles  le  Charbon 
fait  évolution  (Verheyen).  L’histoire  des  enzooties  charbonneuses 
démontre  effectivement  que,  depuis  des  siècles,  elles  ont  sévi  sur 
les  animaux  domestiques,  dans  les  années  surtout  où  à une  saison 
très  pluvieuse  succède  sans  transition  une  saison  très  chaude. 
Ainsi,  ce  sont  les  années  remarquables  par  des  pluies  abondantes, 
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par  le  débordement  des  lleuves  et  des  rivières,  puis,  dans  les  mois 
de  juillet  et  d’août,  par  des  chaleurs  excessives,  qui  ont  été  signa- 
lées par  la  fréquence  et  la  gravité  des  maladies  charbonneuses. 
Les  années  1712,  1731, 1775, 1779,  1780,  1823,  1824,  1825,  1826, 
nous  en  fournissent  de  trop  mémorables  exemples.  Sous  l’in- 
fluence de  chaleurs  excessives  et  prolongées,  les  rivières,  les  étangs 
et  les  mares  se  desséchèrent,  les  sources  se  tarirent,  les  plantes 
furent  brûlées,  le  sol  se  couvrit  de  crevasses. 

[C’est,  encore  aujourd’hui,  pendant  la  température  élevée  du 
mois  de  juillet  et  d’août,  qu’on  voit  les  maladies  charbonneuses 
sévir  en  France,  plus  particulièrement  dans  les  départements  du 
Sud-Ouest,  du  Midi,  du  Centre  et  de  l’Est.  On  ne  voit  guère  un 
été  chaud,  sans  observer  dans  ces  contrées  des  affections  car- 
bunculaires. 

[En  résumé,  une  température  élevée  paraît  être  une  condition 
favorable  à l’évolution  de  ces  maladies,  et  d’autant  plus  que  cette 
température  a été  précédée  par  l’humidité  de  l’atmosphère  et  par 
des  pluies  abondantes.] 

L’interprétation  de  ce  fait  devient  facile  si  l’on  se  rappelle  qu’une 
température  de  35°  et  une  certaine  humidité  favorisent  le  déve- 
loppement des  bactéridies  et  la  germination  des  spores. 

[B.  Influence  clés  étangs  et  des  marais.  — L’histoire  des  maladies 
charbonneuses  démontre  l’influence  des  étangs  et  des  marais  sur 
la  production  du  Charbon.  C’est,  en  effet,  dans  les  contrées  où  ils 
occupent  une  large  surface,  qu’on  observe  le  plus  communément 
les  affections  charbonneuses.  C’est  encore  dans  les  pays  exposés 
aux  inondations  et  où  les  eaux  stagnent  à la  surface  du  sol  ; dans 
les  localités  enfin  où  les  boissons  dont  les  animaux  s’abreuvent 
sont  formées  par  des  mares  croupissantes  et  saumâtres,  que  ces 
maladies  exercent  souvent  les  plus  grands  ravages. 

[A  la  tête  des  pays  d’étangs,  il  faut  placer  la  Sologne,  vaste  pla- 
teau s’étendant  sur  les  départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et 
du  Cher,  couverts  d’étangs  et  de  vallées  larges  et  marécageuses,  à 
pentes  peu  élevées,  où  l’écoulement  des  eaux  est  difficile,  et  où 
les  lits  des  rivières  et  des  ruisseaux  se  transforment  facilement  en 
marais,  qui  se  dessèchent  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

[Après  les  marais  de  la  Sologne,  viennent  ceux  de  laDombes,  de 
la  Bresse  (Ain);  delaBrenne,  dans  l’Indre,  et  ceux  moins  étendus 
qui  se  trouvent  dans  les  départements  de  l’Ailier,  de  la  Nièvre,  de  * 
la  Gironde,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  de  la  Charente,  et  dans 
les  départements  qui  bordent  la  mer. 

[Le  Charbon  est  commun  dans  ces  contrées  qui  abondent  en 
marais;  ce  fait  général  se  remarque  non  seulement  en  France, 
mais  encore  dans  divers  pays  de  l'Europe. 
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[L’influence  des  marécages  sur  la  production  du  Charbon  est 
tellement  grande,  que  la  transhumance  a été  adoptée  dans  plu- 
sieurs pays  pour  soustraire  les  animaux  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  à l’action  des  miasmes  et  des  effluves  des  marais.  En  Corse, 
par  exemple,  dès  le  commencement  des  chaleurs,  les  gardiens 
émigrent  dans  les  montagnes  avec  leurs  troupeaux  et  sur  les 
hauts  plateaux,  instruits  par  l’expérience  que  s'ils  ne  prenaient 
pas  cette  précaution,  le  Charbon  atteindrait  la  presque  totalité  des 
animaux. 

[C’est  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  que  les 
pays  de  marécages  sont  le  plus  malsains  et  que  le  Charbon  s’ob- 
verve  plus  particulièrement.] 

Ici  encore  les  phénomènes  observés  dans  les  cultures  de  bac- 
téridies permettent  de  comprendre  l’influence  nocive  des  eaux 
marécageuses,  et  le  degré  de  résistance  des  spores  explique  com- 
ment ces  germes  peuvent  se  conserver  au  sein  des  eaux  bour- 
beuses. 

C.  Influence  du  sol.  — [On  a remarqué  que  le  Charbon  sévit 
particulièrement  dans  les  contrées  dont  le  terrain  est  à base  argi- 
leuse, siliceuse  et  calcaire  ; on  a vu  aussi  qu’il  sévit  sur  des  ter- 
rains d’une  nature  différente;  car  la  plupart  des  enzooties  char- 
bonneuses que  j’ai  observées  s’étaient  manifestées  sur  ceux  qui 
sont  le  produit  d’alluvions,  soit  récentes,  soit  anciennes.  Quand 
elles  se  sont  déclarées  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  les  cas  deve- 
naient toujours  moins  nombreux  dans  les  localités  qui  se  rappro- 
chaient des  coteaux,  où  le  sol  et  le  sous-sol  sont  parfois  argileux 
ou  argilo-calcaires. 

[Cependant  ces  terrains  exercent  parfois  sur  l’organisme  une 
influence  semblable  à celle  des  terrains  marécageux,  et  l’action 
finale  est  la  même;  l’une  ne  diffère  de  l’autre  que  par  une  activité 
et  une  intensité  moins  grandes,  ce  qui  rend  l’action  de  la  première 
moins  évidente  que  celle  de  la  seconde. 

[Cette  similitude  d’effet  s’explique  par  la  constitution  même  du 
sol  argileux  et  du  sol  argilo- calcaire. 

[En  effet,  on  sait  que  les  terres  argileuses  mettent  obstacle  à la 
filtration  et  à l’écoulement  des  eaux  ; lors  même  qu’elles  ne  sé- 
journent pas  à la  surface,  elles  l’imbibent,  la  pénètrent  et  la  ren- 
dent humide  à sa  superficie  et  dans  ses  couches  les  plus  pro- 
fondes; souvent  même  il  arrive  que  la  couche  arable  de  nature 
calcaire,  n’ayant  que  quelques  centimètres  d’épaiseur,  se  laisse 
pénétrer  facilement  par  les  eaux  de  pluie,  lesquelles  parvenues  à 
la  couche  argileuse  compacte,  sont  arrêtées  et  y séjournent  pour 
former  une  sorte  de  marais  intérieur.] 

Ce  marais  intérieur  peut  parfaitement  servir  de  réceptacle  aux 
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spores  charbonneuses,  qui  s’y  conservent  pendant  des  mois  et 
même  des  années. 

D.  Influence  des  aliments.  — [Les  altérations  diverses  que  subis- 
sent les  substances  alimentaires  avant  et  après  la  récolte,  par 
suite  des  intempéries  et  des  inconstances  de  la  température,  ont 
été  considérées  à toutes  les  époques  comme  une  cause  principale 
du  Charbon.  Ce  sont  surtout  les  fourrages  altérés  par  la  rouille, 
l’humidité  ou  les  moisissures,  par  l’ardeur  du  soleil  et  le  dépôt  li- 
moneux laissé  par  les  inondations,  qui  auraient  la  funeste  pro- 
priété de  donner  naissance  à cette  désastreuse  maladie. 

[Parmi  les  auteurs  du  dernier  siècle  qui  ont  accusé  les  fourrages 
altérés  de  produire  le  Charbon,  il  faut  citer,  en  France,  Gilbert, 
Chabert,  Gohier  et  les  nombreux  vétérinaires  qui  ont  écrit  sous 
leurs  inspirations;  et  en  Allemagne,  Gleser. 

[Parmi  ceux  du  commencement  du  siècle  actuel,  nous  signale- 
rons Thaër,  Numann  et  Marchant.  Ces  derniers  particulièrement, 
dans  un  opuscule  très  bien  fait,  traduit  du  hollandais  en  1830,  ont 
attribué  aux  altérations  des  végétaux  un  rôle  prépondérant  dans 
la  production  du  Charbon.  Gerlach  a également  fait  quelques  tra- 
vaux pour  mettre  en  évidence  cette  condition  étiologique. 

[En  1849,  Plasse,  vétérinaire  à Niort,  s’inspirant  des  idées  qui 
avaient  cours  depuis  longtemps  à l’étranger,  formula  ce  qu’il  ap- 
pelle la  doctrine  cryptogamique , dans  laquelle  il  fait  jouer  un  rôle 
principal  aux  diverses  altérations  qui  se  manifestent  sur  les  four- 
rages ; non  seulement  il  les  considère  comme  la  cause  unique  du 
Charbon,  mais  encore  comme  l’agent  principal  du  développement 
de  toutes  les  maladies  infectieuses  ou  typhoïdes  des  hommes  et 
des  animaux. 

[Delafond,  dans  son  Traité  de  la  maladie  du  sang  des  bêtes  bovines 
(1848),  et  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Pathologie  générale,  admet, 
avec  Gerlach,  Numann  et  Marchant,  que  les  moisissures  des  four 
rages  sont  une  des  causes  principales  de  l’évolution  du  Charbon. 

[Avant  d’aller  plus  loin,  il  importe  de  faire  remarquer  qu’entre 
l’opinion  ancienne  de  Chabert,  de  Gilbert,  etc.,  et  l’opinion 
plus  contemporaine  de  Numann,  de  Marchant,  de  Gerlach,  de 
M.  Plasse,  etc.,  il  existe  une  différence  qui  mérite  d’être  signalée. 

[Chabert,  Gilbert,  Huzard,  Desplas,  etc.,  et  tous  leurs  élèves,  en 
accusant  les  fourrages  altérés  de  déterminer  le  Charbon,  n’ont 
jamais  séparé  cette  cause  des  conditions  au  milieu  desquelles  cette 
altération  s’est  produite;  c’est  ainsi  qu’ils  indiquent  en  même 
temps  les  chaleurs  prolongées  et  la  sécheresse  du  sol  succédant  à 
des  pluies  prolongées  et  aux  inondations.  Dans  leur  esprit,  ces 
agents  producteurs  du  Charbon  sont  intimement  unis;  les  uns 
sont  la  conséquence  des  autres;  on  ne  peut  pas  plus  les  séparer 
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qu’on  ne  peut  séparer  l’effet  de  la  cause.  Aussi,  selon  eux,  est-ce 
bien  plus  par  une  action  combinée  que  par  une  action  isolée  qu’ils 
agissent  sur  l’organisme  pour  produire  le  Charbon. 

[Numann,  Marchant,  Gerlach,  Delafond,  M.  Plasse,  considèrent 
au  contraire  les  altérations  diverses  des  fourrages  comme  une 
cause  absolue  productrice  du  Charbon.  Pour  eux,  la  rouille,  les 
moisissures,  etc.,  exercent  leur  influence  sur  l’économie  en 
dehors  des  conditions  où  elles  sont  produites.  Partout  et  toujours, 
qu’elles  doivent  leur  origine  soit  aux  circonstances  de  la  tempé- 
rature avant  ou  après  la  récolte  des  fourrages,  soit  à des  métho- 
des vicieuses  de  conservation,  les  cryptogames  qui  pullulent  sur 
les  substances  alimentaires  détermineront  des  affections  charbon- 
neuses. 

[Si  la -première  de  ces  opinions  nous  paraît  reposer  sur  des 
faits  nombreux,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  seconde  qui  est 
loin  d’être  démontrée. 

[Pour  appuyer-son  opinion,  Gerlach  rapporte  avoir  été  témoin 
de  l’invasion  du  Charbon  qui  attaqua  les  chevaux  d’une  seule  et 
même  exploitation.  A défaut  d’avoine,  on  leur  avait  donné  des 
graines  de  froment  couvertes  de  sporules  de  Y (Jredo  sitophila.  Bien- 
tôt survinrent  des  indigestions,  des  coliques,  des  entérites  mem- 
braneuses ; elles  constituaient  un  fait  journalier.  La  moindre 
cause  adjuvante,  telle  qu’un  refroidissement,  la  fatigue,  faisait 
éclater  des  fièvres  charbonneuses.  Des  canards  et  des  oies  nourris 
avec  ce  froment  succombèrent  également  au  Charbon. 

[Des  moutons  contractaient  cette  même  affection  toutes  les  fois 
qu’ils  mangeaient  une  plante  couverte  d’une  poussière  blanche. 
Cette  plante  ayant  été  remise  à un  botaniste,  il  reconnut  le  Cap- 
sella  bursa-pastoris  sur  lequel  pullulait  Y Uredo  candida. 

[Voilà  deux  faits  dans  lesquels  l’espèce  cryptogamique  a été 
déterminée;  ils  tendent  à démontrer  l’influence  délétère  de  ces 
végétations  parasites  sur  l’économie  ; mais  les  auteurs  qui  les  ont 
rapportés  ne  démontrent  pas  que  la  maladie  qui  a suivi  leur  in- 
gestion fût  réellement  le  Charbon;  car  Gerlach  parle  aussi  d’indi- 
gestions, de  coliques  qui  apparaissaient  journellement  sur  les  ani- 
maux, d’inflammations  intestinales,  de  maladies  typhoïdes,  en 
un  mot  d’affections  diverses,  déterminées  fréquemment  par  des 
plantes  âcres  ou  vénéneuses,  et  qui  toutes  ont  de  la  ressemblance 
avec  la  variété  de  Charbon  connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate.) 

On  sait  aujourd’hui  que  les  altérations  des  fourrages  par  des 
cryptogames  ne  produisent  pas  le  Charbon  bactéridien,  attendu 
que  cette  maladie  ne  peut  se  déclarer  qu’autant  que  les  aliments 
contiennent  des  germes  de  bactéridies.  Mais  des  recherches  faites 
par  un  savant  allemand,  Grawitz,  démontrent  que  les  champi- 
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gnons  des  moisissures  ( Eurotium  glaucum  et  mger , Pénicillium 
glaucum ) qui,  dans  les  conditions  ordinaires  de  leur  développe- 
ment, ne  présentent  aucune  nocuité  pour  les  animaux,  peuvent 
cependant,  sans  éprouver  de  changement  dans  leur  forme,  acqué- 
rir des  propriétés  virulentes,  si  on  les  cultive  dans  un  milieu  de 
moins  en  moins  acide  pour  arriver  finalement  à les  faire  fructi- 
fier dans  un  milieu  alcalin,  tel  que  le  sang.  Et  à ce  sujet,  M.  II. 
Bouley  se  demande  si  la  maladie  de  Plasse,  le  Charbon  cryptoga- 
mique,  ne  se  rattacherait  pas  à des  conditions  spontanément  réa- 
lisées, dans  lesquelles  les  champignons  inoffensifs  constatés  sur 
les  feuilles  de  fourrage  dans  les  localités  où  sévit  cette  maladie 
acquéreraient  des  propriétés  nuisibles.  « Est-ce  qu’il  ne  serait  pas 
possible  que  dans  les  meules  de  fourrage,  sous  l’infiuence  de  la 
chaleur  qui  s’v  développe,  de  l’humidité  dissolvant  sans  doute  des 
principes  salins,  de  la  température  extérieure  et  d’autres  condi- 
tions spéciales  à déterminer,  les  champignons  inoffensifs  des  bo- 
tanistes devinssent  des  champignons  pleins  de  malignité,  comme 
ceux  que  Grawitz  a obtenus  de  ses  cultures?  » (1) 

Immunité.  — Les  expériences  de  M.  Pasteur  démontrent  que 
les  animaux  de  l’espèce  bovine  qui  ont  ressenti  une  première 
fois  les  effets  de  la  bactéridie  charbonneuse  résistent  ensuite  à 
une  nouvelle  atteinte  de  cette  maladie.  Ainsi  M.  Pasteur  a démon- 
tré qu’une  première  inoculation  charbonneuse  confère  l’immunité 
aux  animaux  qui  en  ont  été  l’objet.  L’expérience  a été  faite  chez 
le  mou  ton,  chez  la  vache  et  chez  le  cheval,  et  elle  démontre  péremp- 
toirement que  l’affection  charbonneuse  ne  récidive  pas.  Sur  six  va- 
ches qui  avaient  été  inoculées  du  Charbon,  quatre  ayant  résisté  à 
la  maladie  furent  réinoculées,  soit  avec  « du  sang  charbonneux 
rempli  de  bactéridies,  pris  sur  un  cochon  d’Inde  qui  venait  de 
mourir  »,  soit  « avec  un  liquide  de  culture  de  bactéridies  prove- 
nant d’une  vache  charbonneuse  ».  Ces  inoculations  ne  produi- 
sirent d’autre  effet  qu’une  très  légère  infiltration  œdémateuse, 
sans  élévation  de  température,  ni  trouble  général  quelconque. 
Dès  lors,  on  conçut  l’espoir  de  conférer  aux  animaux  de  l’espèce 
bovine  l’immunité  charbonneuse  en  les  soumettant  à la  vaccina- 
tion préventive,  c’est-à-dire  en  leur  inoculant  un  virus  charbon- 
neux atténué.  Cette  prévision  a été  justifiée  par  la  pratique  : un 
grand  nombre  de  bêtes  bovines  ont  été  vaccinées  en  1882,  et  la 
mortalité  par  le  Charbon,  qui  était  assez  forte  avant  cette  opéra- 
tion, a été  réduite  à des  proportions  insignifiantes,  comme  on  le 
verra  ci-après. 

(1)  H.  Bouley,  Dictionn.  de  rnéd.  et  de  chir.  vétér .,  Art.  Maladies  contagieuses ; 
p.  ;JGJ. 
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Pronostic.  — Le  Charbon  bactéridien  constitue  l’une  des  ma- 
ladies les  plus  graves  de  l’espèce  bovine,  en  raison  de  son  incu- 
rabilité, de  la  mortalité  qu’elle  entraîne  et  de  la  ténacité  des 
germes  qui  la  déterminent.  Ces  germes  peuvent,  en  effet,  se  con- 
server pendant  de  longues  années  dans  des  pâturages,  dans  des 
champs  qualifiés  de  maudits,  attendu  que  les  animaux  y contractent 
fréquemment  le  Charbon.  — Ajoutons  enfin  que  le  Charbon  bac- 
téridien est  susceptible  de  se  transmettre  à l’homme. 

Il  est  à remarquer  toutefois  que  l’on  peut  aujourd’hui,  par  la 
vaccination  pastorienne,  conjurer  ce  fléau,  qui  sévissait  chaque 
année  dans  certaines  parties  de  la  France,  notamment  dans  les 
départements  du  Cantal  et  du  Loiret.  Ainsi  la  mortalité,  qui  n’é- 
tait pas  « de  beaucoup  inférieure  à 5 p.  100  » dans  les  montagnes 
de  l’Auvergne  (Duclaux),  et  de  8 p.  100  dans  le  Loiret  (Daviau),  a 
été  réduite  à 0 dans  le  Cantal  et  à 1 p.  100  dans  le  Loiret,  après 
la  vaccination.  — Dans  le  premier  de  ces  départements,  la  vacci- 
nation a porté  sur  près  de  3,000  animaux  de  l’espèce  bovine  et 
dans  le  second  sur  800. 

Vaccination  pastorienne.  — Cette  vaccination  comporte  deux 
inoculations  : la  première  est  faite  avec  un  liquide  contenant  une 
bactéridie  très  atténuée,  par  le  chauffage  à 42°-43°,  comme  il  est 
dit  ci-dessus.  Ce  liquide  constitue  le  premier  vaccin  et  il  ne  donne 
aux  animaux  qu’une  fièvre  très  légère,  qui  passe  généralement 
inaperçue.  — La  seconde  inoculation  est  faite  douze  à quinze 
jours  plus  tard  avec  un  liquide  contenant  une  bactéridie  plus  vi- 
rulente \dcuxième  vaccin),  qui  tuerait  un  certain  nombre  d’ani- 
maux s’ils  n’étaient  pas  déjà  en  partie  préservés  par  l’inoculation 
précédente.  Mais  par  suite  de  cette  préservation  partielle,  les 
animaux  n’éprouvent  encore  qu’une  légère  fièvre.  Alors  ils  sont 
tout  à fait  vaccinés,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  devenus  réfractaires  au 
charbon  bactéridien. 

Pour  se  procurer  du  liquide  vaccinal,  il  faut  s’adresser  au  dé- 
positaire, M.  Boutroux,  28,  rue  Yauquelin,  à Paris,  en  ayant  le 
soin  d’indiquer  le  nombre  d’animaux  (bœufs,  vaches,  chevaux, 
moutons  ou  chèvres)  que  l’on  se  propose  de  vacciner.  Ce  liquide 
est  envoyé  à destination  ou  à la  gare  la  plus  rapprochée,  dans  des 
tubes  fermés  par  un  bouchon. 

Manuel  opératoire . — On  effectue  la  vaccination  charbon- 
neuse au  moyen  d’une  seringue  de  Pravaz,  d’une  capacité  d’en- 
viron 1 centimètre  cube  et  demi.  La  tige  du  piston  présente  huit 
divisions  équidistantes  correspondant  chacune  à une  capacité 
d’environ  18  centièmes  de  centimètre  cube.  — Sur  cette  tige  se 
trouve  un  petit  curseur  que  l’on  peut  très  facilement  faire  mou- 
voir, de  manière  à limiter  exactenient  le  jeu  du  piston.  — Cette 
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seringue  est  contenue  dans  une  boîte  qui  renferme  également 
trois  aiguilles  cannelées  de  diverses  dimensions. 

Quand  il  s’agit  de  vacciner  des  bêtes  bovines,  on  choisit  tou- 
jours l’aiguille  la  plus  forte,  vu  l’épaisseur  du  tégument  cutané. 
— On  l’ajuste  solidement  sur  la  seringue  qui  se  trouve  ainsi  ar- 
mée. — Cela  fait,  on  remplit  la  seringue  de  liquide.  A cet  effet, 
on  agite  d’abord  le  tube  à vaccin  afin  de  mélanger  le  dépôt  qui 
s’y  trouve  avec  le  liquide,  puis  on  aspire  ce  dernier  en  soulevant 
doucement  le  piston.  « Si  la  seringue  fonctionne  très  bien,  elle 
se  remplira  complètement  de  liquide  en  laissant  seulement  une 
très  petite  bulle  d’air  sous  le  piston.  Mais  il  arrive  fréquemment 
que  le  piston  est  plus  ou  moins  desséché,  ou  que  l’aiguille  ne 
s’ajuste  pas  très  bien  sur  la  canule,  alors  le  liquide  ne  remplit  pas 
complètement  la  seringue,  et  une  bulle  d’air  assez  grosse  reste 
sous  le  piston.  Il  faut  rajuster  l’aiguille  sur  la  canule  et  rejeter  le 
liquide  dans  le  tube.  On  recommence  la  même  manœuvre  deux 
ou  trois  fois,  alors  le  piston  est  mouillé,  et  si  l’aiguille  est  bien 
adaptée  sur  la  canule,  la  seringue  se  remplit  complètement.  Cette 
première  condition  est  indispensable  (1).  » 

La  seringue  étant  complètement  remplie,  on  tourne  le  petit 
curseur,  qui  est  en  haut  de  la  tige  du  piston,  de  façon  à le  faire 
descendre  jusqu’à  la  division  marquée  1 sur  la  tige  du  piston,  s’il 
s’agit  de  vacciner  des  moutons  ou  des  chèvres,  et  seulement  jus- 
qu’à la  division  marquée  2 quand  on  veut  vacciner  les  grands 
ruminants  ; ce  qui  revient  à dire  que  pour  les  bœufs  et  les  vaches, 
la  dose  de  vaccin  est  deux  fois  plus  forte  que  celle  qui  est  suffi- 
sante pour  le  mouton. 

Tout  étant  ainsi  disposé  et  l’animal  étant  maintenu  debout,  la 
tête  attachée  au  râtelier  ou  à un  poteau,  l’opérateur,  muni  de 
la  seringue,  se  place  du  côté  gauche;  d’une  main  il  saisit  la  peau 
un  peu  en  arrière  de  l’épaule,  de  manière  à former  un  pli,  dans 
lequel  il  enfonce  l’aiguille  cannelée  jusqu’à  ce  qu’elle  pénètre 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané. 

Ce  temps  de  l’opération  ne  laisse  pas  que  d’être  assez  difficile  à 
effectuer,  surtout  chez  certains  bœufs  gascons  à peau  très  épaisse 
et  fort  dure.  Cependant  avec  un  peu  d’attention  on  parvient  à les 
surmonter.  11  suffit  en  effet  d’appuyer  sur  l’aiguille  en  la  sou- 
tenant bien  entre  le  pouce  et  l’index  de  la  main  droite,  afin 


(1)  Dans  le  cas  où,  par  hasard,  le  piston  serait  très  desséché  et  laisserait  passer 
de  l’air,  on  ferait  bouillir  de  l’eau,  on  la  laisserait  refroidir  dans  le  vase  où  elle  a été 
bouillie  jusqu'à  ce  qu’elle  fût  tiède,  et  on  aspirerait  deux  ou  trois  seringues  de 
cette  eau  pour  faire  gonfler  le  piston.  Pour  cette  opération  il  ne  faut  jamais  se  ser- 
vir d’eau  qui  n’a  pas  été  bouillie.  Si  le  piston  laissait  passer  le  liquide  au-dessus 
de  lui,  cela  iüdiquerait  qu’il  est  mauvais  et  il  faudrait  changer  de  seringue. 
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ci u’elle  ne  se  recourbe  point,  ce  qui  pourrait  la  briser.  On  ne  doit 
pas  non  plus  opérer  à main  levée,  mais  bien  en  appuyant  sur  le 
corps  de  l’animal  la  main  droite,  qui  tient  la  seringue. 

L’aiguille  ayant  pénétré  sous  la  peau,  l’opérateur  pousse  le 
piston  jusqu’à  ce  que  le  curseur  touche  la  seringue,  el  l’inocula- 
tion du  premier  animal  est  ainsi  faite.  On  retire  la  seringue  et  on 
tourne  le  curseur  en  sens  contraire  delà  première  fois,  jusqu’à 
l’amener  à la  division  marquée  4,  et  l’on  opère  comme  ci-dessus. 

' — Et  ainsi  de  suite,  chaque  seringue  servant  à vacciner  quatre 
animaux  de  l’espèce  bovine  ou  huit  moutons,  puisque  chez  ces 
animaux,  la  dose  est  moitié  moindre  que  sur  les  grands  rumi- 
nants. 

Remarque  très  importante . — Il  importe  extrêmement  que  le 
liquide  vaccinal  soit  introduit  sous  la  peau  à l’état  de  pureté  par- 
faite. Si  ce  liquide  était  impur  en  effet,  c’est-à-dire  s’il  était 
souillé  par  de  l’eau  qui  n’a  pas  été  bouillie,  par  des  poussières, 
des  saletés  quelconques,  on  introduirait,  en  même  temps  que  la 
bactéridie  atténuée,  des  organismes  étrangers  qui  pourraient,  ou 
bien  donner  une  autre  maladie  à l’animal  (septicémie,  phlegmon, 
etc.),  ou  bien  empêcher  la  vaccination.  Pour  cela  le  liquide  est 
envoyé  tout  à fait  pur,  et  on  l’aspire  directement  dans  le  tube, 
mais  il  faut  aussi  que  la  seringue  soit  pure.  Cette  condition  est 
remplie  pour  les  seringues  neuves,  qui  n’ont  jamais  servi,  mais 
quand  elles  ont  été  employées  à une  inoculation,  il  faut  les 
remettre  à neuf.  Cette  opération  est  assez  délicate,  et  il  est  né- 
cessaire de  renvoyer  la  seringue  au  fabricant  qui  la  répare,  ai- 
guise les  aiguilles,  remet  tout  à neuf,  et  la  rend  prête  à servir 
pour  de  nouvelles  inoculations.  En  un  mot,  il  ne  faut  pas  que  la 
seringue  serve  à plusieurs  jours  d’intervalle  sans  avoir  passé  par 
les  mains  du  fabricant. 

Pour  que  le  liquide  vaccinal  conserve  aussi  toute  sa  pureté,  il 
faut  le  mettre  au  frais,  autant  que  possible  dans  une  cave,  et  il 
ne  faut  pas  qu’un  tube  qui  a été  ouvert  serve  le  lendemain  ou 
les  jours  suivants.  Par  conséquent,  tout  tube  ouvert  doit  être 
employé  dans  la  journée  et  le  reste  du  tube  doit  être  absolument 
rejeté  (1). 

Suites  de  la  vaecinatiou.  — Elles  sont  généralement  des  plus 
simples  et  le  plus  souvent  les  bêtes  bovines  ne  paraissent  nulle- 
ment se  ressentir  de  l’opération  dont  elles  ont  été  l’objet.  Parfois 
cependant,  lorsque  les  bêtes  se  trouvent  dans  des  herbages  peu 
fertiles,  comme  M.  Duclaux  l’a  observé,  en  1882,  dans  certaines 

(P  Extrait  de  l’instruction  adressée  par  M.  Boutroux,  aux  vétérinaires  qui 
demandent  du  vaccin  charbonneux  et  des  seringues  ad  hoc. 
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communes  du  Cantal,  il  se  produit  « des  tumeurs  quelquefois  très 
volumineuses,  partant  de  l’épaule  au  niveau  de  la  piqûre  vacci- 
nale et  gagnant  le  ventre  et  les  jambes.  » Et  M.  Duclaux  ajoute  : 
« Les  vaches  les  plus  atteintes  ont  perdu  leur  lait  pendant  quelques 
jours,  les  bœufs  de  travail  ont  dû,  sur  certains  points,  garder  un 
peu  l’étable.  La  panique  a été  grande  un  instant,  et  elle  était  en 
partie  justifiée,  car  c’était  la  première  fois  qu’apparaissaient  dans 
la  pratique,  déjà  longue  des  vaccinations  charbonneuses,  des  dé- 
sordres de  cette  gravité.  Peu  à peu  pourtant  les  animaux  se  sont 
rétablis,  le  lait  a reparu,  les  esprits  se  sont  calmés,  et,  tout  en  re- 
grettant que  la  vaccination  s’accompagne  dans  certains  cas  de  pa- 
reils phénomènes  morbides,  les  intéressés  ont  compris  qu’ayant 
à choisir  entre  la  maladie  du  vaccin  et  celle  du  Charbon,  endé- 
mique chez  eux,  ils  avaient  à préférer  la  première  » (1). 

Pour  remédier  à ces  inconvénients  passagers  de  la  vaccination 
pastorienne,  M.  Duclaux  conseille  de  vacciner  dans  le  Cantal,  « à 
la  fin  de  l’hiver,  un  mois  ou  un  mois  et  demi  avant  le  part,  lorsque 
le  travail  des  champs  n’est  pas  pressant  et  que  les  vaches  ne  sont 
pas  en  lactation.  » On  pourrait  aussi  se  servir  de  vaccins  plus 
atténués,  attendu  que  les  admirables  procédés  de  M.  Pasteur 
donnent  a volonté  les  vaccins  à tous  les  degrés  d’atténuation. 

En  résumé,  sur  près  de  3,000  bêtes  bovines  vaccinées  dans  le 
Cantal,  en  1 882,  aucune  n’a  succombé,  et,  comme  le  dit  M.  H.  Bou- 
ley,  cette  année  pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  siècles 
sans  doute,  les  troupeaux  sont  descendus  des  montagnes  maudites 
sans  y avoir  laissé  une  seule  victime. 

« Dans  le  département  d’Eure-et-Loir,  les  vétérinaires  ont  vac- 
ciné 4,562  animaux  de  l’espèce  bovine,  sur  lesquels  on  perdait  an- 
nuellement 322  bêtes.  Depuis  la  vaccination,  il  n’est  mort  que 
11  vaches.  La  mortalité  annuelle  qui  était  de  7,03  pour  100,  de- 
vient 0,24  pour  100  »,  suivant  M.  Boutet  (2). 

§ 2.  — Charbon  bactérien. 

Encore  appelée  Charbon  symptomatique,  maladie  de  Chabert , cette 
forme  de  l’affection  charbonneuse  est  due  à un  microbe  qui  a été 
découvert  par  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas.  Nous  ne  sau- 
rions donc  faire  mieux  que  d’emprunter  à ces  auteurs  la  descrip- 
tion de  l’affection  dont  il  s’agit. 

Symptômes.  — « La  maladie  débute  soudainement  par  de  la 
tristesse,  de  1 inappétence  et  souvent  par  une  boiterie  dont  la 

(1)  Recueil  de  méd.  vétér.,  1882,  p.  1084. 

(2)  Idd.,  1882,  p.  1087. 
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cause  échappe  tout  d’abord,  mais  que  l’on  ne  tarde  pas  à pouvoir 
attribuer  au  développement  d’une  tumeur  sur  l’un  ou  l’autre 
membre.  Cette  tumeur  siège  sur  les  rayons  supérieurs,  autour  de 
l’épaule  ou  du  bras  ( mal  d'épaule , avant-cœur ),  de  la  croupe,  de  la 
cuisse  [mal  de  cuisse),  de  la  jambe  ( mal  de  jambe,  trousse- galant). 
Dans  quelques  cas,  c’est  sur  le  tronc  qu’apparaît  la  tumeur,  par 
exemple  le  long  de  la  gouttière  de  la  jugulaire,  dans  l’auge  ( estran - 
guillon)  ou  dans  la  région  lombaire. 

» Quel  que  soit  son  siège,  cette  tumeur  est  irrégulière,  mal 
circonscrite  et  progresse  dans  tous  les  sens  avec  une  rapidité 
étonnante  ; en  huit  ou  dix  heures  elle  a acquis  un  énorme  déve- 
loppement. D’abord  homogène  et  extrêmement  douloureuse 
dans  tous  les  points,  elle  devient  peu  à peu  insensible  dans  le 
centre,  crépitante  et  sonore  comme  une  vessie  remplie  d’air. 
Tous  les  tissus  qui  la  forment  sont  très  noirs,  friables,  faciles 
à écraser.  Incisés,  ils  laissent  écouler,  au  début  de  la  maladie, 
du  sang  veineux  et,  dans  les  derniers  moments,  une  sérosité  spu- 
meuse. 

» La  tumeur  n’est  pas  toujours  apparente  : parfois  elle  parcourt 
toutes  ses  phases  dans  l’épaisseur  des  masses  musculaires  de  la 
cuisse  ou  de  l’épaule,  sans  atteindre  les  couches  superficielles. 
Elle  serait  inaperçue  sans  la  sonorité  que  l’on  provoque  en  frap- 
pant légèrement  les  parties  limitrophes.  Pour  arriver  jusqu’à  elle, 
on  est  dans  l’obligation  de  pratiquer  de  larges  et  profondes  in- 
cisions. 

» Pendant  que  la  tumeur  poursuit  son  évolution,  les  symptômes 
généraux  s’aggravent  ; la  fièvre  s’allume,  l’artère  bat  90,  100  à 
110  fois  par  minute,  la  respiration  est  plaintive,  accélérée,  la 
température  de  la  peau,  très  élevée  ; le  malade  devient  faiblè, 
indifférent  à tout  ce  qui  l’entoure,  sa  démarche  est  pénible,  incer- 
taine ; l’état  adynamique  se  prononce  de  plus  en  plus  ; l’animal 
se  couche  et  demeure  étendu  sur  le  sol  ; la  peau  se  refroidit  et  la 
mort  arrive  après  quelques  convulsions,  généralement  36  ou 
48  heures  après  l’apparition  des  premiers  symptômes. 

» Si  dans  le  cours  de  la  maladie  on  ouvre  la  jugulaire,  on  constate 
que  la  saignée  n’est  point  baveuse,  le  sang  qui  s’en  écoule  forme 
une  belle  veine  fluide,  se  coagule  rapidement  et  n’abandonne  pas 
plus  tôt  son  sérum  que  le  sang  qui  proviendrait  d’un  animal 
sain  (1).  » 

iHa«iiostie.  — Propriétés  «lu  microbe.  — Immunité.  — La 

marche  rapide  de  la  maladie,  sa  terminaison  funeste,  permettent 

(1)  Journal  de  méd.  vétèr.  et  de  zootech.  publié  à l'École  de  Lyon , année  1880, 
p.  19. 
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au  praticien  de  soupçonner  l’existence  du  charbon  bactérien.  No- 
tons ici  que,  « passé  l’âge  de  4 ans,  les  bovidés  ne  contractent 
qu’exceptionnellement  le  charbon  symptomatique  » (1).  Mais 
pour  constater  sûrement  cette  maladie,  et  la  distinguer  du  char-  . 
bon  bactéridien,  il  faut  avoir  recours  à l’examen  microspique 
et  à l’inoculation.  Dans  le  sang  des  animaux  malades  ou  morts  du 
charbon  symptomatique,  disent  MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas, 
on  ne  voit  aucun  élément  étranger;  quelquefois  on  aperçoit  de 
rares  granulations  isolées,  mobiles,  difficiles  à déterminer  histolo- 
giquement et  des  bâtonnets  bien  plus  rares  encore.  Mais,  ajoutent 
les  expérimentateurs  lyonnais , sous  l’influence  de  conditions 
qui  nous  échappent,  le  sang  se  charge  de  corpuscules  ovoïdes, 
brillants,  isolés  ou  accolés  bout  à bout,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  et  de  bâtonnets  courts,  mobiles  en  tous  sens.  « Ces  mômes 
microbes  sont  très  peu  nombreux  dans  la  sérosité  de  la  tumeur, 
mais  ils  se  présentent  en  nombre  considérable  dans  le  tissu  con- 
jonctif inter  et  intra-musculaire  et  à l’intérieur  des  faisceaux  con- 
tractiles de  la  tumeur.  On  peut  les  rencontrer  aussi  dans  les  gan- 
glions lymphatiques,  les  reins,  la  rate,  le  poumon.  Le  microbe, 
cantonné  en  ces  points,  d’où  on  l’extrait  par  la  râclage,  est 
plus  court  et  plus  large  que  la  bactéridie  charbonneuse,  ar- 
rondi à ses  deux  extrémités  et  presque  toujours  pourvu  près  de 
l'une  d’elles,  jamais  au  milieu,  d’un  noyau  clair.  » — En  compa- 
rant cette  description  à celle  de  la  bactéridie  charbonneuse  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus,  on  reconnaît  qu’il  existe  entre  ces 
deux  microbes  des  différences  très  prononcées.  On  verra  plus  loin, 
au  paragraphe  3,  qui  traite  de  la  police  sanitaire  et  spécialement 
de  la  désinfection,  que  les  antiseptiques  n’agissent  pas  de  la  meme 
manière  sur  les  germes  dont  il  s’agit.  — De  plus,  le  microbe  du 
charbon  bactérien  ne  se  comporte  pas  comme  celui  du  charbon 
bactéridien  quand  on  l’inocule.  — Et  à ce  sujet,  il  convient  de 
citer  le  passage  suivant  des  recherches  expérimentales  de  MM.  Ar- 
loing, Gornevin  et  Thomas,  sur  le  charbon  bactérien:  « Avec  les 
tissus  de  la  tumeur  et  l’eau  distillée,  nous  avons  préparé  une  pulpe 
riche  en  microbes.  Injectée  dans  l’épaisseur  des  muscles  ou  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  à la  dose  de  1/2  â 1 centimètre 
cube,  cette  pulpe  produit  des  accidents  dont  les  caractères  et  la 
gravité  varient  suivant  le  siège  de  l’inoculation  et  l’espèce  des 
sujets  inoculés. 

» Sur  le  veau  et  le  mouton,  nos  inoculations  ont  été  constam- 
ment mortelles;  dans  le  tissu  cellulaire,  elles  ont  produit  un 
œdème  chaud  et  douloureux  de  la  région,  crépitant,  surtout  chez 

(1)  Journal  de  méd.  vétér,  et  de  zooiech.  publié  à l’Ecole  de  Lyon , 1882,  p.  451. 
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le  veau,  s’étendant  graduellement  aux  parties  déclives  ; dans  les 
muscles,  elles  ont  entraîné  la  formation  d’une  tumeur  qui  offrait 
tous  les  caractères  de  la  tumeur  spontanée. 

» Une  fois, le  lapin  inoculé  avec  la  pulpe  d’une  tumeur  recueillie 
sur  le  bœuf  avant  la  mort,  a succombé  en  présentant  localement 
la  lésion  caractéristique  du  charbon  symptomatique  ; mais  le  plus 
souvent  il  s’est  montré  réfractaire,  et  cette  immunité  a été  cons- 
tante quand  les  pulpes  ont  été  préparées  avec  la  tumeur  du  bœuf 
deux  jours  après  la  mort,  ou  avec  la  tumeur  expérimentale  fraîche 
du  mouton  et  du  cobaye  ; elles  n’ont  produit  que  des  abcès  et 
parfois  des  accidents  pyohémiques. 

» L’âne  et  le  cheval  résistent  aux  inoculations  ; ils  ne  gagnent 
qu’un  engorgement  local  des  muscles  et  du  tissu  cellulaire  voisin, 
douloureux  et  chaud  pendant  quelques  jours,  qui  ne  tarde  pas  à 
disparaître  d'une  manière  complète. 

» Nous  avons  constaté  un  autre  caractère  différentiel  important 
entre  le  microbe  du  charbon  symptomatique  et  celui  du  sang  de 
rate.  On  sait  que  le  bacillus  anthracis  tue  les  animaux  non  réfrac- 
taires quand  il  est  introduit  expérimentalement  dans  le  sang. 
M.  Toussaint  a môme  démontré  que  la  mort  des  sujets  d’expé- 
rience survient  d’autant  plus  vite  que  le  nombre  des  bactéridies 
injectées  est  plus  considérable. 

» Le  microbe  du  charbon  symptomatique  se  comporte  autre- 
ment. Si  après  avoir  mis  en  suspension  dans  l’eau  distillée  la 
pulpe  qui  le  contient  et  l’avoir  débarrassée  de  toutes  particules 
emboliques,  ou  l’injecte  dans  la  veine  jugulaire  du  veau,  du  mou- 
ton et  de  la  chèvre,  les  animaux  survivent  toujours  à cette  inocu- 
lation, pourvu  que  l’on  ait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  ne  pas  déposer  le  microbe  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant 
ou  dans  les  parois  de  la  veine  (1).  Les  sujets  inoculés  ne  présentent 
pas  de  tumeurs  charbonneuses  ; ils  montrent  simplement  un  ma- 
laise plus  ou  moins  grand,  accompagné  d’inappétence  et  de 
fièvre  (la  température  s’élève  de  1°,9  au  maximum),  et  ces  sym- 
ptômes généraux  durent  seulement  un,  deux  ou  trois  jours;  ils 
disparaissent  en  général,  plus  rapidement  chez  le  veau  et  la  chèvre 
que  chez  le  mouton.  Le  résultat  a été  constant,  que  le  microbe 
ait  été  pris  dans  la  tumeur  spontanée  ou  dans  la  tumeur  reprotjpite 
expérimentalement  (2).  » 

C’est  la  constatation  de  ce  fait  qui,  rapprochée  des  résultats 
obtenus  par  M.  Chauveau  en  injectant  du  vaccin  dans  les  veines 
d’animaux  de  l’espèce  bovine,  a conduit  MM.  Arloing,  Cornevin  et 

(1)  La  quantité  de  dilution  employée  a varié  de  1/2  c.c.  à 4 c.c.  sur  le  mouton, 
de  2 à 12  c.c.  sur  le  veau. 

(2)  Journal  de  méd.  vétér.  et  de  zootechnie , p.  5G5-567. 
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Thomas  à se  demander  si  les  animaux  qui  résistent  à l’injection 
intra-veineuse  n’acquièrent  pas  ainsi  l’immunité.  Et  les  expériences 
qu’ils  ont  faites  ultérieurement  ont  parfaitement  justifié  cette 
manière  de  voir.  Ces  expériences  ont  servi  de  bases  à une  méthode 
de  vaccination  que  nous  allons  faire  connaître. 

Vaccination  bactérienne  [Arlülïig , ComCVM  et  7 /lOilîCls).  — Pre- 
mier procédé.  — Ce  procédé  consiste  à injecter  dans  la  jugulaire 
des  animaux  que  l’on  veut  préserver  du  Charbon  symptomatique, 
un  liquide  très  virulent  obtenu  avec  les  tissus  de  la  tumeur  qui 
contiennent  le  microbe  et  une  certaine  quantité  d’eau  distillée.  — 
Ce  liquide  étant  préalablement  débarrassé  de  toute  particule  em- 
bolique par  la  filtration,  on  procède  à l’injection  intra-veineuse. 
A cet  effet,  l’animal  est  assujetti  en  position  couchée,  la  tête  légè- 
rement renversée  en  arrière.  « La  peau  incisée,  la  veine  est  dé- 
pouillée par  une  dissection  attentive  de  sa  tunique  celluleuse; 
puis,  avec  la  canule  aiguisée  de  la  seringue  Pravaz  bien  nettoyée 
à sa  surface  et  dans  laquelle  on  a aspiré,  au  préalable,  le  liquide 
que  contenait  cette  canule,  en  soulevant  le  piston  de  la  seringue, 
on  traverse  d’outre  en  outre  les  parois  de  la  veine.  Gela  fait,  on 
abaisse  le  piston,  et  une  fois  le  liquide  injecté,  on  a soin  de  rele- 
ver le  piston  de  la  seringue  afin  d’aspirer  du  sang  de  la  veine  et 
d’opérer  ainsi  le  lavage  intérieur  de  la  canule.  Grâce  à ces  pré- 
cautions bien  observées,  les  expérimentateurs  lyonnais  ont  pu 
déjà  pratiquer  la  vaccination  intra-veineuse  du  Charbon  sympto- 
matique sur  trois  cents  animaux  avec  le  plus  complet  succès. 
Aucun  accident  n’est  venu  compliquer  l’opération,  dont  les  suites 
sur  tous  ont  été  des  plus  simples  » (1). 

De  plus  l’immunité  conférée  par  cette  vaccination  a été  mise 
en  pleine  évidence  par  les  expériences  publiques,  qui  ont  été 
faites  à Chaumont,  le  26  septembre  1881.  « Vint-cinq  jeunes 
animaux  de  l’espèce  bovine  avaient  été  réunis  pour  être  soumis 
à l’épreuve  de  l’inoculation  charbonneuse.  Sur  ce  nombre,  treize 
avaient  été  vaccinés  par  le  procédé  qui  vient  d’être  décrit,  et 
douze  étaient  vierges  de  toute  vaccination.  » Les  uns  et  les  autres 
reçurent  cinq  gouttes  d’une  injection  virulente  à la  face  interne 
de  chaque  cuisse.  Or,  les  treize  animaux  vaccinés  sont  sortis 
indemnes  de  cette  épreuve,  tandis  que  sur  les  douze  animaux  non 
vaccinés,  neuf  ont  été  frappés  à mort,  successivement,  par  grou- 
pes de  quatre,  trois  et  deux,  dans  les  trois  jours  consécutifs  à 
l’opération;  deux  ont  été  très  malades,  et  un  troisième  s’est  mon- 
tré réfractaire.  « Une  enquête  faite  sur  la  provenance  de  cet 
animal  a appris  qu’il  sortait  d’une  étable  où  le  Charbon  sympto- 


(1)  Recuei  de  méd.  vétér .,  1881,  p.  917. 
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matique  avait  sévi,  un  an  auparavant,  et  avait  fait  quatre  victi- 
mes. Le  sujet  réfractaire  des  expériences  de  Chaumont  s’était 
vacciné  spontanément  dans  le  milieu  infesté  où  il  avait  séjourné  » 
(H.  Bouley)  (1). 

Il  est  à remarquer  en  outre  que  l’immunité  persiste  d’une  ma- 
nière bien  manifeste  longtemps  après  la  vaccination,  de  telle  sorte 
que  cette  opération  donne  en  pratique  des  résultats  très  satis- 
faisants. Ainsi  « sur  un  groupe  de  trois  cents  animaux  de  six 
communes  du  Bassigny  (Haute-Marne)  où  l’inoculation  a été  pra- 
tiquée, la  mortalité,  qui  avait  été  de  74  avant  qu’on  eût  recours 
à l’inoculation  préventive,  s’est  trouvée  réduite  à 12  après 
l’application  de  cette  mesure  qui  aurait  été  plus  efficace  encore  si 
tous  les  animaux  des  étables  avaient  été  inoculés.  A Saulxures, 
l’une  des  communes  les  plus  éprouvées  du  département  de  la 
Haute-Marne,  la  mortalité  est  tombée  de  40  à 6.  Les  deux  villages 
de  Bançonnières  et  de  Lavernoy  sont  voisins  des  communes  où 
l’inoculation  a été  pratiquée  en  février  1881 , et  comme  enclavés 
dans  leur  territoire.  Faute  de  temps,  les  inoculateurs  ne  purent 
se  rendre  dans  ces  villages.  Au  point  de  vue  de  la  démonstration 
de  la  valeur  de  la  vaccination,  ce  fut  une  circonstance  heureuse, 
car  ces  deux  communes  qui  avaient  perdu  l’une  12,  l’autre 
14  bêtes  du  Charbon  symptomatique  en  1880,  furent  de  nou- 
veau frappées  en  1881.  La  perte  fut  de  11  bêtes  pour  l’une  et 
de  12  pour  l’autre.  Comme  dans  une  expérience  de  laboratoire, 
les  animaux  de  ces  deux  communes  firent  l’office  de  témoins. 
Mais  les  propriétaires  ne  voulurent  pas  que  cette  expérience 
involontaire  se  prolongeât  plus  longtemps  à leurs  dépens  ; ils 
réclamèrent  l’inoculation,  qui  fut  pratiquée  par  M.  Thomas.  A 
partir  de  ce  moment,  le  Charbon  n’a  plus  reparu  dans  les  étables 
où  il  avait  sévi  » (2).  En  juillet  1882,  le  nombre  des  bœufs  inocu- 
lés préventivement  s’élevait  à plus  de  500,  sans  compter  ceux  qui 
avaient  été  inoculés  pendant  ladite  année  1882. 

Deuxième  procédé . — Afin  de  simplifier  le  manuel  de  la  vaccina- 
tion bactérienne  et  surtout  pour  éviter  les  accidents  formidables 
qui  se  produisent  lorsqu’une  quantité  même  faible  de  sérosité 
virulente  pénètre  dans  le  tissu  conjonctif  péri-veineux  au  moment 
de  l’injection,  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  ont  eu  l’idée  de 
préparer  un  virus  atténué  par  le  chauffage,  en  s’inspirant  des 
travaux  de  M.  H.  Toussaint  sur  l’action  de  la  chaleur  considérée 
comme  agent  de  transformation  du  sang  charbonneux  en  liquide 
vaccinal. 

(1)  Recueil  de  mèd.  vétér .,  1881,  p.  9(9. 

(2)  Ibid.,  1882,  p.  7G1. 
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A cet  effet,  ils  commencent  par  dessécher  rapidement,  à 32°,  la 
sérosité  virulente  des  tumeurs  charbonneuses,  puis  ils  triturent  ce 
virus  desséché  avec  deux  fois  son  poids  d’eau,  et  le  mélange  est 
chauffé  de  85°  à 100,  pendant  six  heures.  On  obtient  ainsi  « une 
série  de  virus  atténués  à des  degrés  divers.  » 

11  importe  beaucoup  d’injecter  une  dose  de  ces  virus  atténués, 
calculée,  d’après  « leur  activité  et  la  susceptibilité  individuelle... 
Après  tâtonnements  nous  nous  sommes  arrêtés  à la  pratique  sui- 
vante : faire  deux  inoculations  à six  ou  huit  jours  d’intervalle,  la 
première  avec  du  virus  atténué  par  la  température  de  100  degrés, 
la  seconde  avec  du  virus  atténué  par  -f-  83°.  » Pour  le  bœuf,  il 
convient  de  prendre  2 ou  3 centigrammes  « de  chaque  virus  à 
l’état  sec.  On  associe  ces  doses  à 100  fois  leur  poids  d’eau  et  on 
les  écrase  dans  un  mortier  jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  une  pulpe 
apte  à être  injectée  sous  la  peau  à l’aide  d’une  seringue  à canule 
piquante.  » L’injection  se  pratique  « sous  la  peau  de  la  face  laté- 
rale de  l’encolure.  » 

Sur  trois  veaux,  une  génisse  de  dix-huit  à vingt  mois  et  une 
vache  de  quatre  ans,  les  inoculations  ont  déterminé  « une  légère 
tuméfaction  locale  qui  a disparu  graduellement.  La  première 
inoculation  a provoqué  une  élévation  de  température  de  2 à 
7 dixièmes  de  degré  ; la  seconde,  une  hyperthermie  de  0,5  à 1 de- 
gré, quelquefois  l’élévation  la  plps  considérable  s’est  présentée 
après  la  première  inoculation.  Tous  ces  animaux  furent  vaccinés 
avec  succès,  car,  inoculés  en  même  temps  que  des  sujets  témoins 
avec  du  virus  naturel,  ils  présentèrent  des  accidents  locaux  légers 
ou  insignifiants,  tandis  que  les  suites  de  l’inoculation  furent  gra- 
ves et  presque  toujours  mortelles  sur  les  témoins  » (1). 

Tel  est  le  deuxième  procédé  de  vaccination  bactérienne  qui 
permet  de  pratiquer  cette  opération  avec  toute  la  certitude  dési- 
rable et  sans  danger.  C’est  une  application  des  plus  heureuses  de 
la  méthode  d’atténuation  des  virus  par  le  chauffage,  c’est-à-dire 
de  la  méthode  découverte  par  M.  H.  Toussaint. 

Traitement  réputé  curatif.  — Ce  traitement  offre  peu  d’im- 
portance, car  son  efficacité  est  des  plus  douteuses,  tandis  que 
celle  de  la  vaccination  dont  nous  venons  de  parler  est  certaine. 
Un  grand  nombre  de  médicaments  ont  été  conseillés  pour  com- 
battre les  maladies  charbonneuses  : il  n’en  n’est  aucun  qui  jouisse 
de  propriétés  curatives  certaines.  — Les  excitants  diffusibles,  l’am- 
moniaqueetses composés,  l’huile phosphorée,  ontjoui d’une  grande 
vogue;  aujourd’hui  leur  emploi  paraît  à peu  près  abandonné. 

Les  toniques  anti-périodiques,  le  quinquina  et  ses  composés,  le 

(1)  Recueil  de  méd.  vétér .,  1882,  p.  763 
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sulfate  de  quinine  ont  été  aussi  prônés  avec  enthousiasme,  mais 
il  ne  paraît  pas  que  leur  emploi  se  soit  généralisé  et  que  les  espé- 
rances que  l’on  avait  fondées  sur  leurs  propriétés  réputées  cura- 
tives du  Charbon  se  soient  réalisées.  — Il  en  est  de  môme  de 
l 'iode  et  de  l’acide  phénique,  que  l’on  a considérés  comme  des 
spécifiques.  Dès  lors,  nous  nous  contenterons  de  faire  connaître 
sommairement  les  principales  médications  conseillées  pour  com- 
battre le  Charbon  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine. 

L’huile  phosphorée  à la  dose  quotidienne  de  40  à 50  gouttes 
dans  un  litre  de  décoction  de  graine  de  lin  a été  chaudement 
recommandée.  Le  sulfate  de  quinine  à la  dose  de  2 à 3 grammes, 
dissous  dans  quantité  suffisante  d’eau  de  Rabel,  a été  employé. 
Cette  solution  acide  est  étendue,  pour  l’usage,  dans  un  litre  d’eau 
ordinaire.  On  a signalé  autrefois  les  bons  effets  de  l’acide  phéni- 
que, à la  dose  de  20  à 40  grammes  par  jour. 

La  méthode  anti-virulente  de  Cézard,  qui  consistait  dans  l’em- 
ploi de  l’iode  intus  et  extra  est  aujourd’hui  abandonnée.  Divers 
praticiens,  notamment  MM.  Garrey,  Thomas,  l’ont  employée  in- 
fructueusement. 

A ces  diverses  médications  internes,  on  ajoute  l’emploi  des 
révulsifs;  frictions  avec  le  vinaigre  chaud,  frictions  sinapisées, 
enveloppementdu  malade  dans  de  chaudes  couvertures;  cautéri- 
sation profonde  des  tumeurs  avec  le  fer  rouge.  Au  début  de  l’ap- 
parition des  tumeurs  charbonneuses,  MM.  Arloing,  Cornevin  et 
Thomas  estiment,  d’après  leurs  recherches  expérimentales,  qui 
démontrent  les  propriétés  anti-virulentes  des  solutions  d’acide 
phénique  au  2/100  ou  d’acide  salicylique  au  1/1000,  qu’il  est  indi- 
qué de  faire  au  pourtour  des  tumeurs  charbonneuses,  « des  injec- 
tions d’eau  phéniquée  ou  mieux  salicyliquée,  dont  les  effets  inflam- 
matoires sont  moins  prononcés.  » 

Malgré  ces  moyens  énergiques,  le  traitement  du  Charbon  bac- 
térien est  souvent  infructueux,  et  en  définitive,  on  est  conduit  à 
cette  conclusion  que,  dans  la  pratique,  la  vaccination  est  le  seul 
moyen  sur  lequel  on  puisse  compter,  le  seul  qui  soit  suivi  de  vé- 
ritables succès  (1). 


§ 3.  — Police  sanitaire. 

La  police  sanitaire  du  Charbon  comprend  l’étude  des  mesures 

m Nous  sommes  heureux  de  faire  remarquer  ici  que  l'Académie  des  sciences 
vient  de  décerner  la  rente  du  prix  Bréant,  soit  6,000  francs,  h MM.  Arloing,  Corne- 
vin  et  Thomas,  pour  leurs  découvertes  sur  le  Charbon  bactérien.  Cette  haute 
récompense  témoigne  de  l’importance  des  travaux  de  nos  savants  confrères  et 
l’honneur  qui  s’y  rattache  rejaillit  sur  notre  profession  tout  entière. 
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applicables  à l’intérieur  du  pays  et  à la  frontière.  Il  es't  à remar- 
quer que  ces  mesures  doivent  être  employées  pour  le  Charbon 
bactéridien  et  le  Charbon  bactérien,  qui  constituent  deux  mala- 
dies que  le  législateur  a réunies  sous  le  terme  générique  de 
Charbon,  attendu  que  l’une  et  l'autre  sont  très  redoutables  pour 
notre  agriculture  et  qu’il  importe  d’en  prévenir  l’extension,  soit 
par  l’application  de  mesures  sanitaires,  soit  et  surtout  par  la  vac- 
cination que  le  Règlement  d’administration  publique  du  22  juin 
1882  recommande  implicitement. 

1°  Police  sanitaire  a l’intérieur.  — Lorsque  l’existence  du  Char- 
bon a été  signalée  à l’autorité  et  que  le  vétérinaire  délégué  a con- 
staté cette  maladie,  soit  le  Charbon  bactéridien,  soit  le  Charbon 
bactérien,  il  doit  s’occuper  immédiatement  de  l’enfouissement 
ou  de  la  destruction  des  cadavres  charbonneux  et  de  la  désin- 
fection. 


Enfouissement.  Crémation.  — L’article  14  de  la  loi  du  2 1 juil- 
let 1881  prescrit  d’enfouir  « avec  la  peau  tailladée  » les  cadavres 
ou  débris  d’animaux  morts  du  Charbon  ou  ayant  été  abattus 
comme  atteints  de  ces  maladies,  et  l’article  31  de  la  même  loi 
punit  «.  d’un  emprisonnement  de  deux  à six  mois  et  d’une  amende 
de  100  à 1000  francs,  ceux  qui,  sans  permission  de  l’autorité, 
auront  déterré  ou  sciemment  acheté  des  cadavres  ou  débris  d’a- 
nimaux abattus  comme  atteints  de  Charbon.  » 

Il  est  à remarquer  toutefois  que  les  dispositions  de  l’article  14, 
relatives  à l’enfouissement  total  des  cadavres  charbonneux,  ne 
seront  appliquées  qu’autant  qu’il  ne  sera  pas  possible  d’envoyer 
lesdits  cadavres  « à un  atelier  d’équarrissage  régulièrement  auto- 
risé »,  car  les  procédés  mis  en  usage  dans  les  établissements  de 
cette  nature  détruisent  plus  sûrement  la  virulence  que  l’enfouis- 
sement, tout  en  transformant  en  produits  industriels  des  matières 
qui  pourraient  servir  de  véhicules  à la  contagion.  — M.  Nocard  a 
cependant  recueilli  des  faits  de  contagion  du  Charbon  par  l’épan- 
dage d’engrais  composés  de  sang  desséché  ou  de  râclures  de 
peaux  provenant  d’animaux  charbonneux.  Donc  l’utilisation  des 
débris  pour  l’équarrissage  ne  doit  être  tolérée  qu’autant  qu’ils 
seront  soumis  à une  coction  complète  ou  bien  mélangés  avec  des 
agents  chimiques  (acides  ou  solutions  métalliques  concentrées) 
qui  détruisent  sûrement  la  virulence. 

Lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  livrer  à l’é- 
quarrisseur les  cadavres  charbonneux,  il  faut  les  enfouir  à une 
profondeur  de  1U1,50  au  moins,  et,  pour  prévenir  les  émanations 
qui  se  dégagent  des  cadavres,  on  a conseillé  de  les  recouvrir  de 
chaux  vive  ou  de  plâtre  coaltaré,  ou  bien  de  mélanger  à la  terre 
des  fosses  d’autres  substances  vermicides  comme  le  sulfure  de 
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carbone  par  exemple,  ou  mieux  l’essence  de  térébenthine,  s’il 
s’agit  du  Charbon  bactéridien,  et  les  solutions  de  sublimé,  de  sul- 
fate de  cuivre  ou  d’acide  phénique  si  l’on  a affaire  au.  Charbon 
bactérien. 

Mais  « la  démonstration  étant  faite  de  l’existence  des  spores  de 
bactéridies  au-dessus  des  fosses  d’enfouissement  et  de  l’aptitude 
de  la  terre  à servir  de  milieu  de  culture  pour  les  bactéridies,  il 
faudrait  substituer  à l’enfouissement  un  procédé  de  destruction 
plus  complet  et  plus  rapide,  comme  par  exemple,  la  crémation 
des  cadavres  tout  entiers,  la  peau  y comprise,  à l’aide  de  fours 
banaux  que  l’on  pourrait  construire  et  entretenir  à frais  communs 
dans  les  pays  où  le  Charbon  sévit,  et  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres  pour  que  le  trajet  entre  eux  et  les  fermes  ne  constitue  pas 
un  trop  long  parcours.  De  préférence,  on  pourrait  utiliser  pour 
cet  usage  les  fours  ambulants  proposés  par  M.  le  Dr  Kuborn  et 
Jacques,  ingénieur  civil  » (1).  Cet  appareil  a été  employé  avec  un 
plein  succès  en  Allemagne  pour  incinérer  les  cadavres  provenant 
d’animaux  atteints  de  la  peste  bovine.  Il  présente  les  avantages 
suivants:  incinération  complète;  combustion  parfaite  des  gaz  et 
des  miasmes;  fonctionnement  facile  et  régulier  de  l’appareil; 
construction  et  installation  simples  ; frais  peu  élevés.  « La  cré- 
mation conviendrait  surtout  pour  les  cas  où  le  nombre  des  cada- 
vres est  si  considérable  que  leur  enfouissement  peut  devenir  pour 
la  localité  une  condition  d’infection  qui  se  perpétue  indéfini- 
ment (2).  » 

Désinfection.  — Les  recherches  de  Davaine,  de  M.  Pasteur  et 
celles  de  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  nous  ont  fait  connaître 
le  degré  d’activité  anti-virulente  des  agents  désinfectants,  soit  à 
l’égard  de  la  bactéridie  charbonneuse,  soit  en  ce  qui  concerne  le 
microbe  du  Charbon  bactérien. 

Ces  recherches  nous  montrent  la  très  grande  vitalité  des  germes 
du  Charbon  et  la  nécessité  d’employer  des  désinfectants  très  éner- 
giques pour  éteindre  les  foyers  de  cette  maladie. 

Il  est  à remarquer  que  certains  agents,  qui  ont  été  recommandés 
pour  la  destruction  de  la  bactéridie  charbonneuse,  l’essence  de 
térébenthine  notamment,  « n’ont  pas  d’efficacité  contre  la  bactérie 
du  charbon  symptomatique.  » Il  en  serait  de  même  du  chlore, 
d’après  d’anciennes  expériences  de  Renault.  Or  les  vapeurs  chlo- 
rées détruisent  le  virus  frais  du  Charbon  symptomatique.  L’acide 
sulfureux  que  l’on  a quelque  tendance  à considérer  comme  le 
meilleur  désinfectant  dans  tous  les  cas,  est  sans  action  sur  le  mi- 
crobe du  Charbon  bactérien.  L’acide  tannique,  la  chaux  vive 

(1)  H.  Bouley,  Recueil  de  méd.  vélér .,  1879,  p.  1034. 

12)  Ibid.,  1880,  p.  1164. 
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ne  détruisent  pas  non  plus  le  microbe  dont  il  s’agit.  Le  sulfate 
de  fer,  le  chlorure  de  manganèse,  dont  l’emploi  a été  recommandé 
pour  la  désinfection  des  fumiers,  « laissent  entière  la  virulence  des 
débris  charbonneux  (1).  » 

Donc  les  agents  désinfectants  qu’il  convient  d’employer  varient 
suivant  que  l’on  à affaire  au  Charbon  bactéridien  ou  au  Charbon 
bactérien.  Toutefois  on  devine  que  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  con- 
viendra de  commencer  la  désinfection  par  l’enlèvement  des  litières,, 
des  fumiers,  le  lavage  à grande  eau  et  spécialement  à l’eau  bouil- 
lante du  sol,  des  murs,  etc.,  c’est-à-dire  par  les  opérations  préli- 
minaires applicables  à toute  désinfection.  Cependant  lorsqu’il 
s’agit  du  Charbon,  le  sol  de  l’étable  doit  être  l’objet  d’une  atten- 
tion toute  particulière,  surtout  lorsqu’il  est  composé  de  matériaux 
très  perméables,  qui  sont  imprégnées  et  même  infiltrés  à une 
certaine  profondeur  par  les  matières  excrémentitielles,  le  sang 
que  les  animaux  charbonneux  expulsent  au  moment  de  la  mort 
par  la  bouche,  l’anus  et  les  voies  urinaires,  ou  bien  que  les  cadavres 
laissent  échapper  à mesure  qu’ils  se  ballonnent,  ce  qui  arrive  très 
promptement  dans  le  cas  de  Charbon.  En  pareille  circonstance, 
il  convient  toujours  de  défoncer  le  sol  à 25  ou  30  centimètres  de 
profondeur  et  de  remplacer  la  terre  enlevée  par  de  la  terre  nou- 
velle, seule  ou  mélangée  de  plâtre  coaltaré. 

Il  faut  maintenant  examiner  les  agents  désinfectants  qu’il 
convient  d’employer  soit  pour  le  Charbon  bactéridien,  soit  pour 
le  Charbon  bactérien. 

1°  Désinfectants  à employer  pour  le  Charbon  bactéridien.  — L’iode, 
les  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorhydrique,  le  permanganate 
de  potasse,  la  liqueur  de  Labarraque,  l’acide  phénique,  tels  sont, 
classés  suivant  leur  activité,  d’après  Davaine,  les  désinfectants  qui 
détruisent  la  bactéridie  charbonneuse.  De  plus,  suivant  les  re- 
cherches de  M.  Pasteur,  l’essence  de  térébenthine  tue  la  bacté- 
ridie charbonneuse  et  ses  spores;  donc  il  convient  de  considérer 
cette  substance  comme  le  désinfectant  spécifique  du  Charbon. 

Bien  que  des  recherches  n’aient  pas  encore  été  faites  en  vue  de 
déterminer  l’action  désinfectante  de  la  chaux  vive  et  de  certains 
sels  métalliques,  on  recommande  cependant  ces  matières  pour  la 
désinfection  des  fumiers  charbonneux.  Ainsi  les  solutions  de  sul- 
fate de  cuivre,  de  sulfate  de  fer,  de  chlorure  de  zinc,  de  nitro- 
sulfate  de  zinc,  sont  conseillées  pour  cet  usage.  L’arrosement  des 
fumiers  et  déblais  de  l’étable  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau 
dans  la  proportion  de  10  p.  100  est  un  moyen  économique  et  sûr. 

Après  leur  désinfection,  les  fumiers  doivent  être  laissés  en  tas 

(1)  Journal  de  méd.  vctér.  et  de  zootech .,  18S2,  p.  286. 
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isolés  ou  enfouis  en  terre,  en  ayant  soin  de  creuser  les  fosses 
destinées  à les  recevoir  dans  les  endroits  où  les  animaux  ne  puis- 
sent pas  pacager. 

Le  sol,  les  murs  de  l’étable,  les  râteliers,  les  mangeoires,  doivent 
être  badigeonnés  avec  l’essence  de  térébenthine. 

2°  Désinfectants  à employer  pour  le  Charbon  bactérien.  — Les  re- 
cherches de  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  démontrent  que  les 
solutions  de  sublimé  corrosiT  au  1/5000,  de  nitrate  d’argent  au 
1 /1000,  d’acide  phénique  au  1/200,  de  sulfate  de  cuivre  au  1/5  et 
d’autres  encore,  détruisent  le  virus  du  Charbon  symptomatique. 
La  solution  de  permanganate  de  potasse  au  1/20,  l’acide  oxalique 
en  solution  saturée,  qui  agissent  sur  le  virus  frais,  n’exercent  au- 
cune action  sur  le  virus  desséché  ; tandis  que  les  solutions  pré- 
cédentes de  même  que  les  acides  minéraux  (borique,  azotique, 
sulfurique,  chlorhydrique)  agissent  dans  l’un  et  l’autre  cas. 
MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  ont  établi,  par  leurs  recherches 
expérimentales,  que  la  résistance  du  virus  desséché  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  du  contage  frais;  toute  substance 
capable  de  détruire  l’activité  du  premier  anéantit  celle  du  second, 
tandis  que  l’inverse  n’est  pas  vrai. 

« La  destruction  du  virus  frais  répandu  sur  le  sol  ou  dans  les 
étables  peut  se  faire  aisément;  on  a le  choix  entre  plusieurs  agents, 
et  notamment  entre  les  acides  phénique,  salicylique,  borique,  le 
sulfate  de  cuivre,  le  sublimé  et  les  vapeurs  de  chlore,  de  brome 
et  même  de  sulfure  de  carbone.  Celle  du  virus  desséché  présente 
plus  de  difficultés  ; dans  ce  cas,  les  vapeurs  bromées  offrent  seules 
une  sécurité  complète.  Pour  les  lavages,  si  le  sublimé  n’était  pas 
un  agent  aussi  dangereux  à manier,  nous  n’hésiterions  point  à lui 
accorder  la  préférence,  mais  son  activité  nous  fait  un  devoir  de 
recommander,  si  l’on  en  fait  usage,  de  surveiller  avec  grand  soin 
l’écoulement  des  eaux  qui  le  tiennent  en  solution,  afin  qu’elles  ne 
puissent  amener  d’intoxication.  Les  dissolutions  de  sulfate  de 
cuivre,  d’acide  phénique  à 2/100  ou  d’acide  salicylique  au  1/1 000 
nous  paraissent  devoir  être  utilisées.  » Telles  sont  les  principales 
données  qui  résultent  des  belles  recherches  de  MM.  Arloing, 


Cornevin  et  Thomas  sur  la  destruction  du  microbe  du  charbon 
symptomatique  (1). 

La  désinfection  étant  prescrite,  le  vétérinaire  délégué  rédige 
son  rapport  et  l’adresse  â l’autorité  administrative.  Le  Préfet  prend 
alors  un  arrêté  portant  déclaration  d’infection. 


Arrêté  préfectoral  portant  déclaration  d'infection.  — ( Art.  5/ . 

Règlement.)  « Lorsque  le  Charbon  est  constaté,  le  Préfet  prend  un 


(i)  Voy.  Journal  de  méd.  vêler,  et  de  zootech .,  1882,  p.  281  et  suiv. 
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arrêté  portant  déclaration  d’infection  des  locaux,  cours,  enclos, 
herbages  et  pâtures  où  se  trouvent  les  animaux  reconnus  malades. 
Cet  arrêté  est  publié  dans  la  commune  ainsi  que  dans  les  com- 
munes contiguës.  En  outre,  des  écriteaux  portant  le  mot  Charbon 
sont  apposés  sur  des  poteaux  plantés  à l’entrée  des  chemins  con- 
duisant à la  ferme  et  sur  les  portes  des  locaux  où  la  maladie  a été 
constatée.  » (Art.  57.  Règlement.) 

L’étendue  de  la  zone  déclarée  infectée  sera  déterminée  d’après 
les  mêmes  règles  que  pour  la  fièvre  aphteuse  ou  la  péripneu- 
monie contagieuse  (Y.  p.  564).  Je  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer qu’il  suffit  que  l’arrêté  préfectoral  déclare  infecté  le  local, 
la  cour,  l’herbage  ou  la  pâture  dans  laquelle  le  charbon  a été 
constaté.  Si  des  étables  appartenant  à diverses  personnes  ont 
une  cour  commune  et  que  le  Charbon  se  déclare  sur  les  animaux 
de  l’une  de  ces  étables,  toutes  devront  être  comprises  dans  la  dé- 
claration d’infection. 

Effets  rte  l’arrêt  préfectoral  portant  déclaration  d’infection. 

— (Art.  58.  Règlement.)  « La  déclaration  d’infection  entraîne  l’ap- 
plication des  dispositions  suivantes  : 

« 1°  Mise  en  quarantaine  des  locaux,  cours,  enclos,  herbages 
et  pâtures  déclarés  infectés,  impliquant  défense  d’y  introduire 
de  nouveaux  animaux  à quelque  espèce  qu’ils  appartiennent,  à 
V exception  des  animaux  qui  seront  immédiatement  vaccinés , dénom- 
brement des  animaux  qui  s’y  trouvent. 

» Par  exception,  s’il  est  nécessaire  de  conduire  ces  animaux  au 
pâturage,  la  route  qu’ils  doivent  suivre  est  déterminée  par  un 
arrêté  du  Maire  ; cette  route  est  marquée  par  des  poteaux  indica- 
teurs, ainsi  que  les  limites  du  pâturage  dans  lequel  les  animaux 
doivent  être  cantonnés.  La  circulation  des  bêtes  de  travail  qui  ont 
été  exposées  à la  contagion  est  permise  sous  les  conditions  déter- 
minées par  le  Maire,  après  avis  du  vétérinaire  délégué.  Ces  ani- 
maux sont  marqués. 

» 2°  Défense  de  faire  sortir  des  locaux  infectés  les  litières  et  les 
fumiers  ; 

» 3°  Interdiction  de  déposer  les  fumiers  sur  la  voie  publique  et 
d’y  laisser  écouler  les  parties  liquides  des  déjections  ; obligation  de 
traiter  ces  matières  conformément  aux  prescriptions  des  arrêtés 
administratifs; 

» 4°  Interdiction  de  laisser  pénétrer  dans  les  locaux  infectés  les 
bouchers,  marchands  de  bestiaux  et  toute  personne  non  préposée 
aux  soins  à donner  aux  animaux  ; 

» 5°  Obligation  pour  toute  personne  sortant  d’un  local  infecté 
de  se  soumettre,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  chaussures, 
aux  mesures  de  désinfection  jugées  nécessaires  ; 
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h 6°  Visite  et  surveillance  parle  vétérinaire  délégué,  des  locaux, 
cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  de  la  ferme,  ou  de  rétablisse- 
ment où  la  maladie  a été  constatée  ; 

» 7°  Détermination  des  routes,  chemins  et  sentiers  fermés  à la  * 
circulation  des  animaux; 

» 8°  Interdiction  de  vendre  les  animaux  malades  ; 

» 9°  Interdiction  de  vendre,  si  ce  n’est  pour  la  boucherie,  les 
animaux  de  même  espèce  qui  ont  été  exposés  à la  contagion. 

» Dans  le  cas  de  vente  pour  la  boucherie,  les  animaux  sont  mar- 
qués et  envoyés  directement  à l’abattoir  ; il  est  délivré  un  laissez- 
passer  qui  est  rapporté  au  maire,  dans  le  délai  de  cinq  jours,  avec 
un  certificat  attestant  que  les  animaux  ont  été  abattus.  Ce  certi- 
ficat est  délivré  par  l’agent  préposé  à la  police  de  l’abattoir  ou  par 
l’autorité  locale  dans  les  communes  où  il  n’existe  pas  d’abattoir; 

» 10°  Les  peaux  provenant  des  animaux  charbonneux  morts  ou 
abattus  ne  peuvent  être  livrées  au  commerce  qu’après  désinfection 
régulièrement  constatée  ; 

» 11°  Les  peaux  des  animaux  abattus  pour  cause  de  suspicion 
ne  peuvent  être  livrées  au  commerce  qu’après  désinfection  dû- 
ment constatée  ; 

» 12°  Défense  d’utiliser  pour  la  nourriture  des  animaux,  l’herbe 
ou  la  paille  provenant  des  endroits  où  ont  été  enfouis  les  animaux 
morts  du  Charbon.  » 

Telles  sont  les  dispositions  de  l’article  58  du  Règlement  d’ad- 
ministration publique.  On  voit  qu’elles  tendent  toutes  à prévenir 
l’extension  de  la  contagion.  Néanmoins  il  nous  paraît  utile  d’ap- 
peler l’attention,  d’une  part,  sur  l’usage  de  la  viande  et,  d’autre 
part,  sur  l’usage  du  lait  dans  le  cas  de  Charbon. 

Usage  «le  la  viande.  — La  viande  des  animaux  suspects  du 
Charbon  ne  diffère  pas  de  celle  des  animaux  sains,  et  l’on  com- 
prend très  bien  que  le  Règlement  d’administration  publique  en 
tolère  la  vente.  Mais  on  a vu  que  la  loi  (art.  44)  défend  formelle- 
ment de  livrer  à la  consommation  la  chair  des  animaux  morts  ou 
abattus  comme  atteints  de  Charbon,  et  le  Règlement  d’administra- 
tion publique  stipule  expressément  que  la  vente  des  animaux 
malades  est  interdite.  Peu  importe  donc  que  les  animaux  aient 
été  saignés  dans  les  derniers  moments  de  la  vie  ou  qu’ils  aient 
succombé  naturellement,  les  dispositions  prohibitives  de  la  loi 
sont  toujours  applicables.  Et  ces  dispositions  prohibitives  ont  leur 
raison  d’être  dans  les  dangers  que  présentent  les  manipulations 
que  la  chair  doit  subir  avant  d’être  consommée.  Ainsi  1 enlève- 
ment delà  peau  des  cadavres  provenant  d’animaux  charbonneux, 
le  découpage  de  la  viande  présentent  les  plus  grands  dangers; 
les  annales  de  la  science  renferment  de  nombreux  exemples  de 
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pustule  maligne  chez  des  équarrisseurs  ou  des  bouchers,  et 
l’on  conçoit  que,  si  la  vente  de  ces  débris  était  libre,  les  cas  de 
Charbon,  chez  l’homme,  se  multiplieraient.  — Plusieurs  faits  dé- 
montrent que  la  viande  charbonneuse  perd  sa  virulence  quand 
elle  a subi  une  cuisson  complète.  Mais  M.  Boutet  a démontré,  par 
diverses  expériences,  que  la  viande  charbonneuse  incomplète- 
ment cuite,  ou  saignante,  est  douée  de  propriétés  virulentes. 

Malheureusement  dans  les  pays  où  le  Charbon  sévit,  on  égorge 
clandestinement  les  animaux  qui  sont  sur  le  point  de  mourir  : on 
les  dépèce,  puis  on  expédie  la  viande  dans  la  ville  voisine.  Cette 
viande  est  saigneuse,  molle  ; sa  coupe  est  parsemée  de  taches 
eccliymotiques,  elle  exhale  une  odeur  de  fièvre  et  laisse  suinter 
un  sang  noir,  dans  lequel  l’examen  microscopique  permet  de 
reconnaître  l’existence  des  bactéridies  ou  de  leurs  germes.  — Les 
ganglions  lymphatiques,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  mor- 
ceaux de  viande  d’un  certain  volume,  sont  hypertrophiés,  marbrés 
ou  brunâtres  et  leur  tissu  renferme  d'innombrables  bactéridies. 
Ces  caractères  indiquent  que  la  viande  provient  d’un  animal  char- 
bonneux et  qu’elle  doit  être  confisquée.  — D’ailleurs,  si  l’on  con- 
serve des  doutes,  l’inoculation  du  sang  au  lapin  les  fera  complè- 
tement disparaître. — Dans  tous  les  cas,  la  rougeur  de  la  viande, 
sa  mollesse,  son  odeur  autorisent  la  saisie. 

Usage  du  lait.  — Le  lait  des  vaches  suspectes  du  Charbon  peut 
être  consommé  sans  danger.  — Garreau  a même  inoculé  sans 
succès  au  lapin  le  lait  d’une  vache  atteinte  de  la  fièvre  charbon- 
neuse. 

Formalités  relatives  à la  vaccination.  — (Art.  59.  Règlement.) 
» Les  propriétaires  qui  voudront  faire  pratiquer  l’inoculation  pré- 
ventive du  Charbon  devront  en  faire  préalablement  la  déclaration 
à la  mairie  de  leur  commune. 

» Un  certificat  du  vétérinaire  opérateur  indiquant  la  date  de  la 
vaccination  sera  remis  au  Maire  immédiatement  après  l’opéra- 
tion. 

« Pendant  les  quinze  jours  qui  suivront  la  vaccination,  les  ani- 
maux resteront  sous  la  surveillance  du  vétérinaire  délégué  à cet 
effet. 

» Pendant  la  durée  de  cette  surveillance,  il  sera  interdit  de  se 
dessaisir  des  animaux  inoculés.  » 

Délai  a observer  pour  la  levée  de  la  déclaration  d’infection. 

— (Art.  60.  Règlement.)  « La  déclaration  d’infection  ne  peut  être 
levée  par  le  Préfet  que  lorsqu’il  s’est  écoulé  un  délai  de  quatre 
mois  sans  qu’il  se  soit  produit  un  nouveau  cas  de  Charbon,  et 
après  constatation,  par  le  vétérinaire  délégué,  de  l’accomplisse- 
ment de  toutes  les  prescriptions  relatives  à la  désinfection. 
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» Cette  déclaration  peut  être  levée,  pour  les  troupeaux  inoculés, 
quinze  jours  après  la  vaccination,  si  aucun  cas  de  Charbon  ne  s’est 
déclaré  dans  lesdits  troupeaux  depuis  l’inoculation.  » 

Il  sera  donc  toujours  avantageux  de  recourir  à la  vaccination, 
puisque,  par  ce  moyen,  la  durée  de  l’isolement  sera  considérable- 
ment abrégée. 

Cas  dans  lequel  le  Charbon  est  constaté  dans  une  foire  ou 

marché.  — (Art.  86.  Règlement.)  Lorsque  le  Charbon  est  constaté 
en  pareille  circonstance,  « les  animaux  malades  sont  mis  en  four- 
rière et  séquestrés.  Le  propriétaire  peut  soumettre  à l’inocula- 
tion les  animaux  qui  sont  sous  le  coup  du  Charbon. 

» Pendant  la  durée  de  la  séquestration,  le  propriétaire  peut 
faire  abattre  ses  animaux  malades,  qui  sont  enfouis  ou  livrés  à 
l’atelier  d’équarrissage.  Le  transfert  à l’atelier  d’équarrissage  a 
lieu  sous  la  surveillance  d’un  gardien  spécial. 

« Les  animaux  qui  ont  été  en  contact  avec  les  bêtes  reconnues 
malades  sont  signalés  aux  maires  des  communes  où  ils  sont  en- 
voyés. » 

2°  Police  sanitaire  a la  frontière.  — (Art.  70.  Règlement 
n°  5.)  « Le  Charbon  constaté  dans  des  arrivages  par  terre  ou 
par  mer  entraîne  l’abatage  des  animaux  malades.  Les  animaux 
qui  ont  été  exposés  à la  contagion  sont  repoussés  après  avoir  été 
marqués,  à moins  que  le  propriétaire  ne  consente  à ce  qu’ils 
soient  livrés  immédiatement  à la  boucherie,  ou  ne  demande  leur 
mise  en  quarantaine  avec  inoculation  obligatoire.  » 


ARTICLE  VIII 

TYPHUS  DES  BÊTES  A CORNES  (1). 

Synonymie  : Peste  des  bœufs,  Peste  du  gros  bétail  ( Pestis  pecudum,  — Lancisi,  Ramazzini), 
Peste  dysentérique,  Fièvre  maligne,  bilieuse  et  putride,  ardente  et  pestilentielle,  Peste  vario- 
leuse, Variole  des  bœufs  (Vicq-d’Azyr),  Maladie  bos-hongroise  (Buniva),  Peste  bovine  hongroise 
(Métaxa),  Fièvre  continue,  typhoïde  avec  redoublements  (Girard  et  Dupuy),  Rinderpest  des 
Allemands,  Cattle-plague  des  Anglais. 


La  maladie  redoutable  que  nous  désignons  en  France  plus  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  Typhus  contagieux  des  bêtes  à cornes 
est  une  maladie  exotique  pour  l’Europe  occidentale.  Quand  elle 
apparaît  dans  l’une  ou  l’autre  des  contrées  de  cette  partie  de 
l’Europe,  c’est  qu’elle  y a été  importée  par  la  voie  de  la  conta- 

(1)  Cet  article  a été  rédigé  en  majeure  partie  par  M.  H.  Bouley,  qui  a bien 
voulu  enrichir  ce  livre  du  résumé  de  ses  études  spéciales  sur  l’importante  ques- 
tion du  typhus. 


TYPnUS  DES  BÊTES  A CORNES. 
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gion.  Jamais  elle  ne  s’y  développe  spontanément,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  auxquelles 
les  troupeaux  de  grands  ruminants  puissent  être  exposés. 

Cette  notion  étiologique,  d’une  importance  supérieure  au  point 
de  vue  de  la  prophylaxie,  a été  acquise  définitivement  à la  science 
par  les  travaux  des  maîtres  de  la  médecine  vétérinaire  en  Alle- 
magne et  en  Russie,  et  en  France  par  ceux  du  savant  Renault, 
qui  s’était  voué  à l’étude  de  l’origine  du  Typhus  avec  une  sorte 
de  prédilection,  et  avait  démontré  sa  nature  exotique  avec  une 
sûreté  de  vue  et  une  abondance  de  preuves  qui  ne  peuvent  laisser 
aucune  prise  à la  négation  et  même  au  doute.  Aussi,  nous  inspi- 
rerons-nous souvent  des  travaux  de  ce  maître  dans  les  dévelop- 
pements qui  vont  suivre. 

ilistorique.  — La  nature  exotique  et  l’origine  orientale  du  Ty- 
phus par  rapport  à l’Europe  occidentale  ressortent,  en  pleine 
évidence,  de  tout  ce  que  l’histoire  nous  apprend  sur  la  marche 
qu’il  a constamment  suivie,  lorsqu’il  s’est  montré  dans  nos  con- 
trées. Les  documents  sont  très  rares,  il  est  vrai,  sur  ses  premières 
apparitions.  D’après  ce  que  nous  savons  des  allures  de  la  Peste 
bovine  depuis  qu’elle  a été  bien  étudiée,  on  peut  considérer 
comme  très  probable  qu’elle  a suivi  les  peuples  dans  leurs  migra- 
tions de  l’Orient  vers  l’Occident,  et  que  les  troupeaux  de  bœufs 
qu’ils  entraînaient  à leur  suite  importaient  avec  eux  cette  redou- 
table maladie. 

D’après  Gerlach,  qui  a publié  en  1867  une  très  complète  mono- 
graphie sur  la  Rinderpest,  la  plus  ancienne  invasion  de  cette  ma- 
ladie que  mentionnent  les  traditions  remonterait  au  quatrième 
siècle  de  notre  ère.  Elle  se  serait  d’abord  montrée  en  Hongrie 
(alors  la  Pannonie ),  pour,  de  là,  se  répandre,  par  l’Illyrie,  en  Italie, 
dans  la  Gaule  et  en  Belgique,  où  elle  exerça  les  plus  grands  ra- 
vages. 

On  a peu  de  documents  sur  les  cinquième,  sixième,  septième 
et  huitième  siècles.  Mais  au  neuvième,  la  Peste  bovine  est  signalée 
par  les  chroniques.  Elle  se  manifesta  à la  suite  de  la  guerre  du 
grand  empereur  (Charlemagne)  contre  les  Danois  (809);  puis  elle 
se  répandit  dans  tous  les  États  de  1 empire,  envahit  la  Hongrie 
en  820,  et  gagna  la  France,  où  elle  causa  une  effroyable  mortalité 
parmi  les  bestiaux.  Au  treizième  siècle,  les  hordes  mongoles  traî- 
nent la  Peste  bovine  à leur  suite  et  la  répandent  partout  où  elles 
exercent  leurs  ravages.  Cette  fois  encore,  la  Hongrie,  l’Allemagne, 
l’Italie  et  la  France  sont  victimes  de  ses  sévices  pendant  un  temps 
mal  déterminé. 

Il  y a toutes  probabilités  que  les  grandes  mortalités  de  bestiaux 
que  signalent  les  historiens,  en  Allemagne  et  en  Italie  particu- 
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lièrement,  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  se  ratta- 
chent aussi  à des  invasions  successives  de  cette  terrible  maladie. 
Mais  il  faut  arriver  jusqu’au  dix-huitième  siècle  pour  avoir  des^ 
renseignements  très  exacts  sur  sa  marche  et  sur  les  pertes  formi- 
dables qu’elle  a causées  par  ses  irruptions  répétées,  à des  inter- 
valles de  temps  très  rapprochés. 

L’année  1710  est  tristement  célèbre  par  l’une  de  ces  invasions 
dont  Ramazzini  et  Lancisi  nous  ont  laissé  des  descriptions  si 
complètes.  Cette  terrible  épidémie  des  bestiaux  ravagea  l’Europe 
entière  de  1710  à 1717.  Sortie  des  steppes  de  la  Russie,  elle  en 
traversa  tout  le  territoire,  gagna  la  Pologne,  la  Bessarabie;  puis, 
se  répandant  à travers  la  Hongrie  et  les  principautés  moldaves, 
elle  atteignit  la  Croatie  et  la  Dalmatie,  et  de  là  la  haute  Italie  et 
la  France.  De  la  Hongrie,  elle  irradia  dans  le  sud  de  l’Allemagne 
et  en  Suisse;  de  la  Pologne,  elle  envahit  toute  la  Silésie  où  elle 
fit  périr  plus  de  100,000  bêtes  et  s’étendit  jusqu’aux  rivages  de  la 
Baltique.  Ses  ravages  en  Russie  furent  considérables,  notam- 
ment dans  les  provinces  de  Novogorod,  de  Pleskow  et  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Toute  l’Italie  subit  des  pertes  énormes,  et  plus  particulière- 
ment le  royaume  de  Naples,  où  plus  de  70,000  bestiaux  succom- 
bèrent. Les  Pays-Bas  payèrent  à cette  peste  un  tribut  de  plus  de 
300,000  têtes.  Les  pertes  qu’elle  causa  furent  énormes  aussi  dans- 
le  Danemark,  le  Holstein  et  la  Finlande.  Enfin  l’Angleterre  elle- 
même  ne  fut  pas  à l’abri  de  ses  atteintes.  L’épizootie  traversa  le 
canal  en  1714  et  se  répandit  dans  plusieurs  comtés,  malgré  les 
mesures  sanitaires  énergiques  qui  furent  prescrites  pour  empê- 
cher sa  propagation.  Paulet  n’estime  pas  à moins  de  1,500,000  le 
chiffre  de  la  mortalité  causée  par  la  Peste  bovine  pendant  les 
trois  premières  années  de  son  invasion. 

De  1713  à 1730,  l’épizootie  ne  fit  dans  l’Europe  occidentale  que 
quelques  apparitions  locales;  mais  en  1735,  elle  recommença  ses 
ravages  en  se  généralisant.  Les  historiens  du  temps  signalent  sa 
présence  successivement  dans  la  Volhynie,  la  Podolie,  la  Yala- 
chie,  la  Hongrie,  l’Autriche,  la  Bohême,  la  Saxe  et  la  Prusse.  De 
Prague,  où  elle  ravage  les  troupeaux  de  l’armée  française,  occupée 
au  siège  de  cette  ville,  elle  se  répand  dans  la  Bavière,  envahit  le 
Palatinat,  puis  gagne  la  France  par  ses  provinces  de  l'Est.  Au  midi 
elle  se  propage  de  la  Hongrie  dans  la  Styrie,  la  Carinthie,  le  Tyrol 
et  la  Vénétie.  D’après  un  document  de  ce  dernier  pays,  la  Peste 
de  1735  gagna  successivement  le  Frioul,  la  province  de  T révise  ; 
puis  Vérone,  Brescia,  Mantone  et  Milan,  et  s’étendit  jusqu’aux 
États  de  l’Eglise.  Elle  pénétra  aussi  dans  le  Piémont,  où  elle  exerça 
ses  ravages  jusqu’en  1739. 
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En  1740,  on  la  vit  reparaître  en  Hongrie  et  en  Bohême.  Elle 
irradia  de  ce  foyer  sur  toute  l’Allemagne.  Au  sud,  elle  se  répandit 
dans  la  Suisse,  le  Piémont,  la  Franche-Comté  et  le  Dauphiné  ; au 
nord,  elle  s’étendit  de  la  Pologne  à la  Courlande,  la  Livonie,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Hollande  et  l’Angleterre. 

En  1742,  elle  fut  importée  dans  la  Lorraine  et  l’Alsace.  La 
Franche-Comté  et  le  Dauphiné,  qui  l’avaient  reçue  de  la  Suisse, 
en  subirent  les  ravages  jusqu’en  1747. 

Il  est  bien  difficile  d’évaluer  rigoureusement  les  pertes  causées 
par  la  Peste  bovine  dans  les  différents  pays  qu’elle  a parcourus 
de  1735  à 1770  et  au  delà,  longue  période  pendant  laquelle  elle 
n’a  pas  cessé  de  sévir  dans  l’Europe  occidentale.  Ces  pertes  ne 
sont  pas  estimées  à 'moins  de  3 millions  de  têtes  de  bétail.  La 
Hollande  seule  perdit  plus  de  300,000  bestiaux  dans  l’espace  d’une 
année,  de  1769  à 1770.  En  France,  les  pertes  s’élevèrent  à plus 
de  500,000  bêtes,  et  ce  furent  surtout  les  provinces  du  Midi  qui 
eurent  le  plus  à souffrir.  De  1745  à 1749,  le  chiffre  de  la  morta- 
lité causée  par  la  Peste  bovine  s’éleva,  pour  le  Danemark  seul, 
à 280,000. 

En  1745,  ce  fléau  fut  importé  de  Hollande  en  Angleterre,  où  il 
régna  jusqu’en  1757.  Dans  cette  longue  période  de  douze  années, 
les  ravages  qu’il  causa  furent  énormes,  et  il  ne  fallut  pas  abattre 
moins  de  100,000  animaux  pour  parvenir  enfin  à l’étouffer  dans 
les  Iles-Britanniques.  Après  une  courte  période  de  répit,  l’An- 
gleterre fut  de  nouveau  envahie,  en  1770,  par  la  Peste  bovine, 
importée  cette  fois  encore  de  la  Hollande  ; mais  les  mesures  aux- 
quelles on  eut  immédiatement  recours  furent  assez  énergiques 
pour  empêcher  sa  propagation. 

De  1770  à 1774,  la  France  eut  à subir  de  nouvelles  invasions 
du  Typhus  contagieux  qui  fut  introduit,  par  la  Hollande,  dans 
l’Artois , la  Picardie  et  la  Champagne,  et  qui,  importé  par 
Bayonne  dans  les  provinces  du  sud,  y fit  périr  plus  de  150,000  bê- 
tes. A la  même  époque,  le  Hainault  et  la  Hollande  furent  hor- 
riblement ravagés  ; ce  dernier  pays  perdit  à lui  seul  près  de 
400,000  bestiaux. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à la  période  des  grandes  guerres 
de  la  République  et  de  l’Empire,  et  nous  allons  voir  le  Typhus  des 
bêtes  à cornes  pénétrer  dans  les  contrées  de  l’Europe  occidentale 
à la  suite  des  armées  de  l’Autriche  ou  de  la  Russie. 

Ainsi,  en  1793,  les  troupes  autrichiennes  l’importent  en  Lom- 
bardie ; à la  fin  de  la  même  année,  il  se  répand  dans  le  Piémont  ; 
pendant  trois  années  consécutives,  l’Italie  tout  entière  est  envahie, 
et  Buniva  estime  que,  dans  cette  longue  période,  la  Peste  fit 
périr  de  3 à 4 millions  de  bestiaux  ; ce  chiffre  peut  être  exagéré, 
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mais  son  exagération  même  témoigne  de  l’énormité  des  ravages 
subis  par  l’Italie  à cette  époque. 

Le  même  dommage  fut,  pour  les  pays  qu’elle  parcourut,  la 
conséquence  des  mouvements  de  l'armée  autrichienne  vers  le 
Rhin.  Elle  sema  la  Peste  à sa  suite  dans  la  Bavière,  le  Wurtemberg, 
le  grand-duché  de  Bade,  la  Hesse  et  Nassau. 

En  I79G,  le  Typhus  s’attaqua  aux  troupeaux  d’approvisionne- 
ment de  l’armée  française  sur  le  Rhin  ; et  comme  ses  propriétés 
contagieuses  furent  alors  méconnues  ou  que  tout  au  moins  on 
n’en  tint  aucun  compte,  il  se  propagea  avec  une  effrayante  rapidité 
à toutes  les  bêtes  à cornes  du  département  du  Bas-Rhin.  Bientôt 
après,  tous  nos  départements  de  l’Est,  comprenant  l’Alsace,  la 
Lorraine  et  la  Franche-Comté,  furent  envahis  à leur  tour.  Traver- 
sant le  Jura,  la  maladie  se  répandit  en  Suisse  ; puis,  revenant  en 
Bourgogne,  elle  se  propagea  en  Champagne  et  en  Picardie,  jusqu’à 
la  porte  de  Paris. 

Dans  tous  les  pays  qu’elle  parcourut,  ses  ravages  furent  consi- 
dérables; le  département  du  Bas-Rhin,  à lui  seul,  lui  paya  un 
tribut  de  11,000  bêtes,  et  l’on  estima  à 130,000  approximative- 
ment la  perte  qu’elle  causa  dans  les  vingt-sept  départements  qui 
furent  envahis.  D’après  les  calculs  du  docteur  Faust,  cité  par 
Delafond,  la  Peste  bovine  a fait  périr  en  France  et  en  Belgique 

10  millions  de  bêtes  à cornes  dans  une  période  de  quatre-vingt- 
trois  années,  c’est-à-dire  de  1713  à 1796. 

De  1792  à 1815,  le  Typhus  s’est  montré,  comme  toujours,  )e 
compagnon  fidèle  des  armées  russes.  11  se  répandit  à travers  les 
principautés  Danubiennes  jusqu’au  sud  de  l’Allemagne,  où  il  con- 
tinua ses  ravages  à peu  près  sans  interruption  jusqu’en  1801  ; et 

11  est  impossible  de  calculer  les  misères  excessives  dont  il  fut  la 
cause  dans  les  différentes  contrées  qui  furent  exposées  à ses 
sévices,  dans  l’Autriche,  la  Bohême,  la  Saxe,  la  Prusse,  la  Pologne, 
la  Silésie,  la  Hongrie  et  la  France. 

Après  1801,  l’Europe  occidentale  jouit  de  quelque  répit;  mais 
lorsqu’en  1806,  les  Cosaques  du  Don  furent  dirigés  sur  la  Vistule 
parles  ordres  d’Alexandre,  la  Peste  bovine,  marchant  à leur  suite, 
se  répandit  chez  les  districts  agricoles  de  la  Lithuanie,  de  la 
Prusse,  de  la  Silésie  et  de  la  Courlande. 

Après  la  bataille  d’Eylau,  l’armée  française,  en  se  retirant,  pro- 
pagea le  Typhus  dans  les  pays  qu’elle  parcourut.  La  mortalité 
consécutive  à cette  invasion  fut  considérable.  Les  grands  rassem- 
blements de  bestiaux  destinés  à l’approvisionnement  de  la  grande 
armée , en  1812,  furent  aussi  une  condition  trop  favorable  à l'ex- 
pansion de  la  Peste  bovine  sur  une  grande  étendue  de  territoire. 

Enfin,  après  le  désastre  de  la  campagne  de  Russie,  les  mouve- 
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ments  des  armées  qui  se  coalisèrent  contre  la  France  eurent  pour 
conséquences  inévitables  l’explosion  de  la  Peste  bovine  dans  les 
différents  pays  parcourus  par  ces  armées,  car  les  troupeaux  ras- 
semblés pour  servir  à leur  approvisionnement  étaient  autant  de 
foyers  ambulants  de  cette  maladie,  qui  en  irradiait  incessamment 
dans  toutes  les  directions. 

De  toutes  les  calamités  matérielles  qui  furent  infligées  à notre 
pays  dans  les  années  néfastes  de  1814  et  de  1815,  la  Peste  bovine 
ne  fut  pas  la  moins  onéreuse  et  la  moins  persistante.  Introduite 
en  France  à la  suite  des  armées  alliées,  elle  se  communiqua  rapi- 
dement aux  bestiaux  des  départements  qui  subirent  l’invasion 
étrangère,  et,  de  proche  en  proche,  elle  se  répandit  par  la  conta- 
gion sur  une  grande  étendue  du  territoire.  Il  ne  fallut  pas  moins 
de  trois  années  pour  étouffer  ce  fléau  ; ce  ne  fut  qu’après  des 
pertes  énormes  et  en  recourant  aux  mesures  les  plus  énergiques 
et  les  plus  coûteuses  d’abatage  et  d’isolement  que  nous  parvînmes 
enfin  à nous  en  débarrasser. 

Après  les  grandes  guerres  du  commencement  de  ce  siècle,  la 
moitié  occidentale  de  l’Europe  resta  à l’abri  des  atteintes  de  la 
Peste  bovine  jusqu'en  1827.  Mais  à cette  époque,  la  guerre  faite  à 
la  Turquie  par  la  Russie  devint  la  cause  de  nouvelles  et  désas- 
treuses invasions  de  cette  maladie.  La  Bessarabie,  la  Valachie  et 
la  Moldavie  furent  les  premières  provinces  qu’elle  ravagea  ; puis, 
remontant  en  Podolie  et  en  Volhynie,  elle  envahit  la  Pologne,  la 
Prusse,  la  Saxe,  la  Hongrie,  et  enfin  les  États  héréditaires  de 
l’Autriche.  Les  pertes  qu’elle  causa  furent  considérables,  malgré 
les  mesures  auxquelles  on  eut  recours  pour  tâcher  d’enrayer  sa 
marche.  En  1830,  cette  épizootie  n’était  pas  encore  éteinte  et  elle 
s’était  répandue  jusque  dans  l’Illyrie. 

A cette  date,  la  guerre  de  Pologne  donna  lieu  à une  très  forte 
explosion  de  la  Peste  bovine,  qui  se  répandit  en  Prusse  et  dans  les 
provinces  baltiques  de  l’empire  russe. 

Voici,  du  reste,  d’après  les  renseignements  que  nous  puisons 
dans  le  livre  de  Gerlach,  la  marche  que  le  Typhus  contagieux  a 
suivie  depuis  cinquante  ans  environ. 

En  Russie,  les  rapports  officiels  font  connaître  que  cette  maladie 
a pris,  en  dehors  des  régions  des  steppes,  de  grands  développe- 
ments, surtout  depuis  1844.  La  perte  moyenne  qu  elle  cause  tous 
les  ans  s’élève  à 10  millions  de  roubles,  ce  qui,  attendu  le  bas  prix 
des  animaux  des  steppes,  implique  une  énorme  mortalité. 

De  lait,  quelques  chiffres  officiels  peuvent  en  donner  une  idée. 

En  1844  et  1845  seulement,  1 million  de  bêtes  bovines  ont  suc- 
combé ; 85,660,  en  1849  ; 118,315,  en  1858  ; 50,000,  en  1866. 

En  Prusse,  ce  sont  surtout  les  provinces  de  l’est  qui  sont  en- 
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vahies,  de  temps  à autre,  par  la  Peste  bovine  ; ce  qui  s’explique 
par  le  voisinage  immédiat  des  provinces  polonaises  auxquelles 
confine  le  territoire  prussien. 

Mais  bien  que  cette  maladie  ait  fait  irruption  onze  fois  depuis 
1815,  dans  les  arrondissements  de  Kœnisberg,  de  Bromberg,  de 
Posen,  de  Breslau  et  d’Oppeln,  limitrophes  du  duché  de  Varsovie, 
les  pertes  qu’elle  a causées  sont  insignifiantes,  parce  que  le  gou- 
vernement prussien  a toujours  surveillé  ses  frontières  avec  une 
extrême  vigilance,  et  qu'il  a eu  recours  à des  mesures  sanitaires  très 
énergiques  et  très  bien  entendues  pour  empêcher  l’épizootie  de 
faire  des  progrès  sur  son  territoire  quand  elle  y a été  importée  par 
le  mouvement  commercial  ou  de  toute  autre  manière. 

En  1866,  c’est  par  la  frontière  de  l’ouest,  que  la  Rinderpest  a 
pu  pénétrer  en  Prusse,  importée  de  Hollande,  où  cette  maladie 
sévissait  sur  une  très  grande  échelle  ; mais  de  ce  côté  comme  de 
l’autre,  elle  a été  immédiatement  enrayée  dans  sa  marche,  grâce 
à l’abatage  d’une  centaine  d’animaux  qui  avaient  pu  être  conta- 
minés sur  la  frontière,  et  à la  constitution  d’un  cordon  sanitaire 
qui  empêcha  toute  importation  nouvelle  des  Pays-Bas  dans  la  pro- 
vince de  Trêves. 

Dans  l’empire  autrichien,  la  Peste  bovine  a fait  d’assez  nom- 
breuses apparitions  depuis  1815.  La  première  eut  lieu  à l’époque 
de  la  guerre  turco-russe,  en  1827  ; la  deuxième  en  1831,  lors  de 
l’insurrection  de  Pologne. 

La  troisième  se  manifesta  en  1844,  et  ne  fut  qu’une  extension  de 
la  grande  épizootie  qui  fit  périr  1 million  de  bestiaux  dans  les  pro- 
vinces russes.  Plusieurs  provinces  autrichiennes  furent  envahies, 
et  la  maladie  ne  s’y  éteignit  qu’au  bout  de  trois  ans. 

En  1848,  l’armée  russe  qui  vint  au  secours  du  gouvernement 
autrichien  dans  sa  lutte  contre  la  Hongrie,  importa  avec  elle  le 
Typhus,  qui  envahit  la  Hongrie,  le  Banat,  la  basse  Autriche  et  la 
Marche.  Cette  épizootie  ne  prit  fin  qu’en  1851. 

Enfin,  en  1866,  la  Peste  bovine  fut,  comme  toujours,  la  com- 
pagne trop  fidèle  des  armées  belligérantes,  et  grâce  à leurs  mou- 
vements, elle  put  se  répandre  dans  un  grand  nombre  de  localités 
de  l’Autriche  et  de  la  Prusse  elle-même. 

Nous  venons  de  citer  les  dates  principales  des  invasions  de  la 
Peste  bovine  dans  les  provinces  autrichiennes  ; ces  dates  sont  si 
rapprochées  depuis  1844,’ époque  de  la  grande  épizootie  russe, 
qu’on  peut  dire  que,  depuis  cette  époque,  la  Peste  n’a  pas  cessé 
de  régner,  avec  plus  ou  moins  d’intensité,  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  des  provinces  autrichiennes  ou  dans  plusieurs  à la 
fois. 

Voici  une  statistique  officielle  qui  le  prouve.  Nous  l’extrayons 
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du  livre  de  Gerlach.  Elle  donne  le  mouvement  de  la  Peste  bovine 
dans  les  provinces  autrichiennes,  de  1849  à 18G3  : 


PROVINCES. 

ÉPOQUES 

Malades. 

Guéris. 

Morts. 

A B A3 

nus 

DES  INVASIONS. 

Malades. 

Suspects. 

Oallieie . . . • 

1849-1853 

32,128 

1,990 

7,290 

480 

7,562 

702 

22,861 

1 ,705 

875 

Rukowi  ne 

1855-57,  1860-62  

1,142 

136 

190 

!\Tnra  vie 

1850-5! , 1853-63 

725 

4,519 

229 

2,027 

245 

1,227 

129 

Bohème 

1853,  1859-62 

6 

Silésie 

1850-51,  1853-54,  1857. . . 

386 

45 

26 

229 

131 

» 

Hante-A  utriche 

1859-6o! 

1 

31 

13 

1 

Basse- Autriche 

1850-51,  1853-54,  1856-59, 
1859  bis,  1863 

1,374 

29 

81 

744 

549 

518 

Styrie 

1863  

)) 

11 

18 

16 

Carniole 

1863  

127 

9 

55 

55 

69 

Hongrie ' 

Voïvodie 

1849-57,  1859-60,  1861-63. 

416,909 

208,589 

204,786 

3,449 

55 

Transylvanie 

1849-51,  1861,  1862,  1863. 
1862,  1863 

39,434 

101 

17,265 

» 

22,147 

62 

22 

» 

Rüstenland 

63 

83 

Confins  militaires 

1850,  1862-63 

893 

194 

1,291 

» 

)) 

Total 

501,189 

235,160 

258,107 

8,413 

3,163 

La  Peste  bovine  fut  importée  en  Italie  par  la  mer  Adriatique, 
en  1862;  elle  provenait  de  la  Dalmatie.  Ce  furent  surtout  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile  qui  pâtirent  de  cette  invasion. 
50,000  bêtes  à cornes  et  20,000  moutons  et  chèvres  auraient  été 
victimes  de  cette  épizootie,  d’après  les  renseignemeuts  qui  se 
trouvent  dans  le  Mémoire  de  Gerlach.  Il  est  possible  que  la 
mortalité  des  bêtes  à cornes  se  soit  élevée  au  chiffre  indiqué  plus 
haut;  et  ce  chiffre  est  d’autant  plus  admissible,  qu’en  Sicile  on 
n’a  eu  recours  à aucune  mesure  sanitaire  pour  enrayer  la  mar- 
che de  la  Peste.  Mais  si  20,000  moutons  ou  chèvres  ont  suc- 
combé, il  n’est  pas  probable  que  ce  soit  exclusivement  par  le 
fait  du  Typhus  contagieux  que  les  grands  ruminants  leur  auraient 
transmis. 

Nous  voici  arrivés  à l’année  1865,  date  qui  restera  fameuse 
dans  l’histoire  de  la  Peste  bovine,  par  la  grande  invasion  de  l’An- 
gleterre et  de  la  Hollande. 

Il  y avait  cent  vingt  ans  que  l’Angleterre  n’avait  plus  eu  à 
souffrir  des  ravages  de  la  Peste  bovine,  dont  la  dernière  invasion 
remontait  à 1745,  lorsque,  au  mois  de  juin  1865,  fut  expédiée  de 
Revel,  ville  de  l’Esthonie,  dans  le  golfe  de  Finlande,  une  car- 
gaison de  bestiaux  à destination  pour  l’Angleterre. 

11  résulte  de  l’enquête  qu’a  fait  faire  le  gouvernement  anglais 
sur  toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  cette 
importation,  et  des  renseignements  recueillis  par  M.  le  profes- 
seur Gamgee,  dans  son  beau  travail  sur  Me  Cattle-plague  publié 

40 
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en  1866,  que  le  troupeau  rassemblé  à Revel  pour  être  expédié  en 
Angleterre  était  formé  en  grande  partie  d’animaux  du  pays,  où 
la  Peste  ne  régnait  pas  alors,  et  en  outre  d’un  certain  nombre  de 
sujets  expédiés  en  wagons,  conduits  par  des  chevaux,  de  Saint- 
Pétersbourg  ou  de  ses  environs.  M.  Gamgee  rapporte  que  trois 
animaux  du  troupeau  qui  devait  être  expédié  en  Angleterre  furent 
vendus  malades  à un  boucher  de  Revel,  du  nom  de  Sichbert: 
qu’un  autre  mourut,  et  qu’un  cinquième  tomba  malade  après  que 
le  steamer  eut  levé  l’ancre  et  quitté  le  port  de  Revel.  L’expédi- 
teur de  cette  cargaison,  composée  de  331  bœufs  et  de  330  mou- 
tons, a témoigné  que  13  des  animaux  formant  le  troupeau  de 
bœufs  faisaient  partie  de  ceux  qui  auraient  été  expédiés  des  en- 
virons de  Saint-Pétersbourg  : circonstances  importantes,  car  il 
est  notoire  que,  si  la  Peste  bovine  n’existait  pas  en  Esthonie,  elle 
sévissait  sur  la  province  de  Saint-Pétersbourg  depuis  1864. 

• La  cargaison  achetée  à Revel  devait  être  débarquée  à Londres  ; 
mais,  pour  éviter  l’inspection  des  vétérinaires,  on  la  dirigea  sur 
Hull,  ville  maritime  du  côté  d’York,  située  à l’embouchure  de 
l’Humber,  dans  la  mer  du  Nord.  Là,  la  cargaison  ne  fut  soumise 
à aucune  inspection.  Une  partie  des  animaux  furent  vendus  pour 
les  villes  de  Derby  et  de  Leeds;  une  autre  pour  Manchester;  et 
le  restant  du  troupeau,  composé  de  175  bestiaux,  fut  expédié 
à Londres,  où  il  arriva  le  premier  lundi  de  juin  1865.  Tous,  à 
l’exception  de  20,  qu’on  envoya  à Gosport,  furent  vendus  aux  bou- 
chers métropolitains. 

Ce  fut  le  12  juin  que  l’on  constata  sur  le  marché  métropoli- 
tain l’existence  d’animaux  affectés  de  la  Cattle-plague , lesquels 
ne  faisaient  pas  partie  de  la  cargaison  russe,  mais  avaient  dû  se 
trouver  en  rapport  de  contact  ou  de  voisinage  avec  les  bestiaux 
qui  la  composaient,  attendu  que  ces  bestiaux,  après  leur  débar- 
quement, avaient  été  logés  dans  des  bâtiments  situés  à très  grande 
proximité  du  marché.  Après  cette  première  manifestation,  la 
maladie,  d’abord  méconnue  dans  sa  nature,  ne  tarda  pas  à être 
constatée  chez  des  nourrisseurs  de  Londres  (Dairy-men),  qui 
avaient  introduit  dans  leurs  étables  des  vaches  nouvellement 
achetées  sur  le  marché  métropolitain.  Dès  que  ces  nourrisseurs 
eurent  fait  l’expérience  de  la  gravité  du  mal  dont  leurs  bestiaux 
étaient  frappés,  ils  se  hâtèrent  de  se  débarrasser  des  survivants, 
déjà  contaminés,  en  les  envoyant  au  marché,  où  ils  furent  ache- 
tés soit  par  les  bouchers,  soit  par  d’autres  nourrisseurs  qui,  igno- 
rant la  gravité  des  faits  ou  ne  s’en  rendant  pas  compte,  se  trou- 
vaient déterminés  à faire  des  acquisitions  par  la  bonne  condition 
apparente  des  animaux  mis  en  vente  et  leur  prix  relativement 
inférieur. 
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C’est  ainsi  qu’à  chaque  jour  du  marché,  les  bestiaux  sains, 
exposés  en  vente,  se  trouvaient  mis  en  rapport  de  contact  direct, 
ou  de  voisinage  plus  ou  moins  étroit,  avec  des  animaux  conta- 
minés, dont  le  nombre  allait  tous  les  jours  en  grossissant  ; et  ainsi 
se  trouva  réalisée,  d’une  manière  peut-on  dire  intensive,  la  con- 
dition la  plus  favorable  pour  l’agrandissement  du  foyer  primitif 
de  la  contagion  et  son  irridiation  sur  toutes  les  parties  du  Royaume- 
Uni. 

Tout  concourut,  avec  une  sorte  de  fatalité,  à ce  que  la  Peste 
bovine  prît  en  Angleterre  les  plus  grandes  proportions.  D’abord 
la  nature  en  fut  méconnue  par  les  vétérinaires  appelés  les  pre- 
miers à observer  les  animaux  malades;  et  puis,  lorsque  MM.  les 
professeurs  Simonds  etGamgee  eurent  établi  et  annoncé,  chacun 
de  son  côté,  que  la  maladie  qui  commençait  à faire  tant  de  vic- 
times dans  les  étables  de  Londres  n’était  autre  que  la  Mnderpest, 
la  terrible  peste  des  steppes,  ce  fut  comme  un  parti  pris  de  fer- 
mer les  yeux  à l’évidence  et  de  nier  la  nature  exotique  de  cette 
affection.  On  mit  de  l’amour-propre  à ne  pas  avoir  commis  l’im- 
prudence de  laisser  pénétrer  cette  épizootie  en  Angleterre,  et  l’on 
soutint  avec  une  vraie  passion  qu’elle  s’était  développée  spontané- 
ment dans  les  étables  de  Londres,  sous  l’influence  des  mauvai- 
ses conditions  hygiéniques  et  de  la  chaleur  exceptionnelle  de  la 
saison.  Sans  doute  aussi  qu’il  se  trouvait  un  grand  nombre  de 
personnes  intéressées  à ce  qu’on  n’eût  pas  recours  à des  mesu- 
res sanitaires  dont  une  des  conséquences  immédiates  devait  être 
de  mettre  tout  au  moins  des  entraves,  si  ce  n’est  des  empê- 
chements absolus,  à l’importation  en  Angleterre  des  bestiaux  du 
continent. 

Dans  cet  état  des  choses  et  des  esprits,  l’épidémie  trouva  de- 
vant elle  si  libre  carrière,  qu’il  suffît  de  quelques  semaines  pour 
que  l’Angleterre  et  l’Écosse  fussent  envahies.  L’Irlande  seule  sut 
se  défendre  en  fermant  ses  ports  à l’importation  des  bestiaux  qui 
lui  étaient  expédiés  des  autres  parties  du  Royaume-Uni  et  des 
pays  suspects  du  continent.  A la  fin  de  décembre  1866,  la  Peste 
bovine  s’étendait  sur  54  comtés  en  Angleterre  et  31  en  Écosse. 
On  estime  que  les  pertes  éprouvées  par  ces  deux  pays,  pendant 
les  seize  mois  que  l’épizootie  a duré,  ne  s’élèvent  pas  à moins  de 
500,000  têtes  estimées  100  millions  de  francs. 

De  l’Angleterre,  l’épizootie  fut  importée  en  Hollande  par  un 
troupeau  de  douze  bœufs  gras  de  provenance  hollandaise,  qui, 
ayant  été  exposés  en  vente  sur  le  marché  métropolitain  de  Lon- 
dres, pendant  trois  jours  successifs,  les  22,  26  et  29  juin,  sans 
trouver  acheteurs  aux  prix  réclamés  par  leur  expéditeur,  lui 
furent  renvoyés  le  2 juillet.  M.  Simonds,  qui  les  vit  au  moment 
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de  leur  embarquement  à Blackwail,  constata  leur  état  maladif. 
Arrivés  en  Hollande,  leur  propriétaire  les  expédia  à Kethel,  près 
de  Schiedam.  Six  d’entre  eux  furent  reconnus  malades  pendant 
le  trajet  vers  cette  destination,  mais  on  supposa  que  leur  maladie 
n’était  autre  que  la  cocotte.  Quelques-uns  de  ces  derniers  furent 
livrés  à un  boucher-tanneur  de  Schiedam;  d’autres  envoyés  au 
marché  de  Rotterdam;  d’autres,  enfin,  à la  Haye,  de  telle  sorte 
que,  par  une  étrange  fatalité,  ce  petit  groupe  d’animaux  infectés 
fut  dispersé  dans  différentes  directions'  immédiatement  après 
son  arrivée. 

Les  conditions  pour  la  propagation  et  l’expansion  de  la  Peste 
hovine  furent  tout  au  moins  aussi  favorables  en  Hollande  qu’en 
Angleterre.  Dans  le  premier  de  ces  pays  comme  dans  le  second, 
les  propriétaires  dont  les  bestiaux  furent  les  premiers  atteints 
s’empressèrent,  pour  se  garer  des  pertes  dont  ils  pouvaient  pré- 
voir la  réalisation  très  prochaine,  d’expédier  au  marché  de  Rot- 
terdam leurs  animaux  survivants  qui,  déjà  malades  ou  portant  en 
eux  le  germe  de  la  maladie,  la  transmirent  immédiatement  sur 
le  marché  ou  la  dispersèrent  au  loin.  A la  fin  de  septembre,  il  y 
avait  déjà  soixante-six  localités  de  la  Hollande  méridionale  qui 
étaient  envahies,  et  comme  on  n’eut  recours  immédiatement  à 
aucune  mesure  sanitaire  pour  circonscrire  le  mal  et  empêcher 
son  expansion,  toutes  les  autres  provinces  des  Pays-Bas  eurent 
à en  subir  les  atteintes.  Du  24  septembre  1866  jusqu’au  15  juin 
1867,  166,594  bêtes  à cornes  furent  frappées  de  la  Peste  dans 
ce  malheureux  pays.  Sur  ce  nombre,  78,110  succombèrent  à la 
maladie;  36,919  durent  être  abattus;  51,565  se  rétablirent  ; der- 
nier chiffre  très  considérable,  et  qui  explique  la  résistance  oppo- 
sée par  les  paysans  hollandais  aux  mesures  d’abatage  trop  tardi- 
vement prescrites. 

La  Belgique,  en  raison  de  ses  rapports  de  voisinage  et  de  ses 
étroites  relations  commerciales  avec  la  Hollande,  ne  pouvait  guère 
échapper  aux  dangers  de  l’infection  de  ses  provinces  par  la  Peste 
bovine,  surtout  avec  des  frontières  aussi  faciles  à franchir  et 
aussi  difficiles  à défendre  que  celles  qui  sont  établies  entre  les 
deux  pays.  Aussi,  dès  le  mois  d’août  1865,  la  maladie  était-elle 
dénoncée  dans  la  Flandre  orientale.  Jusqu’au  22  avril  1867, 
quarante-six  communes,  dans  six  provinces,  se  sont  trouvées  en- 
vahies à des  intervalles  de  temps  irréguliers,  par  le  fait  d’impor- 
tation hollandaise,  sans  que  cependant  il  ait  toujours  été  possi- 
ble de  se  mettre  sur  la  trace  du  mode  d’introduction  de  la  maladie. 
Mais  le  gouvernement  belge  était  sur  ses  gardes,  et  partout  où 
la  Peste  s’est  montrée,  les  mesures  les  plus  énergiques  ont  été 
prises  pour  l’étouffer,  coûte  que  coûte,  avant  qu’elle  ait  eu  le 
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temps  d’irradier  au  loin.  C’est  ainsi  qu’à  Hasselt,  capitale  du  Lim- 
bourg,  où  la  Peste  avait  été  importée  par  des  animaux  venant  de 
Cologne,  le  gouvernement  belge  n’a  pas  reculé  devant  l’abatage 
de  1,395  animaux,  dont  330  étaient  déjà  infectés  de  la  maladie  et 
les  autres  seulement  contaminés.  Grâce  à ce  sacrifice  fait  à propos 
et  avec  décision,  la  Belgique  a été  préservée  des  désastres  infligés 
à l’Angleterre  et  à la  Hollande. 

Pour  la  France  le  Typhus  a été  plutôt  une  menace  qu’une 
réalité,  pendant  la  longue  durée  du  temps  où  il  n’a  pas  cessé  de 
sévir  sur  l’Angleterre  et  sur  la  Hollande;  et  ainsi  s’est  trouvé 
résolu  le  problème  difficile  de  la  préservation  d’un  grand  pays, 
malgré  l’imperfection  de  ses  frontières,  l’intensité  de  l’épizootie 
dans  les  pays  limilrophes,  et  la  densité  de  la  population  animale 
qui  pouvait  donner  prise  à ses  atteintes. 

Celte  préservation  n’a  pas  été  absolue  cependant.  Une  vache 
acheté  à Malines,  le  3 septembre,  alors  que  la  frontière  française 
était  encore  ouverte  du  côté  de  la  Belgique,  communiqua  le 
Typhus,  dont  elle  recélait  le  germe,  aux  animaux  de  l’étable  où 
elle  fut  introduite.  De  proche  en  proche,  la  maladie  ne  tarda  pas 
à se  répandre  dans  le  département  du  Nord  et  même  dans  celui 
du  Pas-de-Calais.  L’administration  française  prit  immédiatement 
des  mesures  pour  prévenir  une  nouvelle  invasion  de  la  Peste  et 
empêcher  sa  propagation.  Dès  le  5 septembre  1865,  un  décret  fut 
rendu  par  l’Empereur,  qui  autorisait  le  ministre  de  l’agriculture 
» à défendre  l’importation  en  France  des  animaux  domestiques 
dont  l’entrée  présenterait  des  dangers  au  point  de  vue  du  Typhus 

contagieux ; » et  le  lendemain,  6 septembre  : « L’introduction 

en  France  et  le  transit  des  animaux  de  l’espèce  bovine,  ainsi 
que  des  cuirs  frais  et  autres  débris  frais  de  ces  animaux,  étaient 
absolument  interdits  par  les  ports  du  littoral,  depuis  et  y compris 
Nantes  jusqu’à  Dunkerque,  et  par  les  frontières  du  Nord  et  de 
l’Est,  de  la  mer  au  Rhin. 

« L’introduction  en  France  et  le  transit  des  animaux  de  l’espèce 
bovine,  ainsi  que  des  cuirs  frais  et  autres  débris  frais  de  ces 
animaux,  provenant  d’Angleterre,  de  Hollande  et  de  Belgique, 
étaient  aussi  absolument  interdits  par  tous  les  ports  et  bureaux 
de  douane  de  l’Empire.  » 

Quant  aux  animaux  de  l’espèce  bovine  importés  d’autres  pro- 
venances que  l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  Belgique,  leur  en- 
trée en  France  parles  ports  et  bureaux  de  douane  autres  que 
ceux  spécifiés  plus  haut,  était  subordonnée  à une  visite  préalable. 
Telle  est  la  substance  de  l’arrêté  pris  par  JM.  Béhic,  à la  date  du 
6 septembre  1865. 

Les  mesures  sanitaires  prises  dans  les  départements  du  Nord 
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et  du  Pas-de-Calais  consistèrent  dans  l’abatage  immédiat  des 
animaux  malades  ou  contaminés,  en  tout  43  seulement  ; et  le  mal 
fut  immédiatement  étouffé.  Depuis  lors  et  malgré  notre  frontière 
tout  ouverte  sur  la  Belgique,  malgré  l’intensité  de  l’épizootie  en 
Hollande,  aucun  cas  nouveau  d’infection  n’a  été  déclaré  dans  nos 
départements  frontières. 

L’arrêté  ministériel  qui  défendait  l’importation  en  France  des 
animaux  domestiques  provenant  des  pays  infectés  semblait  sa- 
tisfaire à toutes  les  exigences  de  la  préservation,  tout  au  moins 
autant  que  l’enseignaient  les  notions  acquises  alors  sur  le  mode 
de  propagation  du  Typhus  par  l’intermédiaire  des  animaux.  Les 
faits  devaient  déjouer  cette  prévision,  en  donnant  la  démonstra- 
tion que  des  ruminants,  autres  que  nos  ruminants  domestiques, 
étaient  susceptibles,  eux  aussi,  de  contracter  le  Typhus  par  con- 
tagion et  de  lui  servir  de  véhicule  d’un  pays  dans  un  autre. 

Le  15  novembre  1865,  deux  gazelles,  expédiées  de  Londres  où 
elles  avaient  été  achetées,  furent  introduites,  en  bon  état  de  santé 
apparente,  au  Jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  où  elles 
furent  mises  en  communication  avec  une  série  d’animaux  exoti- 
ques, tels  que  cerf  muntjac  et  cerf  du  Brésil,  yaks,  zébus,  cha- 
meaux, antilope,  gazelles  et  aurochs  ; il  y avait,  en  outre,  dans  le 
même  compartiment,  une  vache  normande,  des  moutons  et  des 
chèvres  ; en  tout,  une  cinquantaine  d’animaux  environ,  avec  les- 
quels les  gazelles  purent  avoir  des  rapports  plus  ou  moins  directs. 

Le  19  novembre,  cinq  jours  après  son  arrivée  au  Jardin,  Tune 
des  gazelles  tomba  malade,  et  mourut  le  24,  sans  qu’on  attachât 
une  grande  importance  à ce  fait,  très  ordinaire  sur  des  animaux 
nouvellement  importés.  Le  25  novembre,  la  deuxième  gazelle 
devint  malade  à son  tour,  et  l’on  constata  que,  le  même  jour,  un 
certain  nombre  des  animaux  de  l’étable  où  elles  habitaient  avaient 
refusé  leur  nourriture.  On  reconnut  chez  eux  les  symptômes  sui- 
vants : grand  abattement,  jetage  verdâtre  par  les  naseaux,  injec- 
tion de  la  conjonctive,  écoulement  des  larmes,  respiration  pré- 
cipitée, coloration  rouge  foncé  des  gencives  autour  des  dents 
incisives,  diarrhée  jaunâtre,  branlement  de  la  tête,  tremblements 
généraux,  etc.,  etc. 

U.  Leblanc,  vétérinaire  de  l’établissement,  fut  frappé  de  ce  qu’il 
y avait  d’insolite  dans  une  maladie  ainsi  caractérisée,  qui  s’attaquait 
soudainement  à un  aussi  grand  nombre  d’animaux  à la  fois,  et 
il  conçut  la  pensée  que  cette  maladie  pouvait  bien  être  la  Rinder - 
pest.  L’événement  prouva  qu’il  avait  vu  juste.  Le  30  novembre, 
17  des  animaux,  avec  lesquels  les  gazelles  importées  de  Londres 
avaient  cohabité,  étaient  reconnus  atteints  du  Typhus  contagieux, 
â savoir  : 7 yaks,  1 zèbre,  la  vache  normande,  l’antilope,  4 gazel- 
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les,  l’auroch  mâle,  le  cerf  muntjac  et  le  cerf  du  Brésil.  Dans  les 
jours  suivants,  d’autres  sujets  du  même  groupe  furent  atteints 
â leur  tour,  et  les  lésions  constatées  à l’autopsie  de  ceux  qui  suc- 
combèrent ou  qu’on  fît  abattre  donnèrent  la  démonstration  irré- 
cusable de  la  justesse  du  diagnostic  basé  sur  les  symptômes  cons- 
tatés pendant  la  vie. 

Cette  irruption  du  Typhus  contagieux  dans  le  Jardin  d’acclima- 
tation causa  la  mort  de  34  animaux  exotiques  ou  indigènes  qui 
succombèrent  à la  maladie  ou  durent  être  abattus  sans  délai 
pour  empêcher  sa  propagation  dans  d’autres  parties  du  Jardin. 
Parmi  ces  victimes,  il  faut  compter  4 pécaris  (espèce  du  genre 
Sus,  originaire  de  l’Amérique  méridionale),  qui  contractèrent  aussi 
la  Peste,  en  se  nourrissant  des  déjections  et  des  débris  cadavé- 
riques entraînés  dans  leur  padoxe  par  les  eaux  de  lavage  pro- 
venant de  la  salle  où  l’on  pratiquait  les  autopsies  des  pestiférés  ; 
ainsi  s’est  trouvée  donnée  la  démonstration  de  la  possibilité  de  la 
transmission  du  Typhus  contagieux,  non  seulement  à différentes 
espèces  de  ruminants  indigènes  et  exotiques,  mais  encore  à des  ani- 
maux d’un  autre  ordre,  tels  que  les  cochons  de  l’Amérique  du  Sud. 

Nous  terminons  cet  historique  des  différentes  invasions  de  la 
Peste  bovine  dans  la  moitié  occidentale  de  l’Europe,  en  rappelant 
que  la  guerre  entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  qui  s’est  terminé  par  la 
bataille  de  Sadowa,  eut  pour  conséquence  la  dispersion  de  la 
Rinderpest , en  1866  et  67,  non  seulement  dans  les  provinces  au- 
trichiennes, mais  encore,  d’une  part,  dans  les  duchés  Saxons  et 
dans  la  Hesse -Gassel,  et  d’autre  part,  dans  le  Vorarlberg,  le  Tyrol 
et  la  Suisse  ; puis  plus  tard  dans  la  Bavière  et  jusque  dans  le  Pala- 
tinat,  à quelques  kilomètres  de  la  frontière  française.  Mais  grâce 
aux  mesures  énergiques  adoptées  dans  ces  différents  pays,  ces 
irruptions  successives  n’eurent  pas  de  conséquences  graves  ; l’épi- 
zootie fut  partout  étouffée,  aussitôt  que  naissante,  et  les  pertes 
restèrent  très  limitées. 

En  1867,  la  Peste  bovine  s’est  montrée  dans  le  Palatinat,  à 
quelques  kilomètres  de  la  frontière  française  ; elle  était  la  consé- 
quence de  la  guerre  entre  la  Prusse  et  l’Autriche.  Après  la  bataille 
de  Sadowa,  la  Rinderpest  fut  dispersée  non  seulement  dans  les 
provinces  autrichiennes,  mais  encore,  d’une  part  dans  les  duchés 
Saxons  et  dans  la  Hesse-Cassel,  et  d’autre  part  dans  le  Vorarlberg, 
le  Tyrol  et  la  Suisse,  puis  plus  tard  dans  la  Bavière  et  jusque  dans 
le  Palatinat,  comme  il  est  dit  ci-dessus.  Mais  grâce  aux  mesures 
énergiques  adoptées  dans  ces  différents  pays,  ces  éruptions  suc- 
cessives n’eurent  pas  de  conséquences  graves  ; l’épizootie  fut  par- 
tout étouffée,  aussitôt  que  naissante  ; et  les  pertes  restèrent  très 
limitées. 
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Nous  complétons  cet  historique  par  l’invasion  de  la  Peste  bo- 
vine due  à la  désastreuse  guerre  de  1870.  D’après  les  renseigne- 
ments qui  ont  été  recueillis  par  M.  Zundel,  alors  vétérinaire  à 
Mulhouse,  huit  jours  après  la  bataille  de  Frôschwiller  Wôrth, 
c’est-à-dire  vers  le  15  août,  la  maladie  se  déclarait  en  Alsace  et  en 
Lorraine,  notamment  à Haguenau,  Wissembourg  et  Sarregue- 
mines.  Elle  a été  introduite  par  du  bétail  des  steppes  et  plus  par- 
ticulièrement par  un  troupeau  composé  de  193  bœufs  partis  de 
Magdebourg  et  achetés  par  l’administration  militaire  prussienne 
en  Russie  même.  Aucune  mesure  sanitaire  ne  pouvant  être  prise 
dans  les  circonstances  à jamais  néfastes  dans  lesquelles  se  trou- 
vait notre  pays,  la  maladie  s’étendit  avec  une  grande  rapidité. 
De  plus,  suivant  M.  Zundel,  l’autorité  militaire  prussienne  cher- 
chait même  à faciliter  la  propagation  de  la  peste.  « Ce  n’est 
qu’ainsi  que  peut  s’expliquer  ce  qui  se  passa  à Haguenau,  où 
vers  le  15  août,  on  avait  fait  dans  le  canton  une  réquisition  de 
360  bêtes  bovines  ; le  bétail  fut  parqué  avec  le  troupeau  qui  avait 
suivi  l’armée  prussienne  et  où  il  y avait  du  bétail  gris  des  steppes  ; 
la  maladie  ne  tarda  pas  à se  montrer,  et  le  26  août  ce  troupeau 
était  réduit  à 160  têtes.  Au  lieu  d’abattre  ce  bétail,  on  autorisa  les 
cultivateurs  à reprendre  les  animaux  qui  leur  appartenaient , et  ainsi 
on  répandit  la  maladie  dans  tout  le  canton  (1).  » 

En  Normandie,  en  Bretagne,  et  plus  généralement  dans  toutes 
les  contrées  envahies,  on  était  sous  le  régime  de  la  loi  martiale  ; 
les  autorités  françaises  étaient  remplacées  parles  autorités  prus- 
siennes « qui  dédaignèrent,  de  gaieté  de  cœur,  de  prendre  aucune 
mesure  de  police  sanitaire...  Une  autre  cause  de  la  propagation  du 
mal  provenait  des  fournisseurs  de  l’armée  française  qui,  se  pla- 
çant au-dessus  de  la  loi  et  échappant  à tout  contrôle,  au  milieu 
de  la  désorganisation  absolue  des  services  administratifs,  ne  fai- 
saient qu’à  leur  volonté  ou  à leur  caprice,  tuaient  les  animaux 
partout  sur  les  routes,  dans  les  champs,  sur  la  voie  publique, 
abandonnant  çà  et  là  les  cadavres  des  animaux  morts  qui  deve- 
naient des  foyers  d’infection  (2).  » 

Après  la  capitulation  de  Paris,  la  Peste  bovine  a sévi  avec  la 
plus  grande  intensité  parmi  les  troupeaux  d’approvisionnement. 
Ainsi,  « à la  Villette,  des  troupeaux  de  bœufs  avaient  été  rassemblés 
un  peu  tumultueusement  et  sans  que  des  précautions  convenables 
eussent  été  prises  par  ceux  à qui  ce  soin  incombait  ; il  y avait  là 
un  stok  d’animaux  de  différentes  provenances,  même  de  prove- 
nance prussienne,  car  les  Prussiens,  ces  Danaï  dont  nous  aurions 
dû  avec  tant  de  raison  suspecter  les  présents,  nous  avaient  offert, 

(1)  Journal  de  l'École  de  Lyon , année  1870,  p.  431. 

(“2)  Reynal,  Rapport  à V Académie  de  médecine , 11  mars  1871. 
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moyennant  finances,  une  partie  de  leur  approvisionnement  et  nous 
avions  eu  le  tort  d’accepter  ces  tristes  présents.  De  cette  promis- 
cuité de  nos  bestiaux  avec  ceux  de  provenance  prussienne  est  née 
la  contagion  qui  s’est  communiquée  à l’approvisionnement  de  Paris, 
comprenant  environ  i0,000  têtes  de  bétail.  Malgré  le  rapide  fonc- 
tionnement de  la  massue,  qui  abattait  de  nombreuses  têtes  pour 
nourrir  une  population  de  deux  millions  d’habitants  affamés,  la 
consommation  n’a  pu  marcher  de  pair  avec  la  contagion,  et  il  a 
fallu,  pour  ne  pas  perdre  la  viande  abattue,  recourir  de  nouveau 
aux  divers  procédés  de  conservation  par  les  salaisons  : 5 à 600  bêtes 
ont  été  conservées.  Ainsi  la  rapidité  de  la  contagion  a été  telle 
que  tout  le  troupeau  de  la  Villette  a été  envahi  dans  le  parcours 
de  l’abattoir  au  marché  de  la  rue  d’Allemagne.  A côté  de  l’appro- 
visionnement civil,  l’approvisionnement  militaire,  comprenant  en- 
viron 7,000  bêtes  à cornes  destinées  à l’alimentation  de  l’armée  et 
de  la  garde  mobile  et  disséminées  en  plusieurs  lots  sur  divers 
points  de  la  capitale,  a été  envahi  h son  tour  et  avec  une  telle  in- 
tensité que  5,000  bêtes  sont  mortes  et  ont  été  complètement  per- 
dues (1).  » 

Dans  les  départements  du  Doubs,  de  l’Ain,  de  Saône-et  Loire, 
du  Rhône,  c’est  notre  armée  de  l'Est,  formée  de  celle  de  la  Loire, 
qui  a apporté  le  fléau.  Or,  il  est  à remarquer  que  la  Peste  bovine 
s’était  montrée  dans  les  troupeaux  d’approvisionnement  de  notre 
armée  de  la  Loire  après  la  retraite  de  celle-ci  sur  le  Mans.  Pen- 
dant cette  retraite,  notre  armée  était  suivie  de  près  par  l’armée 
ennemie  ; en  outre  le  commerce  des  bestiaux  faits  par  des  juifs 
des  deux  nations  amena  le  contact  et  le  mélange  des  troupeaux 
français  avec  les  troupeaux  allemands. 

Bref,  l’épizootie  de  Peste  bovine,  qui  a ravagé  notre  pays  à l'épo- 
que de  notre  guerre  avec  la  Prusse,  s’est  étendue  à 43  départe- 
ments. Elle  a duré  deux  ans  et  a coûté  à l’agriculture  française  près 
de  57,000  animaux  abattus,  d’une  valeur  approximative  déplus  de 
15  millions  de  francs,  sans  compter  le  nombre  des  animaux  morts 
pour  lesquels  les  demandes  d’indemnité  n’ont  pas  été  faites  ou 
n’ont  pas  dû  être  accordées,  ainsi  que  celui  des  animaux  morts 
dans  les  parcs  d’approvisionnement  des  armées  pendant  la  guerre 
ou  destinés  au  ravitaillement  de  Paris  et  qui  ont  succombé  en 
quantités  considérables. 

Origine  du  Typims.  — Toutes  les  fois  que  le  Typhus  des  bêtes 
à cornes  est  apparu  dans  une  contrée  de  la  moitié  occidentale  de 
l’Europe,  il  y a toujours  été  introduit  par  la  voie  de  la  contagion  ; 
jamais  il  ne  s’y  est  développé  spontanément  sous  l’influence  des 

(1)  H.  Bouley,  Communication  à l’Académie  de  médecine , mars  1871. 
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causes  générales  et  communes  que  l’on  invoque  dans  l’étiologie 
des  maladies. 

Cette  proposition  fondamentale,  qui  ressort  évidente  de  l’étude 
des  faits,  est  acceptée  aujourd’hui  par  tout  le  monde  comme  l’ex- 
pression absolue  de  la  vérité  ; et  c’est  elle  qui  sert  de  base  aux 
mesures  sanitaires  que  l’on  met  en  pratique  dans  tous  les  pays 
pour  faire  obstacle  à l’invasion  de  la  Peste  bovine  et  empêcher  sa 
propagation.  Les  grands  médecins  du  dernier  siècle,  qui  nous  ont 
laissé  de  si  remarquables  travaux  sur  cette  épidémie  animale, 
Lancisi,  Ramazzini,  Camper,  Layard,  Yicq-d’Azyr,  etc.,  étaient 
bien  pénétrés  de  sa  nature  exotique,  et,  témoins  de  sa  marche  cons- 
tante de  l’est  à l’ouest,  ils  insistent  dans  leurs  écrits  sur  ce  que 
l’on  peut  appeler  son  extranéité , par  rapport  à leurs  pays  respec- 
tifs, l’Italie,  la  Hollande,  l’Angleterre  et  la  France. 

Malgré  de  si  grandes  autorités,  une  autre  opinion  fut  formulée 
en  France,  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle  : celle  que  j’appelle- 
rai de  Yindigénat  du  Typhus  ; elle  eut  pour  soutiens  principaux 
Hurtrel-d’Arboval,  Yatel,  Huzard  fils,  Rodet  et  surtout  Delafond. 
En  Italie,  Lessona  s’en  fit  le  propagateur.  D’après  la  manière  de 
voir  de  ces  auteurs,  la  Peste  bovine  pourrait  se  développer  spon- 
tanément dans  tons  les  pays  et  sur  toutes  les  races  de  bêtes  à 
cornes,  sous  l’influence  de  mauvaises  conditions  hygiéniques, 
telles  que  l’entassement  des  bestiaux  dans  des  locaux  trop  étroits, 
les  marches  forcées  auxquelles  on  les  condamne  à la  suite  des 
armées  auxquelles  ils  servent  d’approvisionnement,  les  privations 
de  toutes  sortes  qu’ils  subissent,  les  intempéries,  etc.,  etc.,  opi- 
nion désastreuse,  qui  prévalut  en  Angleterre,  à son  grand  dom- 
mage, en  1865,  pendant  les  premiers  mois  de  l’invasion  de  la  Peste 
bovine,  et  fut  cause  de  l’expansion  de  cette  maladie  sur  une  si 
grande  étendue  de  pays  et  de  ses  ravages  si  considérables. 

Renault  s’est  appliqué,  en  1856,  à la  réfutation  de  cette  doctrine 
malheureuse  dont  il  prévoyait  les  conséquences  funestes,  et  l’on 
peut  dire  qu’il  n’en  a rien  laissé  subsister.  S’inspirant  des  écrits 
remarquables  publiés  sur  cette  matière  en  Allemagne  et  en  Russie, 
mettant  h contribution,  pour  la  défense  de  sa  cause,  les  docu- 
ments officiels  que  sa  position  lui  permettait  de  se  procurer  dans 
les  archives  étrangères,  il  a fait  voir  de  la  manière  la  plus  irré- 
cusable, que  la  Peste  bovine  était  une  maladie  étrangère  à nos 
pays,  et  que  les  arguments  invoqués  à l appui  de  l’opinion  con- 
traire ne  pouvaient  être  appuyés  sur  aucun  fait  ni  sur  aucune 
observation  sérieuse.  A présent  que  cette  cause  est  définitivement 
gagnée  et  qu’elle  ne  compte  plus  un  seul  adversaire,  il  est  inutile 
d’insister  plus  longuement  sur  celle  qui  lui  était  opposée  et  qui 
n’appartient  plus  aujourd’hui  qu’à  l’histoire  du  passé. 
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La  question  de  l’indigénat  de  la  Peste  bovine  se  trouvant  écar- 
tée, reste  à résoudre  le  problème  de  sa  provenance  réelle.  A cet 
égard,  un  accord  complet  existe  entre  tous  les  hommes  compé- 
tents sur  un  premier  point,  à savoir,  que  la  Peste  bovine  émane 
des  steppes  de  l’Europe  orientale  et  sans  doute  aussi  de  ceux  de 
l’Asie  qui  leur  sont  contigus. 

Mais  les  steppes  occupent  une  étendue  territoriale  immense, 
depuis  les  monts  Karpathes  jusqu’aux  monts  Curais,  dans  la 
Russie  méridionale  ; et  par  delà  les  monts  Ourals,  dans  l’Asie,  où 
leur  limite  n'est  pas  connue.  D’un  autre  côté,  en  deçà  des  Karpa- 
thes,  ils  se  prolongent  jusque  dans  la  Hongrie  et  la  Voïvodie  serbe. 
La  Peste  bovine  trouve-t-elle  dans  toute  cette  étendue  indistinc- 
tement les  conditions  de  son  développement  ? ou  bien  est-ce 
seulement  l’une  des  contrées  de  ces  steppes  immenses  qui  lui 
servirait  de  berceau  ? A ces  questions,  aucune  réponse  n’est  ac- 
tuellement possible. 

D’après  le  professeur  Gerlach,  c’est  une  croyance  populaire 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  Russie  que  la  Peste  bovine  ne 
s’y  développe  jamais  spontanément,  mais  qu’elle  y est  toujours 
importée  par  des  bœufs  amenés  des  provinces  méridionales.  Cette 
croyance  a été  reconnue  fondée  par  les  vétérinaires  et  les  culti- 
vateurs éclairés,  et  aujourd’hui,  après  vérification  de  sa  justesse, 
elle  est  universellement  adoptée. 

Mais  quelle  est  la  patrie  de  la  Peste  dans  ces  provinces  méridio- 
nales russes  ? 

Au  dire  du  professeur  Gerlach,  auquel  nous  empruntons  ces 
renseignements,  la  Podolie  a été  véhémentement  soupçonnée 
d’être  la  contrée  maudite  d’où  la  Peste  irradierait  sur  les  autres 
provinces.  Mais  le  professeur  Adamowitch,  de  l’Ecole  vétérinaire 
de  NVilna,  a pris  sa  défense  et  l’a  justifiée  de  cette  accusation. 
Le  professeur  Haliki  a pris  le  même  rôle  relativement  à la  pro- 
vince de  Gharkow,  également  accusée  ; suivant  lui,  la  Peste 
proviendrait  de  la  terre  des  Cosaques  du  Don  et  de  la  province 
d’Ekatérinoslaw. 

D’après  Jessen,  les  provinces  dont  la  liinderpest  serait  originaire 
seraient  celle  de  Kerson  au  sud,  et,  sur  les  confins  de  l’Asie,  le 
gouvernement  d’Orenbourg  et  les  steppes  des  Kirghiz. 

Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  Unterberger  auprès 
des  colons  du  gouvernement  de  Ghersonèse,  que  lorsque  la  Peste 
s’attaque  à leurs  troupeaux,  elle  a déjà  été  signalée  par  ses  ravages 
dans  les  pays  environnants.  Au  dire  du  même  auteur,  les  Kalmouks 
d’Orenbourg  prétendent  que  leurs  bestiaux  ne  contractent  aussi 
le  Typhus  que  lorsqu’il  leur  est  communiqué  par  des  animaux 
malades  des  environs  ; aussi  s’empressent-ils  de  les  faire  émigrer 


636 


MALADIES  CONTAGIEUSES. 


dans  les  steppes  plus  éloignés,  et  parviennent-ils  souvent  de  cette 
manière  à les  préserver. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie,  c’est  une  opinion 
répandue,  d’après  Heyne,  auteur  d’un  Manuel  de  zoopat holorjie  cl 
de  thérapie , que  la  Peste  bovine  tire  son  origine  du  Caucase.  Les 
Caucasiens  prétendent,  à leur  tour,  qu’elle  vient  de  la  Perse  ; les 
Persans  la  font  sortir  de  la  Chine,  et  si  les  Chinois  étaient  inter- 
rogés, il  est  probable  qu’eux  aussi  accuseraient  quelque  source 
éloignée  d’où  la  maladie  se  répandrait  sur  leurs  provinces. 

En  définitive,  ce  qui  ressort  de  l’ensemble  des  documents  que 
nous  venons  de  reproduire,  c’est  qu’il  est  impossible  d’assigner  à 
la  Rinderpest , dans  l’immense  étendue  de  steppes,  une  contrée 
particulière  d’où  elle  serait  exclusivement  originaire.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c’est  qu’elle  règne  dans  les  steppes,  qu’elle  les  par- 
court dans  tous  les  sens,  aussi  bien  ceux  de  l’Europe  que  ceux  de 
l’Asie,  ceux  de  la  Russie  méridionale,  que  ceux  de  la  Hongrie  et 
des  provinces  limitrophes,  qu’enfin,  elle  en  irradie  dans  des  direc- 
tions différentes,  pour  se  répandre  à des  distances  plus  ou  moins 
grandes,  en  suivant  les  courants  des  bestiaux,  qui  lui  servent, 
pour  ainsi  dire,  de  véhicules  au  dedans  des  steppes  comme  au 
dehors. 

En  cet  état  de  choses,  il  est  impossible  de  résoudre  la  question 
de  Y endémicité  de  la  Peste  bovine  dans  les  steppes,  ou,  en  d’autres 
termes,  la  question  de  savoir  si  cette  maladie  trouve  les  conditions 
de  son  développement  spontané  dans  des  influences  locales, 
analogues  à celles  qui  ailleurs  président  au  développement  de  la 
fièvre  jaune,  des  fièvres  palustres  et  du  choléra  lui-même.  C’est 
que,  de  fait,  à supposer  que  ces  conditions  d’endémicité  existent, 
ce  que  ne  semblent  pas  admettre  les  croyances  populaires  avec 
lesquelles  il  faut  bien  un  peu  compter,  comment  distinguer  leur 
influence  de  celle  de  la  contagion,  qui  suffit  à elle  seule  pour  don- 
ner la  raison  de  tous  les  modes  de  manifestation  de  la  maladie 
sur  la  population  bovine  des  steppes  ? 

Aussi  l’opinion  qui  tend  à prévaloir  parmi  les  vétérinaires 
russes,  à l’encontre  de  la  doctrine  soutenu.e  par  Lorinzer  en 
Allemagne,  c’est  que  la  Peste  bovine  procède,  dans  les  steppes 
comme  ailleurs,  exclusivement  de  la  contagion.  Cette  opinion  est 
celle  de  Ravitsch  et  d’Unterberger  ; elle  est  aussi  partagée  par  les 
professeurs  Gerlach  et  Gamgee,  qui  l’ont  soutenue  l’un  et  l’autre 
dans  leurs  livres. 

Mais  s’il  en  est  ainsi  ; si  la  Peste  bovine,  dans  les  steppes  comme 
hors  des  steppes,  n’a  d’autre  raison  de  naître,  de  se  développer  et 
de  se  propager  que  la  contagion  même,  la  race  dite  des  steppes  ne 
serait  donc  pas  marquée  de  ce  sceau  fatal  que  lui  a reconnu  Lo- 
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rinzer  ; elle  ne  serait  donc  pas  prédisposée  au  Typhus  de  par  son 
organisation  même  ; il  ne  suffirait  donc  pas,  pour  qu’elle  le  con- 
tracte, en  dehors  des  steppes  et  en  dehors  de  toute  contagion, 
qu’elle  fût  soumise  à l’influence  de  causes  générales,  comme  la 
fatigue  des  voyages,  les  intempéries,  les  privations,  etc. 

Telle  est,  en  effet,  la  manière  de  voir  qu’adopte  M.  le  professeur 
Gerlach.  Mais  comment  la  concilier  avec  les  faits  sur  lesquels 
Lorinzer  a appuyé  la  sienne,  à savoir  : la  possibilité  de  la  manifes- 
tation du  Typhus  sur  des  bœufs  sortis  de  leurs  steppes  depuis  un 
temps  qui  dépasse  en  longueur  la  plus  longue  période  d’incu- 
bation de  la  maladie?  Si  ces  faits  ont  été  exactement  observés,  ne 
sont-ils  pas  la  preuve  que  les  bœufs  des  steppes  ont  une  organisa- 
tion qui  les  prédispose  au  développement  spontané  de  la  Peste,  et 
que,  conséquemment,  dans  les  steppes  mêmes,  la  contagion  n’est 
pas  la  condition  exclusive  de  sa  manifestation? 

Pour  Gerlach,  cet  argument  n’est  que  spécieux.  Si  dans  les 
troupeaux  émigrés  des  steppes,  la  Peste  se  déclare  après  un  temps 
qui  dépasse  la  période  ordinaire  d’incubation,  il  faut  considérer 
d’abord  qu’il  n’est  pas  rare  que  cette  période  devienne  double  ou 
triple  de  sa  durée  moyenne,  c’est-à-dire  qu’elle  soit  de  quinze  et 
même  de  vingt  et  un  jours. 

En  second  lieu,  il  est  bien  possible  que,  dans  un  troupeau  de 
bœufs  des  steppes,  des  manifestations  de  la  Peste,  sur  des  sujets 
isolés,  passent  inaperçues  en  raison  de  leur  bénignité.  Jessen 
n’a-t-il  pas  dit  qu’il  arrive  quelquefois  que  toute  la  maladie  se 
traduit  par  quelques  symptômes  fébriles?  Ne  cite-t-on  pas  dans 
les  annales  de  la  Rinderpest  des  cas  où  des  troupeaux  que  l’on  con- 
sidérait comme  sains  répandaient  partout  le  Typhus  sur  leur  pas- 
sage? Ce  fait  ne  s’est-il  pas  produit,  par  exemple,  dans  le  dernier 
siècle,  à Brandebourg,  oùla  Peste  futimportée  par  un  troupeau  qui 
présentait  dans  son  ensemble  toutes  les  apparences  delà  santé? 

Les  faits  de  Lorinzer  peuvent  donc  parfaitement  s’expliquer, 
suivant  Gerlach,  soit  par  une  prolongation  de  la  période  d’incu- 
bation dans  les  troupeaux  de  bœufs  émigrés  des  steppes,  soit 
par  de  premières  manifestations  si  bénignes  de  la  maladie,  sur 
des  sujets  isolés  de  ces  troupeaux,  qu’elles  passent  inaperçues. 

L’opinion  qui  admet,  dans  la  race  de  bêtes  bovines  des  steppes 
une  prédisposition  originelle,  innée  pour  ainsi  dire,  à contracter 
la  Peste,  n’est-elle  pas  contredite  par  ce  fait  que  c’est  justement 
sur  les  animaux  de  cette  race  que  la  maladie  revêt  toujours  les 
caractères  de  plus  grande  bénignité?  Est-ce  que  ce  ri’est  pas  un 
principe  général  de  médecine  que  la  gravité  des  maladies  est  tou- 
jours en  raison  directe  de  la  prédisposition  des  organismes  à les 
contracter  ? 
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Cette  manière  de  voir  nous  paraît  plus  plausible  que  celle  de 
Lorinzer,  parce  qu’elle  s’adapte  mieux  à l’explication  des  faits. 
On  comprendrait  l’endémicité  d’une  maladie  comme  le  Typhus  ; 
on  comprend  la  contagion  qui  l’entretient  à demeure  et,  pour 
ainsi  dire,  à perpétuité  dans  les  steppes.  Mais  il  est  difficile  de 
comprendre  qu’une  maladie  comme  le  Typhus  existe  pour  ainsi 
dire  en  puissance  dans  une  race  de  bœufs  exclusivement  : que 
celle-là  seule  y soit  vouée  de  par  la  fatalité  de  sa  naissance,  et 
qu’il  suffise,  pour  faire  développer  cette  maladie,  de  l’influence  de 
causes  générales  et  communes,  dont  l’action  sur  toute  autre  race 
donnera  lieu  à des  troubles  morbides  d’un  ordre  essentiellement 
différent. 

Nous  inclinons  donc  volontiers  vers  la  doctrine  nouvelle,  qui 
nous  paraît  plus  satisfaisante  pour  l’esprit,  et  nous  y inclinons 
d’autant  plus  que  nous  trouvons  quelque  chose  de  probatif  en  sa 
faveur  dans  cette  circonstance  que  l’on  ne  voit  pas  le  Typhus  se 
développer  spontanément  dans  les  étables  des  distilleries  des  en- 
virons de  Vienne,  où  l’on  engraisse  des  bœufs  delà  race  des  steppes. 
Un  grand  nombre  de  ces  animaux  sont  ensuite  expédiés  par  les 
voies  ferrées  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres,  et  il  n’est  pas 
à ma  connaissance  que,  malgré  les  fatigues  et  les  souffrances  de 
leur  transport  dans  les  wagons  où  on  les  entasse,  souffrances 
accrues  surtout  pendant  les  fortes  chaleurs,  jamais  le  Typhus  se 
soit  déclaré  spontanément  dans  les  convois  de  ces  animaux.  Si 
leur  race  y était  prédisposée  autant  qu’on  l’a  prétendu,  il  serait 
bien  étonnant  que,  tout  au  moins  par  exception,  des  faits  de  cette 
nature  ne  se  fussent  pas  produits. 

Contagion  du  Typhus.  — De  toutes  les  maladies  des  animaux, 
la  Peste  bovine  est  peut-être  la  plus  énergiquement  contagieuse 
et  celle  dont  la  faculté,  comme  les  moyens  d’expansion  et  de  pro- 
pagation, est  le  plus  considérable.  Tout  le  corps  de  l’animal  ma- 
lade, tout  ce  qui  en  provient,  tout  ce  qui  en  émane,  possède  l’ac- 
tivité virulente.  Inoculez  le  sang  ou  la  lymphe,  les  larmes,  les 
mucosités  nasales  ou  la  salive,  la  sueur  ou  l’urine,  les  mucosités 
intestinales,  les  matières  excrémentitielles,  les  liquides  incorporés 
à la  trame  des  organes  ou  une  partie  même  de  ceux-ci,  et  par 
l’intermédiaire  de  toutes  ces  substances,  vous  transmettrez  le 
Typhus  avec  une  sûreté  presque  absolue. 

L’air  de  l’expiration  et  de  la  transpiration,  ainsi  que  la  vapeur 
d’eau  qu’il  entraîne  ; les  gaz  expulsés  de  l’appareil  digestif  et  ceux 
qui  se  dégagent  des  déjections  servent  de  véhicules  aux  agents  de 
la  contagion  et  constituent  autour  des  malades  une  atmosphère 
par  l’intermédiaire  de  laquelle  la  maladie  peut  être  transmise  à 
des  distances  plus  ou  moins  grandes.  Les  corps  poreux  que  celte 
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atmosphère  peut  imprégner,  comme  les  vêtements  des  hommes, 
les  toisons  des  bêtes  à laine,  les  poils  ou  la  fourrure  des  animaux, 
les  fourrages,  etc.,  peuvent  devenir  les  agents  de  la  contagion  et 
en  transporter  au  loin  les  principes. 

Les  cadavres  aussi  ont  leur  atmosphère  contagieuse,  formée 
par  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  s’en  dégagent,  surtout  au  moment 
des  autopsies,  et  cette  atmosphère,  comme  celle  des  malades,  peut 
disséminer  les  germes  morbides,  non  seulement  par  sa  diffusion 
dans  l’air,  mais  encore  et  surtout  par  sa  pénétration  dans  les 
corps  poreux  qui  peuvent  la  transporter  à grande  distance. 

La  Peste  bovine  est  donc  une  maladie  contagieuse  tout  à la  fois 
par  virus  fixe  et  par  virus  volatil,  suivant  les  expressions  consa- 
crées en  pareille  matière. 

Toutefois,  deux  expériences  faites  par  M.  Chauveau  avec  le 
virus  de  la  Peste  bovine,  c’est-à-dire  avec  celui  de  tous  les  virus 
qui  se  répand  peut-être  le  plus  subtilement  au  sein  de  l’atmos- 
phère, démontrent  que  les  éléments  doués  de  la  virulence  ne 
peuvent  pas  exister  au  sein  de  l’atmosphère  sous  un  autre  état 
que  dans  les  humeurs  des  sujets  malades,  c’est-à-dire  qu'ils 
affectent  la  forme  de  particules  solides  tenues  en  suspension.  Et 
pour  bien  faire  ressortir  les  conséquences  de  cette  donnée  expéri- 
mentale, M.  Chauveau  ajoute  : les  conditions  qui  permettent  aux 
virus  de  se  sépandre  sous  cette  forme  dans  l’atmosphère,  sont  in- 
comparablement plus  défavorables  à la  transmission  des  maladies 
contagieuses  par  l’absorption  respiratoire  que  les  conditions  in- 
hérentes à la  diffusion  moléculaire  vaporeuse  ou  gazeuse.  Aussi  quand 
il  est  possible  d’étudier  l’explosion  d’une  maladie  aussi  éminem- 
ment contagieuse  que  la  Peste  bovine,  de  manière  à déterminer 
rigoureusement  les  causes  immédiates  de  la  contagion,  observe- 
t-on  que,  si  l’infection  se  manifeste  très  fréquemment  dans  les 
atmosphères  confinées,  il  n’en  est  plus  de  même  à l’air  libre.  Le 
plus  souvent  la  contagion  à grandes  distances  s’opère  par  le  trans- 
port direct  des  matières  contagifères  fixées  à des  intermédiaires 
de  diverses  sortes  et  par  l’absorption  de  ces  matières  dans  les 
voies  digestives.  La  police  sanitaire  des  épizooties  a largement  à 
profiter  de  ces  conclusions  (1). 

Durée  de  l'activité  virulente  dans  les  substances  qui  la  possèdent.  — 
C’est  une  question  des  plus  importantes,  au  point  de  vue  de  la 
police  sanitaire,  que  celle  de  la  persistance  plus  ou  moins  grande 
de  l’activité  virulente  dans  les  substances  auxquelles  cette  acti- 
vité a été  transmise,  soit  qu’elles  proviennent  directement  du  corps 
des  malades,  soit  qu’elles  aient  été  seulement  en  rapport  avec  lui. 

(1)  Recueil  de  méd.  vétér.,  1871,  p.  120. 
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A cet  égard,  nous  trouvons  dans  le  livre  du  professeur  Gerlach 
des  documents  pleins  d’intérêt  que  nous  croyons  utile  de  repro- 
duire. D’après  Weiss  [De  la  Contagion  de  la  Peste  bovine , par  Cam- 
per et  Weiss,  1783),  un  fil  de  laine  trempé  dans  la  matière  viru- 
lente provenant  d’un  animal  pestiféré,  et  conservé  pendant  six 
ans  dans  un  vase  en  verre,  aurait  gardé  son  activité  virulente  au 
bout  de  ce  laps  de  temps.  Deux  bêtes  à cornes  sous  la  peau  des- 
quelles des  fragments  de  ce  fil  ont  été  introduits,  après  ramollis- 
sement préalable  dans  de  la  vapeur  d’eau  bouillante,  ont  contracté 
la  Peste  bovine,  qui  s’est  manifestée  au  bout  de  neuf  jours  d’incu- 
bation. 

Yicq-d’Azyr  [Exposé  des  moyens  curatifs,  etc.)  rapporte  avoir  fait 
périr  de  la  Peste  deux  vaches,  dans  les  plaies  desquelles  il  avait 
introduit  des  morceaux  de  peau  et  de  chair  pris  dans  des  fosses 
où,  depuis  plus  de  trois  mois,  on  avait  enseveli  des  animaux  morts 
de  la  contagion.  OErtzen  ( Communication  officielle  sur  l' inoculation 
de  la  Peste  bovine ) prétend  que  les  matières  sèches  ne  peuvent  pas 
transmettre  la  maladie  et  que,  quand  elles  sont  humides,  elles  ne 
peuvent  pas  conserver,  même  par  le  temps  froid,  leur  activité  au 
delà  de  quatorze  jours. 

Suivant  Abilgaard,  les  peaux  peuvent  communiquer  la  maladie 
huit  jours  après  avoir  été  détachées  du  corps.  M.  Reynal  a inoculé 
u sans  résultat  à un  veau  des  raclures  d’un  muscle  prises  sur  un 
bœuf  mort  de  la  Peste  bovine  et  enfoui  à lm,50  de  profondeur 
depuis  58  jours  » ( Traité  de  police  sanitaire,  p.  298). 

Jessen  ( De  la  Peste  bovine,  1834)  dit  que  c’est  une  opinion  com- 
mune en  Russie,  que  les  étables  qui  ont  été  infectées  par  des 
animaux  atteints  de  la  Rinderpest,  restent  infectées  pendant  plu- 
sieurs années,  ce  qu’il  explique  par  la  perméabilité  du  sol  qui 
s’oppose  à son  assainissement. 

Müller,  dans  les  Annales  de  Gurltet  Hertwig,  rapporte  que  la 
Peste  s’étant  déclarée  dans  une  étable  composée  de  120  bœufs, 
du  foin  conservé  dans  cette  étable  en  fut  extrait,  au  bout  de  cinq 
mois,  pour  être  transporté  dans  une  autre  ferme  et  utilisé  comme 
fourrage.  Dix  jours  après  son  introduction  dans  cette  ferme,  la 
Peste  bovine  se  déclara,  sans  autre  cause  appréciable,  sur  les 
bestiaux  auxquels  ce  foin  avait  été  distribué. 

Des  expériences  d’inoculation  faites  en  Russie,  avec  des  matiè- 
res dont  on  voulait  éprouver  l’activité  virulente,  ont  démontré 
que,  lorsqu’elles  étaient  bien  conservées,  elles  pouvaient  encore 
transmettre  la  maladie  après  une  année.  Mais  cette  longévité  du 
virus  constitue  l’exception,  et  c’est  dans  les  deux  premiers  mois 
que  son  activité  est  la  plus  grande. 

On  s’est  demandé  pendant  combien  de  temps  les  fumiers  con- 
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servaient  leur  activité  virulente.  Cette  question  a préoccupé  vive- 
ment l’administration  centrale,  lors  de  l’épizootie  de  1870  71,  et 
M.  II.  Bouley  a été  chargé  de  l’étudier,  car  de  très  graves  intérêts 
se  rattachaient  à sa  solution.  « Il  s’agissait  de  savoir,  en  effet,  au 
bout  de  combien  de  temps  on  pouvait  permettre  l’enlèvement  des 
fumiers  des  abattoirs  de  Paris,  sans  courir  la  chance  que  les 
germes  de  peste  qu’ils  pouvaient,  et  qu’à  un  certain  moment  ils 
devaient  recéler,  fussent  disséminés  par  leur  transport  dans  les 
fermes  des  départements  qui  entourent  Paris.  » Obligé  de  ré- 
pondre le  plus  promptement  possible,  M.  H.  Bouley  ne  put  donner 
à cette  question  une  solution  expérimentale,  comme  il  l’aurait 
voulu.  C’est  en  se  basant  sur  le  degré  de  température  à laquelle 
les  fumiers  s’élèvent  par  la  fermentation,  température  qui  est  de 
50  à 55°,  qu’il  a cru  pouvoir  conclure  : qu’au  bout  de  trois  se- 
maines à un  mois,  les  matières  organiques  provenant  des  ani- 
maux malades  devaient  avoir  perdu  leurs  propriétés  contagieu- 
ses sous  l’influence  de  la  chaleur  à laquelle  elles  étaient  sou- 
mises. 

De  fait,  les  fumiers  provenant  des  bêtes  atteintes  de  la  peste  bo- 
vine ont  été  enlevés  des  abattoirs  de  la  Villette  au  bout  d’un 
mois  de  séjour  dans  les  cours  ou  on  les  amasse,  et  aucune  consé- 
quence fâcheuse  n’est  résultée  de  leur  transport.  D’ailleurs  des 
expériences  faites  par  Abiigaard  démontrent  que  « des  bêtes  ino- 
culées avec  du  contage  chauffé  à 50°  Réaumur  ne  contractent 
pas  la  maladie  » (1). 

Modes  de  propagation  du  Typhus.  — La  Peste  bovine  peut  se 
propager  d’un  animal  malade  à des  animaux  sains  par  l’inter- 
médiaire de  l’atmosphère  qui  sert  de  véhicule  aux  agents  de  la 
virulence. 

Les  chances  de  la  transmission  par  ce  mode  sont  d’autant  plus 
grandes  que  l’atmosphère  est  plus  confinée.  Ainsi,  dans  une  étable 
étroite,  basse  et  mal  ventilée,  l’air  étant  pour  ainsi  dire  saturé 
des  éléments  virulents,  quels  qu’ils  soient,  toutes  les  conditions 
les  plus  favorables  se  trouvent  réunies  pour  l’infection  des  animaux 
logés  dans  cette  étable. 

Mais,  même  dans  de  grands  locaux,  la  transmission  par  l’in- 
termédiaire de  l’air  peut  s’opérer  avec  une  grande  facilité.  A 
Ldimbourg,  par  exemple,  où,  grâce  à l’obligeance  de  M.  le  profes- 
seur Gamgee,  nous  avons  pu,  M.  Chauveau  et  moi,  faire  des  expé- 
riences sur  la  contagion  du  Typhus  dans  les  bâtiments  du  Collège 
vétérinaire  de  cette  ville,  nous  avons  vu  deux  veaux  contracter  la 
Peste  par  le  seul  fait  de  leur  habitation  dans  un  immense  manège, 

(I)  Dr  Vehenkel,  Mémoire  sur  le  typhus , p.  135. 
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attenant  à une  écurie  où  se  trouvaient  logés  trois  animaux  de 
l’espèce  bovine  atteints  de  cette  maladie. 

La  propagation  de  la  Rinderpest  peut  aussi  s’effectuer  dans 
l’atmosphère  libre;  mais  à quelle  distance?  Sur  ce  point,  les  avis 
sont  très  partagés.  Il  est  clair,  d’abord,  que  les  conditions  doivent 
varier  suivant  l’état  d’humidité  ou  de  sécheresse,  d’agitation  ou 
d’immobilité  de  l’atmosphère.  Si  l’air  est  calme  autour  des  trou- 
peaux malades,  le  rayon  d’infection  aura  moins  d’étendue  que  s'il 
existe  des  courants  qui  tendent  incessamment  à déplacer  l’atmo- 
sphère qui  les  entoure.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  possible  que  les 
effluves  de  la  maladie  soient  transportés  à 200  mètres.  Abilgaard, 
cité  par  Gerlach,  ne  pense  pas  cependant  que  l’infection  par  l’at- 
mosphère puisse  s’étendre  au  delà  de  240  pieds. 

Jessen  cite  un  exemple  où  la  Peste  ne  se  serait  pas  communi- 
quée d’un  troupeau  malade  à un  troupeau  sain,  au  travers  d’une 
rivière  qui  les  séparait  et  dont  la  largeur  n’était  que  de  25  pieds. 
Mais,  dans  ce  cas,  le  courant  d’air  déterminé  par  le  courant  du 
fleuve  a pu  être  une  condition  de  préservation. 

D’après  Rôll,  l’atmosphère  contagieuse,  autour  des  malades,  ne 
mesure  pas  un  rayon  de  plus  de  vingt  à trente  pas,  qui  peut  être 
agrandi,  il  est  vrai,  par  des  courants  d’air. 

Le  comité  russe,  chargé  d’élucider  cette  question,  a formulé 
l’avis  que,  dans  l’atmosphère  libre,  le  cercle  pestilentiel  n’avait 
pas  une  très  grande  étendue. 

Müller  ( Premier  congrès  vétérinaire  international)  ne  pense  pas 
que  le  cercle  de  la  contagion  de  la  Peste  bovine  puisse  avoir  un 
rayon  de  deux  cents  pas,  comme  Abilgaard  l’a  avancé.  Si  ce  cer- 
cle était  aussi  étendu,  on  ne  s’expliquerait  pas  comment,  dans  des 
localités  infectées,  des  étables  voisine  de  celles  où  la  Peste  ré- 
gnait ont  pu  cependant  en  être  préservées. 

Gerlach  pense  que,  dans  une  atmosphère  tranquille,  le  cer- 
cle pestilentiel  n’a  pas  plus  de  20  à 30  pieds  de  rayon,  et  qu’au 
delà  de  cent  pas,  il  n’y  a plus  aucun  danger  d’infection  par  la 
voie  de  l’atmosphère. 

On  voit,  d’après  l’ensemble  de  ces  documents  peu  concordants, 
que  la  question  de  l’étendue  du  cercle  d’infection,  autour  des 
animaux  malades,  n’est  pas  encore  résolue  d’une  manière  rigou- 
reuse. C’est  qu’effectivement,  elle  n’est  pas  de  celles  pour  les- 
quelles une  solution  de  cet  ordre  soit  possible.  L’important,  après 
tout,  est  de  savoir  que  ce  cercle  existe;  et  le  plus  prudent, 
dans  la  pratique,  est  plutôt  d’exagérer  que  de  restreindre  son 
étendue. 

Parmi  les  agents  de  la  propagation  et  de  la  diffusion  de  la  Peste 
bovine,  les  plus  énergiques,  après  les  animaux  vivants  eux 
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memes,  sont  leurs  débris  frais,  tels  que  les  viandes,  les  cuirs,  les 
intestins,  etc. 

Lorsque  la  Peste  bovine  sévit  dans  un  pays  sur  une  grande 
échelle  et  y détermine  une  grande  mortalité,  le  transport  des 
viandes  provenant  des  animaux  malades  peut  devenir  et  devient, 
souvent  la  cause  de  la  dissémination  de  la  maladie,  car  ces  vian- 
des, vendues  généralement  à bas  prix,  recèlent  en  elles  les  ger- 
mes de  la  Peste  et  les  dispersent  dans  toutes  les  directions.  C’est 
ce  dont  nous  avons  été  maintes  fois  témoin  en  Angleterre  et 
notamment  dans  la  circonstance  suivante.  11  y avait,  dans  les 
environs  de  Folkstone,  comté  de  Kent,  une  admirable  vacherie 
peuplée  de  soixante  vaches  du  plus  beau  modèle.  Cette  vacherie 
était  complètement  isolée,  et  pour  la  préserver  de  la  contagion 
de  la  Peste  qui  régnait  à Folkstone,  l’entrée  en  était  absolument 
interdite.  Mais  à peu  de  distance  se  trouvait  une  porcherie  dont 
les  animaux  étaient  alimentés  avec  les  viandes  des  vaches  ma- 
lades tuées  à Folkstone,  et  ces  viandes,  fraîchement  dépecées, 
passaient  sur  la  route  qui  longe  l’enclos  de  la  vacherie.  Sous  l’in- 
fluence des  effluves  qui  en  émanaient,  toutes  les  vaches  de  cette 
étable  ont  contracté  successivement  la  Peste,  et  en  sont  mortes  ou 
ont  dû  être  sacrifiées  pour  réaliser  leur  valeur  comme  bêtes  de 
boucherie. 

Gerlach  cite  d’autres  exemples  frappants  de  la  transmission 
du  Typhus  par  l’intermédiaire  des  viandes  provenant  d’animaux 
affectés  de  cette  maladie.  On  trouve  dans  son  livre  les  faits  sui- 
vants : 

« Deux  bœufs  employés  au  charroi  de  quartiers  de  bœufs  abat- 
tus pour  cause  de  Typhus  ne  tardèrent  pas  à en  présenter  les 
symptômes.  (Dressler.  vétérin.  départemental.) 

» Un  propriétaire  ayant  acheté  4 livres  de  viande  provenant 
de  bœufs  malades,  communiqua  par  ce  fait  la  Peste  à son  étable. 

» Un  journalier  achète  pour  sa  nourriture  la  tête  d’une  vache 
abattue  pour  cause  de  Typhus.  Sa  femme,  après  avoir  lavé  cetle 
tête  dans  un  seau,  donne  l’eau  du  lavage  à boire  à ses  deux 
vaches,  qui,  toutes  deux,  contractèrent  la  maladie. 

» Un  autre  journalier  se  procure  un  morceau  de  viande  malade 
qu’il  transporte  dans  un  sac. 

» Le  lendemain,  il  remplit  ce  sac,  souillé  de  sang,  de  fourrage 
haché  qu'il  distribua  à scs  vaches,  auxquelles  il  communiqua  le 
Typhus  par  cet  intermédiaire. 

» Un  chien  importa  la  Peste  dans  une  étable  par  un  morceau 
de  viande-  qu’il  avait  dérobée  pendant  qu’on  faisait  l’ouverture 
d’une  vache  morte  de  la  maladie.  » 

Bruckmuller  rapporte  le  fait  suivant  comme  preuve  de  la 
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possibilité  de  la  transmission  de  la  Peste  par  l’intermédiaire  des 
viandes.  « Au  mois  de  juillet  1866,  des  soldats  lavaient,  dans  un 
bras  du  fleuve  Leitha,  des  viandes  provenant  d’animaux  morts 
de  la  Peste.  Des  bêtes  à cornes  d’un  moulin  du  voisinage  furent 
conduites  pour  s’abreuver  près  de  cet  endroit.  Une  vache  et  un 
veau,  seuls,  se  décidèrent  à boire  ; les  deux  autres  refusèrent. 
Huit  jours  après,  les  deux  premiers  de  ces  animaux  contractèrent 
la  Peste  bovine,  et  par  précaution  on  dut  abattre  les  deux  vaches.  » 

Bien  d’autres  faits  pourraient  être  ajoutés  à cette  série;  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  les  deux  gazelles  qui  importè- 
rent le  Typhus  au  Jardin  d’acclimatation  de  Paris,  en  décembre 
1865,  l’avaient  contracté,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans  les 
wagons  qui  servirent  à leur  transport  de  Londres  à Newhaven, 
lesquels  étaient  utilisés  journellement  à l’expédition,  vers  le 
marché  de  Londres,  des  viandes  provenant  d’animaux  que  l’on 
abattait  pour  cause  de  Typhus,  ou  par  mesure  préventive  de  l’ex- 
pansion de  cette  maladie.  L’épizootie  de  1870-71  nous  fournirait 
également,  s’il  en  était  besoin,  de  nombreux  faits  démontrant  la 
propagation  de  la  peste  bovine  par  cette  voie. 

Peaux  fraîches.  — La  transmission  de  la  Peste  bovine  peut 
s’opérer  sûrement  par  l’intermédiaire  des  peaux  fraîches , c’est- 
à-dire  de  celles  qui  ont  été  récemment  détachées  du  cadavre  et 
qui  se  trouvent  encore  tout  imprégnées  du  liquide  sanguin,  dans 
lequel  les  propriétés  virulentes  sont  très  actives. 

• Mais  le  tannage,  la  salaison,  l’action  du  chlorure  de  chaux,  de 
l’acide  phénique,  du  plâtre  coaltaré,  le  séchage  même  enlèvent  aux 
peaux  leur  activité  virulente,  et  les  transforment  en  substances 
complètement  inertes  à ce  point  de  vue.  Toutefois,  il  faut  consi- 
dérer que,  même  après  avoir  été  soumises  à des  procédés  de  con- 
servation, elles  peuvent  encore  servir  de  véhicules  aux  agents  de 
la  contagion,  à titre  de  corps  poreux;  et  à cet  égard,  il  va  de  soi 
que  les  peaux  de  moutons,  chargées  de  leurs  toisons,  doivent 
être  beaucoup  plus  dangereuses  que  celles  des  animaux  de  l’es- 
pèce bovine.  Une  autre  considération,  qu’il  faut  encore  faire  va- 
loir ici,  c’est  que  le  séchage  est,  de  fous  les  procédés  de  conserva- 
tion des  peaux,  celui  qui  offre  le  moins  de  garantie  comme 
moyen  d’éteindre  en  elles  l’activité  virulente,  car  il  est  possible, 
l’expérience  en  témoigne,  que  cette  activité  ne  soit,  pour  ainsi 
dire,  qu’assoupie  par  la  dessiccation,  et  qu’il  suffise  pour  la  revi- 
vifier de  l’humidité  de  l’atmosphère.  Nous  reviendrons,  du  reste, 
sur  cette  question,  à propos  de  l’application  des  mesures  sani- 
taires que  comporte  le  Typhus. 

La  transmission  de  la  Peste  bovine  pourrait  s’opérer  incontes- 
tablement par  l’intermédiaire  des  cornes , des  onglons  et  des  os,  si 
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ces  objets  étaient  transportés  à l’état  frais,  d’un  lieu  infecté  dans 
un  autre  où  le  Typhus  ne  règne  pas.  Mais  lorsqu’ils  ont  subi 
la  dessiccation,  tout  danger  d’infection  par  leur  moyen  a dis- 
paru. 

Les  laines , en  raison  de  leur  porosité,  sont  susceptibles  de  re- 
céier  plus  longtemps  le  principe  contagieux,  surtout  lorsque  ces 
laines  proviennent  d’animaux  morts  de  la  Peste.  Aussi,  sont-ce 
là  des  substances  considérées  comme  suspectes,  en  temps  d’épi- 
zootie, par  les  lois  sanitaires  de  tous  les  pays,  qui  en  prohibent 
l’importation.  Cependant,  il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’y  a pas 
d’exemples  bien  authentiques  de  transmission  de  la  Peste  par 
leur  intermédiaire,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  les  ballots 
de  ce  produit  commercial  ne  sont  guère  ouverts  que  dans  les  fa- 
briques, où  l’on  soumet  immédiatement  les  laines  qu’ils  renfer- 
ment aux  lavages  que  comporte  leur  utilisation. 

Les  fumiers  qui  proviennent  des  étables  des  animaux  pestiférés 
sont  des  agents  contagifères  par  excellence,  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  matières  animales  qu’ils  renferment.  Des  expériences 
directes  d’inoculation  ont  mis  hors  de  doute  qu’ils  recélaient  les 
agents  de  la  contagion,  et  les  observations  sont  nombreuses  qui 
témoignent  que  le  Typhus  a été  transporté  d’une  localité  dans 
une  autre  par  les  voitures  à l’aide  desquelles  les  fumiers  étaient 
charriés  vers  les  champs.  Bien  des  fois,  il  a suffi  du  passage  de 
ces  voitures  le  long  des  enclos  où  les  bœufs- étaient  en  pâturage 
pour  leur  communiquer  la  maladie.  A cet  égard,  la  démonstra- 
tion est  aujourd’hui  si  complète  que  c’est  une  mesure  sanitaire 
universellement  prescrite  de  détruire  les  fumiers  soit  par  l’en- 
fouissement, soit  par  l’incinération,  soit  par  leur  combinaison 
avec  des  agents  chimiques,  pour  empêcher  qu’il  perpétuent  dans 
les  localités  la  Peste  dont  ils  renferment  le  germe  au  plus  haut 
degré  d’activité.  Toutefois,  comme  les  mélanges  chimiques  peu- 
vent faire  que  les  fumiers  ne  s’accommodent  plus  à la  nature  des 
terres,  M.  le  baron  Thénard  de  l’Institut  pense  que  la  fermenta- 
tion suffit  pour  détruire  les  propriétés  contagieuses  des  fumiers 
en  moins  de  trois  semaines,  et  que  ce  résultat  serait  plus  vite 
atteint  si  l’on  avait  le  soin  de  hâter  la  fermentation  du  fumier  de 
l’espèce  bovine  en  le  mélangeant  avec  celui  du  cheval  et  celui  du 
mouton  qui  sont  plus  chauds,  et  qui  élèveraient  davantage  le  de- 
gré de  température  des  tas. 

Si  les  étables  qui  ont  servi  de  logement  aux  animaux  pestiférés, 
les  wagons  dans  lesquels  on  les  a transportés,  les  prairies  où  ils 
ont  été  paître,  conservent  plus  ou*  moins  longtemps  les  prin- 
cipes contagieux,  cela  dépend  en  grande  partie  de  l’imprégna- 
tion des  matières  alvines  et  des  urines,  qui  sont  susceptibles  de 
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rester  virulentes  après  leur  dessiccation  et  de  se  revivifier  par 
l’humidité. 

Les  fourrages  peuvent  aussi  servir  d’excipients  aux  principes 
contagieux  et  les  conserver  plus  ou  moins  longtemps,  surtout 
lorsque  le  grenier  qui  les  renferme  est  situé  au-dessus  des  étables 
infectées  et  qu’ils  peuvent  s’y  imprégner  de  leur  atmosphère. 
Nous  avons  rapporté  plus  haut  un  exemple  de  la  transmission 
du  Typhus  par  l’intermédiaire  des  fourrages,  six  mois  après  leur 
extraction  du  local  où  ils  avaient  été  exposés  à une  atmosphère 
contagieuse. 

La  propagation  de  la  Peste  bovine  peut  s’effectuer  par  l’inter- 
médiaire des  êtres  vivants,  hommes  ou  animaux.  Les  exemples 
sont  si  nombreux,  dans  les  annales,  des  cas  où  la  manifestation 
de  la  Peste  bovine,  dans  des  étables  éloignées  de  tous  les  foyers 
d’infection,  a suivi  de  près  l’entrée  dans  ces  étables  de  personnes 
qui  venaient  de  ces  foyers,  qu’on  ne  peut  pas  mettre  en  doute 
aujourd’hui  ce  mode  de  dissémination  et  de  propagation  de  la 
maladie.  J’en  ai  vu,  pour  ma  part,  d’assez  fréquents  exemples  en 
Angleterre,  à la  période  initiale  de  l’invasion,  alors  qu’il  était 
facile  de  suivre  le  Typhus  à la  piste,  dans  les  localités  isolées  où 
il  commençait  à se  répandre,  et  d’obtenir  les  renseignements  très 
sûrs  sur  la  manière  dont  il  s’était  propagé.  Dans  tous  les  autres 
pays  que  j’ai  parcourus,  les  mêmes  faits  se  sont  reproduits  sous 
mes  yeux  avec  un  tel  caractère  d’uniformité,  qu’ils  me  parais- 
sent avoir  une  valeur  autant  probative  que  s’ils  résultaient  d’une 
expérience  intentionnelle. 

La  Peste  peut  donc  être  transportée  d’un  lieu  dans  un  autre 
par  l’intermédiaire  des  personnes,  hommes  ou  femmes  ou  enfants. 
Les  agents  les  plus  ordinaires  de  cette  transmission  sont  les  va- 
chères, les  marchands,  les  vétérinaires  eux-mêmes,  lorsqu’ils 
visitent  des  étables  saines  en  sortant  d’étables  infectées.  Gerlach 
rapporte  un  fait  de  cette  nature,  recueilli  d’une  manière  authen- 
tique, qui  se  serait  produit  dans  le  Hainaut. 

On  a attribué  l’irruption  de  la  Peste  à Hasselt,  où  elle  a néces- 
sité l’abatage  d’un  si  grand  nombre  d’animaux,  à un  marchand 
hollandais  qui  l’aurait  importée  dans  ses  vêtements.  La  preuve 
n’en  a pas  été  donnée,  il  est  vrai;  mais  cette  assertion  a pu  être 
émise  sans  qu’elle  parût  invraisemblable. 

Les  animaux  peuvent,  comme  les  personnes,  servir  de  véhi- 
cules à la  Peste  bovine.  Les  moutons  sont  réputés  les  plus  aptes 
à remplir  ce  rôle,  en  raison  de  l’épaisseur  de  leur  toison  qui, 
mieux  encore  que  les  vêtements  de  l’homme,  peut  se  charger  des 
effluves  de  la  contagion,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  et  les  con- 
server. Cette  aptitude  possible  du  mouton,  qui  le  fait  mettre  en 
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très  grande  suspicion  dans  les  temps  d’épizootie,  n’a  pas  été 
cependant  démontrée,  il  faut  le  dire,  d’une  manière  expérimen- 
tale; mais  il  y a des  faits  d’observation  clinique  qui  sont  suffi- 
samment probatifs  pour  autoriser  à admettre  qu’elle  existe.  En 
voici  un,  entre  autres,  que  nous  avons  recueilli  en  Angleterre. 
Les  précautions  les  plus  minutieuses  avaient  été  prises  pour 
mettre  à l’abri  de  la  Peste  bovine  les  vaches,  au  nombre  de  24, 
d’une  propriété  quasi-princière,  située  à six  milles  de  Londres. 
Les  habitants  de  cette  propriété,  personnes  et  bêles,  n’avaient 
aucune  communication  avec  le  dehors.  Malgré  tout  cependant, 
la  Peste  parvint  à y pénétrer,  et  sur  les  24  animaux  qu’on  y 
entretenait,  23  succombèrent.  L’explication  de  ce  fait  nous  fut 
donnée  par  cette  circonstance  que  les  prairies,  où  les  vaches  pâtu- 
raient, n’étaient  séparées  que  par  des  haies  vives  d’autres  prai- 
ries contiguës,  où  les  bouchers  de  Londres  mettaient  en  réserve 
les  moutons  qu’ils  achetaient  sur  le  marché  métropolitain,  pour 
ne  les  tuer  qu’à  mesure  des  besoins  de  la  consommation.  Suivant 
toutes  les  probabilités,  c’est  par  cette  voie  que  l’air  chargé  des 
effluves  de  la  contagion,  auquel  les  toisons  des  moutons  servaient 
d’excipient,  a pu  transmettre  la  maladie  aux  vaches  de  la  prairie 
voisine. 

Les  chiens,  les  chats,  les  rats  eux-mêmes  sont  considérés  comme 
des  agents  de  transmission;  et  il  n’y  a pas  jusqu’aux  pigeons  que 
l’on  n’ait  accusés  d’être  les  importateurs  possibles  de  la  contagion 
d’une  ferme  dans  une  autre,  à l’aide  de  leurs  pattes  chargées  de 
fumier.  Nous  ne  nous  porterons  pas  garant,  loin  s’en  faut,  de  ces 
dernières  assertions,  à l’appui  desquelles  aucune  preuve  n’est 
donnée.  Mais  on  peut  dire,  lorsque  l’on  connaît  la  subtilité  du  vi- 
rus de  la  Peste  bovine,  qu’en  définitive  elles  ne  choquent  pas  la 
vraisemblance. 

©urée  de  la  période  d’incubation.  — Quelle  est  la  durée  de  la 
période  d’incubation  de  la  Peste  bovine?  Grave  question,  puisque 
c’est  de  sa  solution,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  que  doit  dé- 
pendre la  durée  plus  ou  moins  longue  du  temps  pendant  lequel 
les  animaux  de  provenance  suspecte  ou  reconnue  malsaine,  doi- 
vent être  maintenus  en  suspicion  et  arrêtés  aux  frontières  des 
pays  dans  lesquels  on  se  propose  de  les  importer. 

On  est  d’accord  sur  un  premier  point,  c’est  que  la  moyenne  de 
cette  période  d’incubation  est  de  sept  jours  et  que  les  oscillations 
les  plus  fréquentes,  en  deçà  et  au  delà  de  ce  chiffre,  seraient  de 
deux  fois  vingt- quatre  heures,  de  telle  sorte  qu’en  règle  générale, 
la  Peste  ne  se  manifesterait  pas  avant  le  cinquième  jour  et  au 
delà  du  neuvième  sur  les  sujets  exposés  à la  contamination. 

Cependant,  à cette  règle,  il  y a des  exceptions  qui  ont  été  rap- 
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pelées  el  invoquées  par  les  congrès  vétérinaires  internationaux 
de  Hambourg  (1863),  Vienne  (1865)  et  Zurich  (1867  , lorsqu’il 
s’est  agi  de  fixer  la  durée  des  quarantaines  sur  les  frontières  des 
pays  limitrophes  de  ceux  oh  les  bestiaux  peuvent  être  considérés 
comme  suspects,  en  raison  de  leur  provenance.  Nous  extrayons 
de  l'ouvrage  du  professeur  Gerlach  quelques-uns  des  faits  qui 
prouvent  que  la  durée  de  l’incubation  de  la  Peste  bovine  peut  dé- 
passer la  limite  de  neuf  jours  : 

« Les  expériences  d’inoculation  faites  par  ordre  du  gouverne- 
ment danois,  de  1770  à 1772,  sous  la  direction  du  professeur  Tode, 
ont  donné  les  résultats  suivants  : sur  390  animaux  inoculés,  56 
contractèrent  la  Peste  du  quatrième  au  dixième  jour;  201,  du 
onzième  au  vingtième;  20,  du  vingt  et  unième  au  vingt-sixième; 
113  ont  échappé  à la  maladie. 

» D’après  OErlzen,  lorsqu’on  inocule  un  virus  de  provenance 
déjà  ancienne,  la  période  d’incubation  a une  plus  longue  durée 
que  lorsque  le  virus  est  récemment  récolté.  Sur  18  bêtes  bovines 
inoculées  avec  une  matière  vieille  de  quatorze  jours,  4 sont  tom- 
bées malades  dans  la  période  de  dix  jours;  d’autres  au  bout  de 
quatorze,  quinze,  seize  et  dix-huit  jours. 

» La  Peste,  à ce  moment,  avait  un  caractère  de  grande  béni- 
gnité à Mecklembourg  : sur  4,096  inoculés  en  1778,  438  seule- 
ment succombèrent. 

» Zlamal  cite  un  cas  où  l’incubation  a duré  vingt  et  un  jours. 

» Furstenberg  rapporte  qu’en  Angleterre  et  en  Hollande  on  a 
observé  et  déterminé  avec  certitude  des  incubations  d’une  durée 
de  quatorze,  quinze  et  dix-liuit  jours.  MM.  Wehenkel  et  Defays, 
en  Belgique,  ont  fait  les  mêmes  constatations.  » 

Inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Ils  mettent  hors  de  doute 
que  la  durée  moyenne  de  la  période  d’incubation  de  la  Peste 
bovine  peut  être  dépassée.  Malgré  cela,  cependant,  les  trois  con- 
grès vétérinaires  internationaux  dont  nous  avons  rappelé  les  dates 
plus  haut  ont  émis  l’opinion  qu’une  quarantaine  de  vingt  et  un 
jours,  telle  que  celle  qui  est  prescrite  par  la  législation  sanitaire 
de  la  Prusse,  était  exagérée  et  qu’il  n’y  avait  pas  d’inconvénients 
à la  réduire  à dix  jours,  durée  moyenne  de  l’incubation  de  la 
Peste  bovine.  La  conférence  sanitaire  internationale,  qui  a été 
convoquée  à Vienne,  le  16  mars  1872,  par  le  gouvernement  austro- 
hongrois  pour  poser  les  bases  d’un  règlement  de  police  sanitaire 
uniforme  a également  considéré  comme  suffisante  une  quaran- 
taine de  dix  jours. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  au  chapitre  des  mesures  de 
police  sanitaire. 

Animaux  susceptibles  «le  contracter  la  Peste.  — Le  nom  de 
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Peste  bovine  donné  à l’épizootie  des  steppes  semble  impliquer  que 
les  grands  ruminants  domestiques  sont  seuls  susceptibles  de  la 
contracter.  Il  n’en  est  rien  cependant  : â mesure  que  les  faits  ont 
été  mieux  vus  et  mieux  étudiés,  on  a reconnu  que  cette  aptitude 
n’était  pas  exclusive  aux  grands  ruminants,  et  que  les  petits  y 
participaient  aussi,  quoique  dans  une  moindre  mesure.  Si  l’on 
trouve  dans  les  écrivains  du  dernier  siècle  quelques  lueurs  a 
ce  sujet,  c’est  surtout  dans  celui-ci,  et  plus  particulièrement 
depuis  une  vingtaine  d’années,  que  cette  vérité  a été  mise  hors 
de  doute  par  des  observations  bien  faites  et  des  expériences  di- 
rectes. 

Yoici  les  renseignements  communiqués  à ce  sujet  par  le  pro- 
fesseur Roll  de  Vienne,  au  premier  congrès  vétérinaire  interna- 
tional tenu  à Hambourg  : « Le  docteur  Maresch  a observé,  en 
Bohême,  que  les  moutons  étaient  aptes  à contracter  la  Peste  bo- 
vine; il  l’a  observée  sur  150  brebis,  dans  huit  bergeries.  La  même 
observation  a été  faite  en  Hongrie  par  le  docteur  Galambos  et  à 
Dorpat  par  Jessen.  Dans  la  Dalmatie,  le  Frioul  et  la  Carinthie, 
on  a vu  la  Peste  s’attaquer  aux  moutons  dans  les  localités  où  elle 
sévissait  à la  même  époque  sur  les  bœufs,  et  principalement  dans 
celles  de  ces  localités  où  les  moutons  et  les  Isœufs  partageaient  la 
même  étable.  Dans  trois  villages  de  la  Carinthie,  des  moutons 
sains  ont  été  infectés  par  des  moutons  malades,  et  ceux-ci  ont 
retransmis  à leur  tour  la  maladie  à des  bœufs.  Les  premiers  mou- 
tons malades  avaient  été  logés  dans  un  compartiment  d’étable  qui 
n’était  séparé  que  par  des  planches  de  celui  où  des  bœufs  malades 
étaient  logés  eux-mêmes.  Les  symptômes  observés  sur  les  mou- 
lons ressemblaient  exactement  à ceux  de  l’espèce  bovine  ; et  de 
même  les  altérations  cadavériques.  » 

En  Angleterre,  au  mois  de  septembre  1865,  le  professeur 
Simonds,  du  Collège  vétérinaire  de  Londres,  a vu  se  produire  sous 
ses  yeux  des  faits  identiquement  semblables  de  contagion  de  la 
Peste  bovine  à des  bêtes  à laine,  et  de  retransmission  de  cettè 
maladie  par  l’intermédiaire  des  bêtes  à laine  aux  bêtes  bovines 
mises  en  pâture  avec  elles. 

En  Hollande  et  en  Belgique,  on  a recueilli  également  des 
exemples  de  communication  de  la  Peste  bovine  à des  moutons. 
Cette  transmission  a eu  cela  de  particulier  dans  la  ferme  de  Lef- 
fengh,  aux  environs  d’Ostende,  que  les  symptômes  du  Typhus  ne 
se  sont  manifestés  sur  les  premières  bêtes  ovines  infectées  que  plus 
de  quatre  semaines  après  la  mort  de  la  dernière  vache  abattue,  et 
que  les  moutons  n’avaient  jamais  vécu  sous  le  même  toit  que  les 
vaches  malades  ; ils  ne  faisaient  que  se  succéder  dans  les  mêmes 
pâturages,  en  sorte  que  l'infection  a dû  se  faire  soit  par  la  bave 
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laissée  sur  les  herbes,  soit  par  les  émanations  des  malières  excré- 
mentitielles.  ^ 

En  Sicile,  d’après  le  rapport  du  docteur  Chicoli,  la  Peste  bovine 
a exercé  des  ravages  tout  à fait  extraordinaires  sur  les  espèces 
ovine  et  caprine,  dont  elle  aurait  fait  périr  plus  de  20,000  sujets 
dans  les  provinces  de  Palerme,  de  Trapani  et  de  Girgenti,  pendant 
une  période  de  deux  années,  de  1863  à 1863. 

En  Egypte,  la  Peste  bovine,  qui  a fait  périr  un  si  grand  nombre 
d’animaux  de  l’espèce  bovine  en  1864,  se  serait  attaquée  aussi 
avec  une  certaine  intensité  aux  chèvres  et  aux  moutons,  d’après 
la  relation  que  M.  Lemaître  a publiée  de  cette  épizootie. 

Nous  ajouterons  que  la  réceptivité  des  bêtes  ovines  pour  le  virus 
de  la  Peste  bovine  a été  démontrée  par  des  expériences  directes 
faites  à Schiedam,  en  Hollande,  par  M.  Hengeweld  (1865)  d’un 
côté,  et  par  M.  le  professeur  Gerlach  de  l’autre.  Les  quatre  sujets, 
trois  brebis  et  une  chèvre,  sur  lesquels  Gerlach  a expérimenté, 
ont  tous  contracté  le  Typhus,  mais  d’une  manière  bénigne,  car 
aucun  n’a  succombé.  Des  expériences  semblables  que  nous  avons 
faites  à Edimbourg,  avec  le  concours  de  M.  Chauveau,  ne  nous  ont 
donné  qu’un  résultat  négatif. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  faits  sont  aujourd’hui  trop  nombreux  qui 
témoignent  de  l’aptitude  des  moutons  et  des  chèvres  à contracter 
le  Typhus  des  bêtes  à cornes,  pour  que  cette  aptitude  puisse  être 
mise  en  doute;  mais  elle  est  loin  d’être  égale  à celle  des  grands 
ruminants.  Ceux-ci  sont  tellement  impressionnables  à l’influence 
du  Typhus  que  presque  pas  un  seul  des  sujets  qui  la  subissent  n’y 
échappe,  et  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  dans  nos  contrées 
occidentales,  les  effets  en  sont  mortels.  Les  moutons,  au  contraire, 
de  même  que  les  chèvres,  sont  le  plus  souvent,  dans  tous  les  pays, 
réfractaires  à la  contagion;  à tel  point  que  cette  contagion,  au- 
jourd’hui incontestable,  a été  méconnue  presque  jusqu’à  ce  siè- 
cle-ci, et  qu’il  n’a  fallu  rien  moins  que  les  événements  si  démons- 
tratifs de  l’invasion  du  Typhus  en  1865  pour  donner  à tout  le 
monde  la  conviction  de  sa  réalité. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  petits  ruminants  domesti- 
ques qui  sont  aptes  à recevoir  des  bêtes  à cornes  les  germes  du 
Typhus  contagieux  ; les  ruminants  exotiques,  grands  et  petits,  ont 
la  même  susceptibililé.  C’est  ce  dont  la  démonstration  certaine  a 
été  donnée  par  l’irruption  de  cette  maladie,  en  1865,  dans  le  Jar- 
din d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  et  nous  en  avons  parlé 
plus  haut  avec  assez  de  détails  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser d’y  revenir  ici. 

La  Peste  des  steppes  n’est  donc  pas  seulement  la  Peste  bovine, 
elle  est  celle  de  tous  les  ruminants,  indigènes  ou  exotiques;  peut- 
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être  aussi  qu’elle  s’attaque  aux  animaux  du  genre  Sus , puisque 
les  pécaris  du  bois  de  Boulogne  l’ont  contractée.  Vicq-d’Azyr,  se 
basant  sur  des  faits  qu’il  avait  observés  dans  le  Bourbonnais, 
n’était  pas  éloigné  de  penser  que  les  chiens,  les  chats,  les  cochons 
et  les  poules  pourraient  bien  aussi  être  susceptibles  de  contami- 
nation par  le  virus  de  la  Peste.  Le  cheval  aussi,  d’après  Grognier 
et  d’après  des  affirmations  sans  preuves,  émises  en  Angleterre 
pendant  la  durée  de  la  dernière  épizootie,  se  trouverait  dans  les 
mêmes  conditions.  Mais  toutes  ces  assertions  ne  s’appuient  sur 
rien;  au  contraire,  les  expériences  directes  les  contredisent,  car 
Vicq-d’Azyr  et  Camper  ont,  en  vain,  essayé  de  transmettre  le 
Typhus  à ces  animaux  par  inoculation. 

Quant  à l’homme,  on  peut  considérer  comme  certain  qu’il  n’est 
pas  susceptible  de  contracter  la  Peste  des  animaux,  soit  par  voie 
d’infection,  soit  par  contagion  directe.  Cette  question,  d’une  im- 
portance si  grande,  a été  étudiée,  pendant  le  cours  de  la  dernière 
épizootie  occidentale,  dans  tous  les  pays  où  le  Typhus  a sévi  ; on 
s’est  enquis  auprès  de  tous  les  ouvriers,  bouchers  ou  équarris- 
seurs; on  a fait  des  recherches  dans  les  hôpitaux,  et  Ton  peut  dire 
qu’aucun  fait  n’a  été  recueilli  nulle  part,  qui  autorise  même  à 
soupçonner  que  la  Peste  des  animaux  soit  contagieuse  à l’homme. 
Si  l’homme  avait  une  aptitude  quelconque  à cette  contagion,  ne  se 
serait-elle  pas  manifestée  en  Angleterre  et  en  Hollande,  au  mo- 
ment où  la  maladie  faisait  tant  de  victimes  par  semaine  et  où 
tant  d’hommes  ou  de  femmes  étaient  employés  à soigner  les  bes- 
tiaux, à enlever  leurs  excréments,  à traîner  leurs  cadavres,  à les 
dépouiller,  à les  dépecer,  etc.,  et  tout  cela  sans  aucune  précaution 
pour  se  mettre  à l’abri  des  accidents  contagieux?  Que  de  personnes 
aussi  ont  manié  les  viandes  provenant  des  animaux  infectés  et 
qui  étaient  utilisées  à l’alimentation  des  animaux  et  même  de 
l’homme  ! Dans  de  telles  conditions  de  rapports  étroits  avec  les 
matières  contagifères,  la  contagion  se  fût  produite  certainement 
si  elle  avait  été  possible.  11  est  vrai  qu’en  Angleterre  on  a attribué 
à une  inoculation  du  Typhus  la  mort  d’un  jeune  vétérinaire  qui 
succomba  peu  de  jours  après  avoir  pratiqué  l’autopsie  d’une  vache 
atteinte  de  cette  maladie.  Le  jury  réuni  par  le  coroner  crut  pou- 
voir prononcer  un  verdict  dans  ce  sens.  Mais  il  paraît,  d’après  les 
renseignements  fournis  par  la  domestique  de  ce  jeune  homme, 
qu’il  était  déjà  malade  avant  de  faire  l’autopsie  et  qu’il  portait  à 
la  main  des  boutons  de  mauvaise  nature.  Ce  fait  n’a  donc  aucune 
valeur  scientifique  et  il  n’y  a pas  lieu  d’en  tenir  compte. 

En  définitive,  il  est  permis  d’affirmer  aujourd’hui  que  l’homme 
ne  peut  contracter  le  Typhus  des  animaux  ni  par  la  cohabitation 
avec  eux,  ni  par  la  manipulation  de  leurs  débris,  ni  par  l’usage  de 
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leurs  viandes  comme  aliments,  ni  même  par  l’inoculation  directe, 
car  les  exemples  sont  nombreux  de  vétérinaires,  de  médecins,  de 
bouchers,  d’équarrisseurs,  qui  se  sont  blessés  en  pratiquant  les 
ouvertures  des  cadavres,  sans  qu’un  accident  quelconque  s’en  soit 
suivi. 

Symptômes.  — Dans  la  première  période  de  cette  maladie,  celle 
que  l’on  appelle  période  d 'incubation,  parce  que  le  mal  n’est  en- 
core qu’en  germe  dans  le  corps  et  y couve,  pour  ainsi  dire,  les 
animaux  présentent  tous  les  caractères  extérieurs  de  la  santé  ; 
ils  mangent,  boivent  et  ruminent  comme  d’habitude,  et  les  femel- 
les donnent  la  même  quantité  de  lait.  Impossible  donc  de  voir 
en  eux  des  malades  ; et,  de  fait,  s’ils  sont  condamnés  à le  de- 
venir fatalement,  ils  ne  le  sont  pas  encore. 

Cependant,  un  fait  d’une  grande  importance  a été  signalé  par 
différents  observateurs,  à savoir,  l’élévation  de  la  température  du 
corps  des  animaux  contaminés,  à la  fin  de  la  période  d’incubation, 
deux  jours  avant  la  manifestation  des  autres  troubles  morbides. 
D’après  M.  Gamgee,  cette  élévation  de  température  se  traduirait, 
dès  les  premiers  moments  où  elle  se  manifeste,  par  3°,  4°  et  5° 
Fahrenheit. 

La  température  normale  étant  de  100°  à 101°  Fah.,  le  thermo- 
mètre, placé  dans  le  rectum  des  animaux  contaminés,  s’élèverait 
h 104%  105°,  106°  et  même  107°  Fah. 

Gerlach  a signalé  également  cette  particularité.  Suivant  lui, 
la  température  qui,  dans  les  jeunes  bœufs,  oscille,  à l’état  normal, 
entre  38°, 5 et  39°, o centig.,  pourrait  s’élever,  dans  les  sujets  qui 
sont  sous  le  coup  de  la  Peste,  de  39°  à 41°  et  même  42°  et  une 
fraction,  mais  elle  ne  dépasserait  jamais  42°, 2. 

Dans  son  troisième  rapport  à la  reine,  la  Commission  anglaise 
insiste  beaucoup  sur  ce  fait,  découvert  par  M.  le  professeur  Gam- 
gée,  et  vérifié  par  les  recherches  du  docteur  Sanderson. 

Cette  élévation  de  la  température  du  corps  des  animaux,  à la 
période  d’incubation  de  la  Peste  bovine,  peut  avoir  une  grande 
importance  pratique,  puisque,  grâce  à ce  signe  qui  précède  tous 
les  autres,  il  est  possible  de  reconnaître  dans  un  groupe  d’ani- 
maux encore  sains  en  apparence,  mais  qui  ont  été  exposés  à la 
contamination,  ceux  chez  lesquels  la  maladie  va  se  déclarer,  et  de 
recourir  immédiatement  aux  mesures  sanitaires  que  les  circons- 
tances exigent. 

Il  résulte  de  ce  fait,  dont  nous  avons  pu  constater  la  réalité 
avec  M.  Chauveau,  dans  nos  expériences  d’inoculation  au  Collège 
vétérinaire  d’Edimbourg,  que  la  période  d’incubation  est  moins 
longue  qu’on  ne  l’avait  admis,  puisqu’il  est  possible,  grâce  à l'em- 
ploi du  thermomètre,  de  reconnaître  sur  un  sujet  donné  les  effets 
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de  l’infection  virulente,  deux  jours  plus  tôt  qu’on  ne  le  faisait 
avant  l’application  de  cet  instrument  au  diagnostic  de  la  Peste 
bovine. 

Cette  première  mais  obscure  manifestation  est  suivie,  à bref 
délai,  des  symptômes  plus  saisissables  que  donne  l’habitude  exté- 
rieure. La  maladie  se  caractérise  alors  par  l’abattement  et  une 
certaine  expression  du  regard  qui  donne  à l’animal  un  air  sombre  ; 
sa  tête  est  tendue,  fixe,  portée  bas,  avec  les  oreilles  immobiles, 
tombant  en  arrière*;  le  dos  est  voussé  et  les  membres  postérieurs 
sont  engagés  sous  le  centre  de  gravité  ; le  poil  est  terne,  hérissé 
et  sec  au  toucher;  aux  plis  des  jointures,  notamment  dans  les 
régions  des  aisselles  et  des  aines,  la  peau  se  trouve  mouillée  de 
sueurs  qui  déterminent  le  soulèvement  de  son  épiderme  et  sa  dé- 
nudation . 

La  rumination  n’est  pas  immédiatement  suspendue  dans  les 
premiers  jours  de  la  maladie,  ce  qui  indique  que  l’appétit  n’est 
pas  encore  éteint  ; mais  elle  ne  s’effectue  plus  avec  sa  régularité 
habituelle  ; l’animal  grince  des  dents  et  bâille  fréquemment. 

Puis  apparaissent  des  tremblements  généraux,  qui  se  manifes- 
tent surtout  en  arrière  des  épaules,  aux  jarrets  et  aux  fesses,  avec 
des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  notamment  vers  la  base 
des  cornes,  aux  oreilles  et  aux  extrémités  des  membres. 

Les  yeux  sont  rouges,  et  les  larmes  qui  s’en  écoulent  en  abon-  * 
dance  exercent  une  action  irritante  sur  la  peau  où  elles  se  répan- 
dent, car  elles  creusent  sur  le  chanfrein  une  sorte  de  sillon, 
produit  par  la  dépilation  et  le  détachement  de  l’épiderme. 

Un  jetage  $ lieu,  par  les  ouvertures  des  narines,  d’un  liquide 
d’abord  aqueux  et  irritant  comme  les  larmes,  et  produisant,  comme 
elles,  l’érosion  épidermique  des  parties  de  la  peau  avec  lesquelles 
il  reste  en  contact. 

La  faiblesse  est  déjà  grande,  aux  premiers  jours  de  la  maladie, 
et  elle  s’accuse,  du  côté  de  l’appareil  locomoteur,  par  le  décubitus 
prolongé,  la  difficulté  avec  laquelle  le  relever  s’effectue  et  le  chan- 
cellement  de  la  marche. 

La  circulation  témoigne  également  de  cette  faiblesse,  car  les 
battements  du  cœur  sont  en  général  si  peu  énergiques  qu’il  est 
difficile  souvent  d’en  percevoir  bien  les  battements  autrement 
que  par  l’auscultation.  Les  pulsations  artérielles  ont,  de  leur  côté, 
pour  caractère  général  d’être  petites,  molles  et  peu  perceptibles. 
Quant  à leur  nombre,  il  varie  de  60,  70  à 110  et  120  même,  dans 
le  cours  de  la  maladie,  les  chiffres  les  plus  bas  correspondant  aux 
jours  du  début,  et  les  plus  élevés  à la  période  dernière,  dont  la 
mort  est  la  terminaison  ordinaire. 

Toutes  les  membranes  muqueuses  apparentes  reflètent  une 
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teinte  rouge  brique,  à l’exception  de  celle  de  la  bouche  où  cette 
teinte  est  dissimulée  par  l’épaisseur  de  l’épithélium.  Là,  l’état 
congestif  se  traduit  par  la  rougeur  du  sommet  des  papilles  à la 
face  interne  des  joues  et  par  de  petites  vésicules  d’une  teinte  jau- 
nâtre, qui  ont  quelque  analogie  avec  l’éruption  caractéristique 
de  la  fièvre  aphtheuse.  En  meme  temps  que  ces  phénomènes  se 
produisent,  la  sécrétion  salivaire  augmentée  forme  une  mousse 
blanche  aux  commissures  des  lèvres  et  sur  leurs  bords. 

Chez  les  femelles  il  existe  un  symptôme  très  propre  à faciliter 
le  diagnostic,  lorsqu’on  doit  passer  en  revue  un  certain  nombre  de 
bêtes  et  formuler  un  jugement  rapide  : c’est  la  coloration  particu- 
lière de  la  membrane  du  vagin,  qui  a une  teinte  rouge  d’acajou, 
avec  des  marbrures  d’une  nuance  plus  foncée. 

La  respiration  ne  présente  rien  autre  de  particulier,  au  début, 
qu’une  certaine  accélération  de  ses  mouvements. 

Avec  les  progrès  de  la  maladie,  c’est-à-dire  vers  le  quatrième 
jour,  les  humeurs  des  yeux  et  du  nez  deviennent  purulentes,  et 
souvent  alors  l’air  expiré  est  fétide.  A ce  moment,  la  respiration 
se  précipite  davantage  et  s’accompagne  d’un  bruit  de  cornage  que 
l’on  entend  à distance,  en  entrant  dans  les  étables. 

De  la  bouche  s’échappe  une  salive  écumeuse  qui  forme  des  flo- 
cons blanchâtres  autour  des  lèvres.  Sur  le  bourrelet  de  la  mâ- 
choire supérieure,  sur  les  gencives  et  sur  les  papilles  de  la  face 
interne  des  joues,  l’épiderme,  soulevé  par  de  la  sérosité,  n’adhère 
plus  à la  muqueuse,  et  détaché  par  les  mouvements  de  la  langue 
ou  par  la  pression  des  doigts,  quand  on  explore  la  bouche,  il  laisse 
à nu  des  plaies  vives,  d’un  rouge  foncé. 

La  tête  est  agitée,  d’un  côté  à l’autre,  d’une  sorte  de  branlement 
qui  a une  certaine  analogie  avec  celui  des  vieillards  et,  en  même 
temps,  les  mouvements  rapides  de  la  respiration  lui  impriment, 
à chaque  fois  que  les  flancs  s’abaissent,  une  secousse  de  bas  en 
haut  : agitation  très  caractéristique  qui  peut  se  traduire  à distance 
par  le  bruit  des  chaînes  d’attache  et  dénoncer  ainsi  l’existence  du 
Typhus  dans  une  étable,  avant  même  qu’on  y soit  entré. 

La  diarrhée  ne  tarde  pas  à se  manifester  après  un  ou  deux  jours 
de  constipation  ; ce  sont  d’abord  des  matières  excrémentitielles 
qui  sont  expulsées  demi-liquides,  avec  une  grande  impétuosité, 
et  associées  à des  gaz  qui  leur  donnent  une  fétidité  caractéristique; 
puis  quand  le  canal  est  vide,  les  produits  des  déjections  deviennent 
séreux;  enfin,  à la  dernière  période,  les  matières  rejetées  prennent 
une  teinte  brune,  qu’elles  doivent  au  sang  qui  leur  est  associé,  et 
répandent  une  odeur  d’une  extrême  fétidité. 

A mesure  que  la  maladie  progresse,  l’affaiblissement  s’accuse 
davantage.  Les  malades  tombent  dans  un  état  d’extrême  prostra- 
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tion  ; c’est  à peine  s’ils  peuvent  se  tenir  debout  et  s’ils  ont  la  force 
de  conserver  l’équilibre,  quand  on  les  oblige,  par  l’excitation  des 
aiguillons  ou  des  chiens,  à se  mettre  en  mouvement.  La  plupart 
du  temps  ils  restent  couchés,  la  tête  tendue  et  appuyée  sur  le 
menton.  La  stupeur  est  extrême  ; les  yeux  s’enfoncent  profondé- 
ment dans  les  orbites  ; une  humeur  purulente  remplit  le  vide  qui 
s’est  formé  entre  le  globe  et  les  paupières.  La  matière  du  jetage, 
mêlée  de  stries  sanguinolentes,  souvent  fétide,  obstrue  tellement 
les  narines  que  les  animaux  sont  obligés  de  respirer  par  la  bou- 
che ; la  température  du  corps  est  sensiblement  abaissée,  et  quand 
on  appose  les  mains  sur  la  peau  du  dos  et  des  hanches,  on  perçoit 
une  sensation  analogue  à celle  que  donne  le  toucher  d’un  animal 
à sang  froid. 

Souvent  à cette  période  se  manifeste  un  symptôme  très  carac- 
téristique, c’est  un  gonflement  de  chaque  côté  de  l'épine  du  dos 
et  des  lombes,  déterminé  par  la  présence  de  gaz  sous  la  peau, 
soit  que  ces  gaz  aient  été  exhalés  directement  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané,  soit  qu’ils  proviennent  du  poumon,  et  qu’ils  se 
soient  fait  jour,  dans  le  tissu  cellulaire,  à la  suite  de  la  rupture 
des  parois  des  vésicules  pulmonaires.  Quand  on  palpe  la  peau  des 
régions  emphysémateuses,  on  perçoit  une  sensation  de  crépita- 
tion, et  si  on  la  percute,  elle  rend  un  son  analogue  à celui  qui  se 
fait  entendre  lorsque,  dans  les  boucheries,  on  frappe  sur  la  peau 
d’un  bœuf  soufflé. 

Lorsque  ce  symptôme  est  apparu,  les  animaux  sont  froids  et 
insensibles,  les  mouches  les  couvrent  comme  si  déjà  ils  étaient 
des  cadavres.  Elles  s'accumulent  autour  des  ouvertures  naturelles 
et  y déposent  leurs  œufs  qui,  quelquefois,  ont  le  temps  d’y  éclore: 
d’où  la  manifestation  d'un  fait  qui  a été  considéré  autrefois 
comme  une  expression  spéciale  de  la  maladie,  mais  qui  n’est  évi- 
demment qu’un  accident,  conséquence  de  l’insensibilité  à peu 
près  complète  dans  laquelle  les  animaux  sont  tombés 

La  sécrétion  du  lait,  qui  commence  à diminuer  dès  le  moment 
où  le  thermomètre  accuse  une  élévation  de  la  température  du 
corps  des  malades,  ne  tarde  pas  à se  tarir  presque  complètement. 
Les  mamelles  se  flétrissent  et  deviennent  flasques  et  froides.  Quand 
elles  donnent  encore  un  peu  de  lait,  ce  liquide  est  séreux  et  d’une 
teinte  jaune  très  accusée. 

L’amaigrissement  rapide  et  profond  des  malades  est  un  des  ca- 
ractères particuliers  à cette  affection,  qui  s’accuse  à un  degré 
d’autant  plus  marqué  que  la  vie  se  prolonge  davantage  ; les  su- 
jets deviennent  étiques  ; leurs  muscles,  effacés  et  comme  parchemi- 
nés, laissent  apparaître  tous  les  reliefs  du  squelette,  notamment  à 
la  région  du  bassin  dont  les  excavations  se  creusent  profondément. 
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En  résumé,  lorsque  la  Peste  bovine,  arrivée  à sa  période 
d’état,  se  manifeste  avec  l’ensemble  de  tous  ses  symptômes,  elle 
imprime  à l’habitude  extérieure  des  malades  et  à leur  physionomie 
quelque  chose  de  si  caractéristique  qu’il  est  difficile  de  la  mé- 
connaître. 

Leur  tête  penchée  jusqu’à  terre  et  branlante  ; leurs  yeux  ternes, 
profondément  enfoncés  dans  les  orbites,  d’où  déborde,  vers  l’an- 
gle nasal  des  paupières,  une  humeur  purulente  ; le  jetage  épais  et 
sanguinolent  qui  s’échappe  des  narines  dont  les  ouvertures  sont 
excoriées  et  saignantes  ; la  bave  qui  s’écoule  de  la  bouche  ; la  dé- 
pilation du  chanfrein  ; la  respiration  précipitée  avec  le  bruit  de 
cornage  qui  l’accompagne  ; le  voussement  de  la  colonne  verté- 
brale et  la  convergence  des  membres  sous  le  corps  ; les  tremble- 
ments musculaires  ; la  région  des  fesses  et  la  queue  souillées 
par  des  matières  excrémentitielles,  séreuses  ou  sanguinolentes, 
d’abord  rejetées  avec  force  et  ensuite  s’extravasant  de  l’anus 
demi-ouvert  comme  d’un  vase  inerte  ; la  température  abaissée, 
la  faiblesse  extrême,  la  prostration,  la  stupeur,  l’amaigrissement 
général,  tout  cet  ensemble  de  symptômes  qui  peut  être  saisi  à 
première  vue,  quand  on  entre  dans  une  étable,  ne  laisse  pas  l’es- 
prit en  suspens  et  permet  de  formuler  d’emblée  un  diagnostic, 
que  l’on  n’a  plus  ensuite  qu’à  affirmer  davantage  à l’aide  des  ca- 
ractères que  l’on  peut  reconnaître  par  un  examen  plus  particu- 
lier des  malades,  comme  la  coloration  rouge  brique  de  la  con- 
jonctive et  de  la  muqueuse  vaginale,  les  plaies  d'appparence 
ulcéreuse  qui  résultent,  dans  la  cavité  buccale,  du  détachement 
de  l’épiderme  sur  le  bourrelet,  en  dedans  des  joues,  sur  la  langue; 
les  suintements  séreux  de  la  peau  dans  la  profondeur  des  plis  ; 
l’emphysème  sous-cutané  quand  il  existe;  les  indications  données 
par  le  pouls,  par  l’odeur  de  l’air  expiré,  par  la  locomotion,  par 
l’ attitude  couchée,  parle  mode  du  relever,  etc.,  etc. 

Somme  toute,  la  Peste  bovine  est  une  des  maladies  les  mieux 
caractérisées  qui  soient.  Sa  durée  ordinaire  est  de  quatre  à huit 
ou  dix  jours. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  s’applique  à la  géné- 
ralité des  cas  ; mais  il  y a des  variantes  dans  l’expression  symp- 
tomatique de  cette  maladie. 

La  plus  importante  est  celle  qui  est  caractérisée  par  une 
pseudo-éruption,  sur  différentes  régions  de  la  peau,  de  petites 
vésicules  qui  se  développent  sur  une  base  congestionnée  et  sem- 
blent avoir  été  formées  par  le  même  mécanisme  que  celles  qui  se 
produisent  à la  suite  d’une  application  vésicante.  Elles  se  mon- 
trent principalement  dans  les  régions  où  la  peau  est  fine,  privée 
de  pigment  et  couverte  d’un  poil  rare,  comme  le  pis,  le  périnée, 
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le  scrotum,  le  pourtour  de  la  vulve,  la  face  interne  des  cuisses, 
les  bords  des  narines  et  même  les  faces  latérales  de  l’encolure.  Aux 
mamelles,  cette  éruption  peut  faire  quelque  illusion  et  revêtir  une 
apparence  pustuleuse  qui  établit  entre  elle  et  l’éruption  du  cow- 
pox  une  certaine  ressemblance  objective.  D’où  les  expressions  de 
Peste  varioleuse,  de  variole  des  bœufs  appliquées  improprement,  dans 
le  dernier  siècle,  par  Ramazzini  et  Yicq-d’Azyr  à la  Peste  bovine, 
il  est  vrai  que  ce  qui  a pu  renforcer  cette  identification  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  l’ont  conçue,  c’est  que  le  liquide  contenu  dans 
ces  vésicules  est  virulent,  comme  celui  d’une  pustule  véritable, 
mais  ce  caractère  ne  lui  est  pas  exclusif  : le  sang,  en  masse,  est 
virulent,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  la  sérosité,  exhalée  par  la 
peau  et  rassemblée  dans  les  ampoules  épidermiques,  conserve 
cette  propriété. 

Ce  n’est  donc  pas,  à proprement  parler,  une  éruption  qui  se 
produit,  dans  de  certains  cas,  pendant  le  cours  de  la  Peste  bovine, 
mais  bien  un  phénomène  du  même  ordre  que  celui  dont  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  est  le  siège,  et  exprimant,  comme 
lui,  l’état  congestif  de  la  membrane  où  la  vésiculation  s’opère. 
Seulement  à la  peau,  les  vésicules  se  dessèchent  sous  l’influence 
de  l’air,  et  le  résidu  du  sérum  évaporé  forme  des  croûtes  peu  adhé- 
rentes qui  se  détachent,  et  ne  laissent  voir,  après  leur  desquama- 
tion, aucune  cicatrice  enfoncée  et  persistante  comme  celle  qui 
accuse  toujours  le  siège  d’une  véritable  pustule. 

Chez  un  certain  nombre  de  sujets,  la  Peste  hovine  se  caracté- 
rise, dans  les  premiers  jours  de  sa  manifestation,  par  des  symp- 
tômes qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  du  verlige.  Dans 
ces  cas,  les  animaux  poussent  devant  eux,  en  s’appuyant  de  la 
tête  contre  le  mur  qui  leur  fait  face,  ou,  si  on  les  détache,  ils  se 
portent  en  avant  avec  une  sorte  d’impétuosité  et  ne  peuvent  être 
contenus  que  par  les  efforts  de  plusieurs  hommes.  Leur  faculté 
visuelle  paraît  affaiblie,  et  ils  se  heurtent  contre  les  obstacles, 
soit  à cause  de  cela,  soit  qu’ils  obéissent  malgré  eux  à une  impul- 
tion  irrésistible.  Cette  exacerbation  nerveuse  n’est  pas  continue, 
elle  est  remplacée  par  des  périodes  de  coma,  et,  en  résultat  der- 
nier, c’est  le  coma  qui  lui  succède  définitivement  avec  un  état 
d’extrême  prostration  caractérisé  par  le  décubitus  latéral,  chose 
exceptionnelle  chez  les  ruminants  et  qui  témoigne  toujours  d’une 
faiblesse. excessive. 

11  y a des  cas  où  le  Typhus  débutant  a d’assez  grandes  res- 
semblances avec  la  péripneumonie.  Les  malades  battent  des 
flancs,  respirent  avec  effort,  ont  un  faciès  inquiet  et  font  entendre 
une  toux  répétée  et  peu  retentissante.  Mais  cette  ressemblance, 
qui  procède  de  l’état  symptomatique  extérieur,  s’évanouit  quand 
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on  interroge  l’appareil  respiratoire  par  la  percussion  et  l’ausculta- 
tion. 11  est  facile  de  reconnaître,  à l’aide  de  ces  moyens  d’explo- 
ration, que  l’état  dyspnéique,  accusé  parles  malades,  résulte  de 
l’emphysème  dont  les  poumons  deviennent  très  souvent  le  siège 
chez  les  animaux  affectés  du  Typhus. 

Somme  toute,  dans  cette  maladie  générale  que  l’on  appelle  la 
Peste  bovine,  il  peut  y avoir  de  certaines  variations  de  l’expres- 
sion symptomatique,  suivant  les  races  d’animaux  affectés,  sui- 
vant les  lieux,  suivant  les  temps,  voire  môme  les  saisons  où  la 
maladie  fait  son  apparition;  tels  symptômes  peuvent  prédominer 
sur  tels  autres  : il  y a même  des  cas  où,  d’après  ce  que  rappor- 
tent les  professeurs  vétérinaires  de  Russie,  la  maladie  revêt  une 
forme  si  bénigne  que  l'animal  qui  en  est  atteint  peut  ne  pas  être 
reconnu  malade  au  milieu  du  troupeau  dont  il  fait  partie;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit  de  ces  nuances,  de  ces  variations,  de  ces  degrés, 
la  Peste  reste  toujours  identique  à elle-même,  et  elle  conserve 
toujours  sa  caractéristique  principale,  à savoir  sa  propriété  con- 
tagieuse. 

Le  diagnostic  de  la  Peste  bovine  ne  présente  donc  pas,  en  gé- 
néral, de  grandes  difficultés,  surtout  lorsque  l’éveil  est  donné  et 
qu’on  est  prévenu  de  l’existence  actuelle  de  l’épizootie  ou  de  son 
approche.  Dans  ces  conditions,  les  faits  prennent,  aux  yeux  des 
observateurs,  une  signification  très  précise  qu’ils  peuvent  ne  pas 
avoir,  au  même  degré,  dans  d’autres  circonstances,  non  parce 
qu’ils  sont  moins  accusés,  mais  parce  que  l’on  est  moins  préparé 
à les  comprendre.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’au  mois  de  juin  1865, 
la  Peste  des  steppes  fit  une  irruption  soudaine  au  marché  d’Is- 
lington  à Londres,  les  vétérinaires,  appelés  les  premiers  à visiter 
les  animaux  qu’elle  frappait,  furent  pris  au  dépourvu  et  ne  surent 
pas  tout  d’abord  à quelle  maladie  ils  avaient  affaire.  C’est  que 
personne  alors  ne  s’attendait  à l’invasion  de  cette  maladie  dont 
il  n’y  avait  aucune  menace  dans  les  pays  les  plus  voisins  du 
Royaume-Uni,  et  dont  on  avait  perdu  jusqu’au  souvenir,  depuis 
cent  vingt  ans  qu’on  ne  l’avait  vue.  Mais  lorsque  les  yeux  furent 
dessillés  et  qu’on  sut  à quoi  se  prendre,  personne  ne  fut  plus  mis 
en  défaut  et  rien  ne  parut  simple  et  facile  comme  le  diagnostic  de 
la  Peste  bovine. 

Il  faut  dire  cependant  que  la  trop  grande  préoccupation  où  l’ap- 
proche de  la  Peste  bovine  met  les  esprits,  dans  un  pays  non 
encore  envahi,  peut  conduire  à de  graves  erreurs  de  diagnostic,  en 
faisant  confondre  avec  la  Peste  tout  ce  qui  lui  ressemble  par  quel- 
ques traits.  Alors  « la  peur  d’un  mal  fait  tomber  dans  un  pire;  » 
on  voit  le  Typhus  partout;  pour  peu  qu’un  animal  de  l’espèce 
bovine  présente  quelques  signes  morbides  un  peu  obscurs,  il  a le 
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Typhus,  et  l’on  se  comporte  vis-à-vis  de  lui  comme  si  réellement 
il  était  gros  de  cette  maladie  et  de  toutes  ses  conséquences.  Après 
tout,  c’est  là,  peut-on  dire,  une  terreur  salutaire,  et  mieux  vaut, 
pour  la  sauvegarde  d’un  pays  menacé,  l’état  où  elle  entretient  les 
esprits  que  l’indifférence  ou  l’incurie  qui  sont  les  conditions  les 
plus  favorables  à l’expansion  des  maladies  épizootiques. 

Pronostic.  — Pour  juger  de  la  gravité  de  la  Peste  bovine,  il  suffit 
de  se  rappeler  les  chiffres  de  la  mortalité  qu’elle  cause  dans  les 
pays  sur  lesquels  elle  s’abat.  C’est  par  milliers  et  par  millions 
que  l’on  compte  ses  victimes;  c’est  par  millions  et  par  milliards 
que  l’on  mesure  les  pertes  qu’elle  cause.  Dans  nos  contrées  occi- 
dentales, autant  d’animaux  qu’elle  atteint,  presque  autant  d’ani- 
maux morts,  surtout  si  ces  animaux  appartiennent  à des  races 
perfectionnées,  comme  les  races  anglaises  par  exemple.  Celles-ci 
n’ont  aucune  force  de  résistance  contre  ce  mal.  Nous  avons  vu 
à Londres  des  étables  composées  de  200,  300,  400  et  500  vaches 
laitières,  disparaître  presqu’entièrement  sous  les  coups  du  Typhus  ; 
et  les  seules  bêtes  qui  survivaient  de  ces  magnifiques  troupeaux 
appartenaient  à la  race  hollandaise.  Aussi  les  ravages  ont-ils  été 
énormes  en  Angleterre,  car  outre  que  dans  le  début  la  Peste  a 
trouvé  devant  elle  une  carrière  largement  ouverte,  les  animaux 
auxquels  elle  a pu  si  librement  s’attaquer  étaient,  de  par  leur 
organisation  même,  comme  voués  fatalement  à périr. 

En  Hollande,  la  statistique  en  témoigne,  il  n’en  a pas  été  de 
même.  Si  la  mortalité  a été  très  grande,  cela  a dépendu  surtout 
de  la  densité  de  la  population  animale  dans  ce  pays;  mais  la 
perte,  pour  cent,  n’a  guère  été  que  des  deux  tiers.  Un  tiers  envi- 
ron des  animaux  malades  ont  pu  résister  et  survivre. 

Cette  force  de  résistance  de  l’organisme  des  bêtes  bovines  con- 
tre l’infection  virulente  de  la  Peste  grandit  à mesure  qu’on  se 
rapproche  des  steppes.  Dans  les  races  qui  sont  propres  à ces  con- 
trées, la  maladie  revêt  souvent  un  caractère  de  telle  bénignité 
qu’elle  ne  produit  dans  les  fonctions  qu’un  trouble  si  peu  aecusé 
qu’il  passe  inaperçu  : d'où  la  possibilité  qu’un  troupeau  importé 
de  ces  pays  devienne,  pour  ceux  qu’il  parcourt,  une  source  d’in- 
fection très  active  et  très  meurtrière,  sans  subir  lui-même  aucune 
perte. 

En  dehors  des  conditions  de  race,  il  en  est  d'autres,  difficile- 
ment appréciables,  qui  impriment  à la  Peste  bovine  des  carac- 
tères différents  d’intensité.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  steppes 
mêmes,  il  y a des  années  ou  des  saisons  dans  lesquelles  sa  mali- 
gnité devient  excessive,  comme  en  1844  notamment,  où  d’après 
les  statistiques  officielles  1 million  de  bêtes  à cornes  auraient 
péri.  Par  contre,  dans  nos  contrées  occidentales,  la  Peste  bovine 
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peut  se  montrer  d’une  bénignité  exceptionnelle,  comme  on  l’a 
vue  dans  l’Allemagne  du  Nord  et  en  Hollande,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  On  a pu  constater  encore  des  faits 
de  cet  ordre,  en  1865,  non  pas  dans  toute  la  Hollande,  mais  dans 
quelques  localités  de  ce  pays  où  le  Typhus  était  d’une  extrême 
bénignité,  tandis  que  dans  d’autres  il  sévissait  avec  une  très 
grande  intensité,  sans  qu’il  ait  été  possible  de  trouver  la  raison 
de  ces  différences. 

Toutefois  on  peut  dire,  en  règle  générale,  que  les  chances  de 
la  gravité  de  la  maladie  sont  plus  grandes  lorsque  les  animaux 
sont  rassemblés  sous  des  toits,  au  milieu  d’une  atmosphère  con- 
finée, que  lorsqu’ils  vivent,  dispersés  dans  les  pâturages,  où  ils 
respirent  un  air  pur  et  toujours  renouvelé.  Aussi  a-t-on  constaté 
que  dans  les  pays  où  la  Peste  sévit,  la  mortalité  qu’elle  cause  est 
plus  grande  l’hiver  que  l’été,  en  raison  sans  doute  de  ce  que,  sous 
les  toits  des  étables,  l’action  virulente  s’exerce  d’une  manière 
plus  intensive  que  dans  les  prairies. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  Peste  bovine  soit  du  nombre  des 
épidémies  qui  s’épuisent  avec  le  temps  et  dont  l’intensité  s’en 
aille  graduellement  décroissante,  de  telle  sorte  que,  après  une 
durée  plus  ou  moins  longue,  les  animaux  qu’elle  atteindrait  sur- 
vivraient, en  plus  grand  nombre,  à ses  coups.  Les  faits  qui  se 
sont  produits,  dans  ces  dernières  années,  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  ne  semblent  nullement  témoigner  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir.  Tant  que,  dans  ces  deux  pays,  aucunes  mesures 
énergiques  n’ont  été  employées  pour  mettre  obstacle  à l’expan- 
sion du  Typhus,  il  est  allé  toujours  grandissant  et,  de  semaine 
en  semaine,  on  a vu  grossir,  dans  une  proportion  effrayante,  le 
chiffre  de  la  mortalité  qu’il  causait.  Cette  progression  ne  s’est 
arrêtée  que  lorsqu’enfin  les  parlements  ont  édicté  des  lois  sani- 
taires énergiques,  dont  l’application  rigoureuse  a permis  d’en- 
rayer l’épizootie  dans  sa  marche  et  de  l’étouffer  dans  ses  foyers. 

Les  choses,  à toutes  les  époques,  ont  dû  se  passer  de  la  même 
manière  ; nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  un  seul  exemple,  dans 
l’histoire  du  Typhus,  d’extinction  naturelle  de  cette  maladie  dans 
les  pays  qu’elle  avait  envahis,  tant  que  la  contagion  a trouvé  à 
s’alimenter.  Tous  les  faits  témoignent,  au  contraire,  aussi  bien 
dans  le  passé  qu’à  l’époque  actuelle,  de  la  persistance  de  la  Peste, 
avec  des  variations  d’intensité  non  subordonnées  à sa  durée,  dans 
tous  les  pays  où  elle  peut  vivre,  pour  ainsi  parler,  de  sa  vie  na- 
turelle, c’est-à-dire  s’entretenir  par  la  contagion,  sans  que  rien 
puisse  s’y  opposer.  Ainsi  on  connaît  des  épizooties  de  Peste  bo- 
vine dont  la  durée  a été  de  dix  ans,  comme  en  Pologne  ; et 
de  treize  ans,  comme  en  Angleterre,  lors  de  l’invasion  de  1745. 
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Dans  les  provinces  moldo-valaques,  la  Peste  s’est  si  bien  ancrée, 
depuis  nombre  d’années,  par  le  fait  de  l’ignorance  des  habitants 
et  de  l’incurie  des  administrations,  qu’elle  y règne  en  permanence 
aussi  bien  que  dans  les  steppes  de  la  Russie,  toujours  aussi  vi- 
vace et  sans  jamais  s’épuiser. 

En  Egypte,  l’épizootie  du  Typhus  contagieux  qui  régna  de  1841 
à 1843,  à la  suite  d’importation  d’animaux  de  provenance  mol- 
dave, ne  paraît  s’être  terminée  que  faute  d’aliments  propres  à 
l’entretenir,  c’est-à-dire  lorsque  la  mort  eut  fait  tant  de  victimes 
([ne  la  contagion  ne  trouva  plus  de  prise  pour  se  répandre.  C'est, 
en  effet,  de  cette  manière  qu’elle  s’éteint  et  non  par  le  fait  d’une 
atténuation  de  sa  puissance. 

La  mortalité  causée  par  le  Typhus  est  de  90  à 93  pour  100  dans 
les  contrées  les  plus  occidentales  de  l’Europe,  telle  est  la  règle. 
Toutefois,  en  1871,  on  a constaté  dans  la  commune  d’Ons-en-Bray 
(Oise)  que  sur  une  population  de  650  à 700  bêtes,  la  perte  n’a  été 
que  de  20  pour  100,  soit  par  la  mort  naturelle,  soit  par  l’abatage  (1). 
La  mortalité  décroît  à mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  région 
des  steppes,  et  peut  être  représentée,  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
par  les  chiffres  de  75,  50  et  30  pour  100.  Ce  dernier  chiffre  est  celui 
des  races  et  des  années  privilégiées  ; mais  en  général,  même  dans 
les  steppes,  il  monte  plus  haut.  C’est  assez  dire,  sans  plus  de 
commentaires,  combien  cette  maladie  est  grave,  surtout  dans  nos 
pays,  et  combien  il  nous  importe  d’en  garantir  notre  population 
animale. 

Anatomie  i>at3ioio«-i<ine.  — Le  Typhus  contagieux  des  bêtes  à 
cornes  est  une  maladie  de  toute  la  substance,  mais  elle  laisse 
plus  particulièrement  son  empreinte  dans  certains  appareils 
organiques,  en  tête  desquels  il  faut  placer  celui  de  la  diges- 
tion. 

La  muqueuse  de  cet  appareil  est  le  siège,  depuis  la  bouche 
jusqu’à  l’anus,  d’une  injection  vasculaire  qui  se  traduit  par  une 
teinte  rouge  brique,  plus  ou  moins  foncée,  uniforme  dans  de  cer- 
taines régions  et  se  caractérisant  dans  d’autres  par  des  nuances 
de  différents  tons,  irrégulièrement  disposées. 

A ce  caractère,  commun  à toute  la  membrane  muqueuse  diges- 
tive, s’en  ajoute  un  autre  : le  détachement  de  l’épithélium  dans 
toute  son  étendue,  visible  à l’œil  nu  ou  à l'aide  d’instruments 
grossissants,  suivant  le  lieu  de  l’appareil  digestif  que  l’on  con- 
sidère. Ainsi  dans  la  bouche,  le  pharynx,  l’œsophage,  le  rumen, 
le  réseau  et  le  feuillet,  l’épithélium  se  sépare  de  sa  muqueuse 
sous  forme  de  plaques  plus  ou  moins  étendues  qui  laissent  à nu 

(1)  Recueil  de  me  J.  vétérinaire , 1872,  p.  37. 
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le  tissu  de  la  membrane  très  injecté,  et  d’une  couleur  rouge 
foncé,  particulièrement  dans  la  bouche  et  dans  le  rumen.  Dans 
ce  dernier  organe,  on  constate  souvent,  outre  ces  sortes  d’exco- 
riations par  dénudations  épidermiques,  des  taches  d’un  rouge 
presque  noir,  disséminées  irrégulièrement,  visibles  à travers 
l’épithélium  encore  adhérent,  et  qui  ne  sont  que  l’expression  de 
petites  extravasations  capillaires. 

La  muqueuse  de  la  caillette  reflète  une  teinte  rouge  brique  gé- 
nérale avec  des  nuances  plus  foncées  sur  le  sommet  des  duplica- 
tures,  et  des  taches,  les  unes  plus  foncées  également,  les  autres 
plus  claires,  qui  lui  donnent  un  aspect  marbré.  Dans  un  grand 
nombre  de  sujets,  elle  est  souvent  criblée  d’une  multitude  d’ulcé- 
rations superficielles,  et,  dans  des  cas  plus  rares,  on  y cons- 
tate des  plaques . gangréneuses  d’une  teinte  grise,  autour  des- 
quelles des  sillons  disjoncteurs  peuvent  être  vus,  plus  ou  moins 
profondément  creusés,  suivant  que  la  vie  des  animaux  s’est 
plus  ou  moins  prolongée  après  la  manifestation  delà  maladie. 

Dans  l’intestin  grêle,  le  côlon,  le  cæcum,  le  côlon  flottant  et  le 
rectum,  on  voit  se  dessiner  sur  la  muqueuse,  d’une  couleur  rouge 
moins  accusée  que  celle  de  la  caillette,  une  sorte  de  réseau  irré- 
gulier à grandes  mailles,  formé  par  les  teintes  plus  foncées  du 
sommet  des  plis  longitudinaux  et  transverses.  L’examen  micros- 
copique fait  constater,  sur  toute  l’étendue  de  cette  muqueuse,  la 
destruction  de  l’épithélium,  et  l’exsudation,  à la  surface  de  cette 
membrane,  d’une  substance  d’apparence  caséeuse  et  de  matière 
purulente. 

Les  plaques  de  Peyer  sont  souvent  altérées.  On  peut  les  ren- 
contrer, soit  seulement  gorgées  de  sang  et  présentant  alors  une 
teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée  ; soit  avec  leurs  follicules  rem- 
plis  d’  une  matière  d’apparence  purulente,  et  se  dessinant  en  un 
relief  assez  saillant,  ce  qui,  avec  l’auréole  rouge  qui  circonscrit 
leur  groupe,  donne  à la  plaque  tout  entière  la  forme  d’une 
agglomération  de  petites  pustules.  Ces  plaques  ne  sont  pas  tou- 
jours immédiatement  visibles  lorsqu’on  ouvre  l’intestin  ; dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas,  elles  se  trouvent  revêtues  d’une 
couche  exsudée,  de  consistance  caséeuse,  qui  adhère  légèrement 
à leur  surface,  et  qu'il  faut  détacher  par  le  grattage  pour  les 
mettre  à nu. 

La  muqueuse  du  gros  côlon  et  du  cæcum,  vergetée  comme 
celle  de  l’intestin  grêle,  est  souvent  hérissée  d’une  multitude  de 
petits  prolongements  fibrineux,  qui  sont  comme  implantés  dans 
le  tissu  de  la  membrane,  et  laissent  voir,  lorsqu’on  les  détache, 
autant  de  petites  ulcérations  assez  profondes,  aux  points  où  ils 
s’inséraient. 
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D’après  le  docteur  Brauell  de  Dorpat,  la  lésion  caractéristique 
du  Typhus,  dans  l’appareil  digestif,  serait  le  détachement  de  l’é- 
pithélium de  la  muqueuse  qu’il  revêt,  détachement  qui  s’opé- 
rerait soit  en  grande  étendue,  soit  par  places  isolées. 

Pendant  que  cette  séparation  s’effectue  et  probablement  avant, 
les  cellules  épithéliales  subiraient  une  transformation  grais- 
seuse. 

En  même  temps  aussi,  il  y aurait  une  nouvelle  formation  de 
cellules  dans  les  glandes  muqueuses  de  la  bouche,  du  pharynx, 
du  quatrième  estomac  et  de  l’intestin  grêle,  lesquelles  cellules  se 
changeraient  en  une  masse  caséeuse,  adhérente,  par  places,  pen- 
dant quelque  temps  à la  surface  de  la  muqueuse. 

Les  érosions  hémorrhagiques  et  les  ulcérations  superficielles 
dont  parlent  les  auteurs  seraient  produites,  d’après  M.  Brauell, 
par  des  destructions  partielles  de  la  muqueuse,  analogues  à celles 
de  l’épithélium. 

Dans  les  glandes  solitaires  de  l’intestin  grêle,  la  multiplication 
des  cellules  aboutit,  en  fin  de  compte,  à une  destruction  partielle 
du  tissu.  Ce  que  l’on  appelle  exsudations  plastiques,  fausses 
membranes,  éruptions  vésiculaires  et  ulcérations  des  glandes 
solitaires  sont  des  phénomènes  qui  se  rattachent  aux  change- 
ments éprouves  par  les  cellules.  De  même  pour  les  altérations 
des  glandes  de  Peyer. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  que  l’on  a constatées 
dans  le  Typhus  et  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les 
animaux  dont  la  maladie  s’est  prolongée  au  delà  de  quatre  à 
cinq  jours,  c’est  la  présence,  dans  le  tissu  de  la  muqueuse  intes- 
tinale, d’une  espèce  de  pigmentum,  analogue  par  l’apparence  à 
de  la  matière  mélanique,  qui  est  tantôt  répandu  d’une  manière 
diffuse,  et  donne  alors  à la  membrane  une  couleur  noire  très 
finement  pointillée,  et  tantôt  disposé  en  lignes,  formant  un  réseau, 
comme  les  lignes  rouges  du  sommet  des  plis. 

Cette  espèce  de  pseudo-pigmentum  est  exsudé  probablement 
de  la  muqueuse  avec  les  liquides  qu’elle  sécrète,  car  on  le  re- 
trouve dans  l’intestin  avec  les  matières  qu’il  renferme,  auxquelles 
il  communique  une  teinte  grisâtre  plus  ou  moins  foncée. 

L’examen  microscopique  a fait  reconnaître  que  ce  pigment  était 
formé  par  de  fines  granulations  qui  devaient  à l’hématosine  leur 
coloration  noire  si  caractéristique. 

Le  foie  et  la  rate  sont  toujours  exempts  d’altérations  spéciales 
à la  Peste  bovine. 

Dans  les  voies  aériennes,  la  muqueuse  est  généralement  colo- 
rée en  rouge  avec  des  nuances  plus  foncées  dans  de  certaines  ré- 
gions, comme  les  cavités  nasales  et  le  larynx.  D’après  le  docteur 
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Brauell,  il  s’y  opère  le  même  travail  de  détachement  de  l’épithé- 
iium  que  dans  l’intestin.  Les  glandes  muqueuses  de  cette  mem- 
brane sont  le  siège  d’une  multiplication  exagérée  de  cellules  avec 
un  développement  extraordinaire  des  éléments  du  tissu  connectif, 
et  ce  sont  ces  productions  qui  constitueraient,  suivant  cet  auteur, 
les  exsudations  dites  pseudo-membraneuses  que  Ton  rencontre, 
notamment,  dans  le  larynx  ; mais  jamais  elles  ne  seraient  for- 
mées par  de  la  lymphe  plastique. 

On  constate,  par  places,  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires 
comme  sur  celle  de  l’appareil  digestif,  des  espèces  d’ulcérations 
dues  à des  pertes  de  substance  de  la  membrane. 

L’une  des  lésions  les  plus  constantes  de  la  Peste  bovine  est 
l’emphysème  interlobulaire  du  poumon  : partiel  ou  général,  con- 
sidérable ou  peu  accusé.  Dans  les  cas  bien  caractérisés,  les  lames 
celluleuses  interlobulaires,  distendues  par  le  fluide  gazeux  qui  les 
infiltre,  isolent  les  uns  des  autres  les  lobules  pulmonaires  comme 
fait  le  fluide  séreux  de  la  péripneumonie,  et  la  pression  éprouvée 
par  ces  lobules  leur  donne  une  apparence  plus  condensée  et  une 
couleur  plus  foncée  qui,  à première  vue,  peuvent  faire  illusion  et 
donner  à croire  à l’existence  de  cette  dernière  maladie.  Mais  il 
suffît  de  toucher  et  de  peser  l'organe  pour  que  cette  illusion  s’é- 
vanouisse. L’emphysème  du  poumon  dans  les  animaux  atteints 
de  la  Peste  préexiste  à la  mort,  cela  n’est  pas  douteux,  car  on  le 
constate  sur  les  animaux  que  l’on  fait  abattre  et  dont  on  pratique 
immédiatement  l’ouverture.  C’est  à lui  qu’il  faut  rattacher,  sans 
nul  doute,  les  difficultés  de  la  respiration  qui  sont  un  des  symp- 
tômes caractéristiques  du  Typhus.  C’est  peut-être  aussi  de  lui  que 
procède  l’emphysème  sous-cutané. 

Les  lésions  de  l’appareil  circulatoire  consistent  surtout  dans 
des  infiltrations  et  des  colorations  anormales  des  organes  qu’il 
comprend.  Il  est  commun  de  rencontrer  de  profondes  ecchymoses 
sous  l’endocarde,  et  une  coloration  rouge  uniforme  de  la  mem- 
brane interne  des  veines  et  même  de  l’aorte. 

Quant  au  système  capillaire,  il  est  le  siège  d’une  congestion,  on 
peut  dire  générale,  qui  s’exprime,  sur  le  vivant,  par  la  coloration 
si  fortement  accusée  de  toutes  les  muqueuses,  et  par  les  taches 
ecchymotiques  disséminées  sur  toute  leur  étendue. 

Le  sang  a été  l’objet  de  bien  des  investigations,  surtout  à l’épo- 
que de  la  dernière  invasion  de  la  Peste  bovine,  en  1865,  mais  je 
ne  sache  pas  qu’elles  aient  conduit  à rien  de  positif. 

Dans  un  mémoire  intitulé  llecherches  microscopiques  sur  la  caille 
plaque  et  publié  dans  le  troisième  rapport  de  la  commission  anglaise, 
le  docteur  Beale,  professeur  de  physiologie  au  King’s  college  de 
Londres,  a signalé  la  prédominance  des  globules  blancs  dans  le 
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sang,  et  il  prétend  avoir  constaté,  sur  la  membrane  interne  des 
capillaires,  une  augmentation  considérable  de  ce  qu’il  appelle  the 
germinal  mat  1er , la  matière  germinale,  à laquelle  il  fait  jouer  un 
rôle  considérable  comme  agent  de  transmission  de  la  Peste 
bovine.  En  outre,  il  aurait  constaté  dans  le  sang  l’existence  d'orga- 
nites végétaux  qu’il  représente  dans  une  de  ses  planches  et  qui  ont 
tout  à fait  l’aspect  des  bactéridies.  Nous  ne  pensons  pas  que  d’au- 
tres observateurs  aient  vu  les  mêmes  choses  que  M.  Beale  ; aussi 
nous  contenterons-nous  de  reproduire  ici  ses  assertions  sans  les 
accompagner  d’aucun  commentaire. 

On  n’a  pas  encore  constaté  d’altérations  qui  soient  propres  au 
Typhus  dans  les  organes  génitaux  urinaires  et  dans  l’appareil 
nerveux. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  système  musculaire.  On  a 
signalé,  en -Angleterre,  l’existence,  dans  les  muscles  des  animaux 
atteints  de  la  Peste,  de  corps  ressemblant  à des  entozoaires,  dont 
M.  le  docteur  Beale  a fait  une  étude  très  complète  dans  le  mé- 
moire que  nous  avons  cité  plus  haut.  Ce  sont,  d’après  la  descrip- 
tion qu  il  en  donne  et  les  planches  où  il  les  représente,  des  petits 
corps  fusiformes,  dont  une  des  extrémités  est  acérée  tandis  que 
l’autre  est  plus  ou  moins  arrondie.  Leur  surface  extérieure  est 
généralement  lisse  ; dans  quelques  cas  seulement  on  y rencontre 
des  projections,  comme  s’il  y avait  une  tendance  à la  segmenta- 
tion. Ces  productions,  difficiles  à classer  et  à dénommer,  tant  leur 
nature  est  obscure,  ont  des  dimensions  qui  varient  depuis  ^ jus- 
qu’à \ de  pouce  en  longueur.  La  plupart  sont  enveloppées  dans 
une  sorte  de  coque  entre  les  fibres  musculaires  élémentaires  ; 
mais  il  y en  a qui  sont  complètement  libres.  Presque  toujours 
elles  sont  fusiformes,  avec  une  de  leurs  extrémités  plus  arrondie 
et  l’autre  plus  aiguë,  se  rapprochant  ainsi  de  la  forme  de  l’œuf. 
Leur  enveloppe  extérieure  présente  une  structure  très  délicate 
et  se  trouve  recouverte  de  processus  ciliaires  analogues  à des 
poils. 

Leur  masse  intérieure  ne  laisse  voir  aucune  trace  de  canal  ali- 
mentaire, d’ovaire,  de  glandes  sécrétoires  ou  de  tout  autre  organe; 
elle  paraît  granuleuse  à un  faible  grossissement,  et  semble  divisée 
en  une  multitude  de  segments.  Mais  on  reconnaît  qu’elle  est  con- 
stituée entièrement  par  de  très  petits  corps,  semblables  les  uns 
aux  autres,  mesurant  moins  de  ^ de  pouce  dans  leur  plus  grand 
diamètre,  d’une  forme  ovalaire,  aplatis,  légèrement  incur  vés  laté- 
ralement, avec  une  extrémité  mousse  et  l’autre  plus  aiguë.  La 
masse  entière  du  kyste  entozoïde  doit  son  augmentation  de  volume 
à la  multiplication  par  division  et  subdivision  des  corpuscules 
qu’il  renferme. 


666 


MALADIES  CONTAGIEUSES. 


M.  le  docteur  Beale  dit  avoir  rencontré  en  quantités  considéra- 
bles ces  corps  singuliers,  entozoaires  ou  entozoïdes,  dans  presque 
tous,  si  ce  n’est  tous,  les  animaux  morts  de  la  Peste,  dont  ils  occu- 
pent le  système  musculaire  de  la  vie  animale  et  le  cœur.  Il  les  a 
vus,  notamment,  en  quantité  innombrable  dans  les  muscles  d’un 
veau  âgé  de  six  mois,  abattu  pour  cause  de  cette  maladie.  Ce 
n’est  que  par  très  rare  exception  qu’on  en  a constaté  la  présence 
chez  les  animaux  qui  réunissent  toutes  les  apparences  de  la  santé. 
Cependant,  ils  ne  constituent  pas  une  lésion  propre  à l’espèce 
bovine  et  caractéristique  du  Typhus.  On  a constaté  leur  existence, 
il  y a plus  de  vingt  ans,  non  seulement  dans  le  bœuf,  mais  encore 
dans  le  mouton,  le  daim,  le  rat,  la  souris,  le  cochon  et  d’autres 
animaux  peut-être.  La  présence  de  ces  corps  entozoïdes  dans  les 
muscles  d’un  cochon  avait  conduit  Georges  Rainey,  en  1855,  à 
admettre  qu’ils  constituaient  le  premier  degré  du  développement 
du  cysticerque  celluleux,  opinion  qui  n’a  pas  été  partagée  par 
Leuckardt  et  Cobbold. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ces  corps,  à contenu  granu- 
leux, considérés  par  les  uns  comme  des  entozoïdes  et,  par  les 
autres,  comme  des  entophytes,  c’est  un  fait  assez  curieux,  dont  la 
signification  sera  sans  doute  révélée  un  jour,  que  les  muscles  de 
presque  tous  les  animaux  morts  de  la  Peste  en  renferment  des 
quantités  prodigieuses,  ainsi  que  cela  résulte  des  recherches  et 
des  observations  que  le  docteur  Beale  a si  longuement  exposées 
dans  son  mémoire. 

En  résumé,  c’est  surtout  sur  les  différents  organes  de  l’appareil 
digestif  que  le  Typhus  contagieux  laisse  son  empreinte  la  plus 
visible  à l’œil  nu;  c’est  là  que  l’on  rencontre  les  lésions  les  plus 
constantes,  sans  qu’il  soit  juste  de  dire  cependant  qu’elles  ont  une 
signification  univoque.  Mais  quand  on  les  constate  en  temps 
d’épidémie,  leur  valeur  diagnostique  s’accroît  en  raison  des  cir- 
constances mêmes  où  elles  se  montrent,  et  elles  deviennent  très 
suffisantes  pour  permettre  de  formuler  un  jugement  certain  sur 
l’existence  de  la  maladie  dont  elles  restent  l’expression  dans  le 
cadavre. 

Nature  du  Typhus.  — Après  avoir  considéré  la  Peste  bovine  aux 
différents  points  de  vue  de  son  histoire,  de  son  origine,  des  symp- 
tômes par  lesquels  elle  s’exprime  et  des  lésions  qui  lui  sont  pro- 
pres, il  nous  faut  maintenant  aborder  la  question  de  sa  nature,  ou, 
autrement  dit,  de  la  condition  essentielle  en  vertu  de  laquelle 
cette  maladie  naît,  se  développe,  et  produit  dans  l’organisme  la 
série  des  phénomènes  qui  la  caractérisent. 

Cette  condition  essentielle  de  la  manifestation  de  la  Peste  bovine 
est  un  principe  contagieux,  un  germe  morbide  qui,  dans  nos  con 
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trées  occidentales,  en  est,  à coup  sûr,  la  cause  exclusive  et,  dans 
l’Europe  orientale,  la  seule  cause  connue. 

Une  fois  introduit  par  des  voies  naturelles  ou  accidentelles  dans 
un  organisme  favorable  à son  développement,  comme  l’est  tout 
particulièrement  celui  de  nos  grands  ruminants  domestiques,  le 
germe  morbide  y repullule  d’une  manière  latente  pendant  la 
période  dite  d’incubation  ; puis  il  traduit  sa  présence  par  des  ma- 
nifestations locales  dont  les  plus  accusées  sont  celles  qui  s’opèrent 
sur  le  système  tégumentaire  externe  et  interne  : la  peau  et  les 
muqueuses,  celle  de  l’appareil  digestif  surtout  et  celle  de  l’appa- 
reil respiratoire.  Dans  la  Peste  bovine,  comme  dans  les  maladies 
tides  éruptives  en  général,  le  mode  primitif  des  manifestations 
locales  est  un  mouvement  congestif  dans  les  membranes  qui  en 
sont  le  siège,  mais  ce  mouvement  n’est  pas  suivi  d’un  travail 
véritable  de  pustulation  ; il  aboutit  seulement  à la  formation  de 
vésicules  sous-épidermiques  dans  de  certaines  régions,  comme  la 
bouche  notamment,  à une  sorte  de  desquamation  générale  de 
l’épithélium  sur  une  grande  étendue  de  la  muqueuse  digestive,  et 
à une  perversion  de  la  fonction  des  glandes  solitaires  ou  agglo- 
mérées de  cette  membrane.  Somme  toute,  si  dans  le  Typhus  la 
présence  du  virus  reçu  et  repullulé  donne  lieu  à quelque  chose 
qui  ressemble  à un  effort  éruptif  sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau, 
cet  effort  est  incomplet  et  insuffisant,  et  il  a rarement  pour  con- 
séquence ce  que  les  anciens  appelaient  la  dépuration,  c’est-à-dire 
l’élimination  complète  et  définitive  de  tous  les  germes  morbides 
dont  le  sang  est  comme  saturé. 

C’est  donc  bien  à tort  que  le  docteur  Murchison,  en  Angleterre, 
s’inspirant  de  quelques  analogies  de  forme  entre  la  Peste  bovine 
et  la  variole,  a voulu  établir  entre  ces  deux  maladies  une  com- 
plète identité,  comme  l’avaient  déjà  fait  du  reste  Ramazzini  et 
Lancisi,  au  commencement  du  dernier  siècle  : opinion  séduisante 
du  reste,  que  devait  épouser  d’autant  plus  facilement  un  médecin 
étranger  à l’étude  des  maladies  du  bétail  que  cette  identification, 
établie  sur  des  apparences  trompeuses,  devait  inspirer  l’emploi  de 
la  vaccination  comme  moyen  prophylactique  certain. 

De  fait  cette  opinion,  à laquelle  la  juste  autorité  du  nom  de 
M.  Murchison  donnait  une  grande  importance,  a eu  ce  résultat  de 
faire  essayer  tout  à coup  la  vaccination  des  bestiaux  sur  une  si 
grande  échelle  que  le  vaccin  ne  tarda  pas  à faire  défaut  aux  expéri- 
mentateurs, ce  qui  donna  lieu  à la  création  d’une  nouvelle  et  peu 
loyale  industrie,  celle  de  la  fabrication  d’un  vaccin  factice  dont 
l’émétique  était  la  base,  et  qu’on  a vendu  un  instant  pour  du  vrai 
vaccin,  à des  prix  fabuleux  comme  une  \ couronne  (12  fr.  50)  la 
plaque.  Ce  fait  dit  à lui  seul  combien  M.  Murchison  avait  fait  de 
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croyants;  mais  hélas!  l’illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et 
quand  on  vit  la  Peste  continuer  à faire  des  victimes,  comme  si  de 
rien  n’était,  parmi  les  animaux,  en  très  grand  nombre,  auxquels 
on  avait  pratiqué  l’inoculation  vaccinale  la  mieux  réussie,  force 
fut  bien  de  se  rendre,  et  de  reconnaître  l’impuissance  absolue  de 
ce  moyen  auquel  on  avait  à tort  attribué  une  vertu  prophylac- 
tique assurée.  Du  même  coup,  et  une  nouvelle  fois,  lut  démontrée 
l’inanité  de  la  doctrine  qui  voulait  identifier  la  Peste  bovine  à une 
maladie  varioleuse. 

Inutile,  aujourd’hui,  d’insister  davantage  sur  ce  point. 

En  définitive,  la  Peste  est  la  Peste;  elle  est  elle-même;  elle 
n’est  identifiable  à aucune  autre  maladie  des  bestiaux.  Le  principe 
contagieux  qui  en  constitue  l’essence  a des  propriétés  qui  lui  sont 
exclusives  et  qui  le  caractérisent  si  nettement,  comme  germe  mor- 
bide, qu’il  n’est  pas  possible  d’en  confondre  et  d’en  assimiler  les 
manifestations  avec  celles  qui  peuvent  procéder  de  tout  autre 
principe  contagieux. 

inoculation.  — De  très  nombreuses  tentatives  d’inoculation  de 
la  Peste  bovine  ont  été  faites  en  Russie  notamment,  pour  conférer 
aux  bœufs  des  steppes,  l’immunité  qui  les  préserverait  des 
atteintes  de  cette  redoutable  maladie.  C’est  par  milliers  que  se 
chiffrent  les  expériences  que  le  gouvernement  russe,  si  intéressé 
à la  solution  de  cette  question,  a fait  exécuter  dans  divers  établis- 
sements de  son  territoire.  Mais  jusqu’à  présent,  tous  ces  essais 
ont  été  infructueux.  Ainsi  la  commission  instituée  pour  suivre  les 
résultats  donnés  par  l’inoculation  préventive  de  la  Peste,  terminait 
ses  opérations,  en  1864,  en  disant  « qu’il  y avait  lieu  de  fermer 
les  établissements  d’Orenbourg  et  de  Kerson  et  de  cesser,  comme 
inutile,  tout  nouvel  essai  d’inoculation.  » attendu  que  la  mortalité 
produite  par  l’inoculation  a été,  à peu  de  chose  près,  aussi  forte 
que  sous  l’influence  de  la  contagion  naturelle.  Néanmoins,  en  1870- 
1871,  alors  que  la  Peste  décimait  notre  bétail,  des  médecins,  des 
écrivains,  Jacques  Valserres  entre  autres,  cherchaient  à ressusciter 
cette  pratique  en  rééditant  les  idées  émises  plus  d’un  siècle  aupa- 
ravant (1746),  par  Dodson,  lors  de  la  grande  épizootie  qui  s’est  mon- 
trée en  Angleterre,  et  en  1815  par  Dupuy.  Heureusement  qu’ils 
n’ont  pas  fait  beaucoup  de  prosélytes,  car  l’inoculation  du  virus 
de  la  Peste,  tel  qu’il  est  fourni  par  les  bêtes  malades,  est  tout  aussi 
meurtrière  que  la  Peste  elle-même.  Ainsi  un  propriétaire  a rap- 
porté au  Cercle  des  agriculteurs  d’Arras,  en  1871,  que  « sur  sept 
animaux  inoculés  par  lui  à ses  risques  et  périls,  sous  les  inspira- 
ions  de  M.  Jacques  Valserres,  sept  sont  morts  (1).  » 


(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1872,  p.  28. 
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Mais  il  faut  bien  remarquer  que,  depuis  le  moment  où  ces  ten- 
tatives d’inoculation  ont  eu  lieu,  la  science  s’est  enrichie  de 
l’une  des  plus  belles  découvertes  qui  aient  jamais  été  faites,  et 
dont  notre  pays  peut  à bon  droit  s’enorgueillir  : je  veux  parler  de 
la  méthode  de  M.  Pasteur,  pour  l’atténuation  des  virus  et  leur 
transformation  en  leurs  propres  vaccins.  On  peut  bien  dire,  sans 
exagération,  que  les  merveilleux  résultats  obtenus  par  M.  Pasteur 
pour  le  choléra  des  poules  et  la  fièvre  charbonneuse  autorisent 
toutes  les  espérances,  et  que  le  jour  n’est  peut-être  pas  éloigné  où 
le  virus  de  la  Peste  bovine  sera  vaccinifié  comme  l’a  été  celui  du 
charbon  bactéridien  et  celui  du  choléra  des  poules.  Alors  un 
résultat  immense  serait  obtenu  : les  millions  de  têtes  de  bétail  qui 
vivent  dans  les  steppes  de  la  Hongrie,  de  la  Russie  et  de  l’Asie, 
pourraient  être  transportées  librement  dans  tous  les  marchés,  sans 
qu’il  y ait  lieu  de  redouter  l’apparition  de  la  Peste  bovine.  Et 
sans  compter  les  bénéfices  que  le  Trésor  russe  retirerait  de  ce 
commerce,  il  est  facile  de  prévoir  que  l’arrivée  sur  nos  marchés, 
de  bœufs  des  steppes,  ferait  diminuer  le  prix  de  la  viande,  ç’est-à- 
dire  de  cet  aliment  de  force,  indispensable  au  travailleur.  Ce  n’est 
pas  seulement  par  le  procédé  de  M.  Pasteur  que  l’on  doit  cher- 
cher à atténuer  le  virus  de  la  Peste  bovine,  il  faut  également  uti- 
liser ici  le  procédé  qui  a été  inventé  par  M.  Toussaint,  et  à l’aide 
duquel  il  est  parvenu,  le  premier,  à rendre  des  moutons  et  des 
chiens  réfractaires  au  charbon  bactéridien.  De  même  encore,  le 
procédé  d'injection  intra-veineuse  employé  par  MM.  Arloing,  Cor- 
nevin  et  Thomas,  pour  le  charbon  bactérien  , ou  le  chauffage 
des  cultures  virulentes  suivant  la  méthode  de  M.  Chauveau,  pour- 
raient peut-être  recevoir,  dans  le  cas  de  Peste  bovine,  une  appli- 
cation féconde. 

Il  y a donc,  dans  cet  ordre  d’idées,  de  nouveaux  essais  à tenter. 
Toutefois,  en  raison  de  la  gravité  de  la  Peste  et  de  ses  propriétés 
très  contagieuses,  ces  essais  ne  doivent  être  effectués  que  dans  les 
pays  où  cette  maladie  règne  à l’état  endémique,  c’est-à-dire  dans 
les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 

Traitement  <iu  Typhus.  — La  Peste  bovine  étant  une  maladie  à 
laquelle  nous  ne  devons  jamais  laisser  prendre  pied  chez  nous,  il 
ne  nous  semble  pas  qu’il  soit  bien  utile  de  parler  de  son  traite- 
ment curatif,  d’autant  qu’il  est  de  notoriété,  d’après  les  essais 
tentés  à toutes  les  époques  et  particulièrement  en  Angleterre, 
lors  de  la  dernière  invasion,  que  tous  les  efforts  de  l’art  échouent 
impuissants  devant  elle.  La  Peste  bovine  est  une  maladie  qui  peut 
se  guérir  dans  de  certains  cas  exceptionnels,  mais  qu’on  ne  guérit 
pas.  On  peut  bien,  en  suivant  dans  cetle  maladie,  comme  dans 
tonies  les  autres  maladies  générales,  les  indications  données  par 
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les  symptômes,  recourir  à des  médications  appropriées  à l’état 
actuel  des  malades  et  destinées  surtout,  en  soutenant  les  forces, 
à donner  à l’organisme  le  temps  de  résister  jusqu’à  ce  que,  par 
les  propres  actions  de  ses  appareils  éliminateurs,  il  soit  parvenu  à 
sa  complète  dépuration , comme  on  aurait  dit  autrefois.  Mais  ce 
mode  de  traitement  n’a  rien  qui  soit  particulier  au  Typhus  conta- 
gieux, et  ce  qu’il  est  vrai  de  dire,  en  définitive,  c’est  que  l’on  ne 
connaît  pas  encore  X antidote  du  principe  virulent  qui  est  la  cause 
essentielle  de  cette  maladie,  et  que,  quoi  que  l’on  ait  tenté  encore, 
on  n’a  rien  trouvé,  on  ne  connaît  rien  qui  soit  capable  d’annuler 
ses  propriétés. 

A proprement  parler  donc,  le  Typhus  contagieux  des  bêtes  à 
cornes  doit  être  rangé,  jusqu’à  nouvel  ordre  tout  au  moins,  dans 
la  catégorie  des  maladies  incurables.  Inutile,  par  conséquent, 
d’insister  davantage  sur  le  traitement  qu’il  convient  de  lui  appli- 
quer, d’autant  surtout  que  cette  question  du  traitement  doit  être, 
pour  nous,  plus  que  secondaire,  puisque  lorsque  nous  nous  trou- 
vons, sur  notre  propre  territoire,  en  présence  de  ce  redoutable 
fléau,  nous  ne  devons  avoir  qu’une  seule  préoccupation  : celle  de 
le  faire  disparaître  dans  le  temps  le  plus  court  possible.  C’est  à ce 
résultat  que  nous  devons  tendre  exclusivement,  toujours  et  dans 
toutes  les  circonstances,  et  non  pas  à des  tentatives  de  traitement, 
tout  au  moins  inutiles  et  à coup  sûr  dangereuses,  puisque  les 
malades  qu’on  laisse  vivre  pour  essayer  de  les  guérir  sont  autant 
de  sources  actives,  d’où  la  contagion  peut  se  répandre  par  les 
mille  voies  qu’elle  sait  s’ouvrir. 

Quand  le  Typhus  s’attaque  à la  population  bovine  d’un  pays, 
une  seule  chose  est  à faire  : préserver  le  plus  grand  nombre  en 
sacrifiant  le  plus  petit. 

Police  sanitaire.  — La  police  sanitaire  de  la  Peste  bovine  con- 
stitue l’une  des  parties  les  plus  importantes  de  l’étude  de  cette 
maladie,  attendu  qu’il  est  aujourd’hui  démontré  d’une  manière 
irréfutable  que  le  Typhus  ne  se  développe  jamais  spontanément 
dans  les  contrées  de  l’Europe  occidentale,  et  qu’il  résulte  toujours 
de  la  contagion.  Ajoutons  que,  de  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses, la  Peste  bovine  ou  la  maladie  des  steppes  est  celle  dont 
la  contagion  est  la  plus  grave  et  la  plus  subtile.  Aucune  ne  motive 
ou  pour  mieux  dire  ne  nécessite  davantage  l’intervention  des  pou- 
voirs publics,  armés  de  toutes  les  ressources  que  la  loi  peut  leur 
donner  pour  protéger  les  bestiaux  contre  ses  atteintes.  Et  cette 
protection  est  d’autant  plus  utile  aujourd’hui,  que  par  suite  de  la 
rapidité  et  de  la  multiplicité  des  moyens  de  communication,  le  bé- 
tail des  steppes  de  la  Russie  méridionale,  qui  est  l’objet  d’un  com- 
merce très  important,  peut  arriver  jusque  sur  nos  marchés. 
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Parmi  les  mesures  sanitaires  édictées  parla  Loi  du  21  juillet  1881 
et  le  Règlement  d’administration  publique,  les  unes  sont  appli- 
cables à l’intérieur  du  pays,  dans  le  cas  où  la  Peste  bovine  serait 
signalée  ; les  autres  concernent  la  surveillance  qu’il  convient 
d’exercer  en  tout  temps  sur  nos  frontières  de  terre  et  de  mer.  Les 
premières  sont  temporaires,  et  les  secondes,  permanentes.  Nous 
allons  les  étudier  successivement. 

I.  Police  sanitaire  a l’intérieur.  — Si  la  Peste  bovine  venait  à 
être  introduite  dans  une  commune,  le  préfet  devrait  aussitôt  en 
informer  par  télégramme  le  ministre  de  l’agriculture,  conformé- 
ment à la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1882.  Le  ministre 
prendrait  alors  avec  le  préfet  et  avec  le  concours  du  comité  con- 
sultatif des  épizooties,  la  direction  du  service  sanitaire.. Toutes  les 
mesures  ultérieures  procéderaient  évidemment  des  constatations 
faites  par  le  vétérinaire  délégué,  chef  du  service  sanitaire  du  dé- 
partement. 

Parmi  ces  mesures,  il  en  est  qui  sont  applicables  aux  animaux 
malades  et  suspects,  et  d’autres  aux  animaux  sains  des  localités 
infectées.  11  y a donc  deux  catégories  d'animaux  suspects.  La  pre- 
mière comprend  les  animaux  qui  ont  cohabité  avec  les  animaux 
malades  ou  qui  ont  été  exposés  à la  contagion  d’une  manière 
quelconque,  et  la  seconde  se  compose  des  animaux  sains  de  la 
localité  où  se  trouve  l’étable  infectée. 

A.  Mesures  applicables  aux  animaux  malades  et  suspects.  — 

Abatage.  Indemnités.  — «Lorsqu’un  arrêté  du  préfet  a constaté  la 
Peste  bovine  dans  une  commune,  les  animaux  qui  en  sont  atteints 
et  ceux  de  l’espèce  bovine  qui  auraient  été  contaminés,  alors 
même  qu’ils  ne  présenteraient  aucun  signe  apparent  de  maladie 
sont  abattus  par  ordre  du  maire,  conformément  à la  proposition 
du  vétérinaire  délégué  et  après  évaluation. 

» 11  est  interdit  de  suspendre  l’exécution  desdites  mesures  pour 
traiter  les  animaux  malades,  sauf  les  cas  et  sous  les  conditions  qui 
seraient  spécialement  déterminées  par  le  ministre  de  l’agriculture 
et  du  commerce,  sur  l’avis  du  comité  consultatif  des  épizooties.  » 
(Art.  6 de  la  Loi.) 

On  voit  que  l’abatage  est  obligatoire.  11  est  à remarquer  que, 
« cette  mesure,  d’où  peut  dépendre  le  salut  de  toute  une  contrée, 
ne  peut  être  différée  sous  aucun  prétexte.  L’exception  inscrite 
dans  le  second  paragraphe  de  l’article  6 n’a  été  prévue  qu’afin  de 
réserver  l’avenir,  pour  le  cas,  par  exemple,  où  il  y aurait  un  réel 
intérêt  scientifique  à faire  quelques  expériences  au  sujet  de  la 
Peste  bovine.  Mais  cela  n’est  guère  à prévoir,  et  la  mesure  suprême 
de  l’abatage  doit  être  appliquée  avec  rigueur  et  sans  aucun 
retard  » (Circulaire  ministérielle  du  20  août  1882). 
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Pour  ce  motif,  le  législateur  a pensé  qu’il  était  nécessaire  d al- 
louer une  indemnité  aux  propriétaires  d’animaux  abattus  pour 
cause  de  Peste  bovine.  Cette  indemnité  est  fixée  aux  trois  quarts 
de  la  valeur  des  animaux  avant  la  maladie,  sans  dépasser  toutefois 
la  somme  de  600  francs  (Art.  17  de  la  Loi). 

La  procédure  à observer  pour  l’estimation  des  animaux  et  la 
demande  d’indemnité,  est  la  même  pour  la  Peste  bovine  et  la  Péri- 
pneumonie contagieuse.  Par  conséquent,  il  suffit  de  se  reporter 
aux  règles  que  nous  avons  indiquées,  pages  560  à 563,  en  traitant 
de  cette  dernière  maladie. 

Lieu  de  l'abatage  et  de  l'enfouissement , — Conditions  de  transport 
des  cadavres  ou  des  animaux  vivants.  — L’article  7 de  la  Loi  stipule 
que  « les  animaux  malades  sont  abattus  surplace , sauf  le  cas  où 
le  transport  du  cadavre  au  lieu  de  l’enfouissement  sera. déclaré 
par  le  vétérinaire  plus  dangereux  que  celui  de  l’animal  vivant  ; le 
transport  en  vue  de  l’abatage  peut  être  autorisé  parle  maire  con- 
formément à l’avis  du  vétérinaire  délégué,  pour  ceux  qui  ont  été 
seulement  contaminés.  » 

En  outre,  l’article  16  du  Règlement  d’administration  publique 
dispose  que,  « lorsqu’il  y a nécessité  de  conduire  les  animaux 
vivants  à l’endroit  où  ils  doivent  être  enfouis,  ils  sont  menés  à la 
corde,  sous  la  surveillance  d’un  agent  désigné  par  le  maire  ; les 
déjections  qu’ils  peuvent  abandonner  en  route  sont  immédiate- 
ment ramassées  pour  être  jetées  dans  la  fosse  avec  la  corde  ayant 
servi  à les  conduire.  » 

Ces  précautions,  qui  paraîtront  peut-être  bien  minutieuses, 
n’ont  rien  d’excessif  cependant,  si  l’on  se  rappelle  la  très  grande 
facilité  avec  laquelle  la  Peste  se  propage,  la  subtilité  de  sa  conta- 
gion. 

Avec  une  maladie  aussi  redoutable  que  la  Peste  bovine  il  ne 
saurait  y avoir  excès  dans  les  précautions.  Ajoutons  que,  si  l’on 
est  obligé  d’abattre  les  animaux  sur  place,  en  raison  de  l’éloigne- 
ment des  fosses  et  de  la  faiblesse  des  malades,  il  faudra  observer 
soigneusement  les  prescriptions  contenues  dans  l’article  15  du 
Règlement  d’administration  publique,  ainsi  conçu: 

« Les  cadavres  des  animaux  morts  de  la  Peste  bovine  ou  abat- 
tus comme  atteints  de  cette  maladie,  et  ceux  des  animaux  abattus 
comme  suspects,  dont  les  chairs  et  les  débris  n’ont  pas  été  utilisés 
sont  transportés  soit  aux  ateliers  d’équarrissage,  soit  aux  fosses 
d’enfouissement,  dans  les  conditions  suivantes  : 

» 1°  Les  cadavres  sont  désinfectés  avant  leur  chargement  sur 
les  voitures  destinées  à les  transporter  ; 

» 2°  Ces  voitures  sont  disposées  de  manière  à ce  qu’aucune 
matière  solide  ou  liquide  ne  puisse  s’en  échapper  dans  le  trajet, 


TYPHUS  DES  BETES  A CORNES. 


673 


et  il  est  interdit  de  les  faire  traîner  par  des  bêtes  bovines  ; elles 
sont  accompagnées  par  un  gardien  désigné  parle  maire  et  por- 
teur d’un  laissez-passer  ; 

)>  3°  Les  voitures  ayant  servi  au  transport  et  les  objets  ayant 
été  en  contact  avec  les  animaux  sont  nettoyés  et  désinfectés  ; 

» 4°  Les  conducteurs  et  autres  personnes  employées  aux 
chargement,  déchargement  et  à l’enfouissement  des  cadavres 
sont  soumis  aux  mesures  de  désinfection  jugées  nécessaires.  » 

Usajye  «les  «lébris  ca«lavéri«ia<*s  «les  animaux  malades.  — Les 

cadavres  des  animaux  morts  de  la  Peste  bovine  ou  abattus 
comme  atteints  de  cette  maladie  doivent  être  enfouis  « avec  la 
peau  tailladée,  à moins  qu’ils  ne  soient  envoyés  à un  clos  d’é- 
quarrissage régulièrement  autorisé.  » (Art.  14  de  la  loi.)  Il  est  à 
remarquer  que,  « pendant  toute  la  durée  de  l’épizootie,  les  ate- 
liers d’équarrissage  où  les  cadavres  sont  conduits  sont  placés  sous 
la  surveillance  d’un  gardien  sanitaire.  Ce  gardien  inscrit  l’arrivée 
des  cadavres  sur  un  registre  avec  l’indication  de  leur  provenance 
et  en  donne  un  récépissé,  que  les  propriétaires  doivent  remettre 
immédiatement  au  maire  de  leur  commune.  » (Art.  18  du  Règle- 
ment.) * s 

La  chair  des  animaux  morts,  « ou  abattus  comme  atteints  de 
la  Peste  bovine,  ne  peut  être  livrée  à la  consommation  ».  Et 
l’article  32  punit  « d’un  emprisonnement  de  six  mois  à trois  ans 
et  d’une  amende  de  100  à 2000  francs,  ceux  qui  auront  vendu  ou 
mis  en  vente  de  la  viande  provenant  d’animaux  qu’ils  savaient 
morts  de  maladies  contagieuses  quelles  qu’elles  soient,  ou  abattus 
comme  atteints  de  la  Peste  bovine». 

8Jsa<çe  «les  «lébvis  cadavériiptes  «les  animaux  suspects.  — L’ar- 

ticle  15  de  la  loi  dispose  que  « la  chair  des  animaux  abattus 
comme  ayant  été  en  contact  avec  des  animaux  atteints  de  la 
Peste  bovine  peut  être  livrée  à la  consommation,  mais  leurs 
peaux,  abats  et  issues  ne  peuvent  être  sortis  du  lieu  de  l’abatage 
qu’après  avoir  été  désinfectés.  » Et  l’article  12  du  règlement  d’ad- 
ministration publique  stipule  que  la  constatation  de  la  désinfection 
doit  être  faite  par  le  vétérinaire  délégué. 

Ces  dispositions,  qui  permettent  de  concilier  l’intérêt  général 
avec  l'intérêt  privé,  sont  parfaitement  conformes  aux  données 
fournies  par  l’observation.  On  sait,  en  effet,  depuis  longtemps, que 
la  consommation  de  la  chair  des  bêtes  bovines  suspectes  de  Peste 
ne  présente  aucun  danger  pour  l’homme  et  les  faits  observés  pen- 
dant la  désastreuse  guerre  de  1870-1871  l’ont  surabondamment 
démontré.  Donc,  il  eût  été  excessif  de  prohiber  la  vente  de  cette 
viande,  mais  il  convenait  d’en  réglementer  le  transport  pour  éviter 
tout  danger  de  contagion,  et  c’est  dans  ce  but  que  l’article  12  du 
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règlement  d’administration  publique  établit  que  « les  véhicules 
destinés  au  transport  des  viandes  doivent  être  disposés  de  façon 
à ne  laisser  tomber  aucune  partie  ni  liquide  ni  solide  ; ils  sont 
désinfectés  après  le  transport;  les  personnes  employées  aux  trans- 
port, chargement  et  déchargement  doivent  se  soumettre  aux  me- 
sures de  désinfection  jugées  nécessaires  pour  éviter  de  propager 
la  contagion.  En  outre,  les  maires  doivent  prescrire  toute  me- 
sure qu’ils  croient  utile  pour  éviter  le  danger  de  la  conta- 
gion ». 

Désinfection. — « Immédiatement  après  l’abatage  des  animaux 
atteints  de  la  Peste  bovine  ou  ayant  été  exposés  à la  contagion,  les 
locaux,  cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  où  se  trouvaient  ces 
animaux  sont  soumis  à une  désinfection  générale. 

« Les  pailles,  fourrages,  litières,  fumiers  et  autres  objets  pou- 
vant servir  de  véhicules  à la  contagion  sont  détruits  sur  place  ou 
désinfectés.  » (Art.  17  du  règlement.) 

La  désinfection  applicable  à la  Peste  bovine  doit  être  aussi 
complète  que  possible,  car  cette  maladie  est  susceptible  de  se 
transmettre  non  seulement  par  les  rapports  directs  ou  indirects 
que  les  animaux  malades  ont  pu  avoir  avec  les  animaux  sains, 
mais  encore  par  les  matières  virulentes  qu’ils  ont  laissées  dans  les 
habitations  où  ils  ont  séjourné.  Il  convient  tout  d’abord,  avant 
d’enlever  les  litières  et  les  fumiers,  de  les  désinfecter  sur  place, 
dans  l’étable  même.  A cet  effet,  on  les  arrose,  soit  avec  de  l’acide 
sulfurique  dilué  au  5/100  ou  une  solution  d’acide  phénique,  soit 
avec  une  solution  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  zinc.  Après  ce 
traitement  les  fumiers  sont  rassemblés  en  un  tas  isolé  et  on  les 
laisse  ainsi  exposés  à l’action  de  l’air  pendant  deux  mois  avant  de 
s’en  servir  comme  engrais,  en  ayant  le  soin  de  les  entourer  d’une 
palissade  afin  que  les  animaux  du  voisinage  ne  puissent  les  flairer. 
Remarquons  que,  s’il  était  possible  de  les  brûler,  on  serait  assuré 
de  supprimer  ainsi  des  matières  qui  peuvent  servir  de  germes  à la 
contagion.  Dans  ce  cas,  il  va  sans  dire  que  le  traitement  par  l’a- 
cide sulfurique  ou  autres  matières  réputées  désinfectantes  serait 
inutile.  . 

Les  fumiers  étant  enlevés  et  désinfectés,  on  fait  tomber  des 
plafonds  et  des  murs  la  poussière  et  les  toiles  d’araignée  ; puis 
on  les  lave  à fond  avec  de  l’eau  froide  ou  mieux  avec  de  l’eau 
bouillante  quand  il  est  possible  de  s’en  procurer  en  suffisante 
quantité  pour  bien  détremper  les  mangeoires,  les  râteliers,  les 
murs,  le  plafond,  le  sol.  Toutes  les  surfaces  de  l’étable  étant 
ainsi  arrosées  doivent  être  frottées  avec  un  balai  rude  ou  une 
brosse  de  chiendent  de  manière  à enlever  toutes  les  malpropretés 
(pii  les  recouvrent. 
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Après  ce  premier  lavage  à grande  eau,  on  en  fait  un  second  soit 
avec  une  solution  de  sublimé  à 1/1000  ou  de  permanganate  de 
potasse  à 5/100,  soit  avec  une  solution  d’acide  phénique,  de  chlo- 
rure de  chaux,  de  soude  ou  de  zinc.  Gomme  la  première  fois, 
il  convient  de  frotter  énergiquement  les  surfaces  afin  de  bien 
faire  pénétrer  la  solution  désinfectante  dans  toutes  les  parties 
qui  peuvent  servir  de  réceptacles  aux  germes  virulents.  Enfin, 
toutes  les  surfaces  étant  séchées,  on  complète  leur  désinfection 
parle  flambage,  que  l’on  applique  tout  spécialement  aux  râteliers, 
mangeoires,  qui  ont  pu  être  souillés  par  le  jetage  et  la  bave  des 
animaux  malades. 

Dans  le  cas  de  Peste  bovine,  le  sol  des  étables  infectées  doit 
être  l’objet  d’une  attention  toute  particulière.  S’il  est  en  terre 
battue,  il  faut  le  défoncer  à une  profondeur  de  10  à 15  centimètres 
et  remplacer  la  terre  enlevée  par  de  la  terre  nouvelle,  en  ayant  le 
soin  de  mélanger  cette  terre  avec  du  coaltar  ou  d’autres  liquides 
désinfectants  (acide  sulfurique  dilué,  acide  phénique,  solutions 
métalliques).  Les  déblais  provenant  du  défoncement  du  sol 
doivent  être  désinfectés  de  la  même  manière  que  les  fumiers  et 
mis  en  tas  avec  ces  matières.  Quand  l’aire  des  étables  est  cons- 
tituée par  des  madriers,  des  planches,  il  faut  que  ces  matériaux 
soient  enlevés  et  fortement  carbonisés  ; s’ils  sont  en  mauvais  état, 
le  mieux  est  de  les  remplacer.  Lorsque  le  sol  est  formé  par  des 
pavés  qui  laissent  entre  eux  des  vides  dans  lesquels  le  purin  s’est 
infiltré,  il  faut  enlever  ces  pavés  et  la  terre  dans  laquelle  ils  étaient 
enfoncés  ; jeter  cette  terre  au  fumier  après  l’avoir  préalablement 
désinfectée,  la  remplacer  par  de  la  terre  nouvelle  seule  ou,  mieux, 
mélangée  de  matières  désinfectantes,  et  refaire  le  pavage. 

Si  le  sol  est  formé  par  des  briques  ou  des  dalles  bien  jointes, 
on  peut  se  contenter  de  lavages  successifs  avec  des  eaux  désinfec- 
tantes. Mais  si  les  joints  ne  paraissent  pas  bien  imperméables,  il 
faut  qu’ils  soient  refaits,  et  que  le  ciment  nouveau  soit  mélangé 
de  coaltar,  de  goudron,  ou  autres  agents  désinfectants. 

La  Peste  bovine  étant  susceptible  de  se  transmettre  par  les 
voies  respiratoires,  il  convient  de  désinfecter  l’atmosphère  des 
étables  qui  ont  été  habitées  par  des  animaux  malades.  Pour  cela, 
on  aura  recours  à des  fumigations  chlorées  ou  sulfureuses, 
suivant  le  mode  qui  a été  indiqué  en  traitant  de  la  désinfection 
en  général  (Y.  p.  474). 

Enfin,  pour  terminer  la  désinfection  des  étables,  il  faut  recrépir 
les  murs  et  le  plafond  soit  avec  de  la  chaux,  soit  avec  du  plâtre  et 
enduire  les  boiseries  d’une  couche  de  goudron,  ou  d’une  solution 
laiteuse  de  chlorure  de  chaux.  On  ouvre  ensuite  portes  et  fenêtres 
afin  d’établir  un  courant  d’air  très  vif  qui  achève  la  désinfection. 
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Les  fourrages  emmagasinés  dans  les  granges  situées  au-dessus 
des  étables  infectées  doivent  être  soumis  à l’aération.  Cette  sim- 
ple pratique  peut  être  considérée  comme  suffisante  lorsque  le 
plafond  des  étables  ne  présente  pas  de  fissures,  mais  il  n’en  est 
plus  de  même  quand  il  est  formé  par  des  planches  mal  jointes 
ou  simplement  par  des  branchages.  Alorst  il  faut  brûler  les 
fourrages  ou  les  enfouir  dans  le  fumier,  à moins  qu’il  ne  soit 
possible  de  les  faire  consommer  aux  chevaux,  attendu  que  ces 
animaux  sont  réfractaires  à la  Peste  bovine.  Il  est  clair  que,  toutes 
les  fois  que  l’on  pourra  utiliser  de  la  sorte  des  fourrages  qui  ont 
été  exposés  aux  émanations  qui  se  dégagent  des  étables  infectées, 
il  conviendra  de  le  faire. 

C’est  surtout  pour  la  Peste  bovine  qu’il  convient  de  désinfecter 
les  rigoles  dans  lesquelles  le  purin  s’écoule,  en  les  arrosant  avec 
des  liquides  désinfectants.  11  importe  également  d’éviter  la  dissé- 
mination sur  les  routes  des  matières  contagieuses  qui  peuvent  se 
détacher  des  voitures  de  transport  des  cadavres  et  des  fumiers. 
A cet  égard,  l’article  15  du  Règlement  d’administration  publique 
rapporté  ci-dessus  (p.  672)  contient  des  prescriptions  qui  ne 
sauraient  être  trop  soigneusement  observées. 

Les  pâturages  qui  ont  été  habités  par  des  animaux  malades  cons- 
tituent des  foyers  de  contagion  dont  il  faut  prévenir  les  effets,  en 
enlevant  les  excréments,  qu’il  faudra  recueillir  à la  brouette,  poul- 
ies enfouir,  après  désinfection,  dans  une  fosse  dont  les  appro- 
ches devront  être  défendues  par  des  palissades  pendant  une 
saison. 

B.  Mesures  applicables  aux  animaux  sains  «les  localités  infec- 
tées. Arrêté  'préfectoral  portant  déclaration  d'infection.  « Lorsque  la 
Peste  bovine  est  constatée  dans  une  commune,  le  préfet  prend  un 
arrêté  portant  déclaration  d’infection,  soit  d’une  partie  seulement 
de  la  commune  dont  l’arrêté  détermine  exactement  le  périmètre, 
soit  de  la  commune  tout  entière,  soit  même,  s’il  y a lieu,  des 
communes  voisines.  » (Art.  8 du  règlement.)  La  détermination 
du  périmètre  de  la  zone  déclarée  infectée  est  évidemment  su- 
bordonnée au  nombre  des  animaux  malades,  à leur  localisation 
dans  une  étable  ou  bien  à leur  dispersion  dans  plusieurs,  aux 
rapports  que  le  bétail  des  étables  infectées  peut  avoir  avec  celui 
des  étables  saines;  mais  en  raison  du  caractère  extrêmement  con- 
tagieux de  la  Peste  bovine,  de  l’origine  étrangère  de  cette  maladie 
et  de  l’efficacité  certaine  des  mesures  de  police  sanitaire,  il  faut 
que  la  déclaration  d’infection  produise  ses  effets  sur  toute  l'ag- 
glomération rurale  dans  laquelle  le  cas  de  maladie  se  sera  produit. 
L’étendue  du  territoire  infecté  sera  calculée  d’après  les  données 
contenues  dans  le  rapport  du  vétérinaire  délégué.  Au  surplus,  on 
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a vu  ci-dessus  que  si  la  Peste  bovine  venait  à être  introduite  dans 
un  département,  le  préfet  serait  tenu  d’en  informer  le  ministre, 
par  télégramme,  afin  que  les  mesures  les  plus  énergiques  lussent 
immédiatement  appliquées  et  le  foyer  contagieux  détruit. 

La  plus  grande  publicité  doit  être  donnée  à l’arrêté  préfectoral 
portant  déclaration  d’infection  et  à la  marche  de  l’épizootie.  Ainsi 
« l’arrêté  est  affiché  et  publié  dans  les  communes  où  la  déclara- 
tion d’infection  a été  prononcée  et  dans  les  communes  comprises 
dans  un  rayon  de  20  kilomètres  autour  d’elles. 

» En  outre,  des  écriteaux  portant  les  mots  lJesle  bovine  sont  ap- 
posés sur  des  poteaux  placés  à l’entrée  des  chemins  conduisant 
aux  communes  infectées  et  des  locaux  où  la  maladie  a été  cons- 
tatée. » (Art,  9,  règlement.) 

« Le  préfet  qui  a pris  J’arrêté  portant  déclaration  d’infection 
doit,  dans  les  vingt-quatre  heures,  l’envoyer  aux  préfets  des  dé- 
partements limitrophes.il  tient  journellement  le  ministre  au  cou- 
rant de  la  marche  de  la  maladie  et  des  mesures  prises  pour  la 
combattre. 

» Des  bulletins  sont  publiés  au  Journal  officiel.  » (Art.  10  du  rè- 
glement.) 

Effets  «le  l’arrêté  préfectoral.  (Art.  1 1 dll  règlement.)  — « La 
déclaration  d’infection  entraîne  l’application  des  dispositions  sui- 
vantes : 

» 1°  Mise  en  quarantaine  des  locaux,  cours,  enclos,  herbages  et 
pâtures  où  ont  séjourné  des  animaux  malades  ou  ayant  été 
exposés  à la  contagion  de  la  Peste  bovine,  impliquant  défense  d’y 
introduire  des  animaux  sains  de  l’ordre  des  ruminants; 

» 2°  Dénombrement  et  marque  des  animaux  des  espèces  bovine, 
ovine  et  caprine,  compris  dans  tout  le  territoire  infecté  ; 

» 3°  Visite  et  surveillance  par  le  vétérinaire  délégué  de  tous  lo- 
caux, cours,  enclos,  herbages  et  pâtures  où  se  trouvent  des  ani- 
maux desdites  espèces  » ; 

Si  le  nombre  et  la  dispersion  des  cas  de  Peste  bovine  rendaient 
trop  lourde  la  mission  dévolue  au  chef  du  service  sanitaire,  « le 
préfet  peut,  avec  l’autorisation  du  ministre  de  l’agriculture,  délé- 
guer à plusieurs  vétérinaires  les  attributions  et  les  pouvoirs  con- 
férés au  vétérinaire  délégué,  chef  du  service  départemental.  » 
(Art.  97  du  règlement.) 

Et  s’il  arrivait  que  le  vétérinaire  sanitaire  de  la  circonscription 
ne  fût  pas  d’accord  avec  le  vétérinaire  délégué,  chef  du  service 
sanitaire,  sur  l’existence  de  la  Peste  bovine,  avis  en  serait  donné 
immédiatement  au  ministre,  qui  désignerait,  pour  visiter  les  ani- 
maux un  troisième  vétérinaire.  (Art.  98  du  règlement.) 

» 4e  Défense  absolue  de  faire  sortir  lesdits  animaux  hors  du 
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territoire  déclaré  infecté,  si  ce  n’est  pour  la  boucherie,  et  dans  les 
conditions  précisées  à l’article  12; 

» 5°  Interdiction  de  la  circulation  des  animaux  des  espèces  bo- 
vine, ovine,  caprine  et  porcine. 

» Toutefois  le  transit  des  animaux  desdites  espèces  à travers  le 
territoire  déclaré  infecté  demeurera  libre  par  les  voies  ferrées, 
sons  la  condition  que  ces  animaux  resteront  enfermés  dans  les 
wagons  ; 

» 6°  Obligation  de  tenir  les  chiens  à l’attache  on  en  laisse;  les 
chats  et  les  volailles  enfermés; 

» 7°  Détermination  des  routes,  chemins  et  sentiers  où  les  per- 
sonnes ne  pourront  circuler  qu’en  se  soumettant  aux  mesures  de 
désinfection  jugées  nécessaires  par  l’administration  ; 

» 8°  Dans  l’étendue  du  territoire  déclaré  infecté,  obligation  d’in- 
former le  maire  de  tous  cas  de  maladie  quelconque  et  de  tous 
changements  qui  viendraient  à se  produire  dans  l’effectif  des 
animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  capriue; 

» 9°  Défense  à toute  personne  étrangère  aux  fermes  d’entrer 
dans  un  local,  cour,  enclos,  herbage  ou  pâture  infectés,  sans  au- 
torisation du  maire  de  la  commune,  accordée  sur  l’avis  du  vétéri- 
naire délégué  ; 

» 10°  Interdiction  aux  hommes  chargés  delà  garde  des  animaux 
et  des  soins  à leur  donner  de  tout  contact  avec  d’autres  animaux, 
et  défense  pour  eux.  d’entrer  dans  des  lieux  renfermant  des  ani- 
maux autres  que  ceux  confiés  à leurs  soins; 

» 11°  Obligation  pour  toute  personne  sortant  d’un  local  infecté 
de  se  soumettre,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  chaussures, 
aux  mesures  de  désinfection  jugées  nécessaires; 

» 12°  Défense  de  faire  sortir  du  territoire  déclaré  infecté  des 
objets  ou  matières  pouvant  servir  de  véhicules  à la  contagion,  tels 
que  : fourrages,  pailles,  litières,  fumiers,  harnais,  couvertures, 
laines,  peaux,  poils,  cornes,  onglons,  os,  etc. 

» 13°  Défense  de  déposer  les  fumiers  sur  la  voie  publique  et 
d’y  laisser  écouler  les  parties  liquides  des  déjections;  obligation 
de  traiter  ces  matières  conformément  aux  prescriptions  des 
arrêtés  administratifs; 

» 14°  Obligation  de  se  munir  d’un  laissez-passer  délivré  par  le 
maire  sur  l’avis  du  vétérinaire  délégué,  pour  le  transport  dans 
l’intérieur  du  territoire  infecté  des  fourrages  et  fumiers  provenant 
des  fermes  où  il  n’y  a pas  eu  d’animaux  malades. 

» Le  laissez-passer  indique  la  provenance  et  la  destination  de 
ces  objets.  » 

Cas  «laits  lesquels  le  maire  peut  déroger  aux  «lispositious  «le 
l’article  il  «lu  règlement  «radmiuistratioa  publique.  — l’ai’ 
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exception  et  sous  réserve  de  l’autorisation  du  ministre  de  l’agri- 
culture ou  de  son  délégué,  le  maire  peut  permettre: 

« l°La  sortie  hors  du  territoire  déclaré  infecté  des  animaux  qui 
n’ont  pas  été  exposés  à la  contagion,  sous  la  condition  qu’ils  se- 
ront conduits  directement  à l’abattoir.  Avant  leur  départ,  les 
animaux  sont  marqués.  » La  marque  doit  être  faite  au  fer  rougev 
comme  pour  la  péripneumonie,  et  consister  dans  les  lettres  S.  P. 
que  l’on  applique  sur  la  joue  gauche.  Cette  marque  indélébile  est 
justifiée  par  ce  fait  qu’il  est  extrêmement  important  que  les 
animaux  dont  la  sortie  hors  du  territoire  infecté  est  tolérée  ne 
puissent  être  vendus  pour  une  autre  destination  que  la  bou- 
cherie. C’est  encore  pour  atteindre  ce  but  que  le  règlement  d’ad- 
ministration publique  (Art.  12)  stipule  ce  qui  suit  : 

« Il  est  délivré  un  laissez-passer  indiquant  la  provenance  et  la 
destination  des  animaux.  Ce  laissez-passer  est  rapporté  au  maire 
dans  le  délai  de  cinq  jours,  avec  certificat  attestant  que  les 
animaux  ont  été  abattus.  Le  certificat  d’abatage  est  délivré  par 
l’agent  préposé  à la  police  de  l’abattoir,  ou  par  l’autorité  locale 
dans  les  communes  où  il  n’existe  pas  d’abattoir.  » 

2°  et  3°.  La  sortie  des  viandes  et  des  débris  cadavériques  des 
animaux  qui  ont  été  seulement  exposés  à la  contagion. — Cette 
exception  ne  peut  être  accordée  qu’à  certaines  conditions  qui 
ont  été  indiquées  ci-dessus,  page  672. 

De  plus  nous  devons  faire  remarquer  ici  que,  lorsque  L’autorisa- 
tion de  conduire  dans  un  abattoir  des  animaux  qui  n’ont  pas  été 
exposés  à la  contagion,  mais  qui  se  trouvaient  dans  un  territoire 
déclaré  infecté,  a été  accordée,  « la  personne  préposée  à la  con- 
duite des  animaux  est  tenue  de  représenter  à toute  réquisition  le 
laissez-passer  qui  a autorisé  la  circulation;  faute  par  elle  de  re- 
présenter ledit  laissez-passer,  ou  si  le  délai  dans  lequel  l’abatage 
devait  être  exécuté  est  expiré,  il  est  dressé  procès-verbal,  et  les 
animaux  sont  abattus  sur-le-champ,  par  ordre  du  maire  de  la 
localité  sur  le  territoire  de  laquelle  ils  sont  saisis.  » (Art.  13  du 
règlement.) 

Mesures  à prendre  pour  un  troupeau  de  bêtes  ovines  ou  ea- 

i> n i ues.  (Art.  14  du  règlement.)  — « Si  la  Peste  bovine  vient  à se 
déclarer  dans  un  troupeau  de  bêtes  ovines  ou  caprines,  les  ani- 
maux malades  sont  abattus. 

» Les  animaux  des  mêmes  espèces  qui  ont  été  exposés  à la 
contagion  sont  divisés  par  lots  et  isolés  pendant  quinze  jours  dans 
des  locaux,  cours,  enclos,  herbages  ou  pâtures  éloignés  de  ceux 
qui  sont  habités  par  des  bêtes  bovines.  A l’expiration  de  ce  délai, 
la  mesure  peut  être  levée  par  le  maire  sur  l’avis  du  vétérinaire 
délégué,  si  aucun  cas  de  Peste  ne  s’est  déclaré  parmi  eux.  » 
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Interdiction  «les  foires  et  marchés.  (Art.  10  du  règlement. ) — 
«Les  foires  et  marchés,  les  concours  agricoles,  les  réunions  et  ras- 
semblements sur  la  voie  publique  ou  dans  les  cours  d’auberges 
ayant  pour  but  l’exposition  ou  la  mise  en  vente  des  animaux  des 
espèces  bovine,  ovine  et  caprine  sont  interdits  dans  le  territoire 
déclaré  infecté,  et  autour  dudit  territoire  dans  un  rayon  qui  est 
déterminé  par  arrêté  préfectoral. 

» Toutefois  les  marchés  intérieurs  des  villes  ayant  des  abattoirs 
se  tiennent  comme  à l’ordinaire,  mais  les  animaux  qui  y sont  con- 
duits ne  peuvent  en  sortir  que  pour  être  abattus  dans  la  ville 
même,  et  le  certificat  de  leur  abatage  est  renvoyé  dans  le  délai 
de  trois  jours  à l’agent  chargé  de  la  police  du  marché  où  ces 
animaux  ont  été  vendus.  Les  peaux,  poils,  laines,  cornes,  onglons, 
os,  fumiers,  etc.,  ne  peuvent  être  enlevés  de  l’abattoir  avant  d’a- 
voir été  désinfectés.  » 

LiCTée  «le  lit  déclaration  «Viïsfection . (Art.  20  çlll  règlement.  ) — 
« La  déclaration  d’infection  ne  peut  être  levée  par  le  préfet  que 
lorsqu’il  s’est  écoulé  trente  jours  au  moins,  sans  qu’il  se  soit  pro- 
duit un  nouveau  cas  de  Peste  bovine,  et  après  constatation  de 
l’accomplissement  de  toutes  les  prescriptions  relatives  à la  désin- 
fection. » 

Ce  délai  de  trente  jours,  à partir  du  dernier  cas  de  Peste  bo- 
vine, a été  calculé  d’après  la  plus  longue  durée  de  la  période 
d’incubation  de  la  maladie  des  steppes,  qui  est,  en  général,  de 
vingt  et  un  jours. 

Constatation  «le  la  B*este  bovine  sur  un  champ  «le  foire.  — Dans 

ce  cas,  les  mesures  à prendre  sont  indiquées  par  l’article  83  du 
règlement  d’administration  publique,  qui  stipule  que  « tous  les 
animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  caprine  présents  sur  le 
marché  sont  immédiatement  séquestrés,  et  il  est  procédé  confor- 
mément aux  dispositions  des  articles  8 à 20  du  règlement  d’admi- 
nistration publique  que  nous  avons  exposés  précédemment 
(Y.  p.  680). 

II.  Police  SANITAIRE  A LA  FRONTIÈRE.  — Cas  dans  le«!iiel  la 
JPeste  bovine  est  signalée  «laits  «ane  contrée  «l*où  sa  propagation 
en  France  serait  à redouter.  — En  pareille  circonstance,  « un 
arrêté  ministériel  prohibe  l’entrée  des  ruminants  de  toutes  les 
espèces  provenant  des  pays  infectés,  ainsi  que  l’importation  de 
tous  objets  et  matières  pouvant  servir  de  véhicule  à la  maladie  ». 
(Art.  68  du  règlement.)  Ces  dispositions  prohibitives  sont  motivées 
par  l’origine  étrangère  de  la  Peste  bovine.  L’historique  des  épizoo- 
ties de  cette  maladie  démontre  en  effet,  d’une  manière  irréfutable, 
qu’elle  résulte  toujours  de  l’introduction  en  France  d’animaux 
étrangers  provenant  des  steppes  de  la  Russie  méridionale  ou  avant 
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été  exposés  à la  contagion,  et  l’expérience  du  passé  a prouvé 
qu’en  fermant  nos  frontières  à l’importation  de  tout  bétail  étranger 
lorsque  la  Peste  bovine  sévit  dans  les  contrées  limitrophes,  on 
prévenait  à coup  sûr  le  développement  de  cette  désastreuse  ma- 
ladie dans  notre  pays. 

Mesures  à prendre  lorsque  les  animaux  frappés  de  prohibi- 
tion pour  cause  de  ï*estc  bovine  sont  présentés  à l'importation 
par  terre  ou  par  mer.  — Le  cas  dont  il  s’agit  a été  prévu  par 
l’article  69  du  règlement  d’administration  publique,  qui  prescrit 
de  saisir  et  d’abattre  ces  animaux,  qu’ils  soient  malades  ou  non, 
et  sans  que  les  propriétaires  aient  droit  à aucune  indemnité. 

« Sont  également  abattus  sans  indemnité  les  ruminants  faisant 
partie  d’un  troupeau  présenté  à la  frontière  avant  la  prohibition, 
et  dans  lequel  l’existence  de  la  Peste  bovine  est  constatée. 

» Dans  tous  les  cas,  les  cadavres  sont  enfouis  avec  la  peau  tail- 
ladée. » 

Ces  dispositioûs  ont  pour  but  de  prévenir  l’introduction  de  la 
Peste  bovine  en  France;  de  plus,  en  établissant  que  les  ruminants 
de  toutes  les  espèces,  qui  proviendraient  de  pays  infectés,  seront 
abattus,  qu’ils  soient  malades  ou  non,  elles  sauvegardent  les  inté- 
rêts des  éleveurs  de  bétail  et  plus  généralement  la  fortune  pu- 
blique en  prévenant  le  développement  de  l’un  des  plus  redou- 
tables fléaux  de  notre  agriculture. 


FIN. 
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. 


% 


A 


Acrobustite 218 

— consécutive  à la  contention 

dans  le  travail 222 

Amputation  de  la  matrice 241 

Anasarque 355 

Anémie 444 

Angine  croupale 290 

— laryngée 280 

— pharyngée 103 

Apoplexie  pulmonaire 305 

Appareil  circulatoire(mal.de  T) . 333-354 

— digestif  (maladies  de  1’).  79-187 

— génito-urinaire(maladies 

de  T) 188-266 

— locomoteur  (mal.  de  1’).  1-  53 

— respiratoire  (mal.  de  T).  266-332 

— de  la  vision  (mal.  de  1’).  64-178 

Appétit  dépravé 121 

Arachnoïdite 377 

Arrière-faix  (rétention  de  1’) 229 

Arthrite 32 

Articulations  (maladies  des) 30 

Articulation  coxo-fémorale  (luxa- 
tion de  1’) 39 

Articulation  scapulo-liumérale  (lu- 
xation de  1’) 41 

Ascite 176 

Asphyxie  pulmonaire 305 

Avertin 450 

Avortement 252 


n 


Bactéridie 582-590 

Ballonnement  du  ventre 130 

Barbillons 83 

Blessures  musculaires 

Bronches  (maladies  des) 296-305 

Bronchite  aiguë 296 

— chronique 302 

— vermineuse 439 

Boulet  (effort  de) 11 


C 


Cachexie  aqueuse 44  i 

— ossifrage 

Cadavres  (désinfection  des) 477 

Caillette  (hernies  de  la) 164 

Calculs  uréthraux 211 

Cardite 333 

Carie  dentaire 95 

Catarrhe  bronchique 302 

— des  cornes 54 

— nasal 269 

Cattle-plague 618 

Cavités  nasales  (maladies  des).  266-280 
Centres  nerveux  (maladies  des).  377-394 
Cérébrite  aiguë 377 

— chronique 382 

Charbon 579-618 

— bactéridien . 580 

— bactérien 603 

— symptomatique 603 


684 


TABLE  ALPHABETIQUE. 


Chute  ou  renversement  du  vagin.  232 


Claudication 494 

Cocotte 494 

Cœur  (corps  étrangers  dans  le). ..  335 

Colite 158 

Collapsus  du  part 2i7 

Congestion  de  l’enccphale 247 

— cérébrale 377 

Contusions  des  muscles 7 

— ■ de  la  sole 42 

Cornes  (maladies  des) 54-63 

Corps  étrangers  dans  le  cœur 335 

— — dans  l’œsophage. . 111 

Coryza 269 

— gangréneux 269 

Coup  de  sang! 305 

— 350 

— 377 

Cowpox 479 

Crampeux  ou  Garampons  (bœufs).  34 

Crapaud 50 

Croup 290 

Culture  de  la  bactéridie 585 

— du  vaccin 488 

Cystite .'.  194-211 

— aiguë  simple 194 

— aiguë  compliquée  d'entérite 

avec  hématurie 193 

— chronique  calculeuse 206 

Cystocèle 216 


D 


Dartre  furfuracée 414 

— humide 415 

— rongeante 415 

Déclaration 465 

Délivrance 231 

Dents  (maladies  des) 93-96 

Déplacement  de  l’ischio-tibial  ex- 
terne  12 

Désinfection 471-478 

Devoirs  du  vétérinaire 468 

Distensions  musculaires  et  tendi- 
neuses  8 

Distomatose 444 


K 


Ébullition.... 35Q 

Échauboulure 350 

Échauflfement 35O 

— de  l’estomac 141 

Eczéma  chronique 420 

Effort  de  boulet il 

— d'épaule 9 

Éléphantiasis 361 

Encanthis 65 

Encéphale  (congestion  de  1’) 247 

Encéphalite 377 

Enflure  du  ventre 130 

Enfouissement 478 

Entérite  couenneuse  ou  mercu- 
rielle  154 

— hémorrhagique 152 

— par  invagination 155 

— simple 149 

Épaule  (effort  d’) 9 

Épilepsie 402 

Épistaxis 267 

Estomacs  (maladies  des) 119 

Étables  (désinfection  des) 472 

Éventration 169 

Exostoses \ 1 

— 96 

Extraction  directe  du  placenta 231 


1 

Falourd,  Bezi,  Tourneur  (Bœuf). . . 383 


Falourdo  (la) 383 

Fie 50 

Fièvre  aphtlieuse 494 

— vitulaire 247 

Fluxion  périodique 74 

— do  poitrine 311 

Foie  (maladies  du) 182 

Fourbure 45 

Fourchet 50 

Fourreau  (Inflammation  du) 218 

Fractures  des  cornes 59 

— du  larynx 295 

— des  os 4 

Fumiers  (Désinfection  des) 4<o 
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G 

Gale 422- 

— psoroptique 

— cliorioptique 

Gangrène  de  la  bouche  chez  les 

jeunes  veaux 

Gastro-entérite 

Glossite ' 


H 

Haut-mal 

Hématurie 

Hémorrhagie  nasale 

Hépatite  aiguë 

— chronique 

Hernie  abdominale 

— de  la  caillette 

— de  l’intestin 

— interne 

— du  rumen 

Hernies  ventrales 

Hydarthrose 

Hydrocéphale 

Hydrocéphalie 

Hydrohémie 

1 

Indigestion  d’eau 

— par  atonie  des  organes 

digestifs 

— méphitique  simple 

— avec  surcharge  d’ali- 

ments  

Inflammation  de  la  muqueuse  buc- 
cale  

— du  côlon 

du  fourreau 

— de  l’intestin 

— des  joues 

— de  la  langue 

Intestin  (Hernies  de  1’) 

— (Inflammation  de  1’) 

Intussusception 
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Inoculation  du  cowpox 488 

de  la  fièvre  aphtheuse.  509 

— de  la  péripneumonie 

contagieuse 54S 

— du  charbon  bactéri- 

dien * 000 

— du  charbon  bactérien.  007 

— de  la  peste  bovine....  608 

Isolement, 407 


K 

Kystes  dans  l’épaisseur  des  joues  90 
— du  vagin.  ...  225 

L 


Ladrerie 458 

Langue  (Inflammation  de  la) 80 

Larve  de  l’Hypoderma  bovis  (lé- 
sion produite  par  la) 432 

Laryngite  aiguë  simple 280 

— chronique 280 

— diphthéritique 290 

— par  fracture  des  carti- 

lages   295 

Larynx  (maladies  cju) 280-290 

Législation  sanitaire  (aperçu  géné- 
ral sur  la) 4G4 

Leucocythémie 309 

Lèvres  (tuméfaction,  inflammation 

des) 79 

Limace,  Limassurax 50 

Litières  (désinfection  des) 475 

Lourd,  Lourderie 450 

Luxation  de  la  rotule. 34 

— de  l’articulation  coxo-fé- 

morale 39 

— de  l'articulation  scapulo- 

humérale 41 

Lymphadénie 309 

Lymphangite 357 


M 

Maladies  désarticulations 30-41 


430 

423 

428 

99 

141 

80 

402 

203 

267 

182 

185 

1G1 

1 G 4 

1G3 

1 55 

101 

ICI 

32 

380 

380 

444 

128 

139 

130 

135 

82 

158 

218 

149 

89 

86 

163 

14!» 

155 
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Maladies  de  l’appareil  circulatoire 
et  du  système  lympha- 
tique   333-376 

— de  l’appareil  digestif.  79-187 

— de  l’appareil  génito-uri- 

naire   188-266 

de  l’appareil  locomoteur.  1-53 

— de  l’appareil  respira- 

toire  266-332 

— del’appareildelavision.  61-78 

Maladie  des  bois 199 

Maladies  de  la  bouche  et  de  ses 

dépendances 79-103 

— de  la  muqueuse  de  la 

bouche 82-86 

— des  cavités  nasales..  266-280 

— des  centres  nerveux.  377-394 

Maladie  de  Chabert 603 


caduc 402 


Mal  de  langue 

Mammite 

Matrice  (amputation  de  la) 

— (renversement  de  la) 

Mémarchure 

Mesures  sanitaires  en  général.  46 

Météorisation 

Météorisme 

Métrite  aiguô  ou  métro-péritonite. 

Muscles  (maladies  des) 

Muscle  ischio-tibial  externe  (dépla- 
cement du) 

Myélite 

Myopie 


IX 


86 

213 

241 

23'» 

H 

5- 478 
119 
130 
226 

6- 30 

12 

389 

77 


Maladies 

du  cœur  et  de  ses  enve- 

Néphrite 

188 

loppes 

333-340 

Nerfs  (maladies  des).. 

des  cornes 

. 54-63 

Névrite 

395 

« 

des  dents 

. 93-96 

Non-délivrance 

229 

— 

des  estomacs 

— 

du  foie 

182-187 

— 

des  joues 

. 89-92 

0 

. 

— 

du  larynx  et  des  bron- 

clies 

280-305 

Œdème 

354 

— 

des  nerfs 

395-398 

Œsophage  (Corps  étrangers  arrêtés 

— 

nerveuses  générales. 

398-408 

dans  1’) 

111 

— 

des  organes  génitaux 

de 

OEstre  hypodermique. . 

432 

la  femelle 

225-266 

Onglet 

64 

— 

des  organes  génitaux  du 

Ophtlialmie 

mâle 

218-224 

— périodique. 

74 

ripa  ns  

...  1-5 

— simple 

66 



des  os  de  la  mâchoire..  96 

— vermineuse. 

76 

— 

de  la  parotide 

..  107 

Organes  génitaux  de 

la  femelle 

— 

de  la  peau 

409-435 

(maladies  des).  225-266 

— 

du  pied 

. 42-53 

— — du  mâle 

(maladies 

Maladie  de  poitrine  du  gros  bétail.  531 

des). . 

Maladies 

du  poumon  et  des  plè- 

Os  (maladies  des) 

1-5 

VPP.fi .......... 

305-332 

Ostéite 

96 

- 

du  système  nerveux. 

377-408 

Ostéomalacie 

3 

— 

des  vaisseaux  san- 

Ostéo-sarcome 

96 

guins 

340  353 

— 

vermineuses 

436-463 

— 

virulentes 

..  464 

1» 

— 

des  voies  urinaires. 

188-218 

Mal  de  brou 

Paralysie  après  le  part.. 

245 

Paraplégie 391 
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Parotide  (maladies  de  la) 107 

Part  (collapsus  du) 247 

— (paralysie  après  le) 245 

Peau  (maladies  de  la) 409-435 

Pénétration  de  corps  étrangers 

dans  le  cœur 335 

Péricardite 333 

Péripneumonie  contagieuse 531 

Périostite 96 

Périostose 96 

Péritonite  aiguë 170 

— chronique 174 

Peste  bovine 618 

Pharyngite 103 

Phlébite 344 

Phlegmasie  rouge  douloureuse....  345 

Phthisie  péripneumonite 531 

— pulmonaire 510 

Pica 121 

Pied  (maladies  du) 42-53 

Piqûres  des  muscles 7 

— du  pied 48 

Pissement  de  sang 203 

Placenta  (extraction  directe  du). . . 231 

Plaies  des  articulations 30 

— des  muscles 6 

Plénitude  de  l’estomac 141 

Pleurésie 326 

Pleuro-pneumonie  contagieuse...  531 

Plèvres  (maladies  des) 326-332 

Pneumonie  aiguë 311 

— chronique 321 

Poitrine  (fluxion  de) 311 

Police  sanitaire  du  charbon..  610-618 


— de  la  fièvre 

aphtheuse..  503-507 

— de  la  péripneu- 

monie con- 
tagieuse  559-572 

— de  la  peste  bo- 


vine   670-681 

— — de  la  rage 578-579 

Pommelière 510 

Porrigo 4 1 4 

Poumon  (maladies  du) 305-321 

Pourriture 444 

Pousse 510 

Prurigo  phthiriasique 430 


Pylore  (tuméfaction  indurée  du)..  122 


h 


Rage 572 

Rapport  administratif  ( rédac- 
tion)  469 

Renversement  de  l’utérus 234 

— du  vagin 232 

Rétention  de  l’arrière-faix 229 

Rhinite 269 

Rhinorrhagie 267 

Rhumatisme 21 

Rinderpest 618 

Rotule  (luxation  de  la) 34 

Rumen  (hernie  du) 161 


s 

Saignée  à l’artère  coccygienne 


(suites  de  la) 340 

Sang  (pissement  de) 203 

Sarcocèle 223 

Séquestration 467 

Splénite 179 

Sole  (contusion  de  la) 42 

Stomatite  aphtheuse 494 

Suites  de  vêlage 247 

Surlangue 494 

Système  lymphatique  (mala- 
dies du) 354-376 

Système  nerveux  (maladies  du)  377-408 


T 


Teigne  tonsurante 4 12 

Tétanos 393 

Thrombus ' 343 

Tic 407 

Tournis 450 

Toux 510 

Tubercule  (structure  du) 520 

Tuberculose 510 

Tuméfaction.  Inflammation  des  lè- 
vres  79 

Tuméfaction  indurée  du  pylore. . . 122 

Tumeurs  osseuses j 

Typhus  des  bêtes  à cornes 618 
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U 


Usure  des  dents 03 

Utérus  (renversement  de  P) 234 


V 


Vaccination  Bactérienne 607 

— pastorienne 600 

Vaccine 470 

Vagin  (renversement  du) 232 

— (kystes  du) 225 

Vaisseaux  sanguins  (maladies 
des) 340-353 


Vêlage  (suites  du) 247 

Ventre  (ballonnement,  enflure  du).  130 

Verrues 410 

Vertige 377 

— 450 

Vétérinaire  (devoirs  du). 468 

Visite 468 

Voies  urinaires  (maladies  des;.  188-218 

Volvulus 155 

Vomissement 123 


w 

Wagons  (désinfection  des) 477 


r 
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CORBEIL,  TYP.  ET  STÉR.  CRÈTE. 


Novembre  1887 

OUVRAGES  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

QUI  SE  TROUVENT  A LA 

Librairie  ASSELIN  et  H0U2EAU,  Place  de  l'École-de-Médecine,  à Paris. 


NOUVELLES  PUBLICATIOITS 


ET  LES 


PRODUITS  DE  LA  CHARCUTERIE 

Hygiène,  Inspection,  Réglementation 


PAR 


Tl IE3  O TT  RRIER 


Vétérinaire-Inspecteur  principal  de  la  Boucherie,  Lauréat  et  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes 


/ beau  volume  in-18  de  580  pages.  — Prix  : 5 francs. 


LE 


CHARBON  SYMPTOMATIQUE 

IDTX  bœuf 

(Charbon  bactérien,  Charbon  essentiel  de  Chabert,  Charbon  emphysémateux  do  bœuf) 

PATHOGÉNIE  ET  INOCULATIONS  PRÉVENTIVES 


PAR 


MM.  ARLOING,  CORNEVIN  et  THOMAS 

Deuxième  édition  revue  et  augmentée 

Un  beau  volume  grand  in-8°  de  280  pages  avec  i planche  en  chromo-lithographie 

Prix  : 7 Francs 

PEÉCIS 

DE 

CHIRURGIE  VÉTÉRINAIRE 

Par  MM.  PEUCH  et  TOUSSAINT 

Professeurs  à l’École  vétérinaire  de  Toulouse 

DEUXIÈME  ÉDITION  ENTIÈREMENT  REFONDUE 

Avec  la  collaboration  de  MM. 

MONTANÉ 


CABEAC 

Professeur  de  clinique  à l’École  vétérinaire 

de  Lyon  ^ 

Deux  volumes  grand  in-8°  cartonnés  à l’anglaise 
AVEC  450  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 

Prix  : 28  francs 


Chef  des  travaux  anatomiques  à l’Éêole 
vétérinaire  de  Toulouse 


2 Librairie  ASSELIN  et  HOUZEAU,  place  de  l’Ecole-de-Médecine. 

' "*  " ■ 1 - — — ■ 


ELEMENTS 

DE 


Professeur  à l’École  vétérinaire  d’Alfort 


Un  beau  volume  in-8°  cle  près  de  1 >000  pages,  avec  7 05  figures  dans  le  texte 

Cartonné  à l'anglaise . 


Prix  : Francs. 


PRÉCIS 

DE 


THÉRAPEUTIQUE  VÉTÉRINAIRE 

AVEC  DONNÉES  SCIENTIFIQUES  SPÉCIALES 

SUR  LES  EFFETS  DES  ALCALOÏDES 


PAR 

nue.  nvc. 

CHEF  DES  TRAVAUX  DE  PHYSIOLOGIE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE, 

CHARGÉ  DU  COURS  DE  THÉRAPEUTIQUE  A L’ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE  DE  LYON 

1 vol.  in-18,  cartonné  à l’anglaise 

PRIX  : 6 FRANCS 


PREMIÈRE  ÉTUDE  SUR  LE  ROUGET  OU  PORC 

Par  M.  Ch.  CORNE  VIN 
Professeur  à l'École  vétérinaire  cle  Lyon 


Grand  in-8°  de  80  pages.  — Prix  : î)  Francs 


MANUEL  RAISONNÉ  de  la  FERRURE  A GLACE  DELPÉRIER 

Par  «J*.— IB.  IDEILjIBIEIRXjEIR 

Médecin-Vétérinaire,  lauréat  de  la  Société  Centrale  de  Médecine  Vétérinaire 
ItL-52  de  184  pages  avec  figures.  — Prix  2 francs 


Librairie  ASSELIM  et  HOUZEAU,  place  de  l’École-de-Médecine.  3 


TPuiiblié  si  l’Ecole  d’ A lfort. 

PAR  MESSIEURS 

GOUBAUX,  directeur,  BARON,  BARRIER,  NOCARD,  RAILLIET,  TRASBOT,  professeurs  à l’École  d’Alfor 

AVEC  LE  CONCOURS  T)’uN  GRAND  NOMBRE 

de  professeurs  ex  de  vétérinaires  praticiens  civils  et  militaires 

MODE  DE  PUBLICATION 


I Pour  Paris 14  Fr.  50 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  Pour  les  départementis 16  Fr.  » 

( Pour  l’union  postale. 17  Fr.  » 


Le  Recueil  de  Médecine  vétérinaire  parait  le»  15  et  30  de  cbaque  moi» 

Le  numéro  du  30  contient  in-üLTENSO 
le  Rulletin  des  séances  de  la  société  centrale  de  Médecine  vétérinaire 


DE  L’EXTÉRIEUR  DU  CHEVAL 

Par  M.  Armand  GOUBAUX 

Directeur,  Professeur  à l’École  vétérinaire  d’Alfort,  Membre  de  l’Académie  de  Médecine,  etc.,  etc. 

et  M.  Gustave  BARRIER 

Professeur  d’Anatomie  et  d’Extérieur  à l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort. 

Un  volume  grand  in-8°  (1,080  pages  avec  293  figures  et  33  planches) 

Cartonné  ci  V anglaise  : 19  Francs 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE  PRATIQUE 

DE 

MÉDECINE,  DE  CHIRURGIE  ET  D’HYGIÈNE  VÉTÉRINAIRES 

PUBLIÉ  PAR 

MM.  H.  BOULEY,  membre  de  l’Institut,  Inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires  de  France. 
André  SANSON,  professeur  à l’École  d’agriculture  de  Grignon  et  à l’Institut  agronomique. 
TRASBOT  et  NOCARD,  professeurs  à l’École  vétérinaire  d’Alfort. 


JLes  tonies  I à JKIV  sont  en  vente 


Le  Nouveau  Dictionnaire  pratique  de  médecine,  de  chirurgie  et  d’hygiéne 

vétérinaires  se  composera  d’environ  18  forts  vol.  in-8. 

Le  prix  du  volume  est  de  7 fr.  50  c.  rendu  franco  dans  toute  la  France  et  F Algérie 


J\  CETJZEL 

TRAITÉ  PRATIQUE 

DES  MALADIES  DE  L'ESFECE  BOVINE 

Deuxième  Édition 

Par  F.  P EU  GH 

HProfessemr  à,  l'École  'V étérinsiire  cle  Toulouse 


Un  volume  in-8°  de  800  pages  avec  figures  intercalées  dans  le  texte 

CARTONNÉ  A L’ANGLAISE  — Prix  : 1 Francs 


TRAITE  DÂORICULTURE  PRATIQUE 

et  d'hygiène  Vétérinaire  générale 
3?a,r  J~.  - BL  3VL  .A.  C3-  2ST  E 

Ancien  Directeur  à l’École  Vétérinaire  d’Alfort, 

Membre  de  l’Académie  nationale  de  médecine,  de  la  Société  centrale  d’agriculture  de  France 
de  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire 


QUATRIÈME  ÉDITION  REVUE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMENTÉE  AVEC  LA  COLLABORATION  DE 

G.  BAILLET 

Directeur  de  l’École  vétérinaire  de  Toulouse,  Membre  correspondant  de  l’Académie  de  médecine 

de  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  etc. 

Prix  de  l’Ouvrage  complet,  3 volumes  grand  in-18  avec  figures  et  cartes,  cartonnés  à l’anglaise 

25  francs 
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H.  B O TJ  X_.  S "'ST 

Membre  de  l’Institut,  Inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires,  etc. 

La  Nature  vivante  de  la  Contagion,  Contagiosité  de  la  Tuberculose 


LEÇONS  DE  PATHOLOGIE  COMPARÉE  FAITES  A'  Ü’HISTOIRE  NATURELLE 


TJ  n beau  volume  in-8 


Prix 


Fr. 


APPLICABLES  AUX  ANIMAUX  EN  FRANCE  ET  EN  ALGÉRIE 

Par  F.  PEUCH,  Professeur  à l’École  vétérinaire  de  Toulouse 


Un  volume  in- 18  de  380  pages  — Prix  : 4 francs 

TRAITÉ  DE  JURISPRUDENCE  COMMERCIALE 

ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE  VÉTÉRINAIRE 

SUIVI  d’un  aperçu  sur  les  devoirs  et  les  droits  des  vétérinaires 

Par  M.  V.  GALTiER,  Professeur  à V Ecole  Vétérinaire  de  Lyon 
1 beau  volume  in-8°  de  686  pages.  — Prix  : 1©  fr. 

TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DBS  ACTIONS  RÉDHIBITOIRES 

ET  EN  RÉDUCTION  DE  PRIX 

DANS  JÆ  COMMERCE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Contenant  la '.Législation,  la  Doctrine  et  la  Jurisprudence  sur  la  matière,  la  Définition 
des  Vices  rédhibitoires,  l’Explication  détaillée  des  Régies  de  la  procédure 

UN  FORMULAIRE  COMPLET  DE  TOUS  LES  ACTES  NÉCESSAIRES 
et  une  Table  chronologique  des  Jugements  et  Arrêts 
3? sir  OSCAR  ancien  j&Æa,gûstrat 

CINQUIÈME  ÉDITION 

Entièrement  remaniée  d'après  la  loi  nouvelle  et  mise  au  courant  de  la  Jurisprudence 

PRIX  : 4 FRANCS 


L‘ HYDROTHERAPIE 

-A-TMqI  **  Qnxée  T_ j -A-  JVEZETZ) IE O J-ZlST  3±î  H)  J±j S _A_ÜT"IEIhÆ_A-XTZSl 

Par  Paul  HARTENSTEIIT,  vétérinaire  à Charleville 

Un  volume  in -8°  de  iOO  Pages.  — Prix  : 2 Fr.  50 

~ ” CONTRIBUTION  A L’ÉTUDE  DE 

LA  CROISSANCE  CHEZ  L’HOMME  ET  LES  ANIMAUX 

(PHYSIOLOGIE  ET  HYGIÈNE  COMPARÉES) 

Par  le  Dr  Saint-Yves  MÉNARD 

1 Volume  in.- 8°  avec  9 Tableaux,  — ZEPrix  : -A  Francs 


ÉTUDE  DE  PATHOLOGIE  COMPARÉE 

La  Fièvre  Typhoïde  chez  le  Cheval  et  chez  l'Homme 


PAR  NI.  SERVOLES 

Dr  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  Vétérinaire  principal,  Secrétaire  de  la  Commission  d’hygiène  hippique 

UN  VOLUME  IN-8  AVEC  PLANCHES  — PRIX  : 8 FRANCS 

3JOTJVELLB  VACCIITATIOIT 

par  si.  il.  noi  i i: v 


DE  L’INSTITUT,  INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES 

avec  six  figures  intercalées  dans  le  texte 

In-8°.  — Prix  : 1 fr.  25 
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a.  g e:  ixt  33  a.  - o jfl  ive xj  i_.  a.  iifub 

DU  VÉTÉRINAIRE  PRATICIEN 

CONTENANT  I 

1°  MATIÈRE  MÉDICALE,  POSOLOGIE  ET  FORMULAIRE; 

2°  NOMENCLATURE,  CLASSIFICATION  ET  DEGRÉ  D’ACTIVITÉ  COMPARATIVE 
DES  MÉDICAMENTS,  par  M.  Peteaux,  professeur  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon, 
3°  MEMORIAL  THÉRAPEUTIQUE,  par  M.  Trasbot,  professeur  de  clinique  à l’Ecole 
vétérinaire  d’Alfort;  Le  tout  précédé  d’un 

CALENDRIER  >A_  IDETJXI  JOURS  PAR  ZP^GŒ 

Sur  lequel  en  peut  inscrire  ses  visites  et  prendre  des  notes. 

PRIX,  FRANC  DB  PORT  DANS  TOUTE  LA  FRANCE  ET  L’ALGÉRIB  : 


1°  Cartonné  k l’anglaise , 2 fr,  » 

2°  Arrangé  de  façon  à pouvoir  être  mis  dans  une  trousse  ou  portefeuille 2 * 

3°  Relié  en  portefeuille,  avec  patte  et  crayon 3 7i> 

h°  L’Agenda  dans  un  beau  portefeuille  en  chagrin 6 » 


DICTIONNAIRE  USUEL 

DE  CHIRURGIE  ET  DE  MEDECINE  VÉTÉRINAIRE 

Par  BEU&ItfOT,  Ancien  Chef  de  service  à l’École  vétérinaire  d’Alfort. 

Manuel  pratique  où  l’on  trouve  exposés  avec  clarté  et  dans  un  langage  à la  portée  de  tout  le 
monde  : 1°  tout  ce  qui  regarde  l’histoire  naturelle,  la  propagation,  l’entretien  et  la  conser- 
vation des  animaux  domestiques;  2°  la  description  de  toutesles  maladies  auxquelles  ces  ani- 
maux sont  sujets;  3°  les  moyens  de  les  traiter  de  la  manière  la  plus  efficace  et  la  plus  éco- 
nomique; h°  la  législation  vétérinaire. 

Nouvelle  édition,  complètement  remaniée,  et  mise  au  courant  de  la  science,  d’après  les 
travaux  les  plus  récents  des  professeurs  et  praticiens  français  et  étrangers  de  l’époque. 

Z forts  'volumes  grand  in-8‘,  avec  planches 

Prix  : S O Francs 

Cet  ouvrage  est  nécessaire  aux  propriétaires,  aux  fermiers,  aux  cultivateurs,  aux 
officiers  de  cavalerie,  aux  maréchaux  ferrants  et  aux  vétérinaires. 

TRAITÉ  DE  L’EXPLORATION 

PE  LA 

POITRINE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Par  M.  SAIMT-CVR,  PROFESSEUR  HONORAIRE  A L’ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE  DE  LYON 

Un  volume  in-18  avec  figures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise — Prix  : 5 francs. 

TRAITÉ  DE  L’INSPECTION  DES  VIANDES 

DE  BOUCHERIE 

considérée  dans  ses  rapports  avec  la  Zootechnie,  la  Médecine  vétérinaire  et  l’Hygiène  publique 

Par  Ii.  BAILLET 

Vétérinaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  Inspecteur  général  du  service  des  Viandes, 

DEUXIÈME  ÉDITION  REVUE  ET  AUGMENTÉE 

1 vol.  in-8,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  — Prix  10  fr. 

DE  L’HYGIÈNE  ET  DE  L’INSPECTION 

os  u VOLAILLE,  M GIBIER  et  du  POISSON 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L’ALIMENTATION 
Par  m.  TBa.  BOURRIER 

Vétérinaire,  Inspecteur  principal  de  la  boucherie  de  Paris 

TT n.  joli  volume  in-18  — DPrix  : 3 Francs 

N O TJ  V E A TT  TRAITÉ 

DE  MATIÈRE  MÉDICALE,  DE  THÉRAPEUTIQUE 

ET  DE  PH  A EMACIE  VÉTÉRINAIRES 
Par  M.  TABOURIN,  professeur  a l’école  vétérinaire  de  lyon 
Troisième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  2 forts  vol.  in-8,  avec  près  de  100  figures 
intercalées  dans  le  texte,  cartonnés  à l’anglaise,  1875.  — Prix:  25  fr. 
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SE  COMPOSANT  CHACUN  D’UNE  FEUILLE  IN-PLANO  ET  COMPRENANT 

1°  Les  Formes  extérieures  et  l’Anatomie  élémentaire  du  Cheval,  8 figures  dont 

6 coloriées,  avec  explication 2 50 

2°  L’Age  des  Animaux  domestiques,  42  figures  noires,  avec  explication | 50 

3°  Les  Tares  et  les  Défectuosités  du  Cheval,  50  figures  noires,  avec  explication | 5Q 

4»  L’Anatomie  élémentaire,  les  Maniements  et  les  Coupes  de  boucherie  du 

Bœuf,  10  figures,  dont  6 coloriées 2 50 

5°  La  Ferrure  du  Cheval,  du  Mulet  et  du  Bœuf,  59  figures  noires,  avec  explication. 

Par  M.  MEGNIN,  ancien  vétérinaire  militaire I 50 

6°  Les  principales  races  de  Chiens  et  les  maladies  dont  ils  sont  généralement 

atteints,  30  figures  avec  texte,  par  E.  "WEBER,  vétérinaire  à Paris 2 11 

7o  Tableau  des  principales  races  et  robes  de  chevaux,  15  figures  coloriées  et  une 

notice  explicative,  par  Albert  ADAM 4 » 


Chaque  tableau  se  vend  séparément,  et  quand  il  est  collé  sur  toile,  il  coûte  1 franc  de  plus. 


ET  DES  OISEAUX  D’AG-EÉMEITT 
Par  A.  BÉN1GN,  médecin-vétérinaire,  à Angers 

vol.  gr.  in- 18,  avec  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise.  — Prix  : 7 fr  . 


MALADIES  DE  LA 


Par  A.  BÉNION,  médeciri'Vétérinaîre 
1 volume  grand  in-lS,  avec  figures,  cartonné  à l’anglaise 


3 fr. 


TRAITÉ  DE  L’ÉLEVAGE  ET  DES  MALADIES  DU  MOUTON 

Par  A . BÉNION,  médecin-vétérinaire 
1 volume  grand  in-18,  avec  figures;  cartonné  à l’anglaise.  1874  Prix  : 9 fr. 


FORMULAIRE  DE  ROCHE 

A L'USAGE  DES  VETERINAIRES 
par  M.  FOHSTEH,  Professeur  à l’Institut  Vétérinaire  de  Vienne 

2e  édition,  revue  et  augmentée,  traduite  par  MM.  J. -B.  DERAGHE  et  J.-M.  WEHENKEL 
Professeurs  à l’Ecole  Vétérinaire  de  Cureghem-lez-Bruxelles. 

Deux  volumes  in-32,  d’environ  500  pages.  — ï*rix  8 francs. 

SIEDAMGSOTZKT 

Professeur  à l’Ecole  de  médecine  vétérinaire  de  Dresde 

Analyse  Micrographique  et  Chimique 

appliquée  à la  détermination  des  maladies  des  animaux  domestiques  traduit  par 

MM.  WEHENKEL  et  SIEGEN 

Un  vol.  ïü-§  avec  figures,  prix  : ? fr. 


Recherches  sur  les  Affections  Farcino -Morveuses  du  Cheval  et  de  l’Homme 


ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE  DES  TRAVAUX  PUBLIÉS  EN  FRANCE  ET  A L’ÉTRANGER  SUR  IX  MORVE 

HISTOIRE  D’UNE  ÉPIZOOTIE  DE  MORVE 

Par  E.  AUREGGIO,  vétérinaire  en  premier  au  lie  régiment  d’artillerie 

MÉMOIRE  COURONNÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  ( Médaille  d’or) 

1 volume  in-8,  200  pages  : 3 francs 

11ASHIEL  PRATIQUE  DES  INJECTIONS  TRACHÉALES  MHS  LE  METAL 

par  le  IDoctevir  Gr.  XjÉ  \T"X",  cle  l’TTiiiversité  de  TPis© 

(en  français) 


Prix  : 3 fr.  50  c. 
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Traité  de  la  Castration  des  Animaux  domestiques 

Par  G-0XJR3D03Sr 

1 vol.  in-8  de  550  pages,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte  (1860) 6 fr.  50 


NOUVELLE  ICONOGRAPHIE  FOURRAGÈRE 


Histoire  botanique,  économique  et  agricole  des  Plantes  fourragères  et  des  Plantes  nuisibles 

qui  se  rencontrent  dans  les  Prairies  et  les  Pâturages 
Par  M.  GOERDOHÎ,  Professeur  a l’École  vétérinaire  de  Toulouse 

ET  M.  NAUDIN,  VÉTÉRINAIRE  EN  1er  AU  19e  D’ARTILLERIE 

L’ouvrage  se  compose  de  126  pl.  très  bien  coloriées  et  de  près  de  900  p.  de  texte  form.  i n-4°. 
PH.I ML'  s ÎOO  fr,  broché;  M20  fr,  relié  en  2 volumes. 


ANATOMIE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Par  LEYH  (Frédéric),  Professeur  à l’École  vétérinaire  de  Stuttgart, 

Traduite  de  l’allemand  sur  la  2e  édition,  par  Auguste  ZUNDEL,  vétérinaire  à Mulhouse, 
avec  additions  et  notes  par  Saint-Yves  MÉNARD,  vétérinaire. 

1 beau  vol.  in-8,  avec  255  fig.  intercal.  dans  le  texte;  cart.  à l’anglaise  (1871) Æ3  fr. 


LE  PERROQUET 


Histoire  naturelle  — Hygiène  — Maladies 

Par  G.  PERCHERON,  médec.-vétér.,  à Paris.  1 beau  vol.  in-16  avec  20  pl.  color.  G fr. 

Déontologie  vétérinaire,  Devoirs  et  Droits  des  Vétérinaires 

Par  Émile  THIERRY,  directeur  de  l’École  d’Agriculture  de  Labrosse 
Ouvrage  couronné  par  la  Société  centrale  demédecine  vétérinaire.  1vol.  in-18,  cart.  (1876)  S fr, 

F,  GIBIER 


Avec  une  Préface  de  M.  H.  BOULEY,  de  l’Institut. 

I N-8°  AVEC  I PLANCHE  EN  CHROMO-LITHOGRAPHIE.  — 3 FR.  50 


ANNUAIRE  SPÉCIAL  DE  POLICE  SANITAIRE 

ou  Guide  pratique  à l’usage  des  Vétérinaires,  des  Maires, 
des  Commissaires  d©  Police,  des  Agriculteurs,  des  Nourrisseurs, 

des  Loueurs,  etc.,  etc. 

Par  M.  LAQUERRIÈRE 

Vétérinaire  sanitaire  du  Département  de  la  Seine,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


TTn  volume  in- 3 2 — Prix  : 2 Fr. 

iP.  CHABOIT 


ÉTUDE  SUR  LE  CORNAGE  CHRONIQUE 

In-8°,  1886.  — Prix  ; 3 francs 

AVIS 


LE  TRAITÉ  D’OBSTÉTRIQUE  VÉTÉRINAIRE 

Par  M.  SAINT-CYR 

Deuxième  édition  revue  et  considérablement  augmentée  avec  la 
collaboration  de  M.  le  Professeur  VIOLET  ’ 

Paraîtra  au  mois  de  Décembre  1887 


PRIX  COinR-A-lTT 

RENAULT  Aîné  et  FELLIOT 


MÉDAILLE  D’OR  DE  L’ÉCOLE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Hue  du  Hoi-de-Sicile,  26,  Paris 

(La  maison  n’a  aucun  dépôt  ni  succursale) 

Hil  

Rendu  franco  de  transport  à toutes  les  gares  des  chemins  de  fer,  pourvu  que  la  facture  se 

monte  à 50  fr.  au  moins. 


Pour  éviter  tout  retard,  prière  de  joindre  à la  première  commande  les  références  d’usage 
Valeur  à six  mois,  ou  à un  mois  avec  3 °/o  d’escompte 


SPÉCIALITÉS  DE  LA  MAISON 

PRIX 


Pr  le  vétérinaire. 


Baume  astringent  de  Terrât  contre  le  piétin la  bouteille 

Bol  béchique la  pièce 

— diurétique la  pièce 

— purgatif  anglais — 

— tonique — 

— vermifuge — . . 

Eau  contre  le  piétin le  flacon 

Eau  sanitaire le  flacon 

— — — — la  bouteille 

— — — — ...  le  litre 

Feu  résolutif  de  Renault  remplaçant  la  cautérisation  à 

chaud. le  kil. 

Feu  résolutif  Renault le  flacon 

Moutarde  vétérinaire la  boîte 

Onguent  vésicant  anglais  Renault le  pot  de  1 once 


2 f.  >»  c. 

» 75 

» 75 
» 75 

» 75 

» 75 
» 90 

» 75 

1 » 

1 50 

9 » 

2 50 

1 75 

1 10 
1 50 

3 » 

6 » 

12  » 


Phénol  Renault le  flacon 

Pilules  purgatives  pour  les  chiens la  boîte 

— vermifuges  pour  les  chiens — 

Pommade  antidartreuse  Renault le  pot 

— rouge  contre  les  tumeurs  osseuses le  pot 

Poudre  adoucissante  à l’aconit,  de  Renault la  boîte 

— appétissante — 

— béchique  Renault — 

— cynophile  contre  la  maladie  des  chiens. le  paquet 

— diurétique la  boite 


— engraissante  et  hygiénique 

— contre  l’agalaxie 

— contre  l’hématurie 

— purgative 

— tonique  et  fortifiante 

— utérine 


— vermifuge  Renault 

Quina  Renault  pour  préparer  soi-mème  instantanément  le 


vin  de  quinquina le  flacon. 

Savon  au  goudron  Renault le  petit  morceau. 

— — — le  gros  — 

— à l’acide  phénique  Renault le  petit  — 

— — le  gros  — 

— sulfureux  Renault le  petit  — 

— — le  gros  — 


Solution  contre  la  gale Me  flacon 

Teinture  utérine  de  Caramija la  bouteille 

Topique  curatif  des  plaies  et  blessures,  de  Renault le  flacon 

— Terrât  contre  le  farcin Ie  Pot 

Vernis  épidermique  Renault 1®  flacon 


» 75 

1 25 

1 25 

1 50 
1 » 

2 » 

2 » 
2 * 
» 50 

2 » 

1 50 

2 » 

2 » 
2 » 
2 )> 
2 » 
2 50 

1 » 
» 50 

1 50 

» 50 

1 50 
» 50 

1 50 
1 » 

2 25 

1 50 

3 » 
1 » 


PRIX 

pour  le  public 

3 f . » c. 

» » 

1 50 

1 50 

» » 

1 50 

1 25 

1 50 

2 » 

3 » 

12  » 

5 » 

3 » 

1 50 
2 » 

4 » 

8 » 

16  » 

1 50 

3 » 

3 » 

3 » 

3 » 

4 » 

4 » 

4 » 

1 » 

2 50 
» » 

4 » 

4 » 

4 » 

4 » 

4 » 

4 » 

2 » 

1 » 

3 » 

1 » 

3 » 

1 » 

3 n 
3 n 
3 » 

3 » 

6 » 

1 50 


Prix  courant  de  la  Maison  RENAULT  aîné  et  PELLÏOT  !) 


MÉDICAMENTS  DIVERS  (l> 


fr  .c. 

Acétate  d’ammoniaque le  kil.  2 50 

— de  cuivre  pulvérisé — 4 50 

— de  morphine lo  gr.  » 75 

— de  plomb  liquide  ....  le  kilog.  1 50 

Acide  acétique — 2 50 

k — arsénieux  pulvérisé — 1 20 

— — en  paq.  de  1 gr.  à 2 gr.  le  cent  1 » 

— chlorhydrique le  kilog.  » 50 

— nitrique — » 90 

— phénique  cristallisé — G » 

— — liquide  ordinaire  — 3 » 

— — — blanc.  . . — 5 » 

— — salicyiique  ....  — 25  » 

— salicylique — 25  » 

— sulfurique  - , T — » 50 

fr.  c. 

Café  torréfié, mélange  d’amatr.  le  kilog.  G » 

Calomel  à la  vapeur — 10  » 

Camomille  fleurs — 3 » 

Camphre  raffiné — 4 50 

Cantharides  pulvérisées  (rares). . — au  cours 
Caoutchouc  pour  irrigations  et 

ligatures »>  » 

Carbonate  d’ammoniaque  . . le  kilog.  2 50 

— do  for — 3 » 

— de  magnésie — 2 50 

— de  potasse...., — 1 50 

— de  soude  cristallisé..  — » 15 

Casseaux. » » 

Cévadille  en  poudre le  kilog.  5 » 

Charge  résolutive  . — 3 » 

— tartrique  granulé — 5 50 

Alcali  volatil le  litre  1 » 

Alcaloïdes  pour  injections  hypoder- 
miques  ie  litre  » » 

Alcool,  90  degrés,  rectifié....  ..  — 4 » 

— camphré,  bon  goût — 4 50 

— — mauvais  goût. . — 2 50 

— dénaturé — 2 » 

— méthylique  (méthylène)  . — 2 » 

Aloès  des  Barbades le  kilos.  G » 

Chloral  hydraté — 16  » 

Chlorate  do  potasse 4 » 

Chlorhydrate  de  morphine le  gr.  » 75 

Chloroforme le  kilog.  12  » 

Chlorure  de  chaux  sec — » 60 

— d’oxyde  de  sodium.. . le  litre  » 75 

— de  zinc  desséché...  lo  kilog.  10  » 

— — liquide — 1 50 

Coaltar  saponiné le  litre  5 » 

Coilodion — 12  » 

— du  Gap,  dit  succotrin. . . . — 3 » 

Alun  calciné — 1 80 

Collyre  Renault  contre  la  fluxion 
périodique...’ le  flacon  5 » 

— de  glace — » GO 

Coriandre T le  kilog.  1 » 

Analyses  chimiques » » 

Anis  vert le  kilog.  2 » 

Antimoine  diaphorétique — 7 » 

Armoires-PiaarKisacies  (demander 

la  brochure  spéciale) 

Arséniate  de  soucie  pur le  kilog.  10  » 

Assa-fœtida  entier — 3 50 

Axongo — au  cours 

Couperose  blanche — » 75 

— bleue  pulvérisée ... . — 1 70 

— verte — » 40 

Crème  de  tartre  pulvérisée — 4 50 

— — soluble  pulvér.  — 6 » 

Créosote 12  » 

Crocus  pulvérisé — 2 20 

Cumin  de  Malte...  . T ..  - — 2 40 

Badiane — 4 50 

Boxtriné 1 50 

Baies  de  genièvre — » 75 

— de  laurier.  . . — 1 GO 

Digitale  en  poudre — 3 » 

Eau  d’Alibour  ..  le  litre  9 95 

Balance  Roberval,  force  500  gr 10  50 

la  série  de  poids  (cuivre) 4 50 

Balance  Roberval,  force  1 kilogr 12  » 

la  série  de  poids  (cuivre) 6 » 

Baume  astringent  de  Terrât  contre  le 

piétin lo  flacon  . 2 » 

Baume  du  commandeur....  le  litre.  7 50 
— tranquille... — 4 50 

— de  Cologne  extra — g » 

— contre  le  piétin  .......  le  flacon  1 25 

— de  cuivre le  litre  » 75 

— dentifrice,  dite  deBotot...  — 6 » 

— distillée — » 30 

— de  fleur  d’oranger — 2 50 

— de  Javel  _ » 30 

— de  Rabel. . . a 95 

Benzine  rectifiée — 2 » 

Beurre  d’antimoine  concret.,  le  kil.  12  » 

i — — — liquide  — 8 » 

Bicarbonate  de  soude  en  poudre  — 1 » 

Biiodure  de  mercure — 60  » 

Bol  diurétique la  pièce  » 75 

— de  roses 9 „ 

— sanitaire  pour  la  désinfect  — 1 5o 

— de-vie  camphrée,  bon  goût,  — 3 » 

— — mauvais  goût.  — 2 » 

— lavande  ambrée q ,, 

— vulnéraire  ....  /,  5e 

— purgatif  anglais — » 75 

— tonique — » 75 

— vermifuge — » 75 

Borax  pulvérisé le  kilog.  3 n 

Bouchons » » 

Bromure  de  camphre....  le  gramme  » 15 

— de  potassium le  kilog.  8 » 

üryone  en  poudre — 3 50 

üafé  Bourbon  vert — 4 80 

— Martinique  — — 4 80 

— Moka — 5 n 

Ecorces  de  racine  de  grenadier,  le  kil.  3 » 
Élixir  calmant  contre  les  coliques,  le  litre  5 » 
Émétique  pulvérisé le  kilo".  6 » 

— — en  petits  paquets.  10  » 

Encre  noire le  iitre.  1 95 

Eponges » » 

Espèces  aromatiques 0 » 

Essence  d’aspic  pure T le  litre  8 » 

— — * ordinaire — 5 » 

Essence  de  lavande  line 12  » 

— de  romarin 10  » 

(1) OBSERVATIONS.  — Les  prix  cotés  représentent  la  valeur  seule  du  médicament  —Les  vases  et 
mballasres  sont  toujours  facturés  en  sus.  Ceux  qui  nous  sont  rendus  en  bon  état  et  franco  de  do<-1  à notre 
omicile  sont  repris  aux  prix  facturés.  F 
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fr.  c. 

Essence  de  rue le  litre  2/1  » 

de  sabine  .•...«  . . . . * 1 ■ » 

— de  térébenthine.  ...  — au  cours 

Éther  sulfurique — 5 » 

Ether  sulfurique  rectifié — 5 50 

Etiquettes  de  tous  genres. 

Étoupes  n°  1 le  kilog.  1 50 

Extrait  de  belladone — 24  » 

— de  genièvre — 4 » 

— de  gentiane — 10  » 

— gommeux  d’opium — 180  » 

— de  jusquiame — 20  » 

— de  noix  vomiques. . .... . — 80  » 

— de  quinquina — 75  » 

— ratanhia — 50  » 

— de  Saturne — 1 50 

Farine  de  lin — » 65 

— de  moutarde — 1 10 

Fécule — » 60 

Fenugrec  entier — » 70 

Fer  dialysé... — 4 » 

Feu  résolutif  Renault — 9 » 

— — — le  flacon  2 50 

Ficelle  rose la  pelote  » 75 

Fioles. 

Fleur  de  soufre. le  kilog.  » 60 

Galanga — 2 » 

Gentiane,  racine  coupée — » 80 

Glycérine  blanche  officinale. . . — au  cours 

— blonde — » » 

Gomme  arabique  blanche....  — 4 75 

— arabique  blanche  pulv.  — 5 » 

— gutte  pulvérisée. .... . — 15  » 

Goudron  liquide — 80 

— par  fut  de  60  kil.  env.  — » 50 

Graine  de  lin , — » 60 

Graisse  à voitures — » » 

Granules  d’aconitine  à un  demi-milligr. 

le  fl.  de  200  gran.  2 50 

— d’arséniate  de  strychnine  — 2 » 

— d’atropine — 2 50 

— de  cicutine — 2 » 

— de  brucine — 2 » 

— de  colchicine ......  — 2 50 

— de  daturine — 3 » 

— d’hyoscyamine — 3 » 

— de  sulfate  d’atropine  — 2 50 

— — de  strychnine  — 2 » 

— de  vératrine — 2 » 

— d’acide  arsénieux  à 

1 mill — 1 50 

— — phosphorique  — 1 50 

— d’arséniate  d’antimoine  — 150 

— — de  fer — 1 50 

— — dépotasse...  — 1 50 

— d’arsén.  de  quinine,  le  fl.  de  200  gran.  2 » 

— — de  soude — 1 50 

— de  bromhydrate  de 

morphine le  flacon  2 50 

— de  caféine — 2 » 

calomel  — 1 50 

— chlorhydrate  de 

morphine — 2 » 

— digitaline — 2 50 

— hydroferrocyanate  de 

uinine — 2 50 

— iodoforme — 2 50 

— biiodure  de  mercure  — 2 » 

~ kousséine — 2 » 


fr.  c. 

Granules  de  narcéine le  fl.  3 n 

— phospbure  de  zinc — 1 50 

— quassine.... — 2 » 

— scillitine — 2 » 

acide  salicylique — l » 

— — tannique — l 50 

— bromhydrate  de  quinine  — 2 50 

— bromure  de  camphre...  — 2 50 

— carbonate  de  lithine — 2 » 

— emétique — 1 50 

— ergotine — 2 50 

— kermès — 1 50 

— podophyllin — 2 » 

— protoiodure  de  mercure.  — 2 » 

— salicylate  de  soude — 2 » 

— santonine — 2 50 

— sulfate  de  quinine — 2 50 

— sulfure  de  calcium — 1 50 

— valérianate  de  quinine. . — 3 50 

— — de  zinc — 1 50 

— d’hyosciamine  à 1 mill. . — 4 50 

— de  sulfate  d’atropine  à 1 m.  — 2 50 

— d’éserine  à 1 milligr — 4 50 

— de  vératrine  à 1 milligr.  — 2 50 

— d’aconitine  à 5 milligr. . — 3 50 

— d’arsén.  de  strychnine  à 5 m.  — 2 50 

— dechlorh.demorph.  à 5 m.  — 2 50 

— de  digitaline  à 5 milligr.  — 3 50 

— denitr.  de  pilocarp,  à 5 m.  — 5 75 

— de  scillitine  à 5 milligr.  — 3 50 

— d’arséniate  de  fer  à 3 c.  — 1 75 

— — de  quiuine  à 1 c.  — 3 50 

— d’iodoforme  à 1 centigr.  — 2 50 

— de  quassine  à l centigr.  — 2 50 

— de  brom.  de  camphre  à 5 c.  — 3 50 

— de  sulfure  de  calcium  à 5 c.  — 2 50 

Gutta-percha  en  plaques..  . le  kilog.  12  » 

Huile  (1)  d’amandes  douces.,  le  litre  4 » 

— de  cade  ordinaire — 1 » 

— — de  genévrier ....  — 2 « 

— de  camomille  camphrée. . — 4 » 

— camphrée — 4 » 

— de  cantharides — 8 » 

— de  croton  tiglium. . . . le  kilog.  40  » 

— empyreumatique le  litre  1 25 


— de  laurier  pure le  kilog.  4 75 

— d’olives,  surfine,  douce.,  le  litre  3 » 

— — — # parlüiitres  2 50 

— de  pétrole  épurée.....  le  litre  2 50 


— — noire — 2 » 

— de  pieds  de  bœuf. — 2 50 

— de  foie  de  morue — 2 90 

— de  ricin — 2 75 

Instruments  de  chirurgie » » 

Iode le  kilog.  60  » 

Iodoforme — 90  » 

Iodure  de  potassium — 45  » 

— de  plomb — 60  » 

Iodure  de  mercure — 60  » 

Jalap  pulvérisé — 6 » 

Journaux  vétérinaires. 

Jus  de  tabac le  litre  1 » 

Kermès  minéral  pur le  kilog.  8 » 

Kousse  pulvérisé — 15  » 

Laudanum  de  Sydenham — 32  » 

— de  Rousseau — 32  » 


(i)  Pour  toute  quantité  d’au  moins  15  kilog.  d’une  même 
sorte,  réduction  de  prix  de  0 fr.  50  par  kilogr.,  eieepto 
pour  les  huiles  de  cade,  empyreumatique  et  de  petrole, 
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fr.  c. 

Librairie 

» 

» 

Liqueur  de  Villatte 

2 

25 

— de  goudron 

1 

» 

— utérine 

9 

» 

Uniment  ammoniacal 

. 

2 

» 

Litharge  pulvérisée 

. le  kilog. 

1 

» 

Magnésie  calcinée 

6 

» 

Magnésie  carbonatée 

le  kilog. 

2 

50 

Manne  en  sorte  (rare) 

au  cours 

Médicaments  divisés  (Voir  plus 

loin  la  nomenclature) 

» 

» 

Mélasse  de  betterave 

le  kilog. 

» 

40 

Mélasse  de  canne 

— 

» 

60 

Mercure 

Microscopes. 

Miel  de  Bretagne 

Mortier  de  250  gr.  avec  pilon. 

5 

50 

— de  500  gr.  — 

7 

)) 

— de  1000  gr.  — 

8 

50 

Moutarde  dégraissée 

, 3 

» 

— noire 

1 

)> 

Muscades 

le  kilog. 

16 

» 

Nitrate  d’argent  fondu  ouc“ 

. ..  le  gr. 

» 

25 

— acide  de  mercure. . . . 

. le  kilog. 

15 

» 

Noix  vomiques  râpées 

1 

80 

Onguent  d’althæa 

3 

20 

— basiticum 

_ 

2 

20 

— chaud  résol.  fondant.  — 

9 

» 

— — — avec  sublimé 

9 

50 

— citrin 

4 

50 

— contre  les  ardeurs.. . 

• « 

2 

80 

— — les  crevasses 

• • 

3 

75 

— — la  gaie  des  chevaux — 

4 

50 

— — moutons — 

4 

50 

— du  duc  

3 

50 

— égyptiac 

3 

50 

— fondant  Girard 

5 

» 

— gris 

5 

» 

— de  laurier 

3 

50 

— mercuriel  double . . . 

_ 

9 

» 

— de  la  mère. 

_ 

3 

50 

de  pieds 

— 

2 

20 

— populeum 

..  — * 

o 

O 

20 

— beîladoné 

— 

6 

» 

— de  Boydor  

— 

5 

» 

— de  Soleylles 

5 

»> 

— de  Styrax 

. . — 

4 

» 

— vésicatoire 

— 

12 

» 

— — anglais. 

• • 

24 

» 

Opium  titré,  à 10%  de  morph  — 

75 

» 

Oxyde  de  fer 

1 

20 

— de  zinc 

2 

50 

Pavots „ 

5 

» 

Papier  blanc 

le  kilog. 

1 

25 

Perchlorure  de  fer 

— 

3 

» 

Pharmacies  vétérinaires  (de- 

mander  la  brochure). 

Phénol  sodique 

. le  litre 

2 

50 



le  flacon 

)) 

75 

Phosphate  de  chaux 

le  kilog. 

2 

50 

Pilules. 

Plantes  aromatiques 

le  kilog. 

2 

» 

Poivre  blanc 

6 

» 

— long 

6 

» 

— noir 

lx 

50 

Poix  blanche 

» 

80 

— noire 

» 

70 

— résine. 

» 

50 

Pommade  antidartreuse  . . . , 

...  le  pot 

1 

50 

Pommade  au  bi-iodure  de  mercure  à 
4/30 le  kilog. 

— au  bi-iodure  de  mercure  à 
1/6  à la  vaseline  ...  le  pot 

— belladonée le  kilog. 

— - au  goudron — 

— au  précipité  rouge  — 

— soufrée — 

— d’Helmerich — 

Pots  faïences. 

— grès. 

Poudre  d’absinthe — 

— d’aconit — 

— adoucissante  à l’aconit.,  la  boite 

— d’aloès  des  Barbades,  le  kilog. 

— — du  Cap,  dit  succotrin. 


— d’alun  calciné le  kilog. 

— — déglacé — 

— d’anis  vert — 

— appétissante la  boîte 

— d’assa-fœtida le  kilog. 


— astringente  de  Knaup . — 

— d’aunée — 

— de  baies  de  genièvre  . . — 

— — de  laurier. ...  — 


— béchique la  boîte 

— de  belladone le  kilog. 

— de  bryone — 


— de  camomille — 

— de  camphre — 

— de  cantharides 

— de  cévadille — 

— cordiale — 

— de  crème  de  tartre — 


— cynophile le  paquet 

— désinfectante le  kilog. 

— de  digitale — 

diurétique la  boîte 

— contre  l’agalaxie — 

— — l’hématurie  ....  — 

— d’ellébore  noir  ou  blanc,  le  kilog. 

— engraissante le  kilog. 

— — la  boîte 

— d’euphorbe le  kilog. 

— de  fenugrec — 

— de  fougère  mâle — 

de  gentiane.  — 

— de  gingembre — 


— de  gomme  arabique...  — 

— de  guimauve — 

— d’ipécacuanha — 

— d’iris — 

— de  jalap — 

— de  litharge — 

— de  noix  vomique — 

— de  pavots  blancs — 

— purgative.  ; la  boîte 

— - de  quinquina  gris. . . le  kilog. 

— dequinq.  jaune  ordinaire 

— — jaune  royal.,  le  kilog. 

— de  quinquina  rouge  ...  — 

— de  réglisse — 

— de  rhubarbe  do  Chine.  — 

— de  rue — 

— de  sabine — 

— de  santal  rouge — 

— de  sel  ammoniac — 

— de  semen  contra — 

—•  de  staphysaigre.. . . ..  — - 


fr.  c. 

15  » 

1 » 
4 50 
3 » 

6 » 
3 50 
3 50 


2 40 

3 » 
2 » 
7 50 

4 50 
2 » 
» 80 
2 80 
2 » 

4 50 
2 50 
2 40 

1 25 

2 25 
2 » 

3 20 

3 50 

5 » 

6 » 
au  cou 

5 » 

1 80 

4 50 
» 50 
1 » 

3 » 
2 » 
2 » 
2 » 
2 80 

2 50 
1 50 

4 50 
1 20 

3 20 

1 50 

2 50 

5 » 

1 50 

25  » 

2 40 

6 » 
1 20 
2 » 

3 50 
2 » 

10  >» 
12  ? 
16  » 
16  » 
1 20 
12  » 
3 » 

3 » 

1 20 
2 80 
2 80 
3 » 
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Poudre  thériacale le  kilog.  10 

— tonique  et  fortifiante,  la  boîte.  2 

— utérine — 2 

— de  valériane. le  kilog.  3 

— vermifuge la  boîte.  2 

Précipité  rouge  pulvérisé  ...  le  kilog.  10 

Quina  Renault le  flacon 

Quinquina  gris  entier. le  kilog. 

— jaune  entier  ordinaire  — 

— royal ...  — 

— rouge  entier — 

Ruban  h sétons la  pièce 

Rue  en  poudre le  kilog. 

Salicylate  de  soude — 

Savon  à l’acide  pliénique,  le  petit  morceau 

— — — le  gros  — 

— arsenical  de  Becœur. . . le  kilog. 

— au  goudron. ..  le  petit  morceau 

— — ...  le  gros  — 

— sulfureux le  petit  — 

— — ...  le  gros  — 

— vert le  kilog. 

— — par  baril  d’environ  10  kilog. 

Seigle  ergoté au 

Sel  de  nitre  en  poudre le  kilog. 

— purgatif  déshydraté  blanc  ou  coloré 

— — — — en  divisions 

Sel  de  Saturne le  kilog. 

Séné  feuilles — 

Silicate  de  potasse  liquide..  — 
Sinapismes  Renault  les  100  feuilles.. 

Sirop  antiscorbutique le  litre 

Sirop  de  gomme — 

— d’iodure  de  fer — 

— d’ipécacuanha — 

— de  nerprun — 

— de  quinquina — 

Sous-nitrate  de  bismuth. 25 

Spécialités  delà  maison  (voir  ci-dessus) 

— en  dépôt  (voir  plus  loin).. 

Strychnine  cristallisée...  le  gramme 
Sublimé  corrosif  pulvérisé,  le  kilog. 
Sulfate  d’ésérine — 


fr.  c. 


» 


» 

» 

50 

» 


1 
8 

10 
14 
1(3 
1 

3 » 

30  » 

» 50 


» 

» 

» 

» 

60 


1 50 
4 » 
» 50 
1 50 
» 50 
1 50 
» 80 
» 65 
cours 


» 

12 

12 


de  fer le  kilog. 


— de  morphine. le  gr. 

— de  magnésie le  kilog.  » 

— de  potasse  2 


80 

50 

60 

50 

20 

50 

» 

50 

50 

» 

» 

50 

50 

» 


60 


40 

80 

40 


fr.  c. 

Sulfate  de  quinine — au  cours 

— de  soude — » 25 

— — par  fût  de  100  kilog.  » 20 

— — coloré  ou  divisé  par 

250  à 500  grammes  . » 40 

— — coloré  ou  divisé  par 

50  à 100  grammes..  60  » 
— de  strychnine le  gramme  » GO 


— de  zinc le  kilog.  » 75 

Sulfure  d’antimoine  pulvérisé..  — 1 60 

— dépotasse — i 20 

Tannin  de  Pelouse — io  . 

Tapioca  du  Brésil... — 2 40 

Teinture  d’aloès  (1). le  litre  4 50 

— d’arnica — 5 50 

— de  belladone — 5 50 

— de  cantharides — 12  » 

— d’euphorbe  * — 5 50 

— de  digitale — 5 50 

— ■ de  gentiane — 5 50 

— d’iode — 18  » 

— de  quinquina — 6 50 

— utérine  de  Garamija.  le  flacon  2 25 

— — le  litre  9 » 

Térébenthine  ordinaire  ....  le  kilog.  1 80 

— de  Venise — 3 50 

Thé  noir — io  » 

— perlé  fin — 10  » 

Thériaque  fine.. . — 8 

— ordinaire — 5 » 

Trébuchet  pour  petites  pesées 12  » 

Vaseline  blanche le  kilog.  8 » 

— blonde — 5 » 

— rouge — 2 50 

Vert-de-gris  pulvérisé — 4 50 

Vin  de  malaga,  le  fût  de  16  litres. . . 36  » 

— — le  litre.  2 25 

— de  gentiane! — 2 50 

— de  quinquina  au  bordeau  — 2 50 

— — au  malaga.  — 4 50 

Vinaigre  des  Quatre-Voleurs.  — 4 50 

— sternutatoire — 15  » 

— de  toilette — 6 » 


(1)  Toutes  nos  teintures  sont  faites  avec  de  l’alcool  fin.  Sur 
demande,  nous  livrerons,  pour  l’usage  externe,  des  teintures 
faites  à l'alcool  dénaturé,  avec  un  rabais  de  1 fr.  par  litre. 


ARMOIRES-PHARMACIES 

A CASIERS  DÉVELOPPANTS 

ET 

PHARMACIES  VÉTÉRINAIRES  PORTATIVES 


TROUSSE  POUR  INJECTIONS  HYPODERMIQUES 

Modèle  RENAULT  Aîné  et  PELLIOT,  à PARIS 

I?:ri:5£  : 23  fr.  — -A,lca,Ioïd.es  en  sixs 


ENVOI  FRANCO  SUR  DEMANDE 

du  Prix-Courant  général  de  BîrogMcrle  Vétérinaire  et  des  Notices  illustrées  de  nos 

Plianuades  portatives  et  AruMoires-PIiamiacies  brevetées 
GRANDES  FACILITÉS  DE  PAIEMENT 
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PRIX-COURANT  DES  MÉDICAMENTS  DIVISÉS 

de  la  Maison  RENAULT  aîné  et  PELLIOT 


franco  de  port  pour  les  commandes  dépassant  fr. 


PRIX 

vase  compris 


Acide  arsénieux,  par  X gramme 

— — 1 gr.  5 

— — 2 gr. 

Alcali  volatil 

Alcool  camphré 

Charge  résolutive 

Crème  de  tartre  soluble 

Eau-de-vie  camphrée 


Elixir  calmant 

Emétique  pulvérisé 

Essence  de  térébenthine 

Ether  sulfurique 

Extrait  de  Saturne 

Glycérine  officinale 

Goudron  de  Norwège 

Huile  de  c.ade  vraie 

— empyre lunatique  . 

— de  laurier 

— de  ricin 

Kermès  minéral  pur 


Uniment  ammoniacal  double 

Liqueur  de  Villatte 

Noix  vomique  pulvérisé 


Onguent  basilicum 


• — contre  la  gale. . . 

— égyptiac 

— de  laurier 

— mercuriel  double 

— de  pieds 


populeum 


— — belladoné 

— résolutif  fondant. . . 

— vésicatoire 


Oxyde  de  fer 

Pommade  d’Helmerich 

— au  biiodure  de  mercure  à 4/30 
Sel  de  nitre 


purgatif  déshydraté 


Sirop  de  nerprun 

Sulfate  de  soude  blanc  ou  coloré 


Sulfure  d’antimoine 
Teinture  d’aloès . . . 
— d’arnica.. 


QUANTITÉS 

fr. 

c. 

les  100  paquets. 

1 

» 

— 

1 

» 

— - 

1 

)) 

..le  flacon  de  1/4  litre. 

» 

40 

1/8  litre. 

)) 

75 

le  demi-litre. 

1 

75 

. le  paquet  de  10  gr. 

» 

06 

. .le  flacon  de  1/8  litre. 

)) 

50 

— 1/4  litre. 

» 

90 

le  flacon  de  1 décilitre. 

)) 

60 

le  paquet  de  5 gr. 

» 

05 

— 10  gr. 

)) 

07 

. .le  flacon  de  1/4  litre. 

» 

50 

le  flacon  de  1 décilitre. 

» 

60 

. . le  flacon  de  125  gr. 

» 

35 

, — 

» 

60 

le  pot  de  125  gr. 

» 

25 

— 250  gr. 

» 

40 

le  flacon  100  gr. 

)> 

35 

— 

» 

30 

la  boîte  de  100  gr. 

» 

60 

le  flacon  de  60  gr. 

» 

35 

. . le  paquet  de  5 gr. 

» 

06 

— 10  gr. 

» 

11 

— 20  gr. 

» 

20 

..le  flacon  de  1/4  litre. 

)> 

65 

..  le  flacon  de  125  gr. 

)> 

40 

. . le  paquet  de  5 gr. 

» 

04 

— 10  gr. 

)) 

07 

la  boîte  de  50  gr. 

» 

25 

— 100  gr. 

» 

40 

— 100  gr. 

» 

60 

le  pot  de  100  gr. 

» 

50 

la  boîte  de  100  gr. 

» 

50 

le  pot  de  100  gr. 

1 

20 

. . le  rouleau  de  250  gr. 

» 

60 

— 500  gr. 

1 

20 

la  boîte  de  50  gr. 

» 

30 

— 1 00  gr . 

» 

50 

. — 100  gr. 

)) 

60 

le  pot  de  100  gr. 

1 

)) 

. . la  boîte  de  50  gr. 

» 

70 

. — 100  gr. 

1 

30 

, . le  paquet  de  30  gr. 

» 

04 

le  pot  de  125  gr. 

» 

60 

— 50  gr. 

0 

75 

. . le  paquet  de  15  gr. 

» 

03 

— 30  gr. 

» 

06 

— 125  gr. 

» 

08 

. . — 250  gr. 

» 

15 

. . le  flacon  de  60  gr. 

» 

35 

. . le  paquet  de  250  gr. 

» 

10 

— 500  gr. 

» 

20 

. . le  paquet  de  30  gr. 

» 

06 

..le  flacon  de  1/8  litre. 

» 

70 

. . — — 

u 

80 

Envoi  franco  du  Prix- Courant  général  de  Droguerie  vétérinaire 
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SPÉCIALITÉS  DIVERSES  EN  DÉPÔT 


cïiez  TÆIBÆ.  RENAULT  aîné  &c  PELLIOT 


PRIX  PRIX 

pr  le  vétérinaire  pour  le  public 


Baume  caustique  de  Gombault  le  flacon 

— Fie u rot  aîné — 

Caustique  Vivier — 

Coaltar  saponiné  de  Lebœuf — 

Collyre  Rousse  contre  la  fluxion  périodique — 

— — — le  demi-flacon 

Eau  de  Jouanne le  flacon 

— — . le  demi-flacon 

— verte  de  Lefebvre la  bouteille 

— — la  1/2  — 

Feu  anglais  de  Lelong la  bouteille 

— français  de  J.  Olivier la  bouteille 

— Chapart  de  Chantilly la  boîte  de  3 flacons 

— hongrois  de  Chastaing le  flacon 

— universel  de  Bernardin — 

— Vivier... — 

Fondant  Bernardine le  flacon 

Huile  sinapisée  et  vésicante  de  Minot — 

Liniment  Boyer la  bouteille 

— Geneau ie  flacon 

Liqueur  ignée  de  Cabaret la  bouteille 

Liquide  Artus  contre  le  météorisme le  flacon 

— — — le  demi-flacon 

Liqueur  de  Gilis le  flacon 

Médicaments  dosimétriques  du  professeur  Burggraeve 

Moutarde  de  Rigollot. . • la  boîte 

Onguent  de  Hévid la  boîte  de  500  grammes 

— — la  boîte  d’un  kilo 

— nec  plus  ultra  de  Buisson le  pot 

— Feu  du  docteur  Durand la  boîte 

— rouge  Méré - la  boîte 

— vésicant  anglais  selon  James le  pot  de  1 once 

_ _ — — 16 

— contre  le  crapaud,  de  Bernardin le  pot 

— le  demi-pot 


Pâte  phosphorée  Steiner — 

Phénol  Bobœuf. Ie  flacon 

Pommade  antidartreuse  pour  les  chiens,  de  Chastaing le  pot 

— de  Martin  Chapuis — ; 

Poudre  Délabré la  hoîte 

— de  Hemmel  contre  la  maladie  des  chiens le  paquet 

— du  bonhomme  d’Orgères la  boîte 

— pectorale  à l’aconit,  de  Martin  Chapuis. . le  paquet  de  9 doses 

— de  Recordon la  boîte 

— de  Watrin 

Protecteurs  Lacombe la  douzaine 

la  demi-douzaine 

Régénérateur  Tricard,  pour  les  chevaux  couronnés. ......  le  flacon 

— . . le  demi-flacon 

Savon  sulfureux  de  A.  Mollard,  pour  les  chevaux le  morceau 

pour  les  chiens — 

Spécifique  Bornet le  flacon 

Sinapisme  Savary 

Topique  portugais  de  Rouxel Ie  flacon 

— Lacaze,  contre  les  cors 1°  Pot 


3 

25 

4 

i) 

1 

25 

1 

50 

5 

» 

10 

» 

1 

60 

2 

» 

8 

50 

10 

» 

6 

» 

7 

» 

3 

» 

4 

n 

1 

90 

2 

50 

2 

40 

3 

» 

1 

25 
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50 
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50 

5 
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3 

50 

5 

» 
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» 

30 

» 

3 

50 

5 

u 

3 

50 

5 

» 

3 

50 

5 

» 

6 

» 

30 

» 

1 

60 

2 

50 

4 

25 

5 

» 

4 

* 

6 

> 

3 

75 

5 

» 

3 

)) 

4 

» 

1 

20 

1 

50 

1 

50 

2 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

» 

» 

» 

1 

25 

2 

» 

2 

50 

4 

» 

3 

50 

5 

» 

2 

50 

3 

» 

2 

50 

3 

50 

1 

10 

1 

50 

1 

50 

2 
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4 
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6 
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10 
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3 
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2 

75 

3 

50 

3 

75 

5 

» 

1 

60 

2 

» 
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CATALOGUE 

D'INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE 

Ancienne  Maison  Virtel-Méricant 

FONDÉE  EN  1783 


VÊTÉRINAliCE 


GRAILLOT,  Sucor  de  SALLES 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G.,  FRANCE  ET  ÉTRANGER 

Paris.  — 4,  Boulevard  Saint-Martin,  4.  — Paris 

Près  le  Théâtre  do  l’Ambigu 

TJ  sine  à,  •va/peixr  : Cité  Riverin,  5 (me  de  Bondy,  74) 

Fournisseur  du  Ministère  de  l’Agriculture,  des  Écoles  vétérinaires  d’Alfort,  Lyon  et  Toulouse 
des  Haras,  des  Sociétés  d’Agriculture  et  d’Ecoles  étrangères 


Médaille  d’ Argent 


Exposition  universelle  1878 


AVIS.  — Vente  exclusivement  au  comptant;  prière  d’envoyer  un  mandat-poste  en  faisant  la  commande(l) 
afin  d’éviter  les  frais  de  remboursement. 

Il  n’est  donné  suite  aux  ordres  venant  de  l’étranger  qu’autant  qu’ils  sont  accompagnés  d’un  manda 
international  ou  d’une  lettre  de  change  sur  Paris. 

Pour  les  objets  qui  nécessitent  une  boîte,  tels  que  tube  à trachéotomie,  thermomètre,  etc.,  ajouter  50  c. 
pour  la  boite;  l’emballage  et  le  transport  étant  toujours  aux  frais,  risques  et  périls  du  destinataire. 

Les  marchandises  sont  considérées  comme  vendues  le  lendemain  de  la  livraison. 

Toutes  les  marchandises  sont  vendues  garanties  de  tous  défauts  cachés  nuisant  à la  solidité. 

Les  instruments  ne  portant  pas  mon  nom  en  entier  doivent  être  considérés  comme  ne  sortant  pas  de  mes 
aAeliers. 

Expéditions  — Prière  de  donner  son  nom  et  son  adresse  bien  lisiblement , indiquer  par  quelle  voie  on 
désire  recevoir  (voitures,  messager  ou  chemin  de  fer),  si  je  dois  expédier  en  gare  ou  à domicile.  Quand  le 
chemin  de  fer  ne  dessert  pas  la  localité,  indiquer  à quel  correspondant  le  colis  doit  être  adressé. 

Pour  l’étranger,  indiqner  les  lignes  cojrepondantes,  maritimes  ou  autres  et  ports  d’arrivée. 


Abatage  et  Contention. 

Appareil  pour  enlever,  coucher  et  ferrer  les  fr. 
chevaux  méchants,  pour  le  chargement  dans 

navires,  etc.,  système  de  M.  Duplessis 120 

Le  même,  modèle  adopté  dans  l’armée  (sans 

la  charpente  ni  rails) 150 

Le  même,  pour  infirmerie,  modèle  Graillot,. . . 80 
La  paire  de  moufles,  garnis  de  leurs  agrès.  25 

poulie  différentielle  avec  chaîne 40 

Appareil  de  M.  Butel  pour  la  contention 

couchée 65 

Hippo-Lasso  de  MM.  Raab  et  Lunel  pour 

maîtriser  et  coucher  les  chevaux 80 

Entravons  complets,  compr.  les 4 entravons, 
le  lacs  avec  chaîne  et  la  plate-longe. 
Entravons  avecsys.  à vis,  pour  désentraver.  55 

— les  mêmes,  capitonnés 60 

— les  mêmes,  pour  poneys 52 

Entravons  anglais, même  composition  que 

ci-dessus 00 

— français,  modèle  Graillot 75 

Traverse  en  bois,  avec  entravons  aux  bouts.  2u 

Entravons  seuls,  les  4 pieds  simples 30 

— Les  mêmes  avec  système  à vis.  35 

Plate-longe  en  corde 1 12  » et  15 

Lacs  en  corde  avec  chaîne 12  » et  15 

— en  corde  avec  douille  en  fer  se  fixant  à 

l’entravon 8 

Clef  d’entravons  en  acier  remplaçant  le 

porte-mousqueton,  dernier  modèle 8 

Capote  d’abatage 12 

Masque  de  M.  Bruneau,  pour  l’abatage  des 

bœufs,  etc 30 

Appareil  à teu,  de  M.  Sieginund,  pour  tau- 
reaux, bœufs  et  chevaux . » 

Appareil  de  M.  Daviau,  pour  coucher  les 
chevaux  ( conditions  spéciales) » 

Appareils  divers. 

Licol  de  force 18 

— fumisatoire 15 

Collier  à chapelet  en  bois  ordinaire 3 


fr. 

Appareil  à sinapisme 18 

Collier  anti-tiqueur 16 

Licol  anti-tiqueur 20  et  25 

Genouillère  tissu  élastique,  la  pièce io 

— en  caoutchouc,  la  paire 8 

Guêtre  en  cuir  pour  protéger  le  bas  de  la 

jambe,  la  pièce io 

Guêtre  en  caoutchouc,  la  pièce ’ 7 

Bracelet  en  caoutchouc  de  M.  Eloire* 
pour  les  chevaux  qui  se  coupent  en  mar- 
chant, 3 grandeurs  (mesures  intérieures), 

7,  8,  9 centimètres 4,  5 et  6 

Bracelet  en  caoutchouc  avec  boucle — pièce..  3 
Protecteurs  en  caoutchouc  de  M.  Lacombe. 

les  12. 

— — — les  6. 

— — au  public  les  12. 

— — — les  6.. 

Caoutchouc  (Mod.  de  M.  Beucler)  la  paire  . 

Travasls  pour  chevaux  et  bœufs * „ 

Appareil  électrique,  comprenant:  brossV, 

excitateur,  plaque  et  accessoires,  le  tout  en 

boîte  chêne 59 

Mors  électriques  pour  ferrer  les  'chevaux 
rétifs  et  le  dressage.  (Mod.  de  M.  le  Capitaine 
de  Place.)  Ce  mors  avec  pileYolta  faradique 
breveté  s.  g.  d.  g.  donne  des  résultats  cer- 
tains et  remplace  les  travails  dans  la  ferrure 
du  cheval,  l’appareil  complet  en  boîte  très 

portatif : 40 

Bandages  de  Bourgelat,prix  suivant  modèle! 
Bêgle- Allures,  de  M.  de  Place 2 

Amputations. 

Coupe-queues, branches  en  acier,  p.  cheval.  32 

— montés  en  bois js 

— en  acier,  pour  chien 25 

Brûle-Queues  en  fer 6 

Le  même,  deux  usages ! . ! .* ! .!!!!!!*  8 

Pinces  limitatives  pour  coûpêrïes  o’rVilïes 
des  chiens,  la  pièce  5 fr.,  les  deux 9 


n 

50 


8 50 
4 50 
10  » 
6 » 
6 » 


50 


(1)  Escompte  5 •/•  au-dessus  de  20  francs,  en  envoyant  le  mandat  avec  la  commande. 


10  Chirurgie  vétérinaire  GRAILLOT,  boni.  St-Martin,  4,  Paris. 


fr.  c . 

Nouvelle  pince  guide,  enacier, à crémaillère 
de  M.  Aureggio  pour  couper  les  oreilles  des 
chiens.  Cette  pince  a le  grand  avantage  de 
déterminer  automatiquement  la  forme  et  la 
grandeur  : une  graduation  par  centimètre 

renseigne  l’opérateur 25 

Scie  à ainputat.,  monture  acier,  2 lames  20  et  25 

— sans  dos. 6 

— à dos  fixe,  grande  dimension 15 

E’ince  coupe-net  pour  la  résection  des  os  1 2 à 2ü 

— pour  couper  la  corne 25  et  30 

B*mce  à ligature  et  à torsion  d’artères 7 

— — — à crémaillère.  3 et  4 

— à dents  de  rat 3 

BSlstouri  serpette  pour  la  queue  à l’angl.  4 

Anasarque. 

U&elevenrs  des  naseaux, deM.  Frangé,  les  2.  4 
Spéculum»  île»  naseaux,  les  deux  en  bois.  6 

Tube  de  M.  Rey,  pour  injection  nasale 10 

Pulvérisateur  en  métal  nickelé. 18 

— modèle  à levier 22 

— à vapeur  (voir  injections).  » 

Autopsie 

couteaux  à autopsie,  de 1,25  à 6 

Scies  à dos  mobile,  3 longueurs.,  de  8,  Il  et  14 

— sans  dos 6 

Costolome de  12  à 25 

ülarteau  manche  en  fer  à crochet 7 

EEacheite  pour  le  même  usage 8 

Tube  insuiflateur  à robinet,  grand  modèle  8 

fi&achitome  à épaulement 6 

Scie  à dos  fixe,  grande  dimension _ 15 

— — monture  acierà  lame  mobile. 20  à“25 

Ciseaux  entérotomes % 0 

Piuee  coupe-net  pour  la  résection  des  os.1 2 à 20 

— à autopsie,  avec  garde  pour  les  cas 

dangereux,  de  M.  Varnesson . 15 

Caisse  en  chêne  renfermant  le  tout 40  à 50 

Scie  rachitome,  à deux  lames  parallèles 55 

douge  crânienne 25 

Anatomie 

TROUSSE  DE  DISSECTION , MODÈLE  DE  M.  GOUBAUX  : 

Scalpels  variés  de  formes,  la  pièce., 1 

Fève-derme 2 * 

Ciseau  droit. . . 3 » 

Pince  à dissection 2 50 

Erigne  pointue 1 30 

Tube  insuffla teur 1 30 

Stylet ” 7? 

fi&uban  métrique 11  ^ 

U Aiguilles  en  acier n 

m’enveloppe  pouvant  contenir  le  tout " 

ma  trousse  garnie 20 

Trousse  d’anatom.,  d’histologie  et  d’ histoire 
naturelle,  comprenant  21  instruments,  mo- 
dèle de  M.  le  professeur  Barrier  (adopté 

pour  l’école  d’Alfort)  (Modèle  déposé). . 55 

Seringues  pour  injections  anatomiques- 


25 


20 

50 


75 
2 50 
2 75 
50 


Poignée  à vis,  les  deux •' 

HRObinet  à vis  ou  à frottement 5 

— pour  petites  seringues 

Canules,  grosseurs  variées 

— courbes 3 

Appareils  à marquer  les  moutons 
et  les  bœufs. 

Pince  emporte-pièce,  différents  dessins 15  -» 

— en  fer,  avec  4 marques 

différentes 30  » 

La  même,  en  acier,  plus  fine 40  » 


fr.  c. 

Pince  pour  marquer  par  le  tatouage  portant 

une  lettre 22  » 

— une  lettre  en  plus  ou  un  signe 3 ■ 

Pince  à cadran  (portant  9 eh i Ares)  pour  mar- 
quer par  le  tatouage 50  » 

— à composteur  pour  marquer  par  le 
tatouage,  avec  3 séries  de  chiffres  et  ac- 
cessoires. Le  tout  dans  une  boite  en 

chêne  . t 100  • 

La  même  avec  2 jeux  de  chiffres 80  » 

Ces  pinces  sont  adoptées  par  le  Ministère 
de  l’agriculture  pour  marquer  les  animaux  pri- 
més dans  les  concours. 

Marques  à chaud,  un  jeu  de  chiffres,  hau- 
teur de  0,017  '“/m 15  » 

Force»  à tondre,  lames  droites,  longueur  de 

Omii  à 0n»25 de  3 à 10  » 

Forces  à marquer  les  bestiaux,  longueur  de 

0mi7  à 0m25 de  3 50  à 6 » 

Composteur  pour  marquer  sur  n’importe 
quelle  partie  du  corps  par  le  tatouage 
(modèle  déposé) 60  » 

Agenda  du  Vétérinaire  Praticien 

PARAISSANT  LE  15  DÉCEMBRE  DE  CHAQUE  ANNÉE 

L’Agenda  cartonné 2 » 

— préparé  poor  être  mis  en  portefeuille.  2 « 

— avec  portefeuille  en  mouton  chagriné.  6 » 
Ce  dernier  modèle  est  disposé  de  façon  à servir  au 

besoin  de  petite  trousse  de  poche  par  l’addition  d’un 
plateau  se  mettant  dans  l’une  des  poches  du  porte- 
feuille, et  recevant  les  instruments  les  plus  usuels, 
et  de  petite  dimension. 

Le  plateau  seul  en  plus 2 • 

Le  plateau  garni  des  instruments  suivants  : 

I flamme  étui  rivé  manche  buffle,  f bistouri 
simple  droit,  1 ciseau  courbe,  1 sonde  canne- 
lée à spatule,  l pince-dents  de  rat,  1 lancette  15  » 
Nouveau  modèle  de  portefeuille  avec  agenda 
contenant  un  grand  nombre  d’instruments.  35  » 

Bouclement. 

Anneau  à demeure  pour  taureaux  : 

Petit  modèle  rond 1 

Grand  modèle  rond 2 

Anneau  il  demeure  ovale 3 

— à écrou,  de  M.  Percheron 5 

— à bistouri  se  plaçant  seul 8 

— à double  vis,  sans°opération 6 

— à mouchette  à vis,  sans  opération. . 6 

— à demeure,  modèle  Roland 5 

Trocart  pour  la  pose  des  anneaux 5 

£BJtîce  emporte-pièce,  pour  percer  la  cloison 

nasale « 25 

Armature  de  bâton-conducteur 5 

Breuvages  et  Bols. 

SSridons,  breuvage  ordinaire . . 14 

— — avec  canule  injectant 

jusqu’au  pharynx 20 

— — à réservoir  en  cuivre,  à 


50 

» 

)) 


No  1, 

“2. 

contenant 

15  grammes 

30  — ...... 

....  o 

8 

)) 

» 

rouiiier 

— — le  même  en  fer  blanc... 

ou 

22 

» 

» 

GO 

12 

1) 

Mors  à breuvages  (mod.  Graillot),  avec  dessus 
de  tète  en  cuir  et  rallonge  en  caoutchouc 

4. 

no  — 

15 

1) 

180 

18 

)) 

garnie,  d’une  ajusture  en  cuivre  se  montant 
sur  une  seringue 

6, 

7, 

8, 
9, 

810  — 

..  30 

» 

25 

» 

500  — 

36 

)) 

— modèle  de  M.  Colin 

50 

U 

790 

..  40 

» 

B»iitil5ère  de  M.  Lebas 

8 

)) 

- 

1200  — 

6o 

» 

— à ressort,  modèle  Salles 

1 5 

D 

Castration  (lu  cheval. 

Caoutchouc  pour  ligat.,  le  mètre..  » 15c.  à 
Nota.  — Au-dessus  de  1 kilo,  il  sera  vendu 
au  poids  suivant  le  cours. 

GSaguc»  en  caoutchouc  pour  l’ablation  des 
champignons,  verrues,  etc. 


n° 

1 

la  douzaine  — 

M 

35 

no 

2 

• • • 

» 

60 

no 

O 

O 

• • • 

» 

90 

no 

4 

• • • 

1 

20 

Prix  courant  de  la  Maison  RENAULT  aîné  et  PELLIOT  17 


fr.  c. 

pinces  en  fer  pour  serrer  les  casseaux 12  » 

— en  acier 11 

— à crémaillère 20  » 

— en  fer,  à deux  usages,  modèle  de 

M.  Trashot 14  » 

— — à crémaillèro 18  » 

— en  acier , à deux  usages,  modèle  de 

M.  Trasbot 18  » 

— — avec  crémaillère 22  » 

Étau  mod.  de  M.  Fonte,  pour  opérer  sans  aide.  14  » 
Casseaux  avis  enacier,  de  M.  Magne,  pour 

agneaux 12  » 

— — — pour  béliers...  14  b 

— — — pour  taureaux..  16  » 

— à touret,  de  M.  Brault,  la  paire.  2 » 

— de  M.  Bmilt,  garnis  pour  la  cas- 

tration parle  feu,  la  pièce 3 » 

— ordin.  en  bois,  sur  trois  grandeurs 

la  pièce 20,  25  et  >»  30 

— courbes,  la  pièce 1 * 

Bagnes  en  métal  nickelé,  pour  serrer  lesdits, 

la  pièce » *30 

Pinces  de  M.  Reynalpour  la  castration  par  tor- 
sion avec  crémaillère , les  deux  en 

fer  forgé 40  » 

Pinces  de  M.  Reynal  pour  la  castration  par 
torsion  avec  crémaillère,  les  deux  en 
acier 45  » 

— petit  modèle  pour  la  castration  des 

porcs  et  petits  animaux,  les  deux.  26  » 
Pinces-unies,  de  M.  Beaufils,  pour  opérer 

la  torsion  sans  aide,  en  acier  forgé 60  » 

Pinces  de  M.  Brault,  permettant  d’opérer 
seul  par  les  casseaux,  la  torsion  et 
le  feu,  l’outillage  complet  en  acier. . 35  » 
Pinces  à deux  branches,  (plusieurs  modèles 

pour  la  castration  par  le  feu) 15  » 

— en  acier 20  » 

— en  bois  de  M.  Flaux 10  » 

— en  acier  à 3 branches,  de  M.  Huart, 

pour  la  castration  par  le  feu,  garnies 

en  bois  et  à crémaillère 40  » 

Bistouri  convexe  pour  la  castration.  2 » et  3 50 

— nouveau  modèle  de  M.  Mafille  ....  4 » 

— convexe  pour  porcs  2 5o 

— rond  pour  truies 2 5o 

Aiguilles  à sutures  pour  les  porcs » 50 

Castration  des  vaches  et  autres  femelles 

PROCÉDÉ  DE  M.  CHARLIER. 

Extenseur  vaginal  (dernier  modèle) 15  » 

Pince  à torsion 25  • 

Extirpateur  ovarien  remplaçant  la  pince 
dernier  perfectionnement  de  M.  Charlier...  15  » 

Ciseaux  à tranchant  limité  20  b 

■sistonrl  serpette  à coulisse 9 » 

Doigtier  en  maillechort 3 » 

Anneau  à vis,  pour  tenir  l’animal  pendant 

l’opération..... 6 » 

Boite  contenant  l’appareil  complet 100  » 

PROCÉDÉ  DE  M.  COLIN. 

Pince  à torsion  se  démontant 30  » 

Bistouri  convexe  avec  curseur 9 » 

Pince  limitative  à anneaux.. 6 » 

Boite  en  chêne  contenant  l’appareil  complet.  60  b 

Castration  des  coqs. 

PROCÉDÉ  DE  M.  NOCARD 

Erigne  dilatatrice 15  » 

Bistouri  convexe 3 » 

Pince  à torsion 6 » 

Pince  à dissection 3 b 

Boite  contenant  l’appareil  complet 33  » 

Cautérisation. 

Cautère-Vétérinaire,  de  MM.  Paquelin  et 

De  Place,  en  boîte  avec  ses  accessoires,  ccn- 
tenant  un  cautère  à aiguilles  et  six  aiguilles.  65  » 

Tête  de  cautère  en  raie  en  plus 5 » 

— — en  pointe  (ordinaire  ou  pé- 

nétrante)  5 » 

— — brule-queue 8 » 


fr.  c. 

Tête  de  cautère  à aiguille  de  rechange 5 “ 

La  demi-douzaine  d’aiguilles 2 ” 

Cautères  cutellaires,  ou  en  raies 2 D 

— en  pointe 2 » 

— — pénétrante.. . 2 » 

— — avec  douille  isolatrice. .. . 5 » 

— — à boule  avec  pointe 3 » 

— — à olive 2 » 

— à gutta  en  roseau 3 » 

— — en  plate-forme 3 11 

— — en  semi-rondache 2 » 

— à la  gaulet 3 v 

— à douille  à entonnoir 5 » 

— annulaire  ou  brule-queue,  ...  4 et  5 » 

— Le  même  à deux  usages 7 » 

— sphérique 3 » 

— à roulette 4 » 

— sémilunaire  en  rondache 3 » 

— àaiguille,  acier,  mod,  de  M.  Fouché.  3 » 

— — avec  boule  conser- 
vant le  calorique 4 » 

— avec  aiguille  en  platine 6 » 

— à aiguille  de  rechange,  modèle  de 

M.  Rossignol 5 » 

— permettant  de  graduer  l’aiguille 

de  M.  Eloire 5 » 

— de  M.  Doussot 25  » 

— du  docteur  Paquelin,  se  maintenant 
à la  même  température  pendant  toute  la 
durée  de  l’opération,  contenant  deux  cautè- 


res, dont  un  en  pointe,  un  en  raie  et 


accessoires,  le  tout  en  boîte 135  » 

Porte-uitrate  avec  pince,  argent  fin 2 25 

— avec  pince  en  platine 7 » 

— le  même,  étui  argent,  avec 

pince  en  platine 18  à 25  b 

— en  ébène,  extra-long 3 50 

— nouveau  modèle  à rallonge, 

en  étui  maillechort . » b 

— le  même  à pince  mobile » * 

Aiguille  en  platine  remplacée 3 » 


Instruments  à dents. 


Spéculum  buccal  de  M.  Ch.  Martin 12 

Pas-d’âne  en  fer,  à vis 30 

— tout  acier 40 

— nouveau  modèle  à mors  mobile, 

en  fer 35 

— nouveau  modèle  tout  acier 45 

— à crémaillère,  mod.  Graillot.  acier  40 

— à triple  poignée,  en  fer  forgé..  40 

— le  même  en  acier  forgé 50 

— p.  garnir  les  mors  en  cuir,  en  plus  5 

— pour  chiens,  mod.  de  M.  Bourrel.  20 

— pour  chats  id 20 

— pour  perroquets  id.  15 

— de  M.  Brogniez 50 

Bépresseur  de  M.  Reynal,  pour  écarter  les 

joues  et  éclairer  la  bouche. . 12 

Ophtalmoscodc  grand  modèle 25 

Clef  de  Garengeot,  se  démontant  et  munie 

de  3 crochets  en  acier 35 

La  même  pr  incisives,  mod.  de  M.  JBarbey  15 
Clef  de  Garengeot,  avec  tige  conductrice  pour 
faire  manœuvrer  le  crochet,  modèle  Méricant . 50 
Elévateur  dentaire  nouveau  modèle,  pour 

les  molaires,  de  M.  de  Place 40 

Clef  de  Garengeot  pr  dents  humaines.’  V 50  à 12 

Pied-de-biche 2 50  et  3 

Pince  à anneaux  de  M.  Delamarre  pour  les 
dents  caduques  du  cheval  de  3 à 4 ans. . , . 30 

Davier  de  M.  Plasse  en  fer  aciéré ...  40 

Le  même , tout  acier 50 

Tige  recevant  trois  supports  pour  faire  bas- 
culer la  pince g 

oavier-clef  de  M.  Bouley 

Sécateur  pour  la  résection  des  dents,  par 

compression 

Coupe-dents  pour  la  résection  des  incisives*.  35 

Le  même,  à manivelle 40 

Coupe-dents  nouv.  mod.  pour  les  molaires.  65 


B 

» 

B 

D 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 

B 


B 

B 


B 

B 


B 


B 

B 

B 


B 

B 

B 


B 

B 


B 

» 

O 

» 


18  Chirurgie  vétérinaire  GRAILLOT,  boul.  St-Martin,  4,  Paris. 


fr.  c. 


Daviers  pour  les  molaires,  mod.  de  M.  Trasbot, 

15,  20  et  25  » 

— pour  incisives  droit  ou  courbe.  10  à 12  # 

— pour  chien 4 50  à 12  » 

■Mnce  coupe-dents  pour  chiens 12  » 

«cle  articulée,  pour  les  molaires  modèle  de 

M.  Chuchu 20  » 

Cette  scie  ne  peut  fonctionner  qu’à  l’aide 
d’un  ület  d’eau  continu  pendant  toute  la  durée 
de  l’opération. 

Slâpes  à dents,  avec  bords  latéraux 8 » 

— nouveau  modèle, angulaires 8 » 

— plate  et  angulaire  se  montant  sur  la 

même  tige 18  » 

— nouvelles  avec  lames  de  rechange...  14  » 

Rabot  odontriteur  (dernier  modèle) 28  » 

— ^ — (fer  étamé) 18  » 

Ciseau  à dents  de  Brogniez 30  » 

•ioufles  abords  latéraux  préviterladéviation.  12  » 
Scies  à incisives 8 » 


Le  sciage  d’une  dent  ne  peut  s’opérer  qu’à 
l’aide  d’un  filet  d’eau  continu  pendant  la  durée 
de  l’opération. 

Cime  pour  terminer  l’opérât,  en  les  égalisant.  6 n 
Retaillage  de  râpes  (plate  ou  angolaire)..  3 50 

Instruments  pour  l’extraction  des  dents 

DE  M.  LECELLIER. 

Pas-d’âne  à double  poignée  à mors  mobile  40  » 


— dernier  modèle,  plus  soigné 50  » 

— garni  en  cuir,  en  plus  3 » 

Pince  à extraction  à vis  et  volants  acier....  55  » 

La  même J,  en  fer 45  » 


Tige  portant  un  support  à chaque  bout  varié 
de  grosseur  pour  faire  basculer  la  pince.  3 à 5 » 
Pince  à anneaux  pr  enlever  lesdents  caduques.  30  » 

Dissection  microscopique  et  autre 

(Yoir  Histologie) 

Embryotomie 


Bistouri  de  M.  Marlot  fils 12  » 

— de  M.  Ferez. 8 » 

— à anneau 3 50 

— do  M.  Charlier 9 » 

— de  M.  André  (de  Bruxelles) 5 » 

Ferrure. 


Socques  à crampons  pour  la  glace,  la  gar- 
niture composée  de  quatre  socques  en  fonte 

malléable  noircie  pour  les  4 pieds 20 

Crampons  d’acier  de  rechange,  jour  socques, 

le  cent 25 

Taraud  en  acier  trempé  pour  les  poser  soi- 

même  1 

Boutoirs  acier  fondu 4 » et  5 

— une  lame  seule. 2 » et  3 

— — p.  ferre  de  M.  Charlier  6 

— — lame  de  rechange 3 

Brocboir plusieurs  modèles 4 » et  5 

Rogne-pieds 1 

couteau  anglais 2 75  à 3 

Râpes  de  maréchal 4 

Sacoche  de  maréchal 30  à 40 

Pince  tire-clous  en  acier  poli 6 

Chasse-clous 1 

Ferretier,  le  kil. , au-dess.  de  2 kil.)  , ki,  « 
Mailloche  angl.,  au-dessus  de  2 kil.) 

Semelles  caoutchouc 5 

Patins  anglais  évidés,  la  paire  du  n°  1 au  n°  6 : 

Pour  vétérinaire  no  1 , 3 75,  et  25  c.  en  plus 
par  chaque  numéro,  jusqu’au  no  6. 

Au  public,  1 25  en  plus  par  paire. 

Tricoises 5 à 6 

Trousse  en  cuir,  à coulisse 4 

Trousse  maréchal,  roulée 14 

Butta  pour  la  ferrure,  le  kilog 12 

Bracelet  en  caoutchouc  de  M.  Eloire,  dia- 
mètre intérieur,  0m,06,  0m,07,  0m.08  ; 4,  5 et  6 

Bracelet  avec  boucle,  pièce 3 

protecteurs  Lacombe... * 

Caoutchouc,  modèle  de  M.  Beucler,  la  paire  3 
Benetteàguidep.laferrure,de  M.  Charlier..  3 


50 
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50 

» 

« 
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» 


» 

50 

» 

50 

50 


fr.  c. 

Couteau  français,  ou  renette  cintrée  2 50  et  2 75 


— — à 2 tranchants 3 » 

Outil  maréchal  de  M.  Delpérier 8 » 


Ferrure  de  M.  Charlier. 

Boutoir  à guide  pour  faire  l’emplacDt.  du  fer.  C • 
Ce  boutoir  se  fait  de  trois  largeurs,  suivant 
la  grosseur  des  pieds:  petit  22  millim.  delarg.; 
moyen,  27  millim  ; grand,  32  millim.  La  même 
monture  peut  recevoir  successivement  trois 
lames  de  différentes  largeurs.  Un  nouveau 
perfectionnement  a été  apporté  à cet  instru- 
ment, on  peut  faire  avancer  la  lame  au  fur  et 
à mesure  du  besoin. 


Chaque  lame  de  rechange 3 50 

Rénette  à guide  pour  faire  l’emplacemnt  du  fer  3 50 

Rrocholr  léger  5 » 

Râpe  carrée  pour  ajuster  les  fers  à froid, . . . 4 » 

Clous  pour  la  ferrure,  le  ceut 1 50 

Tricoise  spéciale 7 » 

Mors  électrique  (mod.  5 de  M.  le  cap.  Place), 
pour  la  ferrure^  des  chevaux  rétifs.  L’appareil 
compiet  en  boîte  très  portatif 40  » 


Collections  de  fers 

Collection  comprenant  40  fers  polis 100  » 

— — 40  fers  noircis 80  » 

Chaque  fer,  pris  séparément,  poli 5 » 

— — noirci 3 » 

Nota. — Ces  fers  sont  des  modèles  en  fonte  malléa- 
bles et  sont  munis  d’un  anneau  pour  les  suspendre. 

Désignation  des  fers 

Parmi  lesquels  on  pourra  choisir  pour  former  la 
collection  que  l’on  désire,  en  indiquant  les  numéros 
d’ordre  Sur  la  demande,  je  me  charge  de  fixer  ces 
collections  sur  un  tableau  en  chêne  poli  ou  en  bois 
noirci.  Ce  tableau  est  en  dehors  des  prix  indiqués, 
et  varie  de  30  à 100  fr.  suivant  l’ornementation. 

N»  1.  Fer  ordinaire,  pied  de  devant. 

2.  — — pied  de  derrière. 

3.  — à pince  tronquée,  pied  de  derrière. 

4.  — évidé  en  pince,  lace  supérieure,  pour 

cheval  qui  forge  en  pince. 

5.  — à l’anglaise,  pied  de  devant. 

6.  — — pied  de  derrière. 

7.  — orthopode  (de  M.  Bouley),  employé 

après  la  ténotomie. 

8.  — déseneastelenr  de  M.  Defays. 

9.  — évidé  à l'anglaise,  pour  fourbure  chro- 

nique ou  pieds  plats. 

10.  — à pantoufle  expansive,  pr  la  dilatation  des  talons. 

11.  — à planche,  pour  bleimes  et  autres, 

pied  de  devant. 

12.  — à planche  à demeure  et  à galerie  pour 

pansement  du  javart,  pied  de  devant. 

13.  — à caractère,  pour  les  pieds  dérobés, 

pied  de  devant. 

14.  — à caractère,  pour  les  pieds  dérobés, 

pied  de  derrière. 

15.  — à la  turque,  pour  cheval  qui  se  coupe 

au  talon , pied  de  devant. 

16.  — à la  turque,  pour  cheval  qui  se  coupe 

au  talon,  pied  de  derrière. 

17.  — à la  turque,  pour  cheval  qui  se  coupe  en 

mamelles,  pied  de  devant. 

18.  — à la  turque,  pour  cheval  qui  se  coupe  en 

mamelles,  pied  de  derrière. 

19.  — à javart,  dernier  modèle,  pour  maintenir 

le  pansement,  pied  de  devant. 

20.  — à javart,  dernier  modèle,  pour  main- 

tenir le  pansement,  pied  de  derrière. 

21.  — à dessolure,  pied  de  devant. 

22.  — — pied  de  derrière. 

23.  — à pince  prolongée,  pour  seime  en  pince, 

pied  de  devant. 

24.  — à pince  prolongée,  pour  seime  en  pince, 

pied  de  derrière. 

25.  — à bœuf,  ordinaire,  pied  de  devant. 

26.  — — pied  de  derrière. 

27.  — de  course,  à l’anglaise,  pied  de  devant, 

28.  — — pied  4e  derrière. 
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No2  9.  Ter  Moorcroft,  pour  le*  vieux  chevaux  qui  se 
coupent,  pied  de  devant. 

30.  — Moorcroft,  pour  les  vieux  chevaux  qui  se 

coupent,  pied  de  derrière. 

31.  — pour  cheval  oui  se  blesse  au  coude. 

32.  — à croissant,  ae  M.  Lafosse,  pour  dilater 

les  talons,  pied  de  devant. 

33.  — à lunette  simple,  pour  cheval  qui  a des 

oignons,  Died  de  devant. 

34.  — à lunette  double  et  évidé,  pour  cheval 

qui  a des  oignons,  pied  de  devant. 

35.  — pinçard  à 2 pinçons  pour  seime  en  pince. 

36.  — désêncasteleur,’de  M.  Fourès.  (Ce  fer  ne 

peut  être  compris  dans  ces  collections, 
ce  modèle  étant  de  10  fr.) 

37.  — de  M.  Gharlier,  pied  de  devant. 

38.  — — pied  de  derrière. 

39.  — à bœuf  de  M.  Gharlier,  pied  de  devant 

40.  — — — pied  de  derrière. 

41.  — deM.Lanneluc,  à 3 étampures  pied  de  derant. 

42.  — — — pied  de  derrière. 

43.  — pour  cheval  qui  se  croise. 

44-46. — désencasteleur  de  M.  Raveret. 

4 5.  — crampons  pour  la  glace. 

47.  — très  couvert. 

48.  — de  M.  Roncier,  pria  déviation  de  la  rotule. 

49.  — désencasteleur,  de  M.  Laquorrière. 

50.  — Collection  plastique  des  ferrures  de 

cheval,  modèles  de  M.  Delpérier,  la 

collection  complète 150  » 

Par  série  de  15  pièces 15  » 

Une  pièce  seule 1 25 

(Envoi  franco  de  la  description.) 

Ferrures  à glace,  mobiles 

Système  Adreggio 

Cheville  mobile  à deux  fins  (conique  ronde,  calibre 
no  1 pour  gros  fers)  S’adaptant  par  ses  deux  extré- 
mités dans  un  trou  rond  légèrement  conique. 

Le  calibre  no  2,  pour  les  petits  fers,  est  plus  faible 
d’un  cinquième. 

necessaire  de  ferrure  à glace  pour  placer  et  reti- 
rer les  chevilles  mixtes  coniques  carrées. 

Composé  de  : fr.  c. 

1 nécessaire 4 » 

poinçons 4 » 

Prix  des  Chevilles  : 

Carré  cylindrique le  cent.  8 n 

SYSTÈME  DE  M.  DELPÉRIER 

Clous,  le  kilog 1 so 

Fer  modèle 3 » 

Modèle  plastique 1 25 

Outil  maréchal 8 » 

Hernies. 

Kerniotonie  de  M.Bouley 22 

— deM.  Ferré 20 

— de  M.  Burck 20 

Bistourl-herniotome  de  M.  Colin 12 

Bistonri-bontonné  à coulant 4 

Pince  de  M.  Bénard  pour  la  hernie  ombilicale  25 
Pince  plus  légère  de  M.  Amiot  — 25 

— de  M.  Marlot  — — 12 

Plaque  en  zinc  du  même 1 

Aiguille  pour  la  suture  de  la  hernie » 

Pince  de  M.  Bourrel,  pour  chiens 12 

Hippomètre. 

Toise  à potence  pour  mesurer  les  chevaux 

et  les  hommes 18  » et  25 

Cannes  hippométriques  à potence,  20  à 30 

— à double  rallonge  pouvant  mesurer 

2 mètres 35 

Ruban  deDomballe,  à mesurer  les  bœufs,  pour 

en  savoir  le  poids 2 

— métrique  pour  prendre  la  hauteur 

des  chevaux 2 

Histologie  et  Histoire  naturelle 

Trousse  de  M.  le  professeur  BaTrier  55 

Basoir  du  même,  pour  coupes  histologiques.  8 


» 

ù 

» 

I 

50 

B 

B 


50 


» 

» 


25 


25 


fr.  c. 

Rasoirs  pour  microtome  à congélation,  les  4, 

en  boites  avec  monture.. 25  » 

— pr  mycrotome  à coulisse,  rnod.  n°  1.  20  » 

— — mod.  n°  2.  25  » 

i&os  mobile  en  nickel  pour  l’affilage  des  dits  . . 6 50 

Appareils  mierographiques  et  microscopes.  » » 

Incision. 

Bistouri  droit  ou  convexe,  manche  en  buffle 

ordinaire 2 » 

— à coulant  poli  fin 3 50 

le  même,  plus  grand 4 » 

— en  buffle,  plus  petit. .. . 3 » 

— en  écaille. 5 » 

les  mêmes,  droit  et  convexe,  dans 

le  même  manche 6 » 

— serpette  à l’anglaise  et  à coulant. . . 4 » 

— boutonné  à coulant 3 75  et  4 50 

Ciseaux  vétérinaires  courbes  de....  3 50  à 4 » 

— — droits  de 3 » à 4 » 

— médecins  courbes  et  droits. . 2 50  à 3 » 

Inoculation. 


Aiguille  à inoculer 1 75 

Lancette  — cannelée 1 75 

Liuiàinoculationportantraiguilleetlalancette  5 b 

Lancette  graduée,  de  Delafond 5 » 

Spatule  cannelée  — 4 » 

L’Ltui  seul 2 » 

Le  tout  complet 9 * 

Tnbes  en  verre  pour  la  conserv.  tuvirus,  le  cent.  3 » 

Appareil  à transfusion  du  sang i2  » 


Seringue  Pravaz,  maillechort  nickelé  en 

boite,  2 aiguilles  cont.  1 gramme. . . 5 50 

— ...  6 50 

— ...  7 25 

— ...  H 50 

— ...  8 75 

— ...  14  » 

— ...  18  » 


2 

3 

4 

5 
10 
15 


Chaque  aiguille  de  rechange. .... . 1 25  et  1 50 

Seringue  Pravaz,  1 gr.  en  étui  nickelé 

pour  trousse 12  » 

La  même  en  boîte  métal  gravé  ou  uni,  avec 

flacons  de  réserve. 16  à 20  » 

Chaque  flacon  en  plus 2 50 

En  caoutchouc  durci  : 

No  1 — 15  grammes 8 » 

— 2 — 30  " — 12  b 

— 3 — 50  — 14  « 

— 4 — 70  — 16  » 

— 5 — 120  — 20  » 

Seringue  piston  cuir,  bout  renforcé,  pour  le 

javart 2 » 

La  même,  piston  ordinaire lu 


Injections,  Douches,  Lavements 
Irrigations,  Pulvérisations 


Seringue  pour  la  péripneumonie  (modèle  de 
M.  Laquerrière)  en  boite  contenant 
4 aiguilles 15 

— pour  vaccination  charbonneuse 

(modèle  de  M.  Pasteur) 28 

— pour  le  charbon  symptomatique.. . . 25 

— pour  injections  trachéales  (modèle 

de  M.  Eloire),  contenant  20  gram.  28 

— à lavements  pour  chevaux,  conte- 

nance 4 k.  500 12 

— 2 kilogr 15 

Boîte  de  colinage  pour  la  préserver 1 

Seringue  3 anneaux,  piston  cuir,  contenance 

200  grammes 12 

— La  même,  avec  trocart  à robinet 
do  M.  Guérin,  pour  injections 
iodées 22 


Le  trocarU seul  avec  canule  à robinet 12 

Seringue  3 anneaux,  piston  cuir,  moyenne, 

pour  plaies,  contenance  120  gr....  10 
La  même  avec  trocart  ordinaire...  14 
Seringue  3 anneaux,  piston  cuir,  petite,  pour 

plaies,  contenance  70  grammes. ...  7 
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Pulvérisateurs  no  4,  simple  à robinet  mar- 
chant une  heure  avec  mèche 
modérateur 30  » 

— à vapeur  no  5,  à 1 robinet 
pour  l’application  de  la  mé- 
thode de  Lister,  marchant 

une  heure  et  demie 85  » 

— no  6,  à 2 robinets,  idem, 

marchant  deux  heures 95  » 

— no  7,  à 3 robinets,  idem, 
marchant  trois  heures . ...  1 1 0 » 

Le  même,  avec  manomètre 125  » 

Seringue  modèle  de  M.  le  professeur  Colin, 
à injections  sous-cutanées,  en  boite,  avec  3 
armatures  préservant  le  cristal,  cont.  20  gr.  30  » 
Aspirateur  de  M.  Dieulafoy,  nickelé  en  boîte  45  » 
Le  même,  pour  vétérinai  re,  mod.  de  M.Landrin, 
d'une  contenance  de  1 kilogramme,  servant 
à vider  les  abcès,  poches,  etc.  et  à injecter 
du  liquide.  On  peut  recommencer  plusieurs 
fois  l'opération  sans  craindre  l’introduction 
de  l’air.  Un  tube  en  verre  permet  de 
s’assurer  de  la  nature  du  liquide  qui  sort..  50  » 
Brrigateur  pour  chevaux,  agissant  simulta- 
nément ou  alternativement  sur  les  quatre 


membres - . . 25  » 

Tube  en  caoutchouc  p. irrigation,  le  kil . 1 2 à 15  » 
Raccords  à plusieurs  branches  pour  réunir 

le  caoutchouc 1 fr.,  1 fr.  50  et  2 » 

Pompe  à jet  continu  pour  douches 25  » 

Entonnoir  pour  injecter  du  liquide  dans  les 

veines  12  » 

Tube  de  M.  Rey,  en  gutta- percha,  pour 

injections  nasales  10  » 

Pompe  à jet  continu 18  » 

Pulvérisateur,  métal  Nickel 18  » 

Lithotritie. 


Brige-Pierre  à levier  (modèle  Graillot) — 150  » 
Tenette  broyeuse  de  M.  Bouley,  en  acier.  40  » 
Tenette  pour  la  cystotomie,  fer  ou  acier,  20  à 25  » 

Météorisation,  Œsophage. 

Trocart  de  M.  Dumont. — Ce  trocart  muni 
d’une  poire  en  caoutchouc,  permet  au  fer- 
mier d’introduire  de  l’eau  ammoniacale 
dans  la  panse  de  l’animal  gonflé,  sans  se 
préoccuper  de  la  sortie  des  gaz,  ce  qui  lui 
permet  de  traiter  à la  fois  un  grand  nombre 
d’animaux.  Cet  instrument  en  maillechort, 
parfaitement  conditionné,  sert  également 
pour  les  moutons,  par  l’adjonction  d’une 


canule  limitative 25  » 

Trocart  pour  la  ponction  du  rumen  du  bœuf, 

avec  canule  en  cuivre 5 # 

— modèle  ordinaire,  avec  canule  en  fer 

blanc 3 » 

— pour  le  mouton 4 » 

— pour  le  mouton,  petit  modèle 3 50 

— dit  de  Cultivateur,  pour  trousse...  4 » 

Canule  seule,  1er  modèle,  sans  bouchon 

(pour  bœufs) 2 50 

— — 2°  modèle  (pour  bœufs)  ....  » 60 

— — 1er  modèle,  sans  boucnon, 

(pour  moutons) 2 25 


— — 3e  modèle,  sans  bouchon,  par 

douzaine  (pr  moutons).. . 1 25 

Trocart  pour  le  rumen  du  bœuf,  système 
rentrant  dans  le  manche,  avec 


canule  en  maillechort 12  » 

— avec  canule  en  cuivre 10  » 

Trocart  rentrant  dans  le  manche,  pour  le 

rumen  du  mouton,  avec  la  canule 
en  maillechort 10  » 

— avec  canule  en  cuivre 8 » 

— ordidaire  pour  le  cæcum  du  cheval. . 4 » 

— de  M.  Charlier,  à anneaux  .5  » et  6 » 

— de  M.  Charlier,  pour  le  cæcum  du 

cheval 5 » 

«onde  œsophagienne  de  M.  Tisserand,  en 

cuir,  avec  bouts  en 
corne,  pour  bœuf . . 15  » 
— — pour  mouton 10  » 


fr.  c. 

mandrin  en  baleine  pour  sonde.. 5 » 

Haillon  pour  préserver  la  sonde seul  1 50 

Le  même  pris  avec  la  sonde 1 » 

Repoussoir  œsophagien  en  baleine,  se  dé- 
vissant en  2 pièces  pour  refouler  les  corps 

étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage...  25  à 30  » 
Le  même  se  dévissant  en  quatre  pièces....  30  * 


Le  même  en  jonc,  en  deux  pièces 10  » 

Le  même,  en  acier  trempé  recouvert  en  caout- 
chouc durci 15  » 

Une  seule  pièce  en  baleine 20  » 

Une  seule  pièce  en  jonc 8 * 

Extracteur  des  corps  étrangers  dans  l’œso- 
phage, faisant  sonde  et  repoussoir  (modèle 
Graillot).... 30  » 


Extracteur  faisant  sonde,  de  M.  Bauj  in  .. ..  30  » 
Pince  de  M.  Ch.  Martin  pour  l’extraction 

des  corps  étrangers  dans  le  pharynx..  15  1 

Œil  artificiel. 

Eaux  œil  en  caoutchouc  durci  pr  cheval  borgne  2 » 


Erigne  pour  les  placer 175 

fHaptaterar  de  Brogniez 7 50 

Pince  de  Valdam 4 50 

Alguilleg  à cataracte 3 50 

couteau  de  Richter 3 50 

— de  Graft 3 50 

Curette 3 50 

Mystoiome 4 » 


Pansements. 


Pincé  à pansement,  à anneau,  de  Péan, 

petit  modèle.. 

— — grand  — . . 

— en  losange,  petit  modèle 

— — grand  modèle 

Pinces  à anneaux  à mors  croisés 

— petit  modèle 

— à pression  continue 

Ciseaux  ce  irbes  pour  vétérinaires..  3 50  à 


courbes  pour  médecin 3 » à 

droits  pour  vétérinaire 3 » à 

droits  pour  médecin 2 50  à 


— à tenon  droit  ou  courbe....  3 50  à 

Sondes  cannelées  acier 

_ — — argenté 

— — — maillechort 

— bougies  en  gomme 1 50  et 

Sondes  en  S avec  lame 

— — œil  aux  deux  extrémités, . 

Spatule  à pansement  de  M.  Imlin 

Sonde  en  plomb 

Cache-orëlMes  pour  chiens  ayant  des 

chancres i 25  et 

— Nouveau  modèle,  tissé  avec 

muserolle  et  collier  en 
cuir  suivant  taille..  4 et 

©enouiîlère  en  tissu  élastique,  pièce 

Safcot  en  cuir,  garni  d’un  fer 

Pansage  et  Tonte. 

Ciseaux  à crins 

— à tondre 

— à branches  contrecoudées 


Peignes  en  cuivre 

«isrûîoirs simples,  de 2 50  et 

— à robinet 

Cnre-pleds  à manche  fixe 

Etrille 

Couteau  à chaleur 3 » et 

— le  même,  cintré 

Tondeuse  ordinaire,  de 6 » à 


— Ire  qualité  (L.G) 

La  même  coudée  pour  le  paturon 

Repassage  depuis 

peigne  remplacé 4 » et 

Tondeuse  pour  moutons  à lames  mobiles. . . 
Forces  pour  tondre,  de 3 » à 

Parturition. 

Crochet  articulé,  pointu  acier. 

— — plus  petit  acier 


3 » 

4 50 

6 D 

7 50 
3 50 

3 » 

4 » 

4 » 

3 50 

4 » 

3 50 

4 » 
1 > 
2 . 

1 25 

2 . 

3 50 
3 50 
2 50 

1 25 

1 50 


5 

10 

20 


3 » 

4 50 

5 » 

1 50 

3 » 
5 » 

2 * 
1 50 

4 » 

5 » 
8 ■ 

10  « 
10  » 
t 50 
5 » 
8 » 
10  • 


S 
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Croclict  articulé,  mousse  acier....  7 » et  8 » 

Les  mêmes  nou  articulés  acier 4 » 

Crochet  à manche  fixe  pointu  acier 5 « 

— — mousse  acier 5 » 

Repoussoir  à béquille  acier 6 » 

Porte-corde  droit  acier 6 » 

— coudé  acier 6 * 

monture  recevant  2 crochets  et  i repoussoir, 

de  manière  à se  loger  dans  un  étui 20  » 

I/élui,  le  prix  varie  suiv.  la  qualité  du  cuir. 
Crochets  fixes,  modèle  de  M.  Barreau,  le  jeu 

de  3 pièces 15  » 

Brassard  préservateur  en  caoutchouc. 6 » et  8 » 

Baut  pour  le  même  usage 5 » 

Forceps  pour  cheval 60  » 

— pour  chien 7 à 15  » 

— modèle  de  M.  Bourrel,  en  acier, 

avec  vis  à volant,  5 grandeurs 
de 20  » à 36  » 

— à coulant  de  M.  Weber  (pour 

petites  espèces): 15  » 

Elystérotome  de  M.  Delamare,  deux  lames 

coupantes  en  sens  inverse 22  <> 

Bistouri  à lame  cachée  pour  l’embryotomie, 

deM.  Charlier 9 » 

Le  même,  courbe,  de  M.  Marlot  fils. 12  » 

Pessaire  en  caoutc.  pour  vaches  etjuments.  12  » 

— — p.  chiennes  et  brebis..  4 » 

— de  Chabert,  en  acier 25  » 

Sondes  trayeuses  argent,  le  jeu  de  4..  10  et  12  » 

— — maillechort 6 et  8 ♦ 

— — — à rainure  (mod. 

deM.  Guilbert).  8 » 

— — en  ivoire » 5 n 

TrayoîïUîome  (du  même)  pr  placer  lesdites  2 50 
Sondes  modèle  extra-long,  argent,  lapièce.  4 à 5 » 

— — maillechort,  la  pièce.  2 50 

— — ivoire,  la  pièce...  2 # 

Ucol  de  M.  Schark,  en  nickel 10 

Bandage  pour  vaches,  pour  le  renversement 

de  la  matrice,  appareil  modifié  par 

M.  Renaud... 18  n 

Tétines  en  caoutchouc  modèle  ordinaire » 60 

Les  mêmes  renforcés  à bourre  let 2 » 

Sceau  pour  tétine  pour  faire  boire  les  veaux 

et  les  poulains 15  » 

Fcriostotomie. 

Botte  complète,  manche  ivoire  beau  poli..  45  » 

— manche  ébène 30  » 

Cette  boite  contient  : 

1 Cisaille  pour  inciser  la  peau. 

1 Bistouri  fixe. 

1 Pérlostotome. 

2 AiouiRes  courbes  dont  une  boutonnée, 
se  montantsur  un  manche  àcouLisse. 

Instrumentspourles  opérations  da  pieds. 

Benettes,  à clou  de  rue,  manche  à virole, 
gorge  de  2 à 12  millim.  de  diamètre,  soie 

longue  et  ri  fée 

Les  mêmes,  manche  plate-semMle 

Renette  à sonder  les  pieds,  mod  de  M.  Petit. 

— pour  lecrapai  d.mod.deM.  Trasbot. 

Nota.  — Les  numéros  des  gorges  répondent 

à celui  de  ia  renette,  soit  à virole,  soit  à 
plate- semelle. 

Reneites  à bleimes  de  M.  Charlier 

— de  M.  Legris  ou  mod.  extra-long. 

— manche  en  corne  de  cerf 

Couteau  îraacais  ou  renette  cintrée,  à un 

ou  deux  trancliants 2 50,  2 75  et 

Couteau  anglais,  inanche  ébène 

— — en  corne  de  cerf. 

Renette  à guide  de  M.  Charlier,  manche 
corne  de  cerf 

— à guide,  manche  à semelles  rivées. 

— sauge  fermante,  manche  bulle  à 

coulant 

— sauge  Aie,  manche  ébène  à virole.. 

La  même,  à droite,  à gauche  ou  double... 


2 75 
2 50 
2 75 
2 50 


3 50 
3 75 

3 » 

3 » 
2 75 


50 

50 


6 » 
2 75 
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Feuille  de  sauge,  manche  ébène  à virole..  2 75 

— — à semelles  rivées 2 50 

— — double  n»  1 , à droite,  à 

gauche  même  prix. 

— — fermante,  manche  en  ' 

buffle  à coulant 6 » 

Bouge  pour  la  corne  et  les  os 2 75 

Pince  à dents  de  souris  ou  de  rat 3 » 

— à sonder  les  pieds,  en  fer  forgé 12  » 

— à dessolure,  de  M.  Brogniez,  en  fer 

forgé,  la  paire 50  » 

— la  même,  acier  forgé 60  » 

Érlgne  à javart  manche  à virole 2 75 

Étau  désencasteleur  de  M.  Défays,  acier  forgé.  40  » 

— de  Méricant,  en  fer  aciéré. 25  » 

— de  Méricant,  en  acier 30  » 

Dilatateur  des  talons,  de  M.Jarrier 20  * 

Le  même,  modifié  par  M.  Salle,  en  acier...  20  » 

Bilateurs  avec  clef  se  détachant 20  » 

Râpes  à bleimes,  de  M.  Charlier 4 50  à 6 » 

JLève-sole  ou  élévatoire,  de  M.  Alier 4 » 

Stylet  passe-mèche  pour  javart,  de  M.  Guer- 

rapin 2 » 

Caoutchouc  pour  la  ferrure,  le  pied 5 » 

Patins  anglais  (Voir  Ferrure). 

Bourrelet  en  caoutchouc,  pour  chevaux  qui 
se  coupent,  de  M.  Eloire,  diamètre  inté- 
rieur, 7,  8 et  9 centimètres 4,  5 et  6 » 

Protecteurs  Lacombe » » 

Caoutchouc  (mod.  do  M.  Bencler)  la  paire.  3 50 
Bracelet  en  caoutchouc  avec  boucle,  lapièce.  3 50 

Butta  pour  la  ferrure,  le  kil 12  » 

Seringues  à javart,  de t » à 2 * 

Cautères  et  Spatules  pour  l’application 

de  la  gutta 2 50 

Botte  à bain  en  gutta  avec  robinet ! . ’ 60  * 

Taille-corne  pour  les  pieds  de  bœufs.  20  à 25  » 
Benouilière  en  tissu  élastique...  lapièce.  10  » 

Buêires  en  cuir lapièce.  10  » 

Sabot  en  cuir  garni  d’un  fer 20  » 

Plessimètre. 

Plcssimètres,  cuvette  ivoire,  marteau  mail- 
lechort, manche  buffie...  12  » 

— avec  cuvette  en  buffle 9 » 

le  marteau  seul 6 » 

— cuvette  seule,  en  ivoire, 

mod.  de  M.  Trasbot. . 5 et  6 # 

— cuvette  ivoire,  avec  oreilles 

articulées,  pour  trousse 6 « 

— le  même  avec  plaque  en 

caoutchouc  durci  plus  so- 
lide que  l’ivoire 4 » 

— cuvette  ordinaire  en  caout- 

chouc durci 1 50 

— marteau  cuivre  nickelé,  man- 

che bois 3 „ 

Ponction. 

Trocart  pour  le  rumen  du  bœuf,...  6 » 

— en  maillechort !*.!!*’*’  8 » 

— mod.  ordinaire  avec  canule  fer  blanc  3 l 

— pour  mouton,  petit  modèle.’ 

— dit  de  cultivateur. . , 

C anules  en  plus,  1er  modèle’ pour ’bœu’fs* 

sans  bouchon ’ q 

2°  modèle ’..!!!!!'] „ 

par  douz.,  1er modèle,  pr  mouton.  2 50 

— 2o  modèle,  pr  mouton,  l 25 

Ajuster  une  canule  sur  un  trocart  » 7k 

Trocart  de  M.  Dumont.  Ce  trocart  muni 
^ ^ne  P01re  en  caoutchouc,  permet  au  fer- 
mier d introduire  l’eau  ammoniacale  dans  la 
panse  de  1 animal  gonflé,  sans  se  préoccuper 
de  la  sortie  des  gaz,  ce  qui  lui  permet  de 
traiter  un  grand  nombre  d’animaux  Cet 
instrument,  en  maillechort,  parfaitement 
conditionne,  sert  egalement  pour  les  mou- 
tons par  1 adjonction  d’une  canule  limitative  25  » 
Trocart  pour  le  rumen  du  bœuf,  système 

rentrant  dans  le  manche,  en  maillechort.  12  » 


60 
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Trocart  en  cuivre 

— pour  le  mouton,  en  maillechort,. . . 

— — en  cuivre 

— pour  le  cæcum  du  cheval 

— de  M.  Charlier,  à anneau....  5 et 

Trocart  d’essai  droit 

— d’essai  courbe 

— explorateur  ou  capillaire 

Le  même,  en  argent 

Trocart  plat,  avec  robinet,  se  montant  sur 
une  seringue 

— courbe,  pour  hyovertébrotomie. . . . 

— rond,  avec  robinet,  pour  molettes 

et  vésigons.. ,f 

Appareil  aspirateur  de  M.Dieulafay,  nickelé, 

en  boite. 

— mod.  Landrin,  d’une  contenance 
d’un  litre,  servant  à vider  les 
abcès  et  à injecter  le  liquide  mé- 
dicinal sans  introduction  d’air, 

l’appareil  en  boite-chêne 

Aspirateur  du  Dr  Potain,  à double  effet... 

Le  même,  disposé  pour  aspirer  et  injecter. 
Fcoavillon  pour  nettoyer  les  trocarts 

Saignées. 


fr.  c. 
10  » 


10 

8 

4 

6 

4 


4 50 
3 » 

5 » 


12  » 

14  » 


10  » 
45  » 


50  » 
55  » 
62  » 
» 15 


50 


6 

7 


Flamme»,  étuis  rivés,  buffle  ou  cuivre, 

1 lame. . 4 

— — — 2 lames.  5 

— — — 3 lames.  6 

La  même,  avec  bistouri  en  plus 1 

Flamme,  étui ouv.,manekebufEle,k«tiglette  * 1 lame  5 

— — — 2 lames. 

— — — 3 lames. 

— étui  ouvrant  à vis,  garniture  à 

platine,  maillechort  1 lame..  7 » 

La  même  à 2 lames.  . 8 » 

— à 3 lames 9 » 

Flamme  de  poche,  à 1 lame 4 » 

— — 2 lames  se  démontant. . 8 » 

— à ressort,  étui  buffle 15  » 

Le  même,  à ressort,  étui  métal  nikelé 20  » 

Cette  flamme  a le  grand  avantage  de  ne 
pénétrer  qu’à  la  profondeur  fixée  d’avance 
et  pouvant  varier  au  gré  de  l’opérateur. 
Flamme»  se  graduant  à toutes  dimensions, 

étui  maillechort  ou  buffle 8 » 

DO»  de  Flamme,  s’adaptant  sur  le  corps 

des  lames  pour  frapper  avec  la  main 1 » 

Flamme  à saigner  au  palais 6 » 

La  même,  modèle  de  M.  Salles 3 » 

— modèle  de  M.  Soret 5 » 

Lancette»  vétérin.,  grain  d’orge  ou  abcès.  1 50 

— . — à vaccin  ou  à inoculer.  . 1 75 

— pour  chien  (plus  petites).  1 25  à 1 50 

Bâton  à saigner,  se  dévissant 2 25 

— — à tige  rentrante  .... . 250 

— — se  dévissant,  avec  étui  dans 

le  manche  pour  contenir  des  épingles 3 » 

Épingle»  d’acier  trempé  en  ressort,  le  cent. 

de  » 30  à » 40 

Porte-épingle»  et  aiguilles,  deM.  Gourdon.  6 » 

Le  même,  avec  étui  dans  le  manche 10  * 

porte-épingles  modèle  Graillot 3 ?.5 

Casse-épingle»  de  M.  Benjamin 2 » 

Coupe-épingle,  modèle  Graillot  6 » 

Pot  à saigner,  en  fer  blanc,  gradué  suivant  la 
contenance,  de  3,  6 ou  8 litres... . 4 » à 8 « 

Corde  à saigner  de  M.  Beaufils 1 50 

— nouveau  modèle  de  M.  Cagnat 2 » 

Hématométre  de  M.  Delafond 23  » 

— centésimal  de  M.  Colin » » 

Seimes 

Pince  à selme  de  M.  Vachette,  pour  placer 
les  agrafes,  modifiée  par  Salles,  avec  mors  de 
rechange  pour  agrafes  de  trois  grandeurs. . 25  » 
Cautère  pour  faire  l’emplacement  des  agra- 
fes, chaque  grandeur 2 » 

Agrafes,  le  cent • •••  5 » 

Les  agrafes  se  comptent  par  trois  grandeurs  : 

N°  1,  N»  1 1/2,  N°  2. 

Fil  16, 17,  18  de  la  jauge  de  Paris. 


fr. 


Vrille  pour  barrer  les  seimes 3 

Porte-foret  pour  le  même  usage,  avec  deux 

forets 5 

Chaque  foret  en  plus » 

Vrille»  (Modèle  de  M Cagnat)  pour  barrer 
les  seimes  par  un  clou. 3 

Séton. 

Aiguille»  à séton  en  acier,  2 pièces 4 

— — 3 — 6 

— — 4 - S 

— — à l’épaule,  2 lames.  8 

— — à manche 5 

— •—  sans  manche 3 

— — en  baleine,  avec  lame  acier.  6 

— en  acier,  pour  chiens 2 

daine  en  métal,  pour  préserver  la  pointe  » 
Passe-séton  en  acier 2 

— en  baleine,  de 3 50  à 5 

Ruban  à séton,  la  pièce i 

Stéthoscope. 

!$létbo»eope  en  bois  de  cèdre 2 à 4 

— en  ébène 3 à 5 

— avec  tube  caoutchouc  permet- 

tant de  suivre  les  mouve- 
ments de  l’animal...  3 50  à 8 

— à double  courant 8 

— pour  l’aorte 10 

Suture. 

Aiguille»  à suture,  variées  deformesde40  c.  à » 

— — pour  la  hernie » 

— à bourdonne  ts  à manche  fixe 2 

— — à coulant 5 

Aiguille  de  Reverdin,  lame  à coulisse 18 

Porte-aiguille»  et  épingles  de  M.  Gourdon.  6 

— avec  étui  maillechort,  conte- 
nant des  épingles 10 

Porte-épingle»  modèle  Graillot 3 

Serre-fiue»,  différ.  modèles,  pièce..  1 50  à 2 

Soie  écrue  et  couleur,  l’écheveau 3 

Fil  de  nickel-,  les  100  grammes 2 

Coupe-épingle»,  modèle  Graillot 6 

Ténotomie. 


c. 

50 


» 

50 


50 


50 


» 

50 

50 

50 

75 

50 


75 


50 

50 

50 


2d 


50 

» 


Ténotome  droit  à ponction 2 

— concave  mousse 3 


50 

B 


Thermomètres 

Thermomètre 


Or  r 

O1  • 


supérieurs 

mod.,  maxima,  étui  bois  4 

— p.  mod  centigr.  au  mercure  G 

— p.  modèle,  maxima 7 

— centigrade,  grand  modèle..  7 

— maxima  grand  modèle 9 

Nouveau  modèle  vétérinaire  : 

En  étui  bois,  centigrade 7 

— — maxima 8 

Étui  nickelé 1 

Etui  velours 2 


50 

U 

> 


, 


Trachéotomie  (1). 

Tube»  à demeure  en  cuivre  argenté . 

— à clavette  mobile  ouvert  ou  fermé 

avec  vis,  de  M.  Trasbot.. 12 

— doubles  entièrement  fermés  de  M.  1m- 

lin,  servant  dans  les  cas  de  bour- 


geonnement  15 

Peuch 12 


— doubles,  de  M. 

Les  mêmes  portant  une  grille  préservatrice 
empêchant  l’introduction  des  corps  étran- 
gers, en  plus 3 

Tous  les  tubes  désignés  ci-dessus,  eu  maille- 
chort poli,  lequel  a l’avantage  de  rester 
toujours  dans  le  même  état  de  propreté. . 15 
'jmbe  simple  dit  provisoire,  cuivre  argenté.  6 

Le  même,  en  fer  blanc 3 

'H'ube  se  graduant,  de  M.  Leblanc 8 

Tube»  en  bronze  d’aluminium 30  et  35 

Tous  les  tubes  portent  les  numéros,  de  5 


(1)  Les  tubes  sont  vendus  10  fr.  pour  vétérinaires. 
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à ii.  Ces  numéros  répondent  au  nombre  de 


centimètres  de  circonférence  du  tube  (intérieur 
quand  ils  sont  doubles). 

Plaque  en  zinc  se  plaçant  au  tube  pour  en 

agrandir  provisoirement  le  pavillon 1 » 

Trocart  portant  son  tube  pour  la  trachéo- 
tomie provisoire 12  » 

Erigue  dilatatrice,  de  M.  Vachette,  pour 

opérer  sans  aides 2 » 

— à manche,  les  deux  à virole 6 » 


Quand  on  demande  pour  recevoir  par  la  poste, 
prière  d’envoyer  un  franc  en  plus  pour  la  boite  et 
port  recommandé,  désigner  le  numéro  du  tube. 

Trépan. 

Arbre  de  Trépan,  à engrenages,  avec  py- 
ramide et  couronne 
servant  aussi  de  porte- 
foret  pour  percer  les  os  45  » 

— — à vilebrequin  remplissant 

les  mêmes  fonctions..  40  » 


Trépbine  avec  pyramide  et  couronne 25  » 

Pyramide  avec  couronne  se  montant  sur  un 

vilebrequin  ordinaire 20  » 

Foret  pour  percer  les  os 2 » 

Rugine  pointue 5 » 

Couteau  lenticulaire 5 • 

Elévatoire  double 3 50 

Tire-fond  à anneau 4 50 

Vrille  d’essai  pour  l’exploration  des  sinus.,  4 50 

Couronne  du  trépan  seule 12  » 

La  Boite  complète,  avec  deux  couronnes  de 
grandeur  différente i 00  » 


TROUSSES. 

Il  y a des  trousses  de  8 à 24  places.  Elles  varient 
dans  leur  composition,  comme  dans  le  prix,  par  le 
plus  ou  moins  de  luxe  des  instruments.  Voici  le  prix 


des  Trousses  généralement  demandées  : 

Trousse  n°  1. 

Roulée  dite  serviette,  composée  de  8 ins- 
truments, manches  ébène  rivés,  2 

aiguilles  à suture 25  b 

La  trousse  vide 5 » 

Trousse  n°  2. 

Composée  de  9 instruments  , grandeur 
ordinaire,  manches  ébène  à virole,  1 lancette 

et  2 aiguilles  à suture 40  » 

La  trousse  vide 7 50 

Trousse  n°  3. 

Composée  de  11  instruments 45  » 

La  trousse  vide 9 d 

Trousse  n°  4. 


Trousse-portefeuille,  à cahier,  composée  de  8 
instruments  de  petite  dimension,  manches 
ébène  à virole,  plateau  mobile  contenant 


2 lancettes  et  2 aiguilles  à suture 45  » 

La  Trousse  vide 10  » 

— en  velours 12  » 


La  même,  vrai  maroquin,  intérieur  en  velours  22  « 

Trousse  n°  4 bis 

Trousse-portefeuille,  la  même  que  le  no  4, 
mais  avec  Agenda  du  Vétérinaire  praticien 
en  plus 2 » 

Trousse  n°  5. 

Composée  de  15  instruments  grandeur  ordi- 
naire, manches  ébène  à virole,  2 lancettes 
et  2 aiguilles  à suture 62  » 

La  trousse  vide 11  » 

La  même,  vrai  maroquin  intérieur  velours...  30  » 

Trousse  n°  6. 

Composée  de  18  instruments  grandeur  ordi- 
naire, manches  ébène  à virole,  2 lancettes 


et  3 aiguilles  à suture 75  » 

La  trousse  vide 15  » 

Vrai  maroquin  et  velours., 35  » 


Trousse  n°  7. 

Composée  de  24  instrum.  grandeur  ordin.,  man- 
ches ébène  à virole,  3 lancettes  et  3 aiguilles  à. 
suture.  Modèle  adopté  par  l’Ecole  d’Alfort , . ,100  » 


fr.  c. 

La  trousse  vide 18  » 

Vrai  maroquin  et  velours.., 40  » 


Trousse  n°  8. 

Nouveau  modèle  à plateau  mobile,  garni  en  ve- 
lours, enveloppe  en  métal  recouvert  de 
maroquin,  composée  de  10  instruments 
petite  dimension,  manches  ébène  à virole, 
1 lancette  et  3 aiguilles  à suture.  (Ce  mo- 


dèle est  d’une  très-grande  solidité.) 65  » 

La  trousse  vide  vrai  maroquin 20  » 


Ce  modèle  est  un  des  plus  avantageux  comme 
prix  et  des  moins  embarrassants. 

Trousse  n°  8 bis 

Même  désignation  que  la  précédente,  avec 
celte  différence  que  l’enveloppe  peut  contenir 
14  instruments,  alors  elle  s’élève  au  prix  de.  75  » 
Ce  modèle  se  fait  plus  grand,  afin  de  contenir 
des  instruments  de  grandeur  ordinaire  ; 


même  composition,  en  plus 10  » 

L’enveloppe  seule, 28  * 


Trousse  n°  9 

Modèle  de  M.  Goubaux,  dite  trousse  de  dis- 
section, contenant  5 scapels,  1 lève-derme, 
1 érigne,  1 ciseau  droit,  1 pince  cannelée, 
1 tube  insufllateur,  3 aiguilles,  1 stylet 


passe-mèche,  plus  un  mètre  en  étoffe 20  » 

L’enveloppe  seule 6 » 

Trousse  N°  10. 

Modèle  adopté  par  le  Ministre  de  la  guerre 

pour  MM.  les  vétérinaires  militaires 50  » 

La  composition  est  déterminée  par  ordonnance 
ministérielle. 

La  même  intérieur  velours 55  » 

L’enveloppe  seule,  sans  velours 12  « 

Giberne  pour  recevoir  cette  trousse,  couverture 
comprise 45  » 

Trousse  n°  11. 


Trousse  dite  Parisienne.  Cette  trousse  a la  même  en- 
veloppe que  le  No  8,  mais  par  le  démontage  des 
lames  qui  vont  toutes  sur  deux  manches,  elle  con- 
tient plus  du  double  des  instruments  contenus 
dans  la  trousse  N°  8.  Prix 100  » 

Désignation  des  instruments  contenus  dans 
cette  Trousse  : 

1 ciseau,  1 pince  à mors  croisés,  1 pince  à 
dents  de  souris,  1 aiguille  à séton  3 pièces, 

1 érigne  mousse,  1 érigne  pointu,  1 sonde- 
spatule,  1 aiguille  à bourdonnets,  3 renettes, 

3 feuilles  de  sauge,  1 bistouri  boutonné 
(long),  2 bistouris  droits,  2 bistouris  con- 
vexes, 1 flamme,  2 lames  ouvrantes,  1 porte- 
nitrate,  2 lancettes,  3 aiguilles  à suture. 

Trousse  n°  12. 

De  poche,  composée  de  8 instruments  de  petite 
dimension,  manches  ébène  à virole,  l lan- 
cette et  2 aiguilles  à suture 38  » 

La  trousse  vide 7 50 

La  même,  vrai  maroquin  et  velours 15  » 

N°  13.  Trousse  de  berger. 

Composée  de  8 instruments 35  » 

N°  14.  Trousse  de  chasseur 

Composée  de  5 instruments  avec  llacons  pour 
subst.  pharmaceutiques,  plus  2 lancettes, 

3 aiguilles  à suture  et  fil,  de 30  » à 40  « 

N°  45.  Trousse  de  piqueur. 

Petite  dimension de  15  à 19  » 

N°  16.  Trousse  de  cultivateur. 

Composée  de  9 instruments,  plus  une  lancette, 
deux  aiguilles  à suture  et  un  paquet  d’épin- 
gles en  acier. 35  „ 

N°  17.  Trousse  de  pédicure. 

Composée  de  10  instruments,  manche  ébène  ou 
ivoire,  de 35  B à 40  » 

Trousse  N°  18 

Boite  de  naturaliste,  de 35  » 50  » 

Trousse  N°  19 

Trousse  d’anatomie,  histologie  et  histoire  natu- 
relle, modèle  de  M.  le  professeur  Barrier 
(adopté  par  l’Ecole  d’Alîort) S5  » 


2k  Chirurgie  vétérinaire  GRAILLOT,  boul.  St-Martin,  4,  Paris. 


fr  c 

Trousse  n°  20. 

Composée  de  1 2 instruments  : 1 renette . 1 sauge, 
i aiguille  Bourdonnet,  1 porte-nitrate,  1 ai- 
guille séton,  3 pièces,  1 pince  dissection,  1 
sonde  en  S,  1 sonde  spatule,  1 aiguille  séton 
pour  chiens,  1 bistouri  droit,  1 flamme,  2 
lames  ouvrantes,  l ciseau  courbe  à tenon,.  48  » 

Trousse  n°  21. 

Composée  de  13  instruments  petit  modèle, 
trousse  intérieur  velours,  composée  de  : 

1 renette,  t bistouri  droit,  t aiguille  de 
Reverdin,  1 pince  à pansement,  1 bistouri 
convexe,  1 sonde  cannelée,  1 thermomètre, 

1 pince  à verrou,  1 ciseau  courbe,  tenon 
t flamme,  2 lames  ouvrantes,  2 aiguilles 
suture,  1 seringue  Pravaz  en  étui  métal...  84  » 

Trousse  n 22. 

Composée  de  10  instruments  : 2 renettes,  1 
sauge  double,  1 trocart  cheval,  1 bistouri 
droit,  1 flamme,  1 lame  ouvrante,  1 aiguille 
Bourdonnet,  1 sonde  cannelée,  1 pince  dents 
souris,  1 aiguille  seton,  3 pièces 40  » 

Ablation  des  tumeurs. 

Kcraseurlinéairede  M.Chassaignac,à  crém.  50  » 
— — avec  chaîne  de  rechange.  60 


a vis,  de  Méricant  40 


1 


» 40 


05 

» 


fr.  c. 

«Serre -nœuds  à rochet 12  » 

— pour  les  tumeurs  ovariques, 

modèle  Graillot 20  » 

Caoutchouc  pour  ligatures,  le  mètre  (tubu- 
laire) de « 50  à 

— plein,  pour  le  même  usage,  le 

mètre » 15  i 

BSayues  pour  l’ablation  des  champignons  ou 

verrues,  la  pièce » 

Caoutchouc  pour  garrot,  le  kilog 25 

— pour  draissage,  le  mètre 1 » 

Vessie 

Sondes  pour  la  vessie,  double  tissu  gommé 

(le  tissu  simple  ne  se  fait  plus) 5 » 

Mandrin  en  baleine  pour  la  vessie 3 • 

- en  acier,  avec  bout  olivaire 1 25 

fondes  en  maillechort,  pour  vache,  iu- 
ment  ou  cheval, droite  ou  courbe, 

de 5»  à 6 » 

— de  Brogniez,  avec  mandrin  en 

acier 20  » 

— Bougies  variées  de  grosseur, 

de 1 50  à 2 » 

( Voir  à la  Lithotritie.) 

Réparations 

Siepassagc  des  instruments  : 

Un  seul  tranchant d 20 

Deuxtranchants,  sauge, flamme, lancette,  etc.  » 25 

Renette  un  seul  tranchant » 25 

Renette  à deux  tranchants » 30 

Ciseau » 30 

E*ierpe  d’Arkansas  pour  affilage 3 et  4 » 

Cirattoir  — 1 50 

came  de  rabot 3 » 

(Lunette  avec  lame 11  » 

B&etalllage  de  râpe 3 50 

BZâpe  fournie  sur  une  ancienne  monture....  6 » 
Toile  d’émeri  pour  nettoyer  les  instruments, 
le  mètre 3 » 


— — avec  chaîne  de  rechange.  50  » 

— — 1 chaîne  seule 12  » 

— — à crémaillère,  petit  modèle  50  » 

— — à vis,  petit  modèle 35  » 

— à rochet,  modèle  Salles,  fonction- 
nant de  deux  manières,  avec  ou  sans  frotte- 
ment, suivant  la  manière  de  placer  la  corde.  25  » 

Corde  .métallique,  beaucoup  plus  solide  que 
la  chaîne,  par  la  raison  que  la  modicité  de 
son  prix  permet  de  ne  la  faire  servir  qu’à 
une  seule  opération u 50 

Je  fabrique  un  grand  nombre  d’instruments  qui  ne  figurent  pas  sur  ce  Catalogue,  où 
je  n’ai  représenté  que  les  plus  usités  en  France. 

Je  possède  une  magnifique  collection  que  je  suis  heureux  d’augmenter,  aussi  Messieurs 
les  inventeurs  sont-ils  toujours  certains  de  trouver  en  moi  un  auxiliaire  dévoué. 

La  haute  récompense  dont  la  maison  a été  honorée  à Y Exposition  universelle  de  1878 
me  fait  un  devoir  de  redoubler  de  soins  dans  ma  fabrication;  dans  ce  but,  je  perfectionne 
sans  cesse  mon  outillage. 

Mes  clients  peuvent  être  assurés  que  tout  ce  qui  portera  mon  nom  sera  irréprochable. 
Tout  instrument  qui  ne  le  porterait  pas,  devra  être  considéré  comme  ne  sortant  pas  de  mes 
ateliers. 


OSfitfffiiT  HEVI» 

PRIX  SPÉCIAUX 

pour  les  Vétérinaires  sur  leur  ordre  direct  adressé  à la  maison 

RENAULT  Aîné  et  PELLIOT 

Par  fût  de  160  à 170  kilogr.  environ le  kil.  1 

Par  caisse  contenant  1 boîte  de  50  kilogr — 1 


fr. 


2 boîtes  de  25  kilogr. . . . 


— 1 


10 

35 

40 


— 30  boîtes  de  1 kilogr....  la  caisse  48 

— 60  boites  de  1/2  kilogr. . — 60 

AU  DÉTAIL  : 

La  boîte  de  500  grammes 1 fr.  25 

— de  1 kilogr 2 fr.  50 


» 

» 


Transport  à la  charge  du  destinataire 


I 

I 


U 

( 

I 


